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nouvellement  sevré  portera  sa  main  dans  la  caverne  du  basilic.  Ils  ne 
nuiront  point,  et  ils  ne  tueront  point  sur  toute  ma  montagne  sainte, 
parce  que  la  terre  est  remplie  de  la  connaissance  de  Jéhova,  comme 
la  mer  l'est  des  eaux  qui  la  couvrent.  En  ce  jour-là  le  rejeton  de 
Jessé  sera  élevé  pour  ^tre  l'étendard  des  peuples  ;  les  nations  ac- 
courront à  lui,  et  son  sépulcre  sera  glorieux  *.  » 

Ce  qu'a  prédit  le  fils  d'Amos,  nous  le  voyons  accompli,  nous  le 
voyons  s'accomplissant  depuis  des  siècles.  Ces  nations  redoutables, 
figurées  dans  l'Ecriture  par  des  botes  farouches  :  le  Golh,  le  Vandale, 
le  Hun,  le  Cimbre,  le  T^iuton,  le  Scythe,  le  Lombard,  le  Danois,  le 
Saxon,  le  Normand,  nous  les  avons  vus,  noms  les.v.oypgs,  à  mesure 
qu'ils  entrent  sur  la  montagne  sainte,  dans  l'Église  du  Christ,  dé- 
pouiller leur  férocité  naturelle,  s'allier  insensiblement  aux  popula- 
tions plus  civilisées  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de  la  Sicile,  et  ne  faire 
enfin  qu'une  même  chrétienté,  dont  la  loi  suprême  esi  et  sera  non 
plus  la  force  du  glaive,  mais  la  connaissance  de  Dieu  répandue  par 
toute  la  terre.  Nous  avons  vu,  nous  voyons  celles  de  ces  nations  qui, 
comme  le  lion  et  le  léopard,  ne  vivaient  que  de  sang  et  de  carnage, 
s'adonner  à  l'agriculture  et  vivre  des  fruits  de  la  terre,  comme  ces 
nations  naturellement  plus  traitables ,  figurées  par  le  bœuf,  animal 
de  labour.  Nous  voyons  tmiios  cas  nations  réunies  sous  le  même 
étendard,  la  croix,  se  jeter  pendant  des  siècles  sur  l'Asie,  pour  ac- 
complir au  pied  de  la  lettre  ces  mots  :  Et  son  sépulcre  sera  glorieux. 
Et  nous  avons  vu,  et  nous  allons  voir  cette  assemblée  des  peuples, 
cette  armée  des  nations,  conduite  et  gouvernée  par  un  petit  enfant, 
par  un  homme  qui  n'a  d'autre  arme  que  la  parole  de  la  foi,  tout 
comme  un  troupeau  de  brebis  est  conduit  par  la  voix  et  la  houlette 
du  pasteur. 

Parmi  toutes  ces  nations,  deux  des  plus  farouches  étaient  les  Lom- 
bards et  les  Vandales.  Or,  c'est  précisément  de  ces  deux  nations  ter- 
ribles et  barbares,  que  descendait  le  Pontife  plein  d'aménité  et  de 
sagesse ,  que  nous  verrons  gouverner  la  chrétienté  entière,  rois  et 
peuples,  sous  le  nom  d'Innocent  III.  Le  nom  de  sa  famille  était  ori- 
ginairement Trasmondo  ;  et  des  biographes  la  font  remonter,  d'un 
côté,  à  Trasmondo,  comte  de  Capoue ,  auquel  Grimoald,  roi  des 
Lombards ,  conféra  ,  l'an  663 ,  le  duché  de  Spolète  ;  de  l'autre ,  à 
Trasmondo,  fils  de  Genséric,  roi  des  Vandales.  La  dignité  de  comte 
fut  si  habituelle  dans  cette  famille,  qu'avec  le  temps  elle  en  prit  le 
nom  de  Conti,  ou  comtes  par  excellence.  Un  rejeton  de  la  famille  des 
Conti,  Trasmondo  ou  Trasimond,  comte  de  Ségni,  eut  de  sa  femme 
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Claricie,  noble  Komaine,  quatre  HIs,  dont  le  second  reçut  le  nom  de 
j  Lothaire  h  son  baptême. 

■  Lothaire  naquit  vers  l'an  HOOou  l<Oi.  Il  comptait  trois  cardinaux 
I  parmi  ses  plus  proches  parents.  O.i  ne  sait  rien  ou  presque  rien  de 
^  sa  premièia  enfan.;e.  Après  avoir  commencé  ses  études  à  Rome  il 
I  vint  les  contmuer  et  les  achever  à  l'université  de  Paris  ' 

I  ,  ^«P"f.;o%'temps  déjà  cette  capitale  avait  répandu  au  loin  le  bruit 
I  de  sa  célébrité  par  les  niaitres  qui  y  professaient  les  arts  libéraux  et 
|Ja  théologie,  loutes  les  sciences  y  étaient  accueillies  avec  lionneuret 
|cult.vees  avec  zèle  :  ce  qui  attirait  dans  cette  ville  les  hommes  qu 
|oula.ent,  par  des  mérites  supérieurs,  arriver  à  la  gloire  et  au  crédit 
fans  leur  patrie.  Paris  était  lelleinent  jaloux  de  justifier  la  réputation 
m  une  école  qu.  embrassait  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
ïaines,  qu  aussitôt  que  Bologne  eut,  au  milieu  des  applaudissements 
'Ubj,cs,  joint  l'étude  du  droit  canon  aux  autres  sciences,  et  qu'elle 
lut  attire  un  grand  nombre  de  maîtres  et  d'étudiants,  une  semblable 
haire  fut  immédiatement  fondée  à  Paris,  et  l'on  vit  plus  d'un  doc- 
leur  enseigner  le  droit  canon  avec  les  succès  les  plus  brillants  La 
ttiedecine  pouvait  se  glorifier  d'avoir  produit  le  fameux  Égidius  de 
-orbeil  dont  les  ouvrages  sont  encore  appréciés  des  médecins  mo- 

r.'n    /"'"•*  ^"""'"l'""'"*/"^^      ^"'^  '«  jeunesse  ne  recevait 
lulle  part  la  science  ecclésiastique  et  tout  ce  qui  s'y  rattache    avpr. 

lutant  d'étendue  et  d  éclat  qu'à  Paris;  et  quiconque  voulait  se  faire 
^n  nom  comme  théologien  ne  manquait  pas  de  se  rendre  en  cette 
*lle.  Les  évoques  et  les  Papes  y  envoyaient  des  jeunes  gens.  Les  doc- 
.urs  en  théologie  y  jouissaient  d'une  si  haute  réputation  et  d'un  si 
iste  crédit,  qu  ils  étaient  consultés  sur  les  cas  de  conscience  les 
us  difficiles,  et  c'était  à  leur  décision  qu'on  s'en  référait  pour  le 
1  vers  débats  survenus  dans  l'Eglise  ;  de  même  qu'à  Bologne,  on  avai 
Bcours  à  ses  docteurs  sur  les  contestations  les  plus  graves  de  droit 
ivil  et  canonique.  Les  papes  eux-mêmes  leur  adressaient  des  ques- 
lons  de  théologie  et  de  morale,  afin  d'en  obtenir  la  solution.  Aussi 
pnd  un  ecclésiastique  avait  résolu  d'une  manière  profonde  un 
toint  quelconque  de  la  doctrine  chrétienne,  on  croyait  avoir  fait  de 
il  éloge  le  plus  pompeux,  en  disant  :  On  croirait  qu'il  a  passé  toute 
vie  a  I  école  de  Pans. 

Depuis  le  douzième  siècle,  cette  cité  voyait  affluer  des  jeunes  gens 
e  tous  les  pays  chrétiens,  en  plus  grande  quantité  qu'en  aucun  autre 
ieu.  A  peine  pouvait-on  trouver  à  se  loger,  et  le  nombre  des  étran- 

rs  surpassa  souvent  celui  des  habitants  ^.  «  Tout  ce  qu'un  pays 

»  Hùt.  littér.  de  la  France,  t.  16,  p.  l08.  -  s  Ibid.,  t.  9,  p.  î8. 
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possède  do  plus  précieux  ,  un  peuple  de  plus  distingué,  disent  les 
écrivains  contemporains;  tout  ce  (|u'une  époque  a  jamais  produit 
d'éminent  en  génie,  tous  les  trésors  de  la  science  et  toutes  les  richesses 
de  la  terre,  tout  ce  qui  peut  procurer  des  jouissances  à  l'esprit  et  au 
corps  :  leçons  de  sagesse ,  gloire  des  belles-lettres,  élévation  du  sen- 
timent, délicatesse  des  procédés,  douceur  des  mœurs,  tout  est  réuni 
k  Paris  ».  L'Egypte,  Athènes,  et  toutes  ces  villes  où  la  science  a  jeté 
tant  d'éclat,  pftiissent  quand  elles  sont  mises  en  parallèle  sous  le  rap- 
port de  la  foule  des  hommes  qui  venaient  chez  elles  chercher  une 
sagesse  terrestre,  et  qui  accourent  à  Paris  demander  la  sagesse  céleste. 
Il  n'est  qu'une  seule  chose  qui  permette  de  comparer  Athènes  à 
Paris  :  c'est  que  dans  Athènes,  comme  h  Paris,  les  savants  étaient  les 
plus  honorés  ^.  »  L'enthousiasme  était  si  grand,  qu'on  regardait  Paris 
comme  source  de  toute  sagesse,  comme  l'arbre  de  vie  dans  le  paradis 
tcîrrestre,  comme  le  candélabre  dans  la  maison  du  Seigneur.  Paris, 
d'un  autre  côté,  passait  déjà  depuis  longtemps  pour  une  ville  jble, 
populeuse  et  opulente  par  son  commerce  ;  pour  le  centre  de  tous  les 
peuples,  la  reine  d(«  nations,  le  trésor  des  princes'. 

L'agrément  et  la  beauté  de  son  séjour,  l'abondance  de  tous  les 
biens,  les  honneurs  rendus  au  clergé,  le  caractère  aimable  des  citoyens 
charmaient  et  captivaient  tellement  les  étrangers,  qu'ils  y  oubliaient 
leur  patrie. 

Tous  ces  avantages  furent  doublés  par  la  paix  inaltérable,  la  pro- 
tection et  la  bienveillance  que  lui  accordèrent  les  rois,  et  par  les  pri- 
vilèges dont  Louis  VII  enrichit  son  université,  privilèges  que  son  fils 
Philippe-Auguste  augmenta  encore  pendant  la  durée  d'un  long  règne, 
tant  cette  université  était  l'orgueil  des  princes  et  l'objet  de  leur  pro- 
tection spéciale.  En  outre,  elle  avait  su  attirer  dans  son  sein  cette 
multitude  de  .savants  les  plus  célèbres  dont  la  gloire  cl  le  crédit  re- 
jaillissaient sur  elle.  On  y  voyait  des  hommes  élevés  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Église,  s'honorer  des  fonctions  de  professeur  ;  et  les 
docteurs  les  plus  distingués  sortir  de  cette  école  pour  passer  aux 
emplois  les  plus  élevés  dans  l'Église ,  sans  cependant  abandonner 
leurs  leçons,  quittant  les  devoirs  do  professeurs  pour  remplir  ceux 
(le  pasteurs.  Les  Papes  eux-mêmes  portaient  avec  complaisance  leurs 
regards  sur  ceux  d'entre  eux  qu'ils  croyaient  capables  d'honorer 
l'Église  par  leurs  talents  et  leurs  vertus. 

Les  libraires,  sous  la  direction  des  professeurs,  fournissaient  aux 

'  Guill.  Biit..  Philipp.,  1.1.  Architretnius,  poëte  de  celte  époque,  dans  Bulaus, 
t.  2,  p.  484.  —  Mîigord.,  c.  LO.  Albeiicus,  p.  451.  —  '  ilém.  de  l'Académiedts 
Inscriyt.,  t.  21,  p.  179. 
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j  étudiants  tous  les  objets  n  '    isaires  h  la  science  ;  et  leur  commerce 
I  florissant  a  laissé  leur  nom  à  lune  des  rues  de  Paris  «.  Les  habitants 
j  subvenaient  aux  besoins  d'argent,  en  le  prêtant  sur  la  demande  par 
écrit  des  parents,  ou  sur  toute  autre  espèce  de  garantie  ;  les  Juifs 
jaussi,  alors  comme  à  présent,  livrés  h  ces  sortes  de  trafics,  se  prél 
Jtaient  à  ces  transactions.  Les  ét.:dianls  pauvres  recelaient  l'instruc- 
Ition  gratuite,  au  moyen  de  bourses  fondées  en  leur  f^jveur  par  les 
£ois  et  les  princes.  Il  régnait  une  grande  union,  également  cimentée 
m  par  les  privilèges  des  rois,  et  par  la  part  des  frais  que  les  étudiants 
prenaient  aux  funérailles  et  aux  autres  cérémonies  religieuses  faites 
four  le  repos  de  l'Ame  d'un  de  leurs  condisciples.  Les  maîtres  de 
université  prescrivaient  le  costume  des  élèves,  réglaient  les  leçons 
#8  professeurs  et  les  exercices  des  étudiants.  Dès  le  matin  les  salles 
Je  classe  étaient  remplies  :  alors  commençait  le  cours  du  professeur; 
laprès-midi  était  consacré  aux  conférences  et  à  des  lectures  compa- 
res ;  des  répétitions  terminaient  la  journée. 

Le  séjour  de  Parie  n'était  pas  pourtant  sans  dangers.  Des  filles  de 
jauvaise  vie,  tendant  des  pièges,  cherchaient  h  égarer  les  jeunes 
^expérimentés  ou  assez  faibles  pour  ne  pas  r.  sister  à  leurs  séduc- 
•ons;  mais  ceux-ci  n'étaient  point  assez  étrangers  à  la  discipline  et 
?x  bonnes  mœurs,  pour  ne  pas  sassocier  oux-mémes  aux  moyens 

tj  repousser  de  pareilles  attaques.  Ainsi,  lorsque  plus  tard  on  bâtit 
couvent  de  Saint-Antoine,  pour  chasser  les  filles  de  mauvaise  vie 
ce  quartier,  les  étudiants  y  contribuèrent  pour  deux  cent  cinquante 
Ip-es,  parce  qu'ils  étaient  las  des  embûches  qu'elles  leur  tendaient. 
m  autre  péril,  c'était  le  luxe  qui  provoquait  la  débauche.  Des  repas, 
ips  dans  le  cercle  d'amis,  faisaient  oublier  quelquefois  m:i  étudiants 
libut  eleve  de  leur  présence  dans  la  capitale.  L'étudiant  abaissait 
f  daigneusement  ses  regards  sur  le  bourgeois,  qu'il  regardait  comme 
#s-mfer.eur  a  lu.  ;  et  cette  fierté,  trop  commune  à  la  jeunesse,  en- 
#"drait  souvent  des  querelles,  d'abord  de  peu  d'importance  ,  mais 
^1  finissaient  souvent,  comme  il  arrive  encore  de  nos  jours  en  Al- 
'nagne,  par  dégénérer  en  rixes  sanglantes.  A  côté  des  éloges  pro- 
mues par  ceux  qui  ne  voyaient  que  l'éclat  des  sciences ,  s'élevait  la 
mte  de  ceux  qui  regardaient  la  pureté  des  mœurs  comme  le  plus 
1  ornement  e  le  plus  grand  bien  de  la  je  nesse.  «  0  Paris,  s'écriait 
e  douleur  Pierre  de  Celle,  ô  Paris,  repaire  de  tous  les  Mces,  sou  ce 
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sanctuaire  de  cette  science  que  la  raison  de  l'homme  peut  atteindre 
seulement  par  l'humilité  de  la  foi,  et  qui  le  jette  dans  un  excès  d'or- 
gueil lorsqu'il  ne  peut  en  expliquer  les  secrets ,  conduisit  souvent 
dans  des  aberrations  les  plus  désolantes,  décorées  du  beau  nom  de 
commentaire  et  d'interprétation.  On  se  plaignait  également  que  des 
jeunes  gens  promus  aux  fonctions  de  professeurs,  osassent  enseigner 
des  doctrines  perverses.  De  là  la  défense  d'enseigner  la  théologie 
avant  l'âge  de  trente-cinq  ans. 

Les  tils  des  ro's  et  les  princes  venaient  à  Paris  puiser  les  connais- 
sances ss^ns  lesquelles  ils  ne  croyaient  pouvoir  ni  moissonner  les  lau- 
riers de  la  victoire  dans  les  camps  ot  les  combats,  ni  goûter  les  doux 
fruits  de  la  paix  au  sein  de  leur  cour.  Le  margrave  de  Montferrat,  un 
landgrave  allemand ,  un  consul  et  des  sénateurs  de  Rome  recom- 
mandaient à  Louis  VII  les  fils  qu'ils  envoyaient  à  Pans.  La  plupart 
des  grands,  en  France  d'abord,  ensuite  des  autres  royaumes  de  l'Eu- 
rope chrétienne,  suivirent  cet  exemple,  qui  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  le  développement  moral  et  intellectuel  des  nations  *.  Dès  les  temps 
antérieurs,  les  hauts  personnages  de  1  Église  avaient  posé  dans  Paris 
les  fondements  de  leur  science  et  de  leur  vertu.  Mais  ce  fut  surtout 
à  cette  époque  qu'on  vit  s'augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  venaient 
à  Paris  se  préparer  ^  leur  liante  destmée.  C'étaient,  d'une  part,  des 
Papes,  qui  ornèrent  la  Chaire  de  Saint-Piorre  par  leur  dignité ,  par 
la  profondeur  de  leurs  vues  et  la  grandeur  de  leur  courage  :  Céles- 
tin  11,  Adrien  TV,  Alexandre  III.  C'étaient,  d'autre  part,  des  cardi- 
naux qui  les  environnaient  de  toutes  les  lumières  de  leur  sagesse  et 
de  leur  expérience  dans  les  affaires  ;  des  patriarches,  en  qui  l'Orient 
pouvait  reconnaître  l'autorité  de  l'Église  plus  libre  en  Occident;  des 
archevêques,  qui  éclairaient  leurs  nombreux  troupeaux  de  leurs 
vastes  lumières  ;  des  évéques ,  qui  entraient  dans  le  devoir  de  leur 
charge  avec  la  conscience  de  sa  grandeur ,  et  enfin  de  pieux  abbôs. 
placés  à  la  tête  des  monastères  les  plus  célèbres.  Paris  devenait  de 
plus  en  plus  l'école  féconde ,  le  foyer  lumineux  dont  les  rayons 
se  projetaient  sur  toute  la  terre.  Là  se  cimentaient   des  amitiés 
dent  les  liens  solides  coopérèrent  eflicacement  à  cette  grande  union 
qui  anima  l'Europe  entière,  et  qui  étendit  son  heureuse  influer  ce  sur 
chaque  pays  en  particulier.  La  civilisation  française,  la  magnilicenf' 
du  culte,  le  zèle  de  la  science  et  l'amour  des  arts  furent  portés ,  par 
cette  institutrice  du  monde ,  comme  l'appelle  un  poëte  contempo- 
rain ^,  dans  tous  les  royaumes  d'Occident. 

>  Duchesne,  t.  4,  p.  704-/14  et  seqq.  Hist.  lUtér.  de  la  France,  t.  &,  p.! 
et  scqq.  —  *  Guill.  Biit.,  Phiiipp. 


I       1S16  de  1 

I       Tous  C( 

î  d'heureus 

I  dignemen 

I  dez-vous 

personne 

;  sa  patrie, 

t  de  Paris  ^ 

I  passé  des 

f  nombre  di 

*Le  pape  A 

fecclésiasti 

%lus  haut 

iùt  désert 

|Âous  les  c( 

^ion  que  H 

lAlIemands 

iiSupériorit< 

Isingue.  Q 

^Normands 

♦fondés  pou 

depuis  qu' 

^Ambassade 

Rituelle  enl 

lanoines 

lue  contin 

Paugmenti 

^nantes  vii 

fbnvoya  à  P 

^ui  mourut 

lÉussi  un  fili 

ftrop  éloigna 

li'ons  même 

iévêque  de  ( 

ition  qu'il  n 

*     Telle  étai 

^Paris,  lorsq 

âseurs  étran, 

Iquait  Piern 

Isa  doctrine 

*  Fons  totiu 
11.  2,  c.  123.  - 
f  ^  Hist.  littér. 


[.  —Dettes 

it  atteindre 
excès  d'or- 
sit  souvent 
m  nom  de 
mt  que  des 
it  enseigner 
a  théologie 

es  connais- 
ner  les  lau- 
ter  les  doux 
ntferrat,  un 
)me  recom- 
La  plupart 
nés  de  l'Eu- 
ns  influence 
es  les  temps 
é  dans  Paris 
s  fut  surtout 
qui  venaient 
ne  part,  des 
dignité ,  par 
âge  :  Céles- 
,  des  cardi- 
ir  sagesse  et 
qui  l'Orient 
'  jcident  ;  des 
ax  de  leurs 
voir  de  leur 
pieux  abbôS; 
»  devenait  de 
t  les  rayons 
des  amitiés 
;rande  union 
influer  ce  sur 
magniticenc'' 
t  portés ,  par 
e  contempo- 


t>nce,  t.  9,  p>! 


1216  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  7 

Tous  ceux  que  les  avantages  de  la  fortune  ou  de  la  naissance,  ou 
d'heureuses  dispositions  rendaient  capables  d'obtenir  et  d'occuper 
dignement  les  hautes  dignités  de  l'Église  semblaient  se  donner  ren- 
dez-vous à  cette  source  de  la  science  *.  En  aucun  pays  de  l'Europe, 
personne  ne  croyait  pouvoir  prétendie  à  quelque  considération  dans 
I  sa  patrie,  à  moins  d'avoir  suivi  les  leçons  des  maîtres  de  l'université 
I  de  Paris  a.  Sans  parler  des  évéques  français,  dont  plusieurs  avaient 
I  passé  des  bancs  de  disciples  aux  chaires  de  professeurs ,  un  grand 
I  nombre  de  prélats  des  autres  royaumes  y  avaient  également  étudié. 
jLe  pape  Alexandre  III  y  envoya  d'Italie  toute  une  troupe  de  jeunes 
lecclésiastiques,  et  Venise  des  hommes  qui,  plus  tard,  parvinrent  au 
|)lus  haut  degré  d'illustration.  Les  Anglais  se  plaignaient  qu'Oxford 
lût  désert;  Paris  grandissait  à  mesure  que  cette  université  tombait 
iMous  les  coups  dont  la  frappait  un  pouvoir  hostile,  et  sous  l'oppres- 
psion  que  Henri  II  faisait  peser  sur  le  clergé.  On  comptait  à  Paris  des 
^Allemands  aussi  distingués  par  leur  naissance  et  leur  rang  que  parla 
^upériorité  de  leur  génie  et  de  leurs  talents  :  tel  fut  Otton  de  Fri- 
pjngue.  Quelques  Danois,  attirés  par  les  souvenirs  du  temps  des 
iNormands,  s'y  rendirent  d'abord  ;  bientôt  des  établissements  furent 
Wondés  pour  assurer  l'entretien  d'un  plus  grand  nombre  d'entre  eux. 
g)epuis  qu'Absalom,  archevêque  de  Lunden,  fut  venu  à  Paris  comme 
ambassadeur  de  Danemark,  l'an  1190,  et  eut  établi  une  alliance  spi- 
rituelle entre  les  deux  r)ays,  en  envoyant  dans  sa  patrie  quelques 
hanoines  de  Sainte-Geneviève,  cette  espèce  de  commerce  scientifi- 
lue  continua.  Le  nomhr?  des  jeunes  Danois  qui  étudiaient  à  Paris 
^augmenta  encore  lorsqu'un  mariage  entre  les  deux  maisons  Te- 
nantes vint  unir  plus  étroitement  les  deux  pays.  Si  le  Danemark 
invoya  à  Paris  un  membre  de  la  famille  royale,  le  prince  Waldemar, 
Jui  mourut  chanoine  de  Sainte- Geneviève  \  la  Hongrie  y  envoya* 
fbussi  un  fils  de  roi.  Les  Suédois  ne  regardaient  pas  non  plus  comme 
Itrop  éloigné  pour  eux  ce  centre  de  la  culture  européenne.  Les  Sla- 
4Tons  mêmes  cessèrent  de  lui  être  étrangers  ;  car  nous  voyons  Ives, 
evêquede  Cracovie,  venir  de  la  Pologne  chercher  à  Paris  l'instruc- 
f  tion  qu'il  n'aurait  pu  se  procurer  dans  sa  patrie  *. 
f    Telle  était,  vers  la  tin  de  l'an  1180,  la  situation  de  l'université  de 
f  Pans,  lorsque  Lothaire  y  arriva.  Parmi  le  grand  nombre  de  profes- 
seurs étrangers  ou  tirés  de  la  bourgeoisie  de  cette  ville ,  on  remar- 
quait Pierre,  chantre  de  la  cathédrale,  renommé  pour  la  pureté  de 
sa  doctrine  ^  A  cette  même  époque  s'y  trouvait  aussi  Pierre  de  Poi- 
^Fonstotius  scienti»  J8,6i.  Cisterc,  1.  2.  c.  14. -«  Vincent  Bellov.,  5pec., 
I    Hist.  Itttër.  de  la  France,  1. 15,  p.  288. 
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tiers,  qui,  suivant  l'exemple  de  son  maître,  Pierre  Lombard,  ensei- 
gna pendant  trente-huit  ans  la  théologie  avec  succès,  et  l'enrichit  de 
toutes  les  subtilités  de  la' dialectique  aristotélique^.  Le  fameux Mélior 
de  Pise  y  occupait  aussi  une  chaire  de  docteur  ;  et,  comme  la  plupart 
des  savants  de  cette  époque,  il  joignait  de  vastes  connaissances  à  une 
grande  expérience  dans  les  affaires,  et  fut  élevé  par  Lucius  III  jus- 
qu'à la  dignité  de  cardinal  3.  H  est  vraisemblable  que  Pierre  Comes- 
tor  (ainsi  nommé  parce  qu'il  semblait  dévorer  les  livres),  chancelier 
de  l'église  de  Paris,  n'avait  point  encore  quitté  le  professorat  pour 
s'ensevelir  dans  la  retraite  et  se  préparer  à  entrer  ensuite  avec  bon  - 
neur  dans  cette  uinversité  où  tous  devaient  recevoir  le  complément 
de  leur  instruction  ^. 

Entre  tous  les  professeurs,  Lothaire  s'attacha  particulièrement  à 
Pierre  de  Corbeil,  et  ce  furent  les  leçons  de  ce  savant  qui  eurent  le 
plus  d'influence  sur  la  direction  et  le  développement  de  son  esprit. 
11  était  aussi  célèbre  par  ses  connaissances  en  théologie,  que  distingué 
par  sa  probité  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Le  roi  Philippe-Auguste, 
qui  savait  estimer  l'une  et  l'autre  qualité,  l'envoya  à  plusieurs  repri- 
ses en  ambassade  à  Rome.  Sa  sagacité  et  la  finesse  de  ses  reparties 
rendaient  également  sa  société  agréable  au  prince. 

Lothaire  se  rappela  toujours  avco  plaisir  et  reconnaissance  le 
temps  qu'il  avait  passé  en  France,  et  le  profit  qu'il  avait  tiré  de  son 
séjour  à  l'université  de  Paris.  11  regarde  constamment  cette  dernière 
comme  sa  mère  spirituelle,  il  la  prend  sous  sa  protection  particulière, 
lui  accorde  plusieurs  privilèges,  rend  plusieurs  décrets  propres  k 
augmenter  sa  prospérité ,  et  lui  recommande  la  stricte  observation 
de  ses  règlements.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il  envoya  en 
France  le  cardinal  Robert  de  Courçon,  en  qualité  de  légat,  avec  plein 
pouvoir  de  confirmer  en  son  nom  les  droits  de  l'école,  et  de  la  doter 
d'utiles  institutions,  dont  il  déclare  l'inviolabilité  en  vertu  de  son 
omnipotence  pontificale. 

Les  études  de  Lothaire  à  Paris  embrassaient  surtout  l'Écriture 
sainte,  le  mode  d'explication  usité  à  cette  époque,  et  son  application 
aux  discours  publics  destinés  au  clergé  et  au  peuple  ;  le  système  doc- 
trinal de  l'école  avec  ses  profondes  subtilités,  dont  plusieurs  éton- 
nent plus  par  leur  finesse  qu'elles  ne  parlent  au  cœur  ;  enfin  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui,  dans  les  siècles  précédents,  avait  été  écrit 
ou  pensé  par  les  hommes  les  plus  éclairés  sur  le  christianisme, 
comme  règle  de  conduite  et  de  salut.  Il  ne  négligea  pas  non  plus 
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irétude  de  la  sagesse  humaine.  Il  donna  la  préférence  au  livre  de, 

^ConsolaUons^Je  Boëce,   devenu  le  manuel   d'un  grand  nomb^ 

|d  hommes  d  Ét^tet  de  savants  du  moyen  âge.  Il  poss4it  égaZe^ 

Il  histoire  ecclésiastique,  ainsi  que  celle  des  empereurs  sous  le  rè^ 

^esquels  le  christianisme,  se  propageant  au  milieu  des  persécu- 

|.ons,  affermit  son  organisation  intérieure,  et  se  prépara  aux  grands 

événements  dans  lesquels  il  devait  remplir  un  rôl^  sLportar^^u 

|e  monde  entier.  Non-seulement  il  connaissait  ce  qiîe  l'ÉcrUure 

1^  nous  z^pporte  de  l'histoire  du  peuple  juif;  miis  il  avait  Z 

|uss.  une  ^ude  spéciale  des  ouvrages  de  l'historien  Josèphe.  Il  paraît 

|u  11  lisait  les  auteurs  grecs  dans  leur  langue  originale,  et  qu'il  se  dé- 

Jssait,  par  la  ecture  des  poètes  anciens,  des  fatigues  dugouverne- 

|entj  ce  qui  1  engagea  sans  doute  à  faire  quelques  essais  dans  la 

Nous  savons  que  la  plupart  des  grands  hommes  qui,  sous  le  pon- 
iicat  d  Innocent  occupèrent  les  sièges  épiscopaux  le  plus  disq- 
ues du  monde  chrétien,  avaient  passé  les  années  de  leur'jelêsse  à 
ItiT'"  "•'•!!  r''^»«  s'ils  ont  été  liés  d'amitié  avec  le  jeune 
Tu    ^T'.  ^'^'  '°"*  •■  ^"«""«  ^«  I^«"gt«n'  q"e  ce  Pape  éleva 

J  rnaMw'V'rH^^^^  V"^  ''  'ï-  fut'maintenu  s  r  L 
Jege  par  1  autorité  du  chef  de  l'Église,  contro  la  puissance  du  roi 

|Angleh.rre;  en  France,  Guillaume,  évêque  de  Lar^re^S^a  m" 

lombn.  des  évêques  d'Allemagne,   contemporains  d/bot^^ 
Jaien  aussi  fai  leurs  études  à  Paris.  Pierre,  fils  de  Sunon  et  ne- 
Jeu  de  l'archevêque  Absalom,  promu  dans  la  suite  à  l'rêch?de 
io^hild,  avait  s^ourné  à  Paris  à  la  même  époque.  Gaunei^lXue 
le  Wiborg,  n'avait  que  huit  ans  de  plus  que  Lothaire.  A  l';xeZe 

W  nulrn"""  h""^'  "  '*^'  ^^""  ^^^^^'^^^  -  ^-"-  -"  ^ 
J  avait  pu  trouver  dans  sa  patrie.  Walter  de  Vogelweide    célèbre 

^oete  a  len,and,  avait  aussi  passé  quelques  années  à  P  rî'et  vra 
femblablement,  au  même  temps  que  Lothaire.        "  ' 

ftnt*tT  r"'"'^"'"'  ^°"d'«^'P'««'  Lothaire  lia  surtout  amitié  avec 
^"^^  ^"^"'^'^  ''  "«^'-'  ^"'  i-^-'t  à  un  espi^t  eut 

à  iinir  dlv  ™'^"''  ''  '''''  ^'"^"'^^  ^'  "^«"•^res  si  propres 

|ama^  même  au  milieu  des  vicissitudes  inséparables  de  la  vie. 

Iva  t  o^t^^^^  ''  ^^^"*^^^^^''  '^  -  généreux  athlèfe  qui 

|ivait  combattu  jusqu  a  la  mort  pour  h  liher^é  -t  le  -^-rit-  -^^  v^~v,L 

r  de  cet  Uorarae  deve  au  rang  rtr„  bienheureux,  lui  dont  les  con- 


f  .        '  ■  ff 


:    >l 


-     (i 


li.i 


10  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [LiT.  LXXI.  —  De  1 198 

viciions  et  la  fermeté  trouvaient  tant  de  sympathie  dans  celles  de  ce 
grand  archevêque  !  Quelle  solidité  dut  acquérir  cette  vocation  à  la- 
quelle il  se  sentait  appelé,  d'être  tout  par  l'Église  et  pour  l'Église  ! 
Quelle  impression  dut  faire  sur  Lothaire  ce  pèlerinage  et  l'exemple 
encore  vivant  qui  s'offrait  à  ses  regards  dans  la  personne  d'Alexan- 
dre III,  et  celui  de  ces  hommes  qui,  animés  de  la  même  volonté, 
avaient  résolu  de  consacrer  leurs  forces  et  leur  vie  entière  à  l'exécu- 
tion d'un  même  dessein  ! 

De  Paris,  Lothaire  se  rendit  à  Bologne.  Là  florissaient  depuis  long- 
temps des  écoles  de  droit,  où  l'on  accourait  de  toute  l'Italie  et  des 
pays  les  plus  éloignés.  L'école  du  droit  romain  y  était  fameuse  :  de- 
puis le  décret  de  Gratien,  l'enseignement  du  droit  canon  y  devint 
plus  fameux  encore.  Le  droit  romain  n'avait  de  crédit  que  dans  le 
lieu  qui  l'avait  vu  naître  et  où  il  n'avait  jamais  été  entièrement  aban- 
donné, et  selon  la  mesure  d'importance  que  lui  avait  donnée  la 
puissance  de  l'empereur.  Le  droit  canon,  au  contraire,  était  suivi 
dans  tous  les  royaumes  soumis  au  Pape  comme  chef  de  l'Église. 
Partout  il  se  rencontrait  des  cas  sur  lesquels  il  fallait  le  consulter  ; 
c'était  par  lui  qu'on  s'ouvrait  le  chemin  aux  honneurs  et  aux  digni- 
tés ;  partout  on  recherchait  les  hommes  versés  dans  cette  science  et 
dans  son  application  v  et  tous  les  pays,  à  l'envi,  se  procurèrent  un 
nombre  infini  d'exemplaires  du  recueil  de  Gratien,  aussitôt  qu'il  fut 
revêtu  de  la  sanction  pontificale.  Déjà,  avant  ce  temps,  une  foule  de 
jeunes  gens,  et  même,  ce  qui  n'était  pas  rare  alors,  d'hommes  pro- 
mus aux  charges  supérieures  de  l'Église,  accouraient  aux  cours  de 
Bologne  ;  mais,  quelques  années  après  le  séjour  de  Lothaire  dans  cette 
cité,  le  nombre  des  étudiants  s'éleva  jusqu'à  dix  mille,  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe. 

Revenu  de  Bologne  à  Rome,  Lothaire  fut  premièrement  chanoine 
de  Saint-Pierre.  Le  pape  Grégoire  VIII  l'ordonna  sous-diacre.  Clé- 
ment III,  qui  était  son  oncle  maternel,  le  fit  cardinal-diacre  de  Saint- 
Serge,  qui  avait  été  son  titre  à  lui-même. 

Sévère  dans  ses  mœurs,  simple  dans  ses  habitudes,  Lothaire  était 
le  censeur  le  plus  inexorable  du  luxe  et  de  la  volupté.  Pauvre  au 
milieu  des  grandeurs,  il  surpassait  les  cardinaux  par  les  trésors  de 
son  esprit  et  les  richesses  de  son  cœur.  Il  mettait  à  profit  tous  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  devoirs  envers  l'Église,  les  affaires  delà 
papauté  et  ses  incommodités  naturelles,  pour  agrandir  le  cercle  de 
ses  connaissances,  et  pour  composer  plusieurs  ouvrages  qui  attestent 
leur  étendue.  Le  principal  est  son  livre  Sur  les  misères  de  la  vu 
humaine^  autrement,  Du  mépris  du  monde. 
On  y  reconnaît  une  de  ces  grandes  âmes  que  Dieu  élève  au-dessus 
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Jdu  monde  et  au-dessus  d'elles-mêmes,  pour  juger  leur  siècle  et  le 
genre  humain.  Des  hommes  de  ce  caractère  sont  les  colonnes  sur 
j  lesquelles  la  société  repose,  et  sans  lesquelles  elle  tomberait  en  ruine. 
[Ils  sont  le  sel  qui  préserve  la  terre  de  la  corruption.  Partout  où  ils 
se  trouvent,  ils  sont  toujours  à  leur  place  ;  partout  où  leur  action  se 
fîiit  sentir,  là  tout  reçoit  l'impulsion  de  l'élément  spirituel  qui  est 
leur  force.  Ils  se  dévouent  sans  restriction  à  tout  ce  qu'ils  ont  entre- 
î^pris.  Ils  combattent  pour  la  stabilité  au  centre  d'une  sphère  constam- 
ment mobile,  et  pour  l'indivisible  unité  au  foyer  de  cet  isolement 
:|)ù  tous  les  phénomènes  n'apparaissent  que  pour  se  déchirer  :  et  ce 
^ue  le  vieux  stoïcismo  cherchait  en  lui-même  leur  est  offert  avec 
Wénitude  et  vérité  dans  cette  union  rétablie  avec  Dieu,  à  laquelle 
lésus-Christ  a  rendu  le  genre  humain  *. 
J  Dans  son  livre  sur  les  misères  de  la  vie  humaine,  on  croirait,  plus 
«une  fois,  entendre  Job  ou  Jérémie  déplorant  la  misère  physique, 
ptellectuelle  et  morale  de  l'homme. 

I  «Quoi  donc!  s'écrie-t-il  en  mêlant  les  accents  de  sa  plainte  à  ceux 
jleJob,  pourquoi  ma  mère  n'a-t-elle  pas  été  mon  tombeau!  car 
faftliction  est  l'héritage  de  l'homme.  Pétri  de  boue,  engendré  dans 
p  péché,  né  pour  le  chÊtiment,  il  fait  le  mal  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
fonnaître;  il  commet  des  actions  honteuses  qui  le  déshonorent, 
«ourt  après  la  vanité  qui  ne  lui  sert  de  rien,  et  devient  la  pâture  des 
|ers  et  la  proie  de  la  pourriture.  Les  oiseaux  et  les  poissons  sont 
*rmes  d'une  substance  plus  noble  que  celle  de  l'homme,  qui  n'a 
#en  de  supérieur  aux  quadrupèdes.  Avant  qu'il  puisse  pécher,  il  est 
«Jà  enchaîne  dans  les  liens  du  péché  :  impure  est  sa  conception; 
fnpure  la  nourriture  qu'il  prend  dans  le  sein  de  sa  mère.  Un  grand 
«ombre  naissent  avec  des  difformités,  des  défauts,  sans  connais- 
sance, sans  parole,  sans  vertus;  tous,  faibles,  défectueux,  plus  dé- 
*(»ues  de  secours  que  les  animaux.  0  heureux  ceux  qui  meurent 
avant  d'avoir  vécu  !  Nous  entrons  dans  la  vie  au  milieu  des  douleurs 
et  des  gémissements,  sans  aménité  et  au-dessous  des  arbres  et  de 
1  herbe  des  champs  qui  répandent  au  loin  un  parfom  agréable.  Les 
jours  de  la  vie  sont  toujours  trop  courts.  Peu  arrivent  à  quarante 
ions,  très-peu  à  soixante;  et  que  d'infirmités  de  corps  et  d'esorit 
^ont  réservées  au  vieillard  !  ^ 

I    «  De  combien  de  peines  la  vie  nest-elle  pas  surchargée  !  Veux-iu 
iparvemr  a  la  sagesse  ou  à  la  sci.  , .  ?  Alors  les  veilles,  les  fatigues 

hl  DonlTr'  ''^"'  *''"  f ''"^"  '  ''  '"^"'  '  ''  "'««t  q^'^vec  peine  que 
jtu  pourras  acquérir  quelques  connaissances.  Dieu  a  donné  p  l'homme 
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une  raison  qui  conçoit  clairement,  mais  il  en  abuse  pour  s'enfoncer 
dans  des  subtilités  infinies.  Ne  voyez-vous  pas  les  mortels  aller  çà 
et  là,  parcourant  les  sentiers  et  les  routes,  les  montagnes  et  les  val- 
lées, les  terres  et  les  mers?  Comme  ils  méditent,  comme  ils  s'appli- 
quent, comme  ils  entreprennent,  comme  ils  exécutent,  comme  ils 
66  querellent  pour  un  avantage  temporel  !  quelle  inquiétude  inté- 
rieure leur  ronge  le  cœur  !  Le  riche  et  le  pauvre,  le  maître  et  le  ser- 
viteur, celui  qui  est  engagé  dans  les  liens  du  mariage  comme  celui 
qui  ne  l'est  pas  j  tous,  en  un  mot,  sont  tourmentés  de  diverses  ma- 
nières. — Ainsi  le  malheur  et  la  peine  se  groupent  autour  de  l'homme 
de  bien  comme  autour  du  méchant ,  avec  cette  ditïérence  que  le 
premier  crucifie  sa  chair  avec  ses  vices  et  ses  convoitises.  Il  sait  qu'il 
n'a  point  de  cité  permanente  ici-bas  ;  mais  il  s'élève  vers  la  cité 
éternelle;  il  regarde  le  monde  comme  un  lieu  de  captivité  et  d'exil, 
et  son  corps  comme  une  prison. 

«  La  vie  est  une  milice  environnée  d'ennemis  et  de  périls.  Quel 
est  l'homme  qui  a  passé  un  seul  jour  dans  une  joie  pure,  sans  aucun 
reproche  de  conscience,  sans  aucune  émotion  de  colère,  sans  aucun 
mouvement  de  concupiscence  ?  Avec  quelle  rapidité  la  peine  suc- 
cède au  plaisir,  et  la  tristesse  à  la  joie  !  L-)  mort  nous  menace  sans 
cesse  ;  les  songes  nous  ef*V'M»ent  ;  les  visions  jettent  en  nous  la  con- 
fusion. Nous  tremblons  pour  nos  amis  et  nos  parents.  L'infortune 
nous  frappe  de  ses  coups  avant  que  nous  ayons  pu  nous  y  attendre. 
Le  malheur  prrive  comme  un  torrent^  la  maladie  nous  surprend,  et 
la  mort  vient  trancher  le  fil  de  nos  jours.  Les  siècles  n'ont  pas  suiii 
à  la  médecine  pour  sonder  tous  les  genres  de  douleurs  auxquelles 
l'homme  fragile  est  condamné.  De  jour  en  jour  la  nature  humaine 
devient  plus  corrompue.  L'univers  et  notre  corps,  qui  en  estl'imiige, 
vieillissent. 

«  La  misère  morale  n'est  pas  moins  grande.  L'homme  est  travaillé 
par  trois  passions  principales  :  la  soif  des  richesses,  la  concupis- 
cence et  l'ambition.  Rien  de  plus  odieux  que  la  cupidité.  Là,  on  ne 
voit  que  les  personnes  et  non  pas  les  choses  ;  ici  la  justice  se  vend  à 
prix  d'argent;  ailleurs,  les  frais  de  procédure  coûtent  plus  que  la 
sentence  de  la  justice.  Le  cupide  est  insatiable  ;  ses  soucis  continuels 
le  rongent  ;  il  est  pauvre  au  milieu  de  ses  trésors  ;  il  est  sans  com- 
passion; il  est  ennemi  de  Dieu,  du  procliain,  de  lui-même. 

«  De  l'eau  et  du  pain,  un  abri  et  un  vêtement,  voilà  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'homme.  Mais  que  de  choses  y  ont  été  ajoutées  par 
la  convoitise  !  Les  fruits  de  l'arbre,  les  légumes  divers,  les  racines 
d'herbes,  les  poissons  de  la  mer,  les  animaux  de  la  terre,  les  oiseaux 
du  ciel  ne  suUisent  plus  à  notre  sensualité.  On  recherche  les  sucs  et 
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lesépices;  on  engraisse  la  volaille;  on  donne  tous  les  soins  à  la 

cuisine.  Les  serviteurs  doivent  apprêter  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 

|iicat.  Ici  l'un  broie  et  filtre;  là  un  autre  mélange  et  compose-  on 

convertit  la  substance  pure  en  substance  artificielle,  et  la  nature  en 

|art.  La  satiété  doit  faire  place  à  la  faim,  et  le  dégoût  au  désir  de 

bnanger;  et  tout  cela  non  pour  le  soutien  de  la  nature  et  pour  les 

fcesoins  de  la  vie,  mais  simplement  pour  caresser  le  palais  et  flatter  la 

boncupiscence  ;  aussi  il  en  résulte  qu'il  n'y  a  plus  ni  santé  ni  vie 

mais  maladie  et  mort.  ' 

«  D'autres  mettent  toutes  leurs  pensées  à  acquérir  la  gloire  et  la 
Aveur  des  hommes.  Pour  parvenir  aux  honneurs,  ils  ont  à  la  bou- 
^e  les  paroles  les  plus  flatteuses  ;  ils  prient  et  promettent;  ils  font 
fes  présents;  ils  cherchent  par  mille  voies  détournées  les  places 
Ji  Ils  n  eussent  pu  obtenir  par  la  voie  droite  ;  ou  bien  ils  s'en  empa- 
6n  de  force,  comptant  sur  l'appui  de  leurs  amis,  sur  la  protection 
fe  leurs  parents.  Mais,  hélas!  ô  grandes  dignités!  quel  fardeau! 
rambitieux  est-Il  arrivé  au  sommet  de  l'honneur,  alors  son  orgueil 
te  connaît  plus  de  bornes,  et  son  arrogance  plus  de  frein.  Il  se  croit 
fautant  meilleur  qu'il  est  plus  élevé.  Il  dédaigne  les  amis  du  temps 
fesse;  Il  ne  connaît  plus  ceux  d'hier  et  méprise  ceux  d'avant-hier- 
regarde  décote,  élève  ta  tôte;  îls-abaiBs.aur  sa  poitrine;  il  pâr^ 
>c  hauteur,  il  médite  de  grandes  choses.  Il  est  un  ennemi  pour  ses 
àiperieurs,  et  un  fardeau  pour  ses  inférieurs.  Hardi  et  téméraire 
J|mph  de  jactance  et  de  prétentions,  il  est  fatigant  et  ennuyeux' 
^orgueil  qui  a  détrôné  Satan,  et  jeté  Nabuchodonosor  dans  un 
|tcès  d  humiliation,  déplaît  à  celui  qui  seul  est  grand 
#«  Cependant  notre  vie  est  pleine  de  péchés  mortels,  et  à  peine 
^ncontre-t-on  un  homme  qui  ne  s'écarte  du  sentier  de  la  justice 
Alors  vient  1  angoisse  de  la  mort,  et,  avant  même  que  l'âme  quitte 
fe  prison  de  son  corps,  le  bon  comme  le  méchant  contemplent   e 
|...  sur  la  croix:  celui-ci  p 

^  «  Ce  n'est  qu'à  regret  que  l'âme  se  sépare  du  corps.  La  mort  et 
h  pourr.ture  font  horreur.  A  quoi  servent  alors  les  trésors,  Tes  fe 
Uns,  es  pla,s.rs  de  la  vie  et  les  honneurs  ?  Vient  alors  le  ver  qui  ne 
fteurt  pomt  le  feu  qui  ne  s'éteint  jamais.  C'est  en  vain  que  les  dâm 
es  veulent  fa,re  pénitence.  Leurs  châtiments,  sans  do.U      ont  dt 

tu'     T-    "'  ''^'''''  '''  ^^^'^^'"^"^  inexprimable,  à,  chaque 
embre  sub.raune  peine  spéciale  due  au  crime  qu'il  aura   omis 
|ama,s  ces  tourments  n'obtiendront  un  terme.  Ne  dites  pas  :  La  m t 
^ricorde  de  D,eu  est  infinie,  et  «a  colère  ne  sera  pas  éternelle  ■  Dreû 

e  punira  pas  pendant  toute  ime  éternité  l'homme  qui  a  péché  p  n- 
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dant  quelques  instants.  FoUe  espérance,  fausse  persuasion  !  il  n'y  a 
plus  de  délivrance  dans  les  enfers  :  le  mal,  comme  penchant,  res> 
tera,  quoiqu'il  ne  puisse  plus  être  mis  en  action.  Ils  maudiront  l'É- 
ternel 'f  et  leur  crime,  comme  le  châtiment,  renaîtra  sans  cesse.  Pen- 
sez donc  aux  terreurs  du  grand  jugement,  aux  signes  précurseurs 
de  l'avènement  du  juge,  à  sa  puissance,  à  sa  sagesse,  à  sa  justice. 
Qui  pourrait  ne  pas  redouter  ce  jour  où  il  faudra  rendre  un  compte 
si  sévère?  Alors  les  richesses  et  les  dignités  seront  impuissantes  à 
nous  défendre  et  à  nous  protéger.  Dans  ce  grand  jour  de  la  visite,  à 
qui  l'homme  s'adressera-t-il  pour  trouver  un  appui  ?  Chacun  sera 
chargé  de  son  propre  fardeau.  0  jugement  formidable ,  où  il  faudra 
répondre  non-seulement  de  toutes  ses  actions,  mais  même  d'une 
parole  inutile  !  Là,  il  y  aura  des  pleurs,  des  grincements  de  dents, 
de  la  terreur  et  de  l'ett'roi,  des  ténèbres  et  de  l'obscurité,  do  la  mi- 
sère et  de  la  privation,  de  la  douleur  et  de  l'angoisse,  des  tourments 
et  des  tortures,  de  la  faim  et  de  la  soif,  de  h)  chaleur  et  du  froid,  du 
souffre  et  du  feu  pour  toujours.  Que  le  Dieu  béni  dans  l'éternité 
nous  préserve  d'un  tel  malheiu-  *  !  » 

Ce  que  Platon  exigeait,  comme  le  principal,  des  futurs  magistrats 
ou  pasteurs  de  sa  république,  c'est  qu'ils  connussent  bien  l'Être 
éternel,  immuable,  le  bien  suprême,  Dieu,  en  un  mot,  et  son  céleste 
gouvernement,  pour  conformer  à  ce  divin  modèle  le  gouvernement 
de  la  terre;  qu'ils  s'appliquassent  tellement  aux  choses  divines, 
qu'ils  devinssent  divins  eux-mêmes,  autant  que  cela  est  possible  à 
l'homme,  ce  sont  ses  paroles  2,  ajoutant  qu'il  n'y  aurait  point  de 
salut  pour  le  monde,  tant  que  les  philosophes  de  cette  nature  ne  le 
gouverneraient  j  as,ou  que  ceux  qui  le  gouvernent  ne  fussent  pas  de 
ces  philosophes  '^.  Ces  conditions  imaginées  par  Platon  pour  sa  répu- 
blique idéale,  nous  les  voyons  remplies,  et  au  delà,  par  le  cardinal 
Lothaire.  Quant  au  gouvernement  divin  que  Dieu  lui-même  a  établi 
dans  son  Église,  voici  comme  Lothaire  en  parle  dans  les  écrits  qu'il 
composa  avant  son  élection. 

«  Jésus-Christ  a  établi  un  seul  de  ses  apôtres,  Pierre,  prince  des 
autres  apôtres.  Il  lui  a  donné  la  primauté  avant  sa  mort,  pendant 
sa  passion  et  après  sa  résurrection.  Tous  les  Pontifes  sont  appelés  à 
partager  les  soins  du  troupeau  ;  mais  le  Pape  seul  a  été  appelé  à  la 
plénitude  du  pouvoir.  Il  y  a  un  grand  mystère  dans  la  réponse  quo 
fit  Pierre  à  Jésus-Christ,  après  cette  question  adressée  à  tous  les 
apôtres  en  commun;  Que  disent  les  hommes  de  moi?  Pierre  ré- 
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.  jndit  ;  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  !  Jésus-Christ  lui 
apparut  le  premier  après  sa  résurrection,  et  ensuite  aux  autres  apô- 
tres, et  enfin  aux  cinq  cents  assemblés  *.  C'est  pour  cela  que  le  Pane 
ne  reconnaît  point  de  supérieur  après  Dieu  ;  il  ne  veille  pas  seule- 
.ment  sur  lÉghse  de  Rome,  mais  sur  toutes  les  autres  églises.  Il 
[  existe  entre  lui  et  cette  Église  romaine  un  lien  si  indissoluble»  que  la 

IZ  //?'"*  ''  !*"'''•  ^'  ^''^"^"^  ««"'  ^'  ««"  i"g«-  «  ne  peut 
être  déposé,  SI  ce  n'est  pour  cause  d'hérésie  ».  H  est  surtout  le  sel  de 

la  terre  ;  mais  qui  peut  le  rejeter  et  le  fouler  aux  pieds  ?  Cependant 

malheur  à  lui,  s'il  se  faisait  illusion  sur  sa  grandeur  et  sur  l'exœ  ! 

1  sera  r/!     '""f  '  T  T""'  "  P^"*  ''''^'^'  P«^  ^««  ^«'""«««^  P^US 
Il  sera  sévèrement  jugé  de  Dieu.  Ausoi  a-t-il  besoin  des  prières  de 
ises  ft^res  et  de  ses  fils,  afin  que  sa  foi  ne  chancelle  point  ;  qCjé  us- 
Chnst  le  soutienne  pour  la  gloire  de  son  nom,  pour  le  bien  de  l'É- 
glise universelle  et  pour  son  propre  salut  3. 

Jl^^l^'^t^^  '"  ^'^""^  P**''"^"'  ™«'«'«  "ïé^-'^e  intérieur:  ce  n'est 
bien  *  S  ;  ™?  "'!f  ffr''^  irréprochable  qui  rend  homme  de 

u'S  n.Z    ^'f  "'  ^"  ^^'''  "''•^^^^^"^  ''  ««"^'«"«^  ««n«  cesse 
au  I  ne  doit  point  porter  les  clefs  de  la  puissance,  sans  porter  les  clefs 

luquel  11  fut  dit  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les 
len^,  e  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dan  les  lux 
kourd  hui,  aome  est  plus  élevée  par  la  puissance  apo  to  que  d^ 
Mu.  qu  elle  se  glorifie  d'avoir  pour  patron,  qu'elle  ne  l'étaH  autre 
»is  par  la  puissance  des  empereurs.  Elle  est  devenue  IW*/ 
[  la  Vérité,  elle  qui  était  autrefois  la  capitale  de  ZeuV,  et  r  mpe" 
ur  romam  lui-même  est  soumis  à  son  autorité.  Elle  JyuhSt 
^lendeur  de  la  puissance  terrestre,  et  maintenant  elle  voit  briHe 
f un  éclat  pur  encore,  la  gloire  de  la  puissance  céleste '«  ' 

iLb  pape  Celestin  III,  étant  tombé  malade  vers  la  fête  de  Noël  HQ7 

L\T  dfr  "d*'"  ^"  "^''"«"^'  ''  '-^  ordonna  de^rlrL: 
pmbledu  choix  de  son  successeur.  Lui-mêmp  fc !«;»»«»         î. 

[our  faire  élire  le  cardinal  Jean  de  SaJ-^^Z^TlZnTc^ 

|.nna,  ayant  une  grande  confiance  en  sa  vert,  "a  L^T^ .. 

fc;.:^rU:s;ii^ri^r^^::S^^ 

Wdaient  à  élire  iean  de  Saint-PaUl":  K  ;;':ndrt'r^ 
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d'une  voix  qu'ils  ne  l'éjiraient  point  conditionnollement,  et  qu'il  était 
inouï  que  le  Pape  donnât  sa  dénnission.  Leur  raison  était  que  l'élec- 
tion devait  être  libre  et  absolue.  La  raison  était  bonne,  quoique  ce 
ne  fût  peut-être  qu'un  prétexte  pour  quelques-uns,  qui  espéraient 
devenir  Papes  eux-mêmes  *. 

Le  pape  Célestin  mourut  le  S"»  de  janvier  1198.  Le  Saint-Siège 
ne  vaqua  que  quelques  heures.  Célestin,  étant  mort  la  nuit,  fut  en- 
terré le  matin.  Cependant  une  partie  des  cardinaux  s'assemblèrent 
dans  un  monastère  nommé  Septa  Solis,  pour  y  traiter  de  l'élection 
du  successeur  avec  plus  de  liberté  et  de  sûreté.  Les  autres  assistaient 
aux  funérailles  :  du  nombre  de  ces  derniers  était  le  cardinal  Lothaire. 
Les  funérailles  ayant  été  terminées  solennnellement,  ces  cardinaux 
allèrent  se  joindre  aux  autres.  Ils  assistèrent  tous  ensemble,  et  seuls, 
à  la  messe  du  Saint-Esprit.  Ensuite,  s'étant  assis,  ils  se  proster- 
nèrent tous  à  terre  et  se  donnèrent  l'un  à  l'autre  le  baiser  de  paix. 
On  fit  une  exhortation  ;  puis,  conformément  à  la  coutume,  on  choi- 
sit des  scrutateurs,  lesquels,  ayant  pris  les  suffrages  de  chacun  en 
particulier  et  les  ayant  mis  par  écrit,  en  firent  leur  rapport  aux  car- 
dinaux. La  plupart  des  voix  furent  pour  le  cardinal  Lothaire,  quoi- 
qu'on en  eût  aussi  nommé  trois  autres.  Mais  on  disputa  quelque  peu 
sur  son  âge  j  car  il  n'avait  encore  que  trente-sept  ans.  A  la  fin,  tous 
les  cardinaux  s'accordèrent  à  l'élire,  en  considération  de  ses  bonnes 
mœurs  et  de  sa  doctrine.  Une  difficulté  se  rencontra,  ce  fut  la  ré- 
sistance de  Lothaire. 

Déjà  auparavant,  dans  son  ouvrage  sur  le  mépris  du  monde,  il 
avait  fait  entendre  les  accents  de  la  douleur  sur  le  triste  sort  des 
grands  de  la  terre.  «  Dès  que  l'homme  s'est  élevé  au  faîte  des  gran- 
deurs, il  a  doublé  ses  peines  et  multiplié  ses  inquiétudes  ;  il  diminue 
les  jeûnes  et  prolonge  les  veilles  qui  ruinent  le  corps  et  affaiblissent 
l'esprit.  Le  sommeil  et  la  faim  s'enfuient  ;  les  forces  se  perdent,  le 
corps  dépérit,  et  une  triste  fin  termine  une  triste  vie.  Que  dirons- 
nous  maintenant  des  dignités  supérieures  de  l'Église  ?  Quelle  res- 
ponsabilité, s'il  y  a  négligence  !  Quelle  peine  !  Elle  surpasse  les  forces 
de  l'homme,  pour  s'appliquer  à  tout,  pour  régler,  coordonner  et 
mamtenir  tout  ce  qui  existe  !  Quelle  charge  !  Avoir  le  premier  rans 
sur  ceux  qui  sont  supérieurs  par  leur  âge,  leurs  dignités  ecclésiasti- 
ques et  leurs  lumières  !  et  lui,  le  plus  jeune  de  tous  2  !  » 

Lothaire,  se  voyant  donc  élu  pour  être  le  chef  de  l'Église  et  du 
monde,  pleurait,  suppliait,  résistait;  mais  les  cardinaux  persistèrent 
dans  leur  choix.  Et  le  premier  des  cardinaux-diacres,  le  vieux  car- 

^  Roger  Hoveden,  p.  774.  -  *  De  Coniemptu  mundiet  h  1,  epist.  i. 
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!ina!  Gratien,  s'approcha  de  Lothaire ,  le  revêtit  de  la  chape  ronae  et 
3  salua  du  nom  d'Innocent.  '        ^^  ®* 

Tout  le  clergé  romain  et  le  peuple  attendaient  hors  de  l'église-  on 
^ur  n  connaître  celui  que  les  cardinaux  avaient  jugé  digneT^ic- 
ider  à  Célestm  et  de  s'asseoir  sur  la  Chaire  do  sLA^e   uZ 
tenft  de  cris  de  joie  ;  et  les  cardinaux,  le  clergé  elle  peTpl^^^^^^ 
.mpagn  rent  le  nouvel  élu  à  la  basilique  de  SaL-Jean  de  La^TÎn 

mère  et  la  première  de  toutes  les  églises  de  la  ville  et  de  l'univers' 
^ette  egl.se,  bât.e  par  Constantin  et  enrichie  de  sculptures  et  dé  m": 

Appuyé  sur  deux  cardinaux,  Lothaire  s'avançait  vers  l'autel  nour 
1er  se  jeter  en  présence  de  l'Éternel,  pendant  que  le  7'.  Z7Z 
nnéparses  collègues  etle  chœur,  était  répété  partousefrchosdu" 

ent  à  ses  p.eds  et  reçurent  le  baiser  de  paix.  De  ce  trôrie  dïn 
>ur  et  de  puissance,  le  nouvel  élu  devait  immédiatemenïd^ndm 
s  asseoir  sur  la  pierre  placée  devant  la  grande  porte  de  la  bTuou^ 
qu  on  appelle  sedes  Uercoraria  »  ou  siège  de  b'oue,  ^nl^^Z 
ir  cette  parole  du  prophète  :  «  Il  relève  l'indigent  de  la  DOu^rr« 
retire  le  pauvre  de  la  W  po.»r  le  placer  à  côté  Z.^ 
*é  des  princes  de  son  peuple^»  Lài^de»  mait  du'T.SL" 
lerhngue  trois  poignées  d'argent,  qu'il  répandT»  répéTam  1" 
oies  de  'Apôtre  :  «  Je  n'ai  ni  or  ni  argenf;  mais  ce  «ue  je  n^ 
e,  je  te  le  donne  a.  »  Après  cette  cérémonie  le  prl^de ,?br 
Bue  s'approcha  de  lui  avec  un  cardinal,  et  le  J^Z,      l. 
m  répétait  ces  paroles  :  «  Pierre  nous  'a  cho  si^^ZL'2'^^^^ 
•sonne  d'Innocent,  «  vers  les  marches  de  la  po  trqrvl  de^^^ 
ique  au  palais  de  Latran.  ^        "®  "  *^- 

II  y  était  attendu  par  les  juges  qui  devaient  se  rendre  avec  1.»  *  lo 
is.hque  de  Saint-Sitvestre.  Il  s'assit  devant  le  portique  s^un  1^! 
>  porphyre  reposant  sur  deux  colonnes  de  porphyre  etT.,.!  ^1 
remarquait  l'image  du  Rédempteur,  qurdit-on'  répaL?^' 
.g  lorsqu'un  Juif  l'eut  frappée  à  la  figure  :  après  auoifl  rt  ♦  ^ 
.ams  du  prieur  de  Saint-Laurent  deux  verges  svmbolP  Tï  1'' 
action  et  de  la  correction,  et  les  clefs  de  Se  d"  SaL  i  "  ^\' 
^tran  et  du  palais,  symbole  de  la  souverail.:tlfnceTet^^^^^^ 

labillon  r««/  -w  .-^  ™"»"euieu8ement,d  après  le  témoignage  oculaire  An  da, 
i.^    .      \ -"  "'"•  «"»"•  "i.  "  ny  a  dans  ce  siège  -         '  


psalm.  H2.~ïicfa3.  6. 


ni  grand  trou  ni  petit. - 


xvn. 
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délier,  d'ouvrir  et  de  ferm«r,  puissance  accordée  h  saint  Pierre,  et, 
dans  sa  p#»r8onnp,  h  tous  les  Papes,  ses  successeurs.  Ensuite  il  prit 
place  de  l'autre  o^té  et  se  Ht  donner  de  nouveau  les  clefs  et  les 
verges.  Peu  d'instants  après,  le  prieur  lui  ceignit  les  reins  d'une 
ceinture  de  pourpre  à  laquelle  était  suspendue  une  bourse  renfer- 
mant douze  pierres  précieuses  et  do  l'ambre. 

Le  Pape,  en  n'asseyant  sur  les  deux  côtés  du  siège,  indiquait  qu'il 
prenait  sa  place  entre  la  primauté  de  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  la 
prédication  de  Paul,  le  docteur  des  nations.  La  ceinture  devait  lui 
rappeler  la  chasteté  ;  la  bourse,  le  trésor  destiné  k  l'entretien  des 
pauvres  du  Seigneur  et  des  veuves  ;  les  douze  pierres  précieuses, 
la  puissance  apostolique  ;  et  l'ambre,  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
«  Nous  sommes  devant  Dieu  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  *.  » 
Tous  les  assistants  s'approchèrent  des  deux  côtés  pour  lui  baiser  les 
pieds  ;  le  nouveau  Pape  accepta,  par  trois  fois,  de  la  monnaie  d'ar- 
gent que  lui  offrait  le  camerlingue,  et  il  la  jeta  au  peuple  en  répétant 
ces  paroles  du  prophète  :  o  II  a  distribué,  il  a  donné  aux  pauvres  ; 
sa  justice  demeure  dans  l'éternité  ».  »  Alors  on  dirigea  la  marche,  à 
travers  le  portique  et  sous  les  images  des  saints  apôtres,  vers  la  bnsi- 
lique  de  Saint-Laurent,  où  le  Pape  s'arrêta  plus  longtemps  pour 
prier  devant  un  autel  élevé  à  ce  dmsem  ;  etr  enfin  il  entra  dans  les 
fH^artâments  du  Pape,  où,  après  un  repos  pris  à  volonté,  il  se  mit 
à  table  ». 

^JLotbaire  n'était  enrore  que  diacre.  Or,  il  ne  pouvait  s'asseoir  sur 
le  trône  du  prince  des  apôtres  qu'après  avoir  été  promu  au  sacer- 
doce et  à  l'épiscopat;  mais  Lothaire  ne  voulut  point  déroger,  en  sa 
faveur,  à  la  règle  générale  de  l'Église,  qui  ne  peimet  de  consacrer 
les  prêtres  qu'aux  Quatre-Temps  de  l'année  ;  il  ne  voulut  point  non 
plus  donner  à  croire,  en  devançant  l'époque  de  sa  consécration, 
qu'il  désirait  rapprocher  le  temps  où  il  paraîtrait  non-seulement 
avec  la  plénitude  de  la  puissance,  mais  encore  avec  tous  les  orne- 
ments de  la  dignité  pontificale.  Son  ordinati'  i  frovume  prêtre  fut 
donc  différée  jusqu'au  samedi  des  Quatre-Teni^s  2  février;' 
lendemain  dimanche,  fête  de  la  Chaire  de  S  r . -î'iaifc,  il  fut  sacré 
évoque.  Le  nouveau  Pape  versa  des  larmes  abondantes  pendant  la 
cérémonie. 

Après  qu'elle  fut  terminée,  Innocent  III  monta  en  chaire  et  exposa; 
au  clergé  présent  et  au  peuple  réuni  en  foule  la  fin  et  l'excellence? 
À.J    jnctv^ns  apostoliques,  d'après  les  paroles  de  celui  qui  les  a  in- 


té 


i)t  qui  a  dit  :  «  Celui-là  est  appelé  le  serviteur  fidèle  et  prii- 


y  2.  Cor.,  2, 16.  —  2  Psalm.,  111,  8.  —  s  Ordorom.  Mablll.,  ¥usœ«m  italicum. 
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Pierre,  et, 
suite  il  prit 
clefs  et  les 
■eins  d'une 
irse  renfer- 

liquait  qu'il 
Mres,  et  la 
i  devait  lui 
itretien  des 
précieuses, 

l'Apôtre  : 
Christ  *.  » 
i  baiser  les 
nnaie  d'ar- 
în  répétant 
i  pauvres; 

marche,  ,'i 
ers  la  br.si- 
ïmps  pour 
ra  dans  les 
&,  il  se  mit 

asseoir  sur 
1  au  sacer- 
►ger,  en  sa 
!  consacrer 
point  non 
isécration, 
■seulement 
s  les  orne- 
prêtre  fut 
février  ;  ' 
I  fut  saciv 
pendant  lu 

!  et  exposa] 
excellence  3 
li  les  a  in- 
(le  et  prii- 
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it,  que  son  maître  a  établi  nour  «nijvnpr^p  — 
I,  .   ,    '  "'' l'wur  eOUvern.îr  »«  maison,  afin  (lu'il 

lui  donne  la  nourriture  on  temps  oppnitun.  0  ' 

u  La  parole  éternelle  nous  désigne  les  qualKés  qt„i  doit  oossédi^r 
celui  qui  a  été  placé  sur  la  maison  du  Seigneur,  H  conVn^em  doit 
veille.  s.u.elle.  Il  doit  ôl.^  tidél.  et  prudent,  afl ,  deîuTZu Lr  « 

Ip  udent,  afin  de  la  lu.  procurer  en  temps  convenable.  Jte  pa mie 
annonce  egale„K.nt,  et  celui  qui  l'a  institué  :  le  Seigneur  -.efcl^ 
h",  a  éle  institué  :  le  serviteur;  -  q„el  serviteur  a  été  instituéT^l 
serviteur  prudent  et  ûdèle;  ^  sur  quoi  a-t-il  été  étab   tTu   sa  1^. 

hre   '"Sr  r'-"  '''  '-"^"^'P«"r  lui  procurer  la  Zrt 
pure ,    -  quand  .'  au  temps  convenable.  ^ 

^  «  Pesons  ces  paroles,  car  elles  sont  les  celles  de  la  Parole  éter- 

m::r:^zz^r'  ^--«^-^^-^  -  --«cl 

L  TtTJ  T  '*"*'"''  ««»  P"oJ«8  sont  écrites:  Le  Roi  d^ 

K>  3  et  le  Se^ïneur  des  seigneurs  ;  celui  dont  il  est  dit  :  Le  Sduneur 
st  son  nom.  C'est  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  qu'H  a  établît 
•i^éminenee  du  Siège  apostolique,  afin  qSe  personlne  soTa^si' 
^méraire  pour  résistera  l'o^d^^q^u  ,,"^^4  en  di^^  Tu  « 

eire,  et  sur  cette  pierre  je  Mtirai  mon  Église,  et  les  t^de^?^^ 

^  fondemen  de  son  Église,  et  qu'il  est  lui-même  ce  fondeme„7r 
M».s  les  portes  de  lenfer ne pourwnt  prévaloir  contrelîe  r!,  fi 
Iment  est  inébranlable,  selon  les  paroles  de  iToC    pi!:         "' 

^t.bl,t,  et  te  hommea  ét«„„«  s'écrient  :  QuZtt'lu  ri  n,""  ** 
>  n«r  et  les  vents  lui  obéissem  »  C'est  là  cft  «.Irlré  'iS"" 
lont  rétemelle  vérité  a  dit:  La  nluieest  »„™iS  t  ,f  "«>''''«. 
hus,  les  vents  ont  soufllé  et  S^sonïprS  JS^;  il'"  """'^  """ 
.aisea  n'est  point  torabéo,  pareel'el  eS  ^1.," ,  ""^  '  °"' 

B  prophète  :  C'est  par  les  trih,,  LS^  ®'  ''^  '^P^**»*  «^^c 

s'al^^ndonne  averco:rrer^^^^^^^ 

a.te  aux  apôtres  :  Voilà  aue  i«  ...i«  JJ'T^.T  ^'  ^'^«"^  « 

i  consommation  des  siècles  Ff'«î"iv     '"  7"°  '"""^  ^^s  jours  jusqu'à 
siècles.  U  si  Dieu  est  avec  nous,  qui  donc  sera 
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contre  nous?  Comme  cette  institution  ne  vient  pas  de  l'homnae,  mais 
de  Lieu,  ou  plutôt  de  l'Honime-Dieu,  c'est  en  vain  que  l'hérétique  et 
l'apostat,  c'est  en  vain  que  le  loup  ravisseur,  s'efforcent  de  ravager 
la  vigne,  de  déchirer  la  robe,  de  renverser  le  chandelier,  d'éteindre 
la  lumière.  Ainsi  que  l'a  dit  autrefois  Gamaliel  :  Si  cette  œuvre  est  de 
l'homme,  elle  périra;  si  elle  est  de  Dieu,  vous  ne  pourrez  la  dé- 
truire, mais  vous  risquez  de  faite  la  c'erre  k  Dieu.  Le  Seigneur  est 
donc  ma  confiance  ;  je  ne  crains  point  ce  que  peuvent  me  faire  les 
hommes.  Je  suis  ce  serviteur,  que  Dieu  a  préposé  sur  sa  maison  : 
puisse-t-il  m'accorder  d'être  un  serviteur  fidèle  et  prudent,  afm  de 
pré^nter  la  nourriture  convenable  ! 

«  Oui,  un  serviteur  !  et  le  serviteur  des  serviteurs  !  Plaise  à  Dieu 
que  je  ne  sois  pas  de  ceux  dont  l'Écriture  dit  :  Celui  qui  commet  le 
péché  est  l'esclave  du  péché  ;  que  je  ne  sois  pas  celui  auquel  s'adresse 
cette  pai  ^.k.  :  Méchant  serviteur,  ne  t'avais-je  pas  tout  remis  ?  ou 
bien  encore  :  Celui  qui  connaît  la  volonté  du  maître  et  ne  la  fait  pas 
mérite  un  double  châtiment.  Mais  que  je  sois  plutôt  de  ceux  à  qui  le 
maître  a  parlé  ainsi  :  Quand  vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  est 
commandé,  dites  :  Nous  ne  sommes  que  des  serviteurs  inutiles. 

a  Je  suis  un  serviteur,  et  non  un  maître.  Lt  Seigneur  lui-même 
dit  à  ses  apôtres  :  Les  rois  des  nations  dominent  sur  elles ,  et  les 
puissants  d'entre  eux  sont  appelés  gracieux  seigneurs.  Il  n'en  sera 
point  ainsi  parmi  vous  ;  mais  celui  qui  est  le  plus  grand  sera  l'es- 
clave de  tous,  et  le  premier  sera  le  serviteur  des  autres.  Ainsi  donc, 
toute  mon  ambition  est  de  servir  ;  et  je  ne  prétends  point  dominer, 
suivant  l'exemple  de  mon  illustre  prédécesseur,  qui  a  dit  :  Non 
comme  ceux  qui  veulent  dominer  sur  le  clergé,  mais  comme  mo- 
dèles du  troupeau  par  l'esprit. 

c  Quel  honneur  î  je  suis  établi  sur  la  maison  ;  mais  quel  fardeau  ! 
je  suis  le  serviteur  de  toute  la  famille,  le  débiteur  des  sages  et  des 
insensés.  Un  grand  nombre  de  serviteurs  peuvent  à  peine  servir  con- 
venablement un  maître  :  et  comment  un  seul  serviteur  pourra-t-ii 
servir  tous  ensemble  ?  Qui  -^st  infirme,  sans  que  je  sois  infirme  avec , 
lui  ?  Qui  est  scandalisé,  sans  que  je  briile  ?  En  dehors  de  moi,  que  j 
de  travaux  quotidiens  !  la  sollicitude  de  toutes  les  églises;  quel  ser- 
rement de  cœur,  quelle  douleur,  quelles  angoisses  et  quelles  peines  j 
j'ai  à  supporter  !  Je  dois  entreprendre  au  delà  de  ce  que  je  puis  ac- 
complir !  Je  ne  veux  point  faire  sonner  trop  haut  ce  dont  je  me  suis  j 
chargé,  de  peur  de  demeurer  au-dessous  de  ma  tâche.  Le  jcur  dira  | 
au  jour  les  fatigues  que  j'endure  ;  la  nuit  racontera  à  la  nuit  mes  in- 
quiétudes. Ma  solidité  n'est  pas  celle  de  h  pierre,  et  ma  chsir  n'esi 
pas  d'airain.  Mais  quelque  fragile  et  quelque  imparfait  que  je  sois 
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Dieu  m'aidera  :  ce  Dieu  qri  donne  abondamment  et  ne  se  lasse  ja 
mais  de  donner.  Aussi,  parce  que  la  voie  de  l'homme  n'est  point 
entre  ses  mains,  j'espère  qu'il  dirigera  mes  pas,  celui  qui  a  soutenu 
Pierre  sur  les  flots,  de  peur  qu'il  ne  fût  submergé  ;  celui  qui  rend 
droit  et  aplanit  les  sentiers  rudes  et  tortueux.  » 

Le  nouveau  Pape,  ayant  exposé  avec  étendue  ses  propres  devoirs 
conclut  en  ces  termes  :  «  Ainsi,  mes  chers  frères  et  mes  chers  fils' 
je  vous  présente  la  nourriture  de  la  parole  divine  de  la  table  des 
tentures  saintes.  La  récompense  que  j'attends  de  vous,  c'est  que 
vous  éleviez  vers  le  Seigneur  des  mains  pures  de  toute  division  et  de 
toute  haine,  et  que  vous  lui  adressiez  une  prière  toute  vivante  de  foi, 
afin  qu  il  m  accorde  la  grâce  de  remplir  dignement  les  devoirs  de  la 
Charge  apostolique  imposée  à  mes  faibles  épaules,  pour  la  gloire  de 
son  nom  pour  le  salut  de  mou  .',me,  pour  la  prospérité  de  l'Église 
universelle  et  pour  l'avantage  de  toute  la  chrétienté.  Que  Notre-Sei- 
gneurJesus-Christ,  qui  est  Dieu  sur  toutes  choses,  soit  loué  dans  les 
siècles  des  siècles  !» 


I 


sa 
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II. 


SOLLICITUDE  GÉNÉRALE  d'iNNOCENT  III  SUR  TOUS  LES  PAYS  DE 

L'EUROPE. 


Innocent  III  pouvait  justenient  s'effrayer  de  tout  ce  qu'il  avait  à 
faire  ;  car  tout  réclamait  ses  soins.  C'était  Rome,  c'était  l'Italie,  c'é- 
tait la  Sicile,  c'était  l'Espagne,  c'était  l'Angleterre,  c'était  la  France, 
c'étaient  les  pays  du  Nord,  c'était  l'Allemagne,  c'était  la  Grèce  et 
Constantinople,  c'était  l'Orient,  c'était  le  monde  entier. 

A  '^iome,  une  population  plus  ou  moins  turbulente,  engouée  d'une 
admiration  écolière  pour  certains  souvenirs  de  Rome  païenne,  ne 
comprenait  pas  encore  que  Rome  chrétienne  avait  une  gloire  bien 
plus  grande  et  plus  durable  dans  l'empire  de  la  religion  et  de  son 
Pontife  suprême.  En  Italie,  les  Allemands  d'un  côté,  les  Normands 
de  l'autre,  avaient  enlevé  ou  contestaient  à  l'Eglise  romaine  ses  an- 
tiques patrimoines,  même  ceux  que  nous  lui  avons  déjà  vus  au  com- 
mencement du  septième  siècle,  au  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
C'était  la  Sicile,  ensanglantée  par  une  révolution  politique  :  sa  dynas- 
tie normande,  réduite  à  une  reine,  veuve  et  captive,  avec  son  enfant 
roi,  privé  de  la  vue  par  le  chef  de  la  dynastie  allemande,  réduite 
pareillement  à  une  reine  veuve  et  à  un  roi  de  trois  ou  quatre  ans. 
C'est  l'Espagne,  envahie  de  nouveau  par  les  Mahoniétans  d'Afrique  ; 
tandis  que  les  rois  chrétiens  ou  se  faisaient  la  guerre  entre  eux, 
ou  ne  s'alliaient  que  par  des  mariages  illicites ,  en  sorte  que  leurs 
paix  et  leurs  guerres  étaient  également  funestes  à  la  religion.  C'est 
l'Angleterre,  où  Richard  Cœur-de-lion,  le  roi  des  braves,  mais  plus 
soldât  que  roi,  allait,  par  sa  mort,  laisser  le  royaume  aux  mains  d'un 
frère  qui  ne  sera  ni  soldat ,  ni  roi,  ni  honnête  homme.  C'est  la  France, 
où  un  roi,  louable  d'ailleurs,  mais  se  laissant  dominer  par  une  pas- 
sion ou  un  caprice;  renvoie  sa  femme  légitime  pour  en  prendre  une 
autre,  au  grand  scandale  de  ses  peuples  et  de  toute  la  chrétienté. 
C'est  la  Suède,  où  un  prêtre  nommé  Swerrer,  fils  d'un  charron  sui-  j 
vaut  les  uns,  fils  d'un  ancien  roi,  suivant  d'autres,  oubliant  son  état, 
se  meta  la  tête  d'un  parti  politique,  défait  le  roi  régnant,  Magnus  VI, 
et  finit  par  se  mettre  à  sa  place  ;  tandis  que  d'autres  prêtres,  plus  ; 
fidèles  à  leur  vocation,  propagent  la  foi  chrétienne  en  Livonie  et 
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dam  les  autres  pays  du  Nord.  C'est  l'Allemagne,  divisée  entre  deux 
prétendants  à  l^mpire.  Ce  sont  les  Grecs  de  Constantinople,  dont 

|rremed,abe  degénération  annonce  la  ruin^  prochaine.  C°" 
I  Orient,  ou  le  sort  du  monde  se  débat,  les  armes  à  la  main,  entre  la 
civilisation  chrétienne  et  la  barbarie  musulmane.  C'est  en  Occident 
une  secte  plus  funestequc  le  mahométisme.  une  secte  qui,  1  ut 
couleur  chrétienne,  travaille  à  la  ruine  de  toute  religion,  de  toute 
rnorale  de  to„te_^société.  C'est  enfin,  par  la  grâce  de  Die  ,  la  nat 
ance  de  deux  ordres  religieux,  dont  le  zèle  et  le  bon  exemple  altom 
comme  renouveler  la  face  de  la  terre.  ""wem 

Tels  étaient  les  immenses  travaux  qui  réclamaient  tous  à  la  fois  les 

Slw  hT?  ''T'  """^  <=»«•?'«■■  "ne  multitude  innombrable 
daflares  detoute  espèce  qui  concernaient d»s  particuliers.  Inno- 
cent III  saura  suffire  à  tout.  ,«„,,,  .,4,  :  '""•"'"<' 
Son  élection  fut  annoncée  immédiatement,  suivant  l'nsaBe.  aux 
rois  au  clergé  et  aux  peuples  de  toute  la  chrétienté.  dZ^I  an 
roi  de  France,  comme  fils  aine  de  l'ÉgUse  romaine,  afin  qu'Ht  à 
I  suivre  le  dévouement  et  la  vénération  de  son  père  pour  *  -aux 
abbes,  aux  prieurs  et  à  tous  les  religieux  de  ce  royaLe,  .ttnqu'Hs 

!  éZelL  ..  '      """"""  "  '"■'  J"»"^  <"«"»  "'  '"  ■•'compense 

Le  nouveau  Pape  envoya  au  roi  d'Angleterre,  c'étaH  encore  Ri- 
chard C*ur-de-, on,  quatre  anneaux  d'or  ornésde  pierres  précieuse 
dans  lesquelles  e  roi  devait  moins  considérer  le  prix  q^ue  le  Zs 
mystérieux  cache  sous  leur  nombre,  leur  forme,  leur  lisière  0 
lem  couleur,  «  Les  anneaux  sout  ronds,  et  désignent  l'éternité,  nui 
n  a  m  commencement  ni  lin.  Cette  forme  invile  votre  royale  sage  se  à 
s  *™raes  biens  terrestres  aux  biens  célestes,  et  des  trésors  dû 
temps  a  ceux  de  l'éternité.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre,  nombre 
carre  qu,  caractérise  la  fermeté  du  courage  nécessai.'e  pour  ne  s^ 
laisser  m  vaincre  par  l'adversité,  ni  enorgueillir  par  la  p  ospérilé 
eux  avantages  qui  vous  sont  acquis,  si  vous  êtes  orné  dZrair; 
vertus  principales  :  la  justice,  la  force,  la  prudence  et  la  tem3  é 

C  le"Z.  r,"/"",  '""""""  '"  ^™''-'  "»'  vous  d  V     dt 
Ls  devt  v„     f    ""'  "'  '''^'"'""'-  """^  '"  ''""'•i'  '»  fovce,  dont 
lïousdevez  vous  faire  un  appui  contre  l'infortune.  Dans  le  troisième 
la  prudence  qui  doit  diriger  vos  conseils  et  éclairer  tousvoslutes' 

&aldo„r  '  "TfT'  "■  '"'"P™"'^^'  "''»'  ™"«  "«  l'avez  iam 
Ubandonner  les  règles  dans  la  prospérité.  L'or  est  le  symbole  de  la 

JnnoG.,  i,  t.cpùt.  1,  2  et  3. 
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sagesse  ;  et,  comme  il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  métaux,  de 
même  aussi  la  sagesse  occupe  le  premier  rang  parmi  tous  les  dons. 
Le  roi  en  a  un  plus  grand  besoin  que  les  autres  hommes  ;  c'est 
poui  cela  que  Salomon,  ce  roi  pacifique,  ne  voulut  demander  à  Dieu 
autre  chose  que  la  sagesse,  afin  de  gouverner  avec  prudence  le  peu- 
ple qui  lui  était  confié.  Le  vert  de  l'émeraude  est  le  symbole  de  la 
foi  5  le  bleu  éclatant  du  saphir,  le  symbole  de  l'espérance;  le  rouge 
étincelant  du  grenat,  le  symbole  de  l'amour;  le  jaune  vif  de  la 
topaze,  le  symbole  des  bonnes  œuvres  dont  parle  le  Seigneur,  quand 
il  dit  :  Que  votre  lumière  brille  devant  les  hommes,  afin  qu'ils  voient 
vos  bonnes  œuvres  et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les 
cieux.  L'émeraude  vous  avertit  de  ce  que  vous  devez  croire  ;  le  sa- 
phir, de  ce  que  vous  devez  espérer;  le  grenat,  de  ce  que  vous  devez 
aimer;  et  la  topaze,  de  ce  que  vous  devez  faire  pour  vous  élever  de 
vertus  en  vertus,  jusqu'à  ce  que  vous  contempliez  le  Dieu  des  dieux 
dans  Sion  *.  » 

Le  roi  Richard,  qui  devait  aimer  ces  symboles  et  ces  allégories, 
d'autant  plus  qu'il  était  lui-même  poëte  et  qu'il  savait  combattre 
non-seulement  à  coups  d'épée,  mais  encore  à  coups  de  chansons  et 
d'épigrammes,  remercia  le  Pape  dans  une  lettre  dont  voici  l'in- 
scription :  a  A  son  très-excellent  seigneur  et  Père  universel  Innocent, 
pw  la  grâce  de  Dieu  souverain  Pontife  de  l'Église  catholique  ;  le  très- 
dévot  fils  de  sa  Majesté,  Richard,  par  la  même  grâce  roi  d'Angle- 
terre, duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  et  comte  d'Anjou  :  salut, 
respect,  affection  et  services  en  toutes  choses  *.  » 

Innocent  III,  dès  les  premières  lettres  qu'il  écrivit  sur  diverses 
affaires,  exprima  clairement  les  principes  sur  lesquels  devait  reposer 
son  administration,  et  dont,  suivant  le  tànoignage  d'un  histbrienî 
protestant,  il  ne  se  départit  jamais,  sous  aucun  prétexte,  pendant  la 
durée  d'un  règne  de  dix-neuf  ans. 

a  II  est  de  notre  devoir  de  faire  fleurir  la  religion  dans  l'Église  de 
Dieu,  de  la  protéger  où  elle  fleurit.  Nous  voulons  que,  pendant  tout! 
notre  règne,  le  culte  divin  prospère  de  plus  en  plus.  —  Ni  la  mortj 
ni  la  vie  ne  pourront  nous  faire  dévier  de  la  justice,  et  nous  empé-. 
cher  d'en  maintenir  les  droits.  Nous  savons  qne  l'obligation  nous  a  î 
été  imposée  de  veiller  constamment  sur  les  droits  de  tous.  Aucune  j 
faveur,  envers  qui  que  ce  soit,  ne  nous  détournera  de  ce  sentier,  i 
Nous  sommes  placé  au-dessus  des  peuples  et  des  empires  non  ài 
cause  de  notre  mérite,  mais  comme  serviteur  de  ûieu.  —  Notre  ré-. 
solution,  dont  rien  ne  nous  fera  départir,  est  d'aimer  d'un  cœur  pur 

'  Innoc,  1. 1,  epist.  20C.—  «  De  negotio  imperii,  episf.  4. 
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et  avec  une  conscience  droite,  et  non  une  conscience  fausse,  tous  ceux 
qui  sont  fidèles  et  dévoués  à  l'Église,  et  de  les  défendre  avecle  bou- 
clier du  Samt-Siége  contre  l'arrogance  des  oppresseurs.  Mais  si  nous 
venons  a  jeter  les  yeux  sur  la  haute  importance  des  fonctions  pasto- 
rales, puis  sur  la  liberté  dont  nous  avons  joui  par  le  passé,  et  sur  la 
taiblesse  de  nos  forces,  nous  nous  garderons  bien  de  bâtir  sur  notre 
propre  ment    mais  uniquement  sur  les  mérites  de  ceiur  que  nous 
représentons. ur  la  terre.  Si  nous  considérons  les  affaires  innombra- 
bles et  le  som  de  toutes  les  églises  auxquelles  nous  sommes  engagé 
pour  toujours,  alors  nous  comprenons  que  le  nom  qui  nous  convient 
le  mieux  est  celui  que  nous  exprimons  dans  le  salut  qui  commence 
notre  lettre,  c'est-à-dire  le  serviteur  des  serviteurs,  responsable  de- 
vant Dieu  non-seulement  de  notre  propre  personne,  mais  de  celle 
de  tous  les  croyants.  Enfin,  si  nous  pesons  le  fardeau  de  cette  admi- 
nistration et  la  faiblesse  de  nos  épaules,  nous  pouvons  nous  appliquer 
cette  parole  du  prophète  :  «Je  suis  arrivé  sur  la  hautemer,  et  j'ai  été 
englouti  dans  les  flots.  «  Mais  c'est  la  main  du  Seigneur  qui  nous  a 
retiFé  de  la  poussière  pour  nous  élever  sur  ce  trône  où  nous  prenons 
place  non  pas  seulement  parmi  les  monarques,  mais  au-dessus  des 
monarques,  ahn  de  rendre  la  justice  *.  » 

Le  même  historien  protestent  ajoute  :  «  Que  ce  ne  soit  point  ici 
1  orgueil  qui  se  cache  sous  les  expressions  de  l'humilité,  nous  en 
avons  la  preuve  dans  beaucoup  d'autres  circonstances  où  Innocent 
exprima  et  répéta  les  mômes  sentiments  ;  nous  le  voyons  encore  par 
les  instances  avec  lesquelles  il  se  recommande  aux  prières  ferventes 
de  quelques  monastères  en  particulier,  et  de  tous  les  ordres  religieux 
en  général.  «  Nous  sommes  pénétré,  écrit-il  aux  religieux  cister- 
ciens en  Angleterre,  de  notre  impuissance  et  de  toute  notre  faiblesse- 
amsi,  outre  les  vœux  que  l'Église  entière  porte  pour  nous  aux  pieds 
du  Irès-haut,  nous  vous  supplions  tous  de  vous  souvenir  spéciale- 
men  de  nous  dans  vos  prières,  et  de  demander  que  celui  qui  nous  a 
appelé  a  la  charge  apostolique .  nous  accorde  la  grâce  d'en  remplir 
les  devoirs  pour  notre  salut  et  pour  l'avantage  de  tous  les  peuples 
qu.  nous  ont  été  confiés,  et  qu'il  daigne  suppléer  à  notre  faiblesse 
par  la  plénitude  de  sa  toute-puissance,  u 

Innocent  porta  d'abord  ses  regards  sur  les  réformes  à  introduire 
dans  son  entourage.  La  restauration  devait  commencer  par  sa  propre 
maison,  avant  de  s'étendre  sur  le  pays  et  sur  l'Église  universelle, 
far  la  simplicité  de  sa  vie,  il  voulait  servir  de  modèle  aux  prélats,  et 
ne  point  perdre,  en  s'environnent  d'une  cour  fastueuse,  le  droit  de 

'  Innoc,  1.  I,  efist.  c,  205,530,  257,  15,  I7G,  171.  Hurler,  I.  S. 
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censurer  librement  ceux  qui  ne  cherchaient  les  distinctions  et  les  di- 
gnités qu'à  cause  de  leur  éclat  extérieur.  C'est  pourquoi  il  s'astrei- 
gnait à  des  habitudes  nnodestes.  Les  vases  d'or  et  d'argent  firent 
place  aux  vases  de  verre  et  de  bois,  et  les  peaux  de  mouton  rempla- 
cèrent les  peaux  d'hermine.  Sur  sa  table,  qui  dès  lors  ne  fut  plus 
servie  par  des  laïques,  mais  très-modestement  par  des  religieux,  ne 
parurent  plus  que  trois  plats,  et  deux  seulement  sur  celle  de  son  cha- 
pelain. Les  jours  de  grande  fête  seuls  faisaient  exception.  Il  ne  se 
servait  des  nobles  officiers  de  la  cour  que  dans  les  solennités  où  les 
anciens  usages  exigeaient  que  le  chef  de  la  chrétienté  se  montrât 
dans  toute  la  pompe  extérieure.  Il  congédia  tous  les  gentilshommes 
du  palais,  leur  laissant  à  tous  une  somme  d'argent  qui  les  mît  à  même 
de  parvenir  au  rang  de  chevalier.  g,r*iî;Miî*' 

De  tous  les  désordres,  celui  qu'i^  haïssait  le  plus,  c'était  la  véna- 
lité, et  il  s'appliqua  de  toute  manière  à  l'extirper  de  TÉglise  romaine. 
Dès  les  premiers  jours  il  défendit  à  tous  ses  officiers  d'exiger  quoi 
que  ce  fttt,  excepté  seulement  les  rédacteurs  et  lés  expéditionnaires 
des  buUes,  dont  encore  il  fixa  les  salaires,  he  leur  permettant  de 
prendre  au  delà  que  ce  qui  leur  serait  offert  gratuitement.  Il  ôtô  les 
huissiers  des  chambres  des  notaires,  afin  que  l'accès  y  fût  plus  libre. 
Il  fit  ôter  d'une  des  cours  du  palais  de  Latran  un  comptoir  où  l'on 
vendait  de  la  vaisselle  et  où  l'on  changeait  de  la  monnaie.  Trois  fois 
la  semaine.il  tenait  le  consistoire  public,  dont  l'usage  était  presque 
aboli  ;  il  y  écoutait  les  plaintes  de  toutes  les  parties,  envoyait  à  d'au- 
tres les  moindres  affaires  et  examinait  par  lui-même  les  plus  impor- 
tantes :  ce  qu'il  faisait  avec  tant  de  pénétration  et  de  sagesse,  qu'il 
était  admiré  de  tout  le  monde,  et  que  plusieurs  hommes  très-sa- 
vants, jurisconsultes  et  autres,  venaient  à  Rome,  uniquement  pour 
l'entendre  ;  et  ils  s'instruisaient  plus  darts  ses  consistoires  qu'ils  n'au- 
raient fait  dans  les  écoles^  principalement  quand  le  Pape  prononçait 
les  sentences  ;  car  il  rapportait  avec  tant  de  force  et  d'exactitude  les 
raisons  des  deux  parties,  que  chacune,  entendant  les  siennes,  espé- 
rait gagner  sa  cause;  et  il  n'y  avait  si  habile  avocat  qui  ne  craignît 
terriblement  ses  objections.  Dans  ses  jugements,  il  n'avait  aucun 
égard  aux  personnes,  et  ne  les  prononçait  qu'après  une  mûre  déli- 
bération. C'est  ce  qui  lui  attira  de  toute  la  terre  tant  et  de  si  grandes 
causes,  qu'on  n'en  avait  pas  tant  jugé  à  Rome  depuis  très-long- 
temps*. 

A  peine  Innocent  eut-il  été  élu,  que  la  bourgeoisie  de  Rome  se 
pressa  autour  de  lui  avec  une  sorte  d'impétuosité,  le  suppliant  d'a- 


»  Gestainn.  III,  n.  41. 
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gréer  leur  promesse  solennelle  de  fidélité,  et  de  s'engager,  de  son 
côté,  à  leur  donner  les  présents  d'usage.  Le  Pape  tes  renvoya  à  l'é- 
poque do  son  sacre.  Alors  les  réclamations  devinrent  plus  impé- 
rieuses. Cependant  le  Pontife  avait  fait  faire  en  secret  le  dénombre- 
ment de  tous  les  habitants  des  paroisses  de  la  ville,  selon  les  rangs 
et  les  dignités.  Il  voulait  savoir  si  le  trésor  pouvait  satisfaire  îi  toutes 
les  demandes.  Cela  fait,  il  ordonna  de  distribuer  à  chaque  quartier 
ce  qui  lui  revenait. 

Le  lendemain  même  de  son  sacre,  Innocent  exigea  du  préfet  de 
Kome  le  serment  de  ne  rien  retrancher  du  territoire  à  lui  confié,  pour 
le  vendre,  le  mettre  en  gage  ou  le  donner  en  fief;  de  reconnaître  les 
droits  et  les  taxes  de  l'Église  romaine,  de  s'en  saisir  et  de  les  coii- 
server;  de  protéger  les  châteaux  forts,  de  n'y  introduire  personne 
sans  I  autorisation  expresse  du  Pape;  de  n'en  faire  bâtir  aucun  sans 
son  ordre;  et  de  rendre  compte  de  son  administration,  et  même  de 
s  en  démettre  au  premier  ordre  qui  lui  serait  intimé.  Au  lieu  du 
glaive  qu  .1  recevait  autrefois  de  l'empereur,  le  Pape  le  revêtit  d'un 
manteau  en  signe  d'investiture,  et  lui  donna  pour  présent  une  coupe 
d  argent,  symbole  de  la  faveur  suzeraine.  im  ..  «  tv^  kl  4 

Innocent  sut  également  profiter  des  transports  de  joie  que  le 
peuple  fit  éclater  le  jour  de  son  élection,  pour  réformer  un  autre 
abus  dans  le  gouvernement  de  Rome.  L'mnéé  ilU,  on  y  avait 
établi  un  sénat  de  cinquante-six  membres.  L'année  4191,  immédia- 
tement après  l'élection  de  Célestin  III,  un  noble  de  la  ville  usurpa  la 
charge  de  sénateur  unique,  qu'il  conserva  jusqu'à  l'année  1193  Un 
autre  s  empara  ensuite  de  la  souveraine  puissance  du  sénat,  et  en 
resta  possesseur  jusqu'à  l'élection  d'Innocent.  Fort  de  l'aff-ection  du 
peuple,  Innocent  ne  voulut  pas  soufl'rir  plus  longtemps  cette  usur- 
pa ion.  Il  fit  nommer  par  un  fondé  de  pouvoir  un  nouveau  sénateur 
mit  d  autres  magistrats  à  la  place  de  ceux  qui  avaient  prêté  serment 
de  fidélité  au  sénateur  précédent,  de  sorte  que  le  nouvel  éhi  n'exer- 
Çai  plus  sa  charge  au  nom  du  peuple,  mais  au  nom  du  Pape.  Une 
réélection  annuelle  du  sénateur  lui  donnait  la  garantie  qu'il  n'abu- 
serait ponit  de  son  autorité,  ce  qui  eût  été  à  craindre  dans  Je  cas 
d  une  administration  plus  prolongée.  Le  préfet  s'engageait  par  ser- 
ment a  protéger  les  possessions  et  les  revenus  de  l'Église  romaine  au 
dehors  de  la  ville;  et  le  sénateur  s'obligeait  à  veiller  à  la  sûreté  per- 
sonnelle du  Pape  et  des  cardinaux.  Le  sé|^teur  jurait  solennellement 
de  ne  rien  entreprendre,  ni  par  ses  conseils,  ni  par  ses  actes,  contre 
la  vie  du  Pape;  de  lui  faire  connaître  tout  projet  de  ce  genre;  de  lui 

nretep  qnnni  Anne  1»  ;-..: i  ,.       ..  ,  .         "  ' 

,     -  d^j,„.  ..«n^  la  Jouissance  ue  sa  aignilé  et  de  tous  les  droits 
appartenants  au  Siège  de  Saint-Pierre;  et  de  veiller,  dans  toute  l'é- 
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tendue  de  sa  juridiction,  à  la  sûreté  des  cardinaux  et  des  serviteurs 
de  leurs  maisons  ^  ->,'  & 

Les  citoyens  de  Rome,  tout  en  reconnaissant  le  Pape  pour  souve- 
rain, n'en  possédaient  pas  moins  des  droits  et  des  domaines  indé- 
pendants de  son  autorité  ;  ils  pouvaient,  comme  maintes  bourgeoisies 
d'Allemagne  qui  entouraient  le  siège  d'un  prince  ecclésiastique,  faire 
ou  terminer  la  guerre  à  volonté.  On  n'admettait  pas  encore  comme 
principe  qu'on  ne  pouvait  posséder  des  droits  que  là  où  tous  les 
droits  étaient  détruits,  ou  qu'une  souveraineté  ne  pouvait  exister 
sanâ  absorber  toutes  les  autres  autorités.  Le  peuple  avait  rendu  avec 
joie  foi  et  hommage  à  Innocent,  et  ce  dernier  a  exercé  l'ancien  droit 
de  nommer  les  sénateurs.  Là  où  un  chef  plus  puissant  s'était  élevé 
pour  son  propre  intérêt,  la  province  maritime  et  la  sabine,  il  a  re- 
placé le  Siège  de  Pierre  dans  son  héritage.  Du  resté,  il  n'a  trouble 
les  Romains  dans  aucune  possession  et  dans  aucun  droit.  Mais  cette 
bonne  intelligence  entre  les  deux  pouvoirs  ne  pouvait  convenir  à 
ceux  qui,  se  fiant  à  leur  force  et  à  leur  influence,  cherchaient  des  dis- 
sensions pour  pêcher  en  eau  trouble  '.  Jean,  de  la  famille  de  Pierre 
de  Léon,  se  mit  à  leur  tôte.  Comme  tcus  ceux  que  l'ordre  gêne  dans  I 
leurs  vues  ambitieuses,  ils  parlaient  au  peuple  des  droits  à  récu- 
pérer, de  l'oppression  dont  il  devait  s'affranchir,  offrant  en  môme| 
temps  leur»  services  pour  cet  effet,  et  prenant  d'eux-mêmes  le  titre  i 
de  Bons  homme*  du  bien  public  ».  C'était  en  1200.  Les  événements  | 
semblaient  favoriser  leurs  desseins.  Les  bourgeois  de  Viterbe  avaient  I 
mis  le  siège  devant  la  forteresse  de  Viterolano,  et  ne  voulaient  ac- 
corder aiiK  liabitants  d'autre  capitulation  que  celle  de  leur  libre  re- 
traite ,  avec  faculté  d'emporter  leurs  biens,  mais  à  condition  de 
rendre  la  place  pour  être  rasée.  Les  Viterclaniens  envoyèrent  alors 
demander  des  secours  aux  Romains,  offrant,  en  échange,  de  leur 
rendre  foi  et  hommage.  Les  Romains,  excités  par  les  perturbateurs, 
acceptèrent  lapro^sition,  et  signifièrent  à  ceux  de  Viterbe  de  lever  | 
le  siège.  Sur  leur  refus,  on  se  prépara  des  deux  côtés  à  la  guerre  ; 
mais  les  Romains  ayant  appris  que  ceux  de  Viterbe  allaient  recevoir  : 
de  grands  renforts  de  la  confédération  toscane,  ils  eurent  peur,  se  : 
fâchèrent  contre  ceux  qui  leur  avaient  donné  ce  funeste  conseil,  et  i 
réclamèrent  les  secours  du  Pape.  S'il  avait  voulu  profiter  de  la  cir- 
constance. Innocent  aurait  pu  s'emparer  facilement  de  Viterclano; 
il  ne  le  fit  point.  A  des  aojuisitions  obtenues  par  la  force,  il  préféra 
de  beaucoup  accommoder  la  querelle  par  des  spM»yens  pacifiques,  li 
envoya  plusieurs  ambassades  à  Viterbe,  lai  o£tont  une  sentence  ar- 


iSr.-.vî;.--îS,> 
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I  bitrale,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'obstination  de  cette  ville  le  détermina 

à  lui  fixer  un  jour  pour  comparaître  à  son  tribunal.  Cette  démarche 

I  étant^encore  restée  sans  résultat,  le  Pape  prit  ouvertement  le  parti 

des  Romams,  lança  l'interdit  contre  Viterbe,  et  donna  ordre  aux 

troupes  de  la  confédération  toscane,  qui  s'étaient  déjà  avancées  jus- 

!  qu  à  Urviète,  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Enfm,  après  quelques  autres  incidents ,  le  6  janvier  1201,  pen- 
dant que  le  Pape,  à  la  suite  d'une  messe  solennelle  dans  l'église 
Samt-Pierre,  exhortait  le  peuple  à  prier  pour  le  succès  des  armes 
romames  et  pour  l'heureux  retour  des  guerriers  dans  leur  patrie 
ceux  de  Viterbe  livrèrent  bataille  aux  Romains,  et  furent  complète-' 
ment  défaits.  Le  sénateur  de  Rome,  ayant  ramené  l'armée  victo- 
Irieuse,  se  présenta  devant  Innocent ,  avec  Jean  et  Pierre  de  Léon 
let  plusieurs  autres,  pour  lui  témoigner  son  respect  et  pour  le  remer- 
Icier  des  secours  qu'il  leur  avait  prêtés.  Ces  perturbateurs  déclaré- 
■rent  pubhquement,  en  cette  circonstance,  qu'à  l'avenir  ils  ne  diraient 
Dlus  rien  contre  le  Pape  i.  .  *^cia  ^v*«»^i  .  .,: , 

Mais  ces  nobles  que  la  voix  du  peuple  avait  fait  rentrer  dans  le  si- 
lence ne  restèrent  pas  longtemps  en  repos.  En  1202,  ils  cabalèrent 
He  nouveau,  et  s'efforcèrent  d'ameuter  le  peuple.  Innocent  dévoila 
teurs  menées  au  peuple  assemblé,  et  les  força,  malgré  leurs  menaces 
M  leurs  bravades,  à  prêter  de  nouveau  le  serment  de  fidélité  et  à 
fcurnir  caution.  Il  sut,  de  plus,  se  venger  en  Pontife.  Au  printemos 
le  la  même  année,  toute  l'Italie,  ainsi  que  d'autres  contiïes  vien- 
lent  à  éprouver  une  grande  disette,  causée  par  leirmauvaises  re- 
loues des  années  précédentes  :  Rome  est  menacée  de  la  famine 
inocent,  qm  était  à  Anagni,  revient  sans  délai  dans  la  capitale,  et 
leilie  à  ce  que  les  indigents  soient  abondamment  pourvus.  Il  fait  par- 
renir  secrètement,  toutes  les  semaines,  des  aumônes  à  ceux  que  la 
fonte  empêchait  de  mendier  publiquement,  convaincu  que  la  bien- 
^.sance  ne  peut  atteindre  son  but  élevé  qu'autant  qu'elle  descend. 
|ar  de  tendres  ménagements,  jusque  dans  la  position  des  particU- 

e'hnS  3'  ^Tl  î^  ^•'*;*"^'t  ""  P«î«  «"^  mendiants,  au  nombre 
pe  huit  niille  et  faisait  donner  de  la  nourriture  à  d'autres  dans  les 
pa  sons  de  chanté  \lors  tout  son  temps  et  toutes  ses  pensées  sem- 
C  r'""""'  ^  ^^'  "^""'"^^  ^^  bienfaisance.  Personne  ne  peut 
Ion  .1  '  'T""''  employées  par  lui  à  cft  effet.  Cependant  il  ne  se 
iontenla  pas  de  secourir  les  pauvres  de  éon  propre  bien,  il  voulait 
l"e  tous  contribuassent  à  cette  œuvre  de  charité.  «  Dieu  nous  a 
poye  une  mauvaise  récolte  et  la  famine,  dit-il  dans  un  de  ses  ser- 

'Hurter.l.  4. 
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mons  ;  il  nous  montre  par  là  sa  justice  et  sa  miséricorde  :  sa  justice 
en  nous  chAtiant,  et  sa  miséricorde  en  nous  donnant  l'occasion  de 
secourir  les  indigents.  Celui  qui,  dans  une  pareille  détresse,  conserve 
son  superflu,  mérite  nutant^  de  morts  qu'il  fait  mourir  de  pauvres 
par  son  avarice.  Celui  qui,  dans  cette  détresse,  ferme  son  cœur  à 
son  frère,  comment  peut-il  parler  de  son  amour  pour  Dieu  ?  Que 
personne  ne  dise  :  Que  puis-je  faire?  Que  chacun  donne  selon  ses 
facultés  !  A-t-il  beaucoup,  qu'il  donne  avec  abondance  ;  a-t-il  peu, 
qu'il  donne  avec  plaisir  le  peu  qu  u  possède.  Ne  vous  refusez  pas 
seulement  le  superflu,  mais  retranchez  encore  de  votre  nécessaire  *.» 

La  même  année,  Iimocent  parvint  à  réconcilier  ceux  de  Viterbe  et 
ceux  de  Rome.  Ces  derniers  mirent  les  prisonniers  en  liberté.  Cepen- 
dant, ni  de  part  ni  diautre,  la  pacification  ne  reçut  l'approbation  gé- 
nérale. Certains  nobles  continuèrent  à  former  des  partis  à  Rome,  et 
même  à  s'y  faire  la  guerre,  en  4204.  Après  avoir  longtemps  résisté  à 
la  sagesse  et  à  la  douceur  d'Innocent,  ses  adversaires  Hnirent  par 
demander  eux-mêmes  la  paix.  Innocent,  loin  d'abuser  de  leur  posi- 
tion pour  leur  imppser  des  conditions  dures,  oflrit  de  nouveau  de 
soumettre  le  différend  au  jugement  de  quatre  arbitres.  Cette  propo- 
sition ayant  été  acceptée,  les  arbitres  déclarèrent  immédiatement, 
après  avoir  prêté  sermenti,  que  le  droit  d«  constituer  le  sénat  appar- 
teoait  au  Pape.  Cependant,  comme  il  était  difficile  de  trouver  dans 
le  moment  un  homme  qui  possédât  la  confiance  des  deux  partis,  ils 
conseillèrent  au  Pape  d'accorder  au  peuple  cinquante-six  sénateurs. 
Innocent  fitAbseever  que  cette  (urganisation  ne  pouvait  contribuer  au 
bien-être  de  la'^ville,  ï'aocord  ne  pouvant  exister  dans  une  réunion 
aussi  nombreuse.  Il  céda  néanmoins  aux  circonstances  et  fit  élire  le 
nombre  voulu  de  sénateurs.  Ceux-ci  prêtèrent  serment  de  fldélité 
au  Pape  et  s'efforcèrent,  autant  que  possibte,de  rétablir  la  paix.  Le  j 
bruit  des  armes  cessa  alors,  ainsi  que  les  calomnies  des  perturbateurs 
contre  le  Pape  et  contre  l'Église.  Le  courage  et  la  piersévérance  d'In- 
nocent avaient  garanti  l'Église  de  la  violeuce  et  mis  ftn  à  use  bon-  j 
teuse  oppression.  Ces  hautes  qualités  ne  l'abaadonnèrent  jamais,  et, 
dans  le  succès,  il[  montra  de  là  modération,  otarques  distinctives  de  j 
la  vraie  souveraineté.  Chacun  reconnut  enfin  que  l'injustice  et  la  ré- 
sistance étaieatlsans  force  contre  oe  Pontife;  mais  que,  par  l'obéis-j 
sance  et  le  respect,  on  pouvait  tout  obtenir  de  lui  *. 

Dès  qu'Innocent  eut  rétabli  son  autorité  à  Rome  et  dans  ses  alen- 1 
tours,  il  tourna  son  attention  vers  les  provinces  éloignées  du  do- 
maine de  l'Église.  L'empereur  Henri  VI  avait  donné,  à  titre  de  fief, 


»  In  dedicat.  templ.  Sermo  III.  Hurler,  1.  6.  —  »  Gesta  Innoc.  Huiler,  1.  8. 
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Murkwuld.  Innocent  cnvova  iLmi.  ,.«^-    "^""''  "^™y«r  Irunrhanl 

un «.uf-conduit* o^r .«è.ZfjT'":   '" ''™P''""°" <" ''«'"'•»'<. 
le  serment  de  vaLl  2»  ""S^'™'" '''"'"'"" ''••''•>*. 

.était  d',bord  soumi,  au  chel d,.  rifir    'tT'""'™  '''*"'«™ 
ville  et  sévit  contre  le  Ll  i        m  T*  "•  ""■''«'■W  «ortit  de  la 

te,  le»  cMt^u,  dé,r?u  t  II       ""î"'  "'"*'»'  "»  ■*«"«»  P"- 
livrée,  au  pilla™    et  l^„t  ll»l    T'  "'"^^''  '«»  habitation» 

il>  livmà  de.rav.gel  pl.^  J„',"  "^  ^  trcTlT  ""  """'*•' 
aux  menaces  •  Markiv«iH  n-^.,  *   *    «"core.  Le«  cardinaux  en  vinrent 

.nce:d.er„.l°  ti.;  cont^,'  ^'1.'"""  "'  '"^"»'  "  - 
lousM.  compagnon.  d'arn,e?ï!  d  '  ".  **'  '""'''"»  «'  <»"t™ 
1»on  lui  avart  pX.  "*  '""""' "  »^™'™' *  «d'S'iW 

L-ii^de  î'É;t'"n  o:v::nr!7'°"'  ■"*'"  "•"  '°'  *»'«-""  - 

cruterdeat^fl- "s.  t^r-JT''"'»  '""'•^«"«.  «'  «'  re- 
cela Marche, „'ié,S«téTrdélJ?I '7 

«mptait.  Le  conseil  e.  la  bourgeoirde^.!  1/^       .  ''^""'  " 
tape  avec  un  dévo«enientT,i  .luT  ••««'"«iren'.h  cauK  du 

>  de  leur  sang    Z^w"  d'  vo™  J  T  '"  '«'"«-*  «^  "•■"  Wens 

Uuel,  pour  rengager  à  ^eJ.wZZXTmZZ'^' 
Tape,  qui  avait  trop  à  redouter  la  nerHdlIT T.  7,™«'"*-  »••«  le 
H;el de,  le commencenltŒélflt  tm"^'  '  '"  '^ 
h'  P'-s.  d«n.  ces  province.,  «ucunelrZlI;  I!!',  ."*  '*'"'' 
«.ande.  Martwald  .'lit  réfngié  enSicife  "'"'"""  """- 

no™,  ,„i  venllft  rZn':  ZTZLIZ^^  TZ'T" 
h  Ravenne  élevait  de.  prétention,  .ur  c  denf  dl?  '"" 
I  exarclmt,  d'après  d'anciennes  donatiorfate  oar  JT  '*  '  '"' 
les  possessions  de  Bertinom  d'an  J.  ^    ™  '^'P*»i  ««  «"■• 

l«e  ce  Pape  fl.  io^zz7^r:z^'zz^:'"'^"'"'  '"• 

hp«s-de  procéder»  \>,,«,LL     T^-'"""™"''>eJ"geapasà 

h^e  s'apprCer  ce  We„T  ..  T  °"  '  "  I*™"  *  ''""=*<''«- 
l»int-Siége  (^n  Jl t  ".'h,  7"° '  """''"'"•  '<»  ^""^  lu 
Hque,*.on;Vn"Sn:  "T„/?r:'r ''--•-''<' '■«- 

-  d'un  maure  Séculier;  lnn-oi»-.a;jde;;:;r;;S^^ 
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pour  qu'il  se  souciût  de  rechercher  laquelle  des  églises  avait  les 
druils  les  tniuux  fuiidés  :  il  lui  sullisait  do  voir  la  possession  de  ces 
domaines  revenir  à  l'une  des  deux  églises  *. 

Le  duché  de  Spolète,  le^ouilé  d'Assise  et  celui  de  Cora  dans  lu 
terre  de  Labour  avaiciil  été  cédés,  par  l'empereur  Henri  VI,  à  un 
chevalier  allemand  du  nom  de  Conrad.  Effrayé  par  le  sort  de  Mark- 
wald,  Conrad  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  les  bonnes  ^rAces  du 
Pape.  Innocent  n'était  pas  mal  dis[)osé  à  son  égard.  Mais  la  haine 
publique  se  prononça  ai  fort  contre  tous  les  Allemands,  qu'il  s'éleva 
des  murmures  contre  le  Pape  lui-même,  comme  s'il  voulait  en  favo- 
riser quelques-uns.  Conrad,  voyant  donc  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire, 
abandonna,  sans  conditions  quelconques,  tout  ce  qu'il  avait  possédé 
jusqu'alors  de  l'héritage  de  Saint-Pierre  ;  et  il  jura  à  Narni,  en  pré- 
sence des  légats  du  Pape,  en  présence  de  l'évéquo,  des  barons  et  du 
peuple,  sur  les  saints  Évangiles,  sur  la  croix  et  les  reliques,  qu'il  se 
rendait  à  discrétion  au  Saint-Siège.  Il  délia  ensuite  ses  vassaux  du  i 
serment  de  fidélité,  et  livra  les  villes  fortes  do  Foligno  et  de  Terni. 
La  forteresse  d'Assise ,  devant  laquelle  les  habitants  et  ceux  de  Pé- 
rouse  se  tenaient  sous  les  armes,  fut  rasée  comme  on  l'avait  de- 
mandé. Pérouse  fut  honorée  d'une  protection  spéciale  du  Saint-Siège:  I 
elle  obtint  upe  iuridiction  indépendante,  çt  la  liberté  de  choisir  ses 
magistrats.  Todi  fut  dotée  de  semblables  privilèges,  çt  Riéti  reçut  le 
droit  de  percevoir  la  nîoitié  des  amendas,  des  droits  (^'oscorte  et  de: 
péage.  D'autres  cités  furent  confirmées  dans  leurs  anciens  privilèges, 
et  reçurent  upe  constitution  phis  libre  que  celles  qui  sortent  du 
stérile  des  théories  abstraites.  Car  la  différence  qui  existe  entre  ces 
temps  et  les  n<)tres,  dit  l'historien  protctitant  d'Innocent  III,  c'est  | 
qu'alors,  sous  l'autorité  et  à  côté  d'elle,  les  droits  du  particulier  pou- 
vaient se  développer  de  mille  manières ,  comme  la  vie  individuelle 
se  développe  au  sein  de  la  vie  générale  :  tandis  que,  de  nos  jours,  j 
toute  individualité  s'efface  devant  l'universalité  et,  hors  d'elle  rieiil 
ne  peut  avoir  de  prix  '. 

Immédiatement  après  la  fête  de  Saint-P)ân*e  et  de  Saint-Paul,! 
l'année  1198,  Innocent  voulut  visiter  son  duc^  de  Spolète,  nouvel- j 
lement  reconquis.  Il  quitta  ftomç  avec  uue.«uite  nombreuse  et  bril- 
lante. Le  peuple ,  accourant  au-devant  de  lui  de  toutes  les  villes,  le| 
reçut  avec  des  cris  de  joie  comme  son  littérateur.  Dans  la  pluf 
des  villes  que  parcourut  le  Pontife,  il  bénit  des  églises,  des  autels  eii 
des  vases  sacrés  ;  il  fit  des  présents  en  ornements  sacerdotaux  eli 
autres  objets  propres  à  la  majesté  du  culte.  Il  porta  ensuite  ses  re-| 
gards  sur  l'administration,  et  donna  des  marques  de  distinction  au!i| 

«  Huiter,  1.  2.  —  *  Ibid. 
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...agi,.™...  Pendant  I,  séjour  du  P«p«  dan,  I.  ville  d«  Pérou»  l„, 

,.l>...m»  découvr.ren.,  aprè,  avoir  fait  .o„,ent  d»  longuercïTnu U 

tes  recherche,   une  ,o,.rce  deau  vive  dan,  l.queHe  iU  v,^ù    1 

un  pur  hasard     n..„  une  l,é..édic.io.,  du  ciel'  Le  .,om  TliZ 

H    ^  f  :  T   ".'"'  •''•""*™''  «"«'«i'  transmettre  à  la  poMérHé^ 
double  b.<infait  don.  ils  avaient  été  favori!.é,  PO»'«.IS  le 

L'irritation  contre  le.  Allemande,  devenant  générale,  gagnait  le. 
,,r„v,„ce,du„„rdden,ali,..  La  Toscane,  dont  unegandelfe 
av..l  été  léguée,  depuis  plu,  d'un  siècle,  à  l'Église  romane  Zt 

W.,l.ppe,  frère  de  l'empereur  Henri  VI,  avait  même  pris  le  .ilK,  A^ 
duc  de  cette  province ,  la  plupart  de,  noble,  «,  décla™  en  en  ,.  ft 

V  Sr  L^?'  **  '•"'  "PP"'''»»»»  «"  domaine  de  Sain!  p'e  ré  Z 
ville,  céd™,t  aux  conseil,  de  leurs  n.agistrals  et  de  "nréX' '? 
fermèrent  une  confédération  dans  le  buTde  s'assister  1?^,^',' 
bour  ma,ntenir  leur  liberté ,  d'accomn.oder  à  l'amiable  ta  SlS! 
.«r^nu,  entre  elle,;  de  défendrel'Égli,e,^„,are  dent  ^fi"^^^^^ 
reà  aucun  pnnce  temporel,  ,uel  que  fût  ,on  ti.rè,  ,.„,  |  ^1»; 
Ju  S.,nt.S.ége  ;  enfln,  de  ne  reconnaître  aucun  empereur  nuete  S 
I  eût  pom  approuvé,  Les  statut,  de  la  confédération  furém  prt^,S 
Innocent  i  II  les  rejeta  d'abord,  mais  ensuite  après  Z^™^ 
l.on,  convenables,  il  le,  approuva  solenneCnt*!  ""''"'^ 

Il  y  ava.t  encore  dan,  la  ToMane  quelaues  nobl««  nui  >.„.  ■*. 
Wroprié  le,  bien,  de  l'Église,  .xe^ienr,„r  tlva««renn 
^er,„,.„„.es  sorte,  de  vexation, ,  le,  attaquant  sÏÏ^^^^^^^ 
,  olani  e.  les  p.Uanl.  Innocent  ordonna  de  les  rappeler  à  l'Ôïdrê  nar 
^  douceur,  et  d'employer  1.  force  s'il,  ne  se  rendaient  wslS  îê 
tentants  des  villes  confédérées,  obligés  de  «c^ulTu  ^rZ 
loyen,  assiégèrent  les  pillard,  dans  la  fortere«e  de  RispamZI 
«vagèrent  leur.  ™ois«,n,,  abattirent  leur,  .rb,^s,  enlevSS 
tapeaux,  et.e„rcau,éren.  de  g,.ands  dommage.  J,  cWsl^s 
»nfederés  ava.ent  fait  amas«r  uevant  le  château  une  gr^rlt 

pare^ri'aLTr  '"'■"™''"''  P»"^  <»■>*•'*«  une  U,urT«, 
SS  à  d?Z  '  '",r"^™'  "««^P^'»»'  '""■'S  de  leur  salu.,  se 
«d.rent  à  di«.rét.on.  Ils  promirent  de  rétablir  la  sûreté  do,  routes 
l«  voyageur,  et  des  pèlerins,  donnèrent  mille  livr^valeurllé 
S'au  PaTe'r'f  'f  'T  ''""""^''  «  P'*"*'-"—  de 
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Ainsi,  pendant  la  première  année  de  son  règne,  Innocent  avait  re- 
conquis dans  les  Marches,  Ancône,  Fermo,  Osimo,  Fano,  Sinigaglia, 
lési,  Césène  et  tout  ce  qui  dépendait  de  ces  villes;  dans  le  duché  de 
Spolète,  Riéti,  Spolète,  Assise,  Foligno,  Nocera,  Todi;  cnsu'e  Pé- 
rouse,  Sabine,  le  comté  de  Bénévent,  plusieurs  autres  comtés  et  sei- 
gneuries :  de  telle  sorte  qu'en  comparant  l'étendue  du  domaine  tem- 
porel de  ses  prédécesseurs  avec  Ce  qu'il  venait  de  reconquérir  en  si 
peu  de  temps  il  put  dire  avec  raison  qu'il  ne  devait  point  ces  biens 
à  la  puissance  de  l'arc  et  du  glaive,  mais  à  la  providence  merveii- 
I  use  de  celui  qui  gouverne  tout*.  11  se  fit  partout  prêter  le  serment 
de  fidélité.  Il  établit  des  gouverneurs  dans  la  plupart  des  places  fortes, 
Dans  un  grand  nombre,  il  reconstruisit  les  murs  et  les  fbrtificationsj 
et  leur  donna  plus  de  solidité  et  d'étendue.  Il  avertit  les  citoyens  de  sel 
tenir  prêts  à  marcher  avec  leur  cavalerie  et  leur  infanterie,  et  leur! 
fournit  de  l'argent  et  des  munitions.  Il  plaça  en  Toscane  des  admi-i 
nistrateurs  chargés  de  lever  les  impôts ,  les  revenus  et  la  taxe  pew 
sonnelle.  Son  premier  soin  fut  de  relever  l'autorité  suzeraine,  ensuite! 
d'en  percevoir  les  revenus  ;  de  rétablir  dans  tous  les  pays  reconquisf 
le  droit  et  la  justice,  la  paix  et  la  tranquillité  ;  de  faire  aimer  la  do-i 
mination  du  Saint-Siège;  de  confirmer  les  droits  et  les  privilèges del 
chaque  ville  en  particulier  ;  de  renouveler  ceux  qui  étaient  tombésl 
en. désuétude,  et  de  remettre  en  vigueur  les  règlements  salutaires  que| 
les  cités  s'étaient  imposés  à  elles  mêmes.  Il  voulait,  comme  il  le  dil 
plus  tard,  que  tous  les  sujets  du  Saint-Siège  pussent  se  convaincre^ 
par  la  douceur  de  son  gouvernement,  que ,  loin  d'opprimer  ses  vas- 
saux et  de  les  traiter  en  esclaves ,  il  les  protège  comme  ses  enfants, 
et  aime  mieux  donner  que  de  demander  *. 

Un  théâtre  plus  vaste  s'ouvrit  dans  l'Italie  méridionale  au  génieli- 
bérateur  d'Innocent,  dont  les  vues  étaient  bien  arrêtées.  Immédiate- 
ment après  la  mort  de  Henri  VI,  l'impératrice  Constance,  sa  veuve. 
voulant  rétablir  la  paix  et  courir  au-devant  des  vœux  du  peuple, 
qui  désignait  sous  le  nom  de  mœurs  allemandes  toutes  les  cruauté 
et  tous  les  ravages  qui  avaient  désolé  le  pays,  ordonna  à  Markwalil 
et  aux  autres  Allemands  qui  se  trouvaient  en  Sicile  de  quitter  sani 
délai  ce  royaume  et  de  ne  plus  y  rentrer  qu'avec  sa  permission.  Ellf 
fit  en  même  temps  venir  d'Iési  en  Sicile  son  jeune  fils  Frédéric 
Aussitôt  après  son  arrivée,  qui  eut  lieu  au  mois  de  mai  1198,  ellr 
l'associa  à  la  régence,  et  le  fit  couronner  dans  l'église  cathédrale  *| 
Palerme.  Mais  la  tranquillité  n'était  pas  encore  rétablie  dansi 
royaume,  et  rien  n'en  assurait  la  paisible  possession  à  un  prince  nii 

'  Innoc,  \.  1,  eptst.  375.  -  «  L.  I,  episU  6  et  9.  Gesta  l\noctnU,  Hurter.1. 2.  S     *  '"""•'•»  '•  «i  < 
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neur.  Les  exilés  y  avaient  des  partisans,  et  le  pavs  était  «f-aîKi- 
les  factions.  Constance,  reconnaissant  le  besoin'untnl  «ni  ^"l 
d'une  puissante  protection,  chercha  l'un  et  l'autre  dans  lT«7^^î  '* 
féodalavecleSaint-Siége.Elleenvoyadesamb^^^^^^^^^^^ 

aut^rf-llt*'"'"/^:;  ^  ^'  '^'  ^'  ^"^^^"^«  ^^^''"^^'^  «vait  accordé 

au  roi  Guillaume  1er  des  privilèges  ecclésiastiques  trè^tendurnonr 

on  royaume.  Is  étaient  appelés  /..^.«...^^v^^/euIt^^La^^^ 

e  ~;t  m^  ecclésiastiquesf  les  appelTetr  Jot 

eues.  Clément  III  les  avait  confirmés  à  Guillaume  H,  Innocent  rP 
garda  comme  le  plus  sacré  de  ses  devoirs  d'affranchir  .721 T 
oute  ,fl„e„ce  séculière  opposée  à  sa  discipHnf  et  ^  lofs^Lt 
e  dangereuse;  de  consacrer  ses  forces  à  l'eLution  d'un  seu  T.^^ 
et  d  achever  enfin  l'édifice  dont  ses  prédécesseurs  ou  Dlu^An^rh; 
lui-même,  avaient  jeté  les  premier^  fondeSte  !  édi£  ^ie  Sf 
go.e  VII  avait  élevé  plus  haut  qu'aucun  de  ceux  qtu  y^vaTe„t  tra" 
.le  avant  lu,  qu'Alexandre  avait  défendu  contrl  tourCess^^ 
e^angère  avec  le  courage  le  plus  héroïque  et  le  zèle  le  pluslLévé" 
rant,  et  qu'il  agrandit  ensuite.  Innocent  se  montradon^  n.„  h  I 
à  renouveler  les  privilèges  accordés  par  si  ^él^ZrTu  nTl 
qu'après  l'extinction  de  l'ancienne  s'ouche  Ts  r^de  Scil  'Tu 

'z:i^:i^^^^      incomp^r:^! 

a  p  .ssance  temporelle  que  le  Seigneur  vous  a  contiée,  vous  devï 

iTab  r  '  T"  '''"•  ^"  ''"«^  ^^«  P^«  ■■  ''  ««rvir,  c'est  régner  i  ; 
Lr  A  "^"f  ^'  P"'"'""'"  ^^'^"^  «^'^''  ^'^  violence  au  chap^î^e  de 
S  nte.Anastasie   qui  jusqu'alors  avait  conservé,  du  0(^2  eL„t 

«.«,,ues,  dans  lesquelles  il  ne  fa„,  considérer  qne  celni  aiquemt 
*Innoc.,  1.  l.cpiV.  561.] 
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est  consacré.  Les  archevêques  de  Capoue,  de  Reggio  et  de  Palerme 
prendront  le  parti  des  chanoines,  et  chasseront  celui  qui  leur  à;  été 
imposé.  Il  déclare  comme  non  avenu  tout  ce  que  la  puissance  laïque 
avait  fait,  en  conférant  des  charges  et  des  bénéfices,  ou  ce  qù'^elle 
avait  réglé  dans  un  diocèse  en  l'absence  de  son  évêque.  Il  veut  dé- 
truire tout  exemple  qui  pourrait  servir  plus  tard  de  prétexte  aux 
prétentions  et  aux  excuses  des  laïques  *.  ^m^i  i 

Les  ambassadeurs  de  Constance,  à  la  tête  desquels  était  l'arcHè- 
vêque  de  Naples,  Anselme,  employèrent  tous  les  moyens  pour  déter-  j 
miner  le  Pape  à  accorder  l'investiture  du  royaume  selon  l'ancienne 
manière.  Leurs  efforts  ayant  été  inutiles,  deux  d'entre  eux  s'c-y  re- 
tournèrent à  Palerme.  La  reine  eut  recours  alors  à  une  séduction 
qui,  autrefois,  avait  souvent  réussi  à  Rome  :  les  présents.  Maiè  ïés 
convictions  du  Pontife  étaient  bien  au-dessus  des  biens  de  ce  mbnde; 
ces  moyens,  qui  n'agissent  que  sur  les  petites  âmes,  ne  pouvaient 
rien  sur  Innocent  III.  Constance,  voyant  que  la  volonté  dii  Pape 
était  inébranlable,  souscrivit  à  tout  ce  qu'il  exigerait.  Les  trois  éha- 
pitres,  sur  l'appel,  sur  les  légations,  sur  le    conciles,  furent  aban- 
donnés; celui  des  élections  ou  nominations  ecclésiastiques  reçut 
quelques  modifications.  La  bulle  d'investiture  arriva  air  mois  de  no- 
vembre 1198.  i    r    .-sr, 
«Attendu,  dit  la  bulle,  que  le  droit  dé  Suzeraineté  et  la  propriété 
du  royaume  de  Sicile  appartiennent  à  l'Église  romaihej  eft  Cbttsldé- 
ration  du  dévouement  que  le  père  de  l'impératrice,  le  roi  Roger, 
son  frère  et  son  neveu,  les  deux  Guillaume,  n'ont  cessé  dé  moWrer 
au  Sainl-Siége  au  milieu  des  orages  qui  l'ont  assailli,  et  dans  Y^spàir  ! 
d'un  dévouement  semblable  de  la  part  de  leurs  successeurs  :  le  Pape 
accorde  et  cède  à  Constance  le  royaume  de  Sicile,  le  duché  de  là 
Pouille,  la  principauté  de  Capoue  avec  toutes  ses  déperidances, 
comme  Naples,  Salerne,  Amalfi,  Marsie,  avec  tout  ce  qu'elle  aurait 
à  prétendre  au  delà  de  Marsie,  et  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
obtenu  de  l'Église  romaine.  Le  Pape  la  protégera  contre  toiis  ses 
ennemis.  En  retour,  elle  aura  à  jurer  entre  les  oiaias  du  éatdinal- 
évêque  d'Ostie,  et  à  s'engager  par  un  écrit  revêtu  de  son  sceau, 
qu'en  tout  temps,  lorsqu'elle  serait  appelée  et  non  retenue  par  un 
obstacle  ou  une  nécessité  visible,  elle  se  présentera  pour  prêter  le 
serment  de  vassale.  Le  jeune  roi  aura  à  prêter  le  môme  serment, 
aussitôt  qu'il  sera  majeur,  et  payera  une  redevance  annuelle  de  six 
cents  écus  pour  la  Pouille  et  de  quatre  cents  pour  Marsie.  Toutes 
ces  clauses  sont  irrévocables,  tant  pour  les  successeurs  du  Papeque 
pour  ceux  de  Constance. 

*  Innoc,  I.  J,  epist.  18,  17,  61,  C6. 
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(possible  de  lu  imové^^Li  "''"''  *""'  "  l"'"  «st 

Iniais  l'élu  ae  pourra  ni  Dpendr.  U.     •    T*^*"'  """*  ^»  «hoi»; 

hc„na™.i„nde  RoJ.t>r;,"^t^^r^^^ 
Measions  par  soumission  au  Sain  SW^eï,.,  ^  T  '""'"'<'"''  <« 
NrW  des  églises,  par  respect  potXo^.^f^.'* ."''"  "  "^ 
N  Princes,  et  par  vénération  plia  \I"^!"'i:?«"'''  ''»  '<"»  «" 
P'Wje  élection  faite  autrement  sera  déôLf  ..  '  ™''  "^P""**- 
MOU» punis.  Une  entière iZrï?,  I™"''  *"^  tofr«ct«irs 

fr.  auSaint-pLttTi^t:  eTuïï^lré''''^*^.^^^^^ 
Ppui:  assurer  de  nouveau  r„n;  J      f  J"8epa  nécessaire.  » 

Uup«  de  Sicile  e^  &"nt.sZ  "  ""«.'*""»  ""»?"«  «"«<*  le 
kanciw.»e  Oissension,  et  Zur  Zf  T ."'""''"'  "»"  '«  8^™<» 

loïc,  en  «jualiié  de  lésât  la  «a.vii„  ÎT  .  "«'•«"<'.  Innocent  en- 
tres Qu'il  aimai,  et  Ss«i.TZtct'"^'■°'^  """  "'  '^ 
fons  les  archevêques,  évêTuès  ahh,  """  «™"''  '»"^""'«- 

[ire  <'ne réception <^ayTme»nu':,T'^  '*«"™''»  «"•d-*  de 
h'M  lui  Plairait  de  rétbr,:  r  «^^^^^£',11  '"«'f «-  »  «<""  «= 
hces  qu'il  prononcerait  contre  les  ,^ï^'^^       ''°'  ^"'^  '^  »»■ 
[Avant  que  oett»  convmWûSf  T '''•'™'  approuvées. 
Bbul  de  se  rendre  le  ?.„"  f!™",°,     '     ""™  Co"stance,  dans 
kes,  barons  et  juges  de  tout  Z'  """i  «"  ««««"or  aux 
\  qu'ils  s'arrogeaSVdrTr^'    ?  ^™''  -^ertentement  de 
kes  délits  qui  sorexcitvementT  "'  """"'"'""^  ^^  ■''™™  »» 
Uques;  de  ce  ,u'ik  toLTalf   "''f"'''  "'»  "'■''™°'"'  "«e'é- 
Ke  les  laïque^;  en  un^^detl'  /"«"  "^-  ■»«'--«1"^ 
fi «appartiennent qu'à l'ÉKlislFIlM'        "»"'■?'"«'"  des  droits 
I  to-raajeslé,  comn,"  ZZ  f^^'«'  "»'"  <I»e  les  seuls  crimes 

itace  des  tribunaux  cXib    i^f '"""'T'"'"'^'  ^"'''°*  de  la  com- 
bproviennenl  potot  de  l'Lr'.r",'  '"'  ■"'"*  <""  P»*^^-:°"^  1» 
[vanlleseigneurterritoriaf  4i  Ifr  '"'"™''"'  *''^  '™''""» 
ht  être  arrêtés  ou  cmprtnTél .''  ""  """""  '^'  "^  °«  P»"" 

fcr r rd„^r::s''"eri''  ''^*"  '^^  ^-"^  ^•^- 

fm  de  «délité  2.  On  assil;!  ™n  r'  f  ^  '"^"^  *^^J^  P^-^^é  le  ser- 
y  pour  garanlii  à  In  ^ll"  !"^  «^  ^««  efforts  au-dessus  de  son 
ï  "" '  "  *"j«ume  cuiiire  les  ennemis  intérieurs 

'^sM\\,itaUa  sacra,  n.r,  ,3,7       ,„ 
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et  extérieurs  ;  elle  avait  deviné  les  plans  perfîdes  de  Markwalc(,  et 
Tavait  déclaré  ennemi  de  la  patrie,  avertissant  tous  les  nobles  de 
n'avoir  avec  lui  aucune  communication.  Sentant  sa  fin  prochaine, 
elle  nomma,  dans  son  testament,  le  chancelier  Walter  évéque  de 
Troie,  et  les  archevêques  de  Palerme,  'b  Montréal  et  de  Capoue, 
gouverneurs  et  conseillers  de  son  fils;  elle  en  contia  la  haute  tutelle 
au  Pape,  comme  à  son  suzerain,  en  imposant  à  tous  l'obligation  de 
le  reconnaître  pour  tel  et  de  lui  prêter  serment.  Une  somme  annuelle  j 
d'environ  trente  mijle  francs,  prise  sur  les  revenus  de  l'État,  devait  j 
dédommager  le  Pape  des  peines  inséparables  de  la  tutelle  ;  et  toutes) 
les  dépenses  qu'il  serait  obligé  de  faire  pour  la  défense  du  royaumel 
devaient  lui  être  remboursées.  Constance  mourut  à  Palerme,  le[ 
37  de  novembre  1198  *. 

A  peine  Constance  eut-elle  rendu  le  dernier  soujpir,  que  lés  âon-j 
seillers  écilvirent  au  Pape  une  lettre  scellée  de  leur  sceau,  par  la- 
quelle ils  suppliaient  le  Pontife  de  n'abandonner  ni  le  royaume  ni  lel 
royal  orphelin.  Le  Pape  répondit  à  cette  demande  par  une  lettre  auj 
jeune  Frédéric.  «  Le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  con-f 
solation  châtie  l'enfant  qu'il  aime,  mais  il  fait  sortir  du  chàtimenll 
une  consolation  salutaire.  Afin  de  vous  en  donner  une  preuve  évi- 
dente, il  a  député  son  vicaire  pour  être  votre  protecteur  ;  par  l'abon^ 
dance  de  sa  grâce,  il  a  remplacé  la  perte  de  votre  père  par  un  peu 
plus  digne,  et  vous  a  fait  présent,  en  place  de  votre  laère  défunte,! 
d'une  mère  meilleure,  savoir  celle  autour  de  la  tête  de  qui  s'enlaj 
cent  la  main  di-oite  et  la  main  gauche  du  Seigneur,  suivant  le  mol 
du  Cantique  des  cantiques  ;  nmis  nous,  non-seulement  à  cause  de  i 
fonctions  de  pasteur,  en  vertu  desquelles  nous  sommes  les  serviteun 
de  tous,  principalement  des  mineurs  et  des  orphelins,  mais  aua 
par  égard  pour  votre  mère,  l'impératrice  Constance  de  glopieui| 
mémoire,  qui  vous  a  recommandé  à  notre  jM-oteolion,  et  parce  qoi 
le  royaume  de  Sicile  appartient  au  patrimoine  de  TÉglise,  nous  vo 
Ions  vous  aimer  et  vous  protéger,  et  agir  eflie«îement,  avec  «« 
sollicitude  paternelle,  et,  Dieu  aidant,  pour  l'honneur  et  Tavana 
ment  de  la  puissance  royale,  pour  la  sûreté  du  royaume  et  le  bié 
de  vos  fidèles.  Puissiez- vous  donc  déposer  toute  tristesse  et  voii| 
réjouir  dans  le  Seigneur  qui  vous  a  donné  un  père  spirituel  au  lifl 
d'un  père  temporel,  et  qui,  parla  mortdevotre  mère,  vous  a  prép 
les  soins  maternels  de  l'Église,  afin  que,  devenu  homme  et 
solidement  sur  le  trône,  vous  révériez  davantage  celle  qui  vousl 


r.flr  ils  se  mO 
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jtreront  dévoués  à  votre  personne  et  rempliront  avec  zèle  et  fidélité 

Itoutes  les  missions  ddntvousjagerez  à  propos  de  les  charger*  d 
I    Innoœnt  d.rigeadonc  sans  délai  toute  son  attention  sur  les  âffai- 

lavec  la  plus  graride  activité,  et  ne  cessa  de  s'occuper  de  l'honneur 

Idu  roi  e   de   a  prospérité  du  royaume.  Cette  sollicitude  tutéUire 

ura  de  l'année  im  à  l'an  1208,  époque  de  la  majorité  du  roi  F  é' 

éric.  Durant  ces  neuf  ou  dix  ans,  le  Pape  ne  cessa  de  soutenir  et 

rJ    rr  *'™P'''"'''  ^*  P*^  '««  «••^^^  spirituelles,  les  bi  J  ^ 

r;   V  f      ^^"'^  ^"^'^^"^  principales  :  celle  des  Allemands  un« 

fvéque  de  Troie,  que  la  reine  avait  disgracié  d'abord,  mais  au'ln« 

u  Pape.  I  ne  répondit  guère  à  la  confiance  du  Papeet  de  la  ^^ 
kué  secrètement  avec  MarkWald  pour  entraver  laMued-S^ 
ent,  .!  prétendait  disposer  de  tout  en  maître.  Plus  d'une  forces 

y'u^^leïir?  ''""T"*  '^-P-q-mentdeconvoU  rt 
ayaumedeSiclel  un  pour  lui -mémo,  l'autre  pour  son  frère  et 
npeutcrore  qu'Us  disaient  v.ai  IW  et  l'autre.  Il  yeutunTr^t 
lème  parti  l'an  1200  ;  Voici  comment  y  eui  un  troi-- 

A„en..g„e  aL  'ses  dcu,  mS^'C^ c'aflfr:,  Setr 
letart  mort  Vn  gantiliomme  fiançais,  Gautier  de  BriZe  ^1' 

Mnee  des  deuv  prinœsses,  e.  rir,.  réclamer  non  pas  eliume  dp 
cle,  m.,s  1.  principauté  de  Tafente  et  le  comté  de  uZZo^' 

us  serment  par  rempereur  Henri  VI  au  derni^rt&rde 
kynast,e  normande,  ou  bien  une  indemnité  convenable  lTpL; 
K«>n  conseil,  reconnut  la  légitimité  de  ses  réclamations  maS 
LcCrr'r'"'"'^'''"»'"^»''"'  '^"^  d"  jeûne  r^'i";^ 

.brillais        ."""'•  ^^  ""'  P»'»"^  «"  r™iis.  'e">Porta 
1  bnllants  avantages,  qu'il  en  prit  une  confiance  témeairêTne 

10  surprise,  I  an  1265,  et  mourut  peu  apriis,  à  la  Beur  de  son  ««. 
bs  te  dispositions  les  plus  cbrétiennes^akwallt.^^^^^^^^ 
Cer  ta  ir.1  "f  ""'"'  »«■«-'  •"°°«™'  '""'v»  'e  ^y» 

i  — ,-isi.îJici  IC3  acrvîces  aes  darra- 

r  'nnoc,  I.  1,  epitt.  665. 
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siD8  qui  étaient  demeuré&eniSicile.  On  peut  voir  les  détails  de  toute 
cette  affaire  dans  l'excellente  Histoire  d'Innocent  III  par  Hurter.  Voici 
comme  ce  ministce  protestant  y  résume  la  conduite  de  ce  Pape: 

b  En  l^OS,  Frédéric  avait  atteint  sa  quatorzième  année;  les  soins 
de  la  tutelle  avaient  cessé,  naais  non  ces  rapports  paternels  d'un  sage 
conseiller  avec  un  prince  dont  l'inexpérience  avait  encore  besoia 
d'un  guide.  La  reconnaissance  lui  faisait  un  devoir  de  s'attacher  avec  ; 
confiance  h  celui  dont  le  zèle  infatigable  lui  avait  conservé  le  i 
royaume,  l'avait  délivré  de  «r-  ennemi??  et  avait  rétabli  r©rdre  dansi 
ses  domaines,  autant  qu'il  t    .         -ible  à  une  personne  éloignée  df s 
lieux,  et  chez  un  peuple  déolr     parles  factions.  Quel  que  soit  le! 
JMgement  qu'on  porte  sur  l'esprit  qui  anima  Innocent  dans  tous  les! 
événements  remarquables  de  son  époque,  on  sera  forcé  de  convenir 
que  sa  vigilance,  sa  persévérance  et  ses  sacrifices  personnels  ont  dé- 
joué les  entreprises  de  l'audace  et  de  la  ruse  contre  la  Sicile,  et  ont 
préservé  le  royaume  d'être  de  nouveau  morcelé  en  petites  principau- 
tés, ,ot  arraché  à  ce  jeune  prince  dès  les  premières  anaées  de  son  en- 
fance N'avons-nous  pas  vu  tous  les  projets  de  Markwald,  de  Thié-I 
Imut,  du  chancelier  et  de  sa  famille,  échouer  contre  la  fermeté  dul 
Pape  ?  Si  les  tentatives  faites  contre  l'autorité  royale  ne  furent  pas] 
toutes  réprimées  avec  autant  de  promptitude  que  le  réclamait  le 
bien  du  pays,  il  fa"t  l'attribuer  à  l'irapossibilité  où  se  trouvait  Inno-j 
cent  de  tout  voir  et  de  tout  diriger  par  lui-même  K  II  s'était  opposé  f 
avec  force  à  la  dilapidation  des  biens  et  des  revenus  de  la  couronne; 
il  avait  gagné  les  Sarrasins  à  la  cause  de  Frédéric,  anéanti  la  puis-l 
sanoe  des  Pisans  à  Syracuse,  et  obtenu  d'eux,  au  prix  de  quelquesl 
concessions  eccléuastiques,  une  garantie  pour  la  paix  du  royaume'.! 
Enfin,  n'est-il  pas  juste  de  reconnaître  que  tous  ses  efforts  tendaient  j 
à  remettre  le  royaume  à  son  pupille  dans  un  meilleur  état  qu'il  nef 
l'avait  reçu  ?  Ce  Pontife  peut  donc,  avec  eaison^^tceappelé  non-seu- 
lement le  protecteur  et  le  mentor  de  la  jt^tuaiw^e  4e  Frédéric,  mais 
encore  le  libérateur  de  la  Sicile.  —  Jamais  il  ne  pfofita,.du  reste,  de , 
la,  minorité  du  roi  et  des  discordes  qui  toucmeataieat  le  royaum«,| 
pwr  tirer  avantage  de  sa  tutelle,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  k^ 
S^int-Siége;  même  dans  la  coi^mation  du  choix  des  évêques,  oii| 
il  aurait  pu  voiler  ses  empiétements  en  agissant  comm*»  chef  del , 
chrétienté,  il  ne  voulut  pas  intervenir  comme  Pape,  mais  coinmel 
représentant  du  roi  3.  » 

Ainsi  parie  un  ministre  protestant  de  la  conduite  du  pape  Innfl| 

*  Dans  la  lettre  249  du  livre  9,  on  voit  que  Frédéric  avouait  être  redevable  i| 
ÎRîiocçnt  de  "a  eonservr 'ion  de  son  rojaume.  —  ^  inuoc,  î.  i i,  episl.  80  el  Sl.-i 
8  Vice  regia,  1. 2,  epist.  174.  Hurler,  1.12.  .       . 
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cent  m.  Plus  dlun  éorivaia  catholique,  môme^rtains  abbés,  po«r- 
ment  prendre  de  lui  des  leçons  de  justice,  d'impartialité  et  ia  mo- 
dération envers  le  chef  de  l'Église  de  Dieu 

Pour  achever  le  bien  qu'il  avait  commencé,  Innocent'^  le 
jeunero.,  son  pupUle,  à  la  princesse  Constance  d'Aragon.  Il  résolut 
de  plus,  en  se  rendant  personnellement  dans  l'Italie  méridionale  dé 
rne^^tre  un  terme  aux  troubles,  de  rattacher  les  grands  à  leur tuvt 
ra  n  et  d  affermir  le  pouvoir  de  Frédéric.  Il  convoqua  donc  les  com- 
tes, les  barons  et  les  magistrats  des  villes  à  une  diète  à  San-Germa«o 
a»  p.ed  du  monl.Cassin,  qu'il  présida  en  personne.  Son  voTa^' 

comme  un  triomphe  continue!, 

d^Lél'^Tll  ';  ^'"'  ^'•«"de  inimitié  régnât  entre  Alphonse,  roi 

ques  termmaient-ils  avec  gloire  une  campagne  contre  les  Maures 
q«il* tombaient  leurs  armes  l'un  contre  Ztre.  Us  prSats^^^^^^^^^^ 
grands  de  ces  deux  royaumes,  voyant  la  force  de  ces  ZXats  s'é- 
pmser  totalement  dans  la  guerre  intérieure,  essayèrent  de  rétablir  la 
pa.x.  Ils  proposèrent  à  Alphonse  de  Léon  d'^^user  Bérenjre  ïïe 

élTattv^r;:  't""*  ''"^  ''  '"'^'''^  ^^^--  inteSns  ét^ 
fuMetrrrgré^^^^^^^^ 

Ar^TJ^^'^  Célestin  avait  envoyé  en  Espagne  un  cardinal,  avec  l'or- 
de  de  casser  ce  mar.age,  d'excommunier  ces  monarques/ et  dW 
d,re  leurs  royaumes,  s'ils  ne  se  conformaient  pas  aux  mesures  ôrit, 
par  le  Pape  L'archevêque  de  Salamanque,  le's  év^dnamôra 
de  Léon,  d'Astorga  furent  également  excommuniés  avec  le  m^dé 
Léon,  probablement  pour  ne  s'être  pas  conformés  à  la  sentence  du 
cardinal  L'evêque  d'Oviédo,  au  contraire,  s'attira  par  son  obéisslc^ 
la  oolèredu  roi,  et  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 

B.en  des  auteurs  ont  blâmé  l'Église  de  ces  prohibitions  touchant  le 
manage  des  princes.  Un  d'entre  eux,  mais  crui,  à  la  pénétraUon  du 
génie  joignait  la  connaissance  de  bien  des  secrets  politiques,  le  comie 
Joseph  de  Maistre,  le  Platon  chrétien,  dit  au  contraire  • 

hîI^l^J'™'''  ^'*  "^"^  *'^'  P^"'  '^  *^'»^^"''  d«  l'humanité,  il  serait 
bien  à  désirer  que  les  Papes  reprissent  une  juridiction  éclairée  sur 

bilTT  "'"'-P.""'"''  non  par  un  veto  effrayant,  mais  par  de 
simples  refus,  qui  devraient  plaire  à  la  raison  européenne.  Defunes- 
^  déchirements,  religieux  ont  divisé  l'Europe  en  trois  «randes  fa- 
m"'es  :  la  latine,  la  protestante,  et  celle  qu'on  nomme  .^recat/e.  Cette 
j^ission  a  restreint  infiniment  le  cercle  de  mariages  dans  îa  famille 
«aune;  chez  les  deux  autres,  il  y  a  moins  de  danger  sans  doute, 
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l'indifférence  sur  les  dogmes  se  prêtant  sans  difficulté  à  toute  sorte 
d'arrangement  ;  mais,  chez  nous,  le  danger  est  immense.  Si  l'on  n'y 
prend  garde  incessamment,  toutes  les  races  augustes  marcheront  ra- 
pidement à  leur  destruction  ;  et,  sans  doute,  il  y  aurait  une  faH^lesse 
bien  criminelle  à  cacher  que  le  mal  a  déjà  commencé.  Qu'on  se  hâte 
d'y  réfléchir  pendant  qu'il  en  est  temps.  Toute  dynastie  nouvelle 
étant  une  plante  qui  ne  croît  que  dans  le  sang  humain,  le  mépris 
des  principes  les  plus  évidents  expose  de  nouveau  l'Europe^  et  par 
conséquent  le  monde,  à  d'interminables  carnages.  ,  •i/»v4  ,« 

«  Quelle  loi  dans  la  nature  entière  est  plus  évidente  que  celle  qui 
a  statué  que  tout  ce  qui  germe  dans  l'upivers  désire  un  sol  étranger  î 
La  graine  se  développe  à  regret  sur  ce  môme  sol  qui  porta  la  tige 
dont  elle  descend  :  il  faut  semer  sur  la  montagne  le  blé  de  la  plaine, 
et  dans  la  plaine  celui  de  la  montagne  ;  de  tous  côté»  on  appela  la 
semenee  lointaine.  La  loi,  dans  le  règne  animal,  devient  plus  frap- 
pante; aussi,  tous  les  législateurs  lui  rendirent  hommage  par  des 
prohibitions  plns^u  moins  étendues.  Cher  les  nations  dégénérées, 
qui  s'oublièrent  jusqu'à  permettre  le  mariage  entre'des  frères  et  des 
sœurs,  ces  unions  infâmes  produisirent  des  monstres.  La  joî  chré- 
tienne, dont  l'un  des  caractères  les  plus  distinctifs  est  de  s'emparer 
de  toutes  les  idées  générales  pour  les  réunir  et  les  perfectionner, 
étendit  beaucoup  les  prohibitions  ;  s'il  y  eut  quelquefoia  de  l'excès 
dans  ce  genre,  c'était  l'excès  du  bien,  et  jamais  les  canons  n'égalè- 
rent sur  ce  point  la  sévérité  des  lois  chinoises.  Il  n'y  a  que  ceni  noms 
à  la  Chine,  et  le  mariage  y  est  prohibé  entre  toutes  personnes  qui 
portent  le  même  nom,  quand  même  il  n'y  a  plus  de  parenté  *.  )>,  . 

Pour  bien  apprécier  la  conduite  de  l'Église  et  de  ses  Pontifes,  on 
ne  fera  pas  mal  de  se  rappeler  toujours  ces  leçons  de  la  sagesse  et 
de  l'expérience. 

Le  pape  Innocent,  voyant  que  les  divers  royauœfis  d'Espagne  de- 
mandaient toute  son  attention,  envoya  dans  ces  pap^pouf  y  rétablir 
l'ordre,  le  frère  Rainier  de  ateaux,  homme  généraiwnent  estimé  à 
cause  de  l'étendue  de  ses  connaissances  et  de  l'iiustérité  de  ses 
mœurs.  II  le  chargea  surtout  d'y  rétablir  la  paix  entre  les  rois  chré- 
tiens. Le  roi  Sanche  de  Nàvarroj  malgré  ses  promesses,  aussitôt 
qu'il  vit  la  Castille  exposée  de  nouveau  aux  invasions  des  Maures, 
avait  fait  une  alliance  avec  les  ennemis  de  la  foi,  rompu  la  paix  avec 
Alphonse,  et  repris  les  châteaux  forts  donnés  en  gage  de  cette  paix  : 
il  s'était  même  réuni  contre  Alphonse  avec  le  roi  de  Léon.  Celui-ci 
et  le  roi  de  Castille  étaient  en  désunion  avec  le  roi  de  Portugal.  La 

»  Pu  Fopc,  1.  2,  c.  7,  art.  1 
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iutte  entre  le  oi  Pierre  et  sa  mère  continuait  dans  l'Àragon.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  divisions,  les  armes  des  Chrétiens  étaient  plus  sou 
vent  tournées  contre  eux-mêmes  que  contre  les  Maures  ;  ceux-ci 
avaient  moins  à  redouter  la  puissance  des  rois  que  celle  de  ces  guer- 
riers voués  ^  combattre  pour  la  foi,  dont  la  gloire  n'était  jamais  en 
repos,  dont  l'union  était  sanctifiée  par  le  grand  but  de  soumettre  de 
nouveau  l'Espagne  à  la  dorainaUon  de  la  croix.  Le  frère  Rainier  avait 
reçu  mission  de  menacer  le  roi  de  Navarre  de  l'interdit  de  son 
royaume,  s'il  n'abandonnait  pas  son  alliance  sacrilège;  il  devait 
exhorter  ceux  de  CastiUe  et  de  Léon  à  ne  pas  se  laisser  tromper  plus 
longtemps  par  des  fauteurs  de  troubles,  à  rompre  la  convention  jurée 
avec  le  ro.  de  Portugal,  et  à  rétablir  la  paix.  On  lui  donna  plein  pou- 
voir  de  faire  revivre  dans  les  églises  lesfèglements  tombés  en  désué- 
tude, et  de  corriger  les  abus  existants.      -,  na  .  u 
Il  reçut  également  ordre  de  casser  lé  mai-iage  inconvenant  pa^ 
lequelje  roi  de  Léon  avait  embrassé  sa  propre  chair  :  chose  abomi- 
nable devant  Dieu,  et  horrible  devant  les  hommes.  Si  Alphonse  se^ 
montrait  disposera  l'obéissance,  Rainier  pouvait  lever  l'inteitiit  et 
absoudre  les  évoques  de  l'excommunication.  Il  fallait  cependant  qu'il 
se  m  donner  par  le  roi  une  caution  en  garantie  de  l'exécution  des 
ordres  apostoliques  ;  mais,  avant  tout,  l'évéque  dOviédo  devait  être 
rappelé  et  recevoir  une  indemnité  complète  pour  les  dommages  au'il 
avait  essuyés.  Toute  convention  résultant  du  mariage  devait  être 
anéantie  .              ,  ,   .  ;  i;?»,.,^^.  j.  g^jj^j^ 

Le  légat  avertit  en  vaitf  le  réi  d»  Léon  ;  »|  Imfixa^enfin  le  jour  efc 
le  leu  ou  11  devait  comparaître.  Le  légat  attendit  m  delà  du  temps 
déterminé  ;  le  roi  ne  se  présenta  point  ;  l'excommunication  et  l'in- 
terdit furent  renouvelés.  La  Castille  fut  épargnée,  car  le  roi  déclara 
qu  11  reprendrait  sa  fille  aussitôt  qu'elle  reviendrait  K  C'était  en  1498 
11  ne  resta  donc  plus  aucun  autre  expédient  au  roi  de  Léon,  dans 
son  embarras,  que  de  s'adresser  au  saint-père  lui-même,  et  d'essayer 
SI  une  ambassade  ne  pourrait  pas  le  faire  changer  d'opinion  » 
M  Cette  ambassade  arriva  d'Espagne  à  Rome  l'année  suivante.  Les 
evêques  que  le  roi  de  Léon  avait  choisis  pour  ambassadeurs  prié- 
rent  le  Pape  de  suspendre  les  lois  de  l'Église  qui  empêchaient  le  ma- 
riage de  leur  prince.  Innocent  aurait  donné  à  l'instant  un  libre  cours 
â    indignation  que  soulevait  dans  son  cœur  une  pareille  demande, 
su  n  avait  été  retenu  par  sa  bienveillance  pour  le  roi  de  Castille,  qui 
montrait  plus  de  soumission  à  ses  ordres.  Les  députés  eurent  de  la 

.  Li'!r„"  'J'.*^'-  **'  *^'  **'  '^*'  '*»•  *»*•  ^'^'  ^'-'S-  Ge.*a.  n.  68.  - 
Gesta,  n.  68.  L.  2,  «pist.  76.  -  »  Hurter,  1.  2. 
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peine  h  obtenir  une  audience.  Ils  prièrent  d'abord  le  Pape  de  lever 
l'interdit,  parce  qu'il  menaçait  le  royaume  de  trois  espèces  de  dan- 
ger» :  des  hérétiques,  des  Sarrasins  et  des  Chrétiens  du  voisinage.  Si 
les  pasteurs  des  âmes  se  taisent,  ils  ne  peuvent  plus  instruire  les 
fidèles  contr  .es  hérétiques,  le  roi  ne  leur  opposera  aucune  résis- 
tance, l'erreur  s'étendra  rapidement;  si  les  prêtres  cessent  de  prê- 
cher, le  zèle  du  peuple  contre  les  Sarrasins  ne  manquera  pas  de  s'é- 
teindre. Enfin,  si  le  clergé  ne  peut  distribuer  aux  laïques  les  biens 
spirituels,  on  lui  ôtera  les  biens  temporels,  et  les  prêtres  seront  forcés 
de  mendier  :  seront  obligés  même,  ce  qui  serait  une  honte  pour  le 
nom  chrétien,  de  s'engager  comme  valets  au  service  des  Juifs. 

C'est  l'amour  seul  du  devoir  qui  avait  engagé  Innocent  à  tant  de 
sévérité  ;  il  craignait  qu'on  ne  lui  reprochât  un  jour  d'avoir  toléré 
de  pareilles,  horreurs.  La  conduite  de  Célestin  au  sujet  de  l'alliance 
d  Alphonse  avec  une  fille  du  roi  de  Portugal  était  encore  devant  ses 
yeux.  Le  Pape  exposa  aux  évoques  les  exemples  de  punition  divine 
contre  le  commerce  adultère,  dans  la  mort  subite  de  Henri,  roi  de 
iéruatlem,  et  dans  la  fin  tragique  de  Conrad,  marquis  de  Moatferrat. 
Ajouter  que  le  frère  Rainier  avait  usé  de  représentations,  de  délais, 
de  toute  l'indulgence  des  lois.  Enfin  cette  concession  pouvait  avoir 
des  conséquences  mauvaises,  si  le  Pape  venait  à  la  refuser  dans  un 
cas  seiaWaible;  car  on  croirait  alors  qu'il  se  réglait  sur  la  considéra- 
tion des  personnes.  Il  déclara  donc  qu'il  n'accorderait  pas  entière- 
ment ce  qu'on  demandait  ;  mais  il  consentit  à  mitigcr  la  sévérité  de 
I  interdit,  et  à  autoriser  hi  télébiratîon  de  l'office  divin.  Ces  faveurs 
n  étaient  qae  pour  le  peuple,  qui  est  innocent,  et  non  pour  le  roi  de 
Léon,  m  pour  la  fille  du  roi  de  Castille  et  leucsxjftitteUlers  ;  partout 
ou  ceux-ci  se  trouveront,  dans  une  ville,  un  gUUmhi  ou  un  village 
la  VOIX  du  prêti-e  doit  rester  muette,  et  l'église  demewev  fermée.  Il 
ordonna  au  roi  et  à  la  reine  de  Castille  d'employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  rompre  le  mariage.  Et  s'ils  jae  le  faisaient  pas,  les  deux 
epoux,  amsi  que  leurs  conseillers,  devjiient  de  même  être  exclus  de 
1  Eglise,  et  le  royaume  privé  de  ia  célébration  de  i'oflice  divin. 

La  plus  grande  difficulté  dans  cette  aifaire  tenait  à  ce  que  le  roi 
de  I^on«v«it  assigné  à  sa  femme,  pour  présent  de  noce,  quelques 
châteaux  qui  devaient  rester  sa  propriété,  même  en  cas  de  divorce, 
n  importe  pour  quel  motif  il  aurait  lieu.  Le  P  pe  annula  cette  pro- 
messe, et  dédara  illégitimes,  incapables  de  succéder  à  l'héritage 
paternel,  tous  les  descendants  à  naître  de  cette  alliance  incestueuse 
et  damnable,  menaçant  même  une  plus  longue  résistance  de  châti- 
ments eiicore  plus  sévères.  Innocent  ne  réussit  pas^  pour  le  moment, 
à  se  faire  obéir;  au  contraire,  le  lien  conjugal  se  resserra  plus  étroi^ 
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lomenl  l'année  ,„iv.ntc,  par  la  naisaance  d'un  fli,  „„•  r  .    ,        " 
la  Klo.re  de  «a  „,.i«,„,  ,„i  re,ireig„ii, TJZn^'àTL      "'"'  '""' 
nemis,  et  étendit  la  foi  chrétien  ,e.„  il  .      *'  «nciensen- 

•ucnn  de  ,e,  prédécesseurrrig:.  nfe-^l"^  T  "i"™"  '"" 
royale,  8„r  le  lieu  où  elle  se  trou»!  W»„  T  ^  '  """  ''  '"'""'« 
pompe  dan,  I.  cathédrale  d     H'  cÏm    "  p'T  T'"'""' 

i-ait  été  é«a,en.erir;„tir„r':;zrp"r„é'^"'"^'^ 

de  garder  <.  ''"'"'''''  '"''««'"««•  1"'"  ««st  p.»  pertnis 

tasins.  Le  Pape  en  re^rri""',"  "'"""'P"'""''»  «>"•■•«"■»  S«r- 
>oul„,  point co'l^^mirT"  r  e  ro"7r  '  '"'"''  '=^"<'""  "  "" 
Uposition  de  ses  conl'ÎL.  J  ""„''*™8™'  «onforoiénient  à  la 

Lnaie  qui  avalU^CpS  ZZ^Z"' Tr'^'''"'''  "'»'«> 
«avait  pas  le  poids  légal  »„e  ".?,?.  """'  ''"  '""  P*"»'  <*  1"i 
«uplen';.ppr„„,«  la  di^itoU  de  IV™'™''''  *  "«""»  ""<"« 
ausé  des  troubles  et  des  divisls  .  T    ""'""'"'  *""  ""'  <''*J» 

ti  écrivit.»,  de  l'altératLnd  s7o„„»tTrrr  ""  f"  ""»"'»' 
lonnement  et  du  sermeni  „„<.  ,  """"'*'  "  '  «Poque  do  votre  cou- 

y  votre  crin,:  ~  rd^S^oT  T'  T  "'^'^  -"- 
k  pénitence;  s,  vous  n'en  ZzZTL  '^'^  *  '  ™P««» 
Uillons  de  faire  frap,«r,  sou,  'e  Tn,!  """"T "'*•  """^  ™"» 
B  bon  aloi,  pour  faire  évit^  te  domll»  •"■  "^f  '  "''  "'"'""« 
re  fidèle  à  votre  serment»  .  L'hZ"*  '"'  °"  '*'"'""'•  "'  P«'" 
f  propos  .•  Aurail^onZai,  dû  se  t^  .r"'""'  "*  ""'""'d*  * 
K  l'influence  des  P»^lft     P™"''  ""'  *  déclamations 

ntre  le  pouvoir  d^p^nZrurT^r™'  *'".!  """»  '«  ""•»"«« 
J  Les  alfaires  ecclésiaSs  ^Ës  '  ?.  fr"**  "'*"  "^  '«■'P'o»  '' 
fes  entre  eux,  ensuit'^v  cLS^'T/'P'*''^  "««"«"evé- 

h  te  ordres  de  chevalerie  Z.„èrenti,ie^  7'""^  '''•=^'"-" 
Jinl-Siége.  Dans  un  pays  au'il  faM.«  ^  ?  occupations  an 

[pied,  *  la  foi  chrétienne  Z  leîlh ..''''"'''  ''*  "•""<"">-  ?'«<» 
milieu  des  combats,  e,  do™  la  vittï","    "T?''"'  "  "«'"™'«"' 
[foi,  pour  la  liberté  et  la  I  ré  de  ,!'"'',""'  T  '""''""*  »«"' 
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d'après  les  préceptes  de  l'Église,  comme  on  l'aurait  fait  dans  des 
temps  plus  tranquilles.  Les  changements  «le  dynastie  avaient  amené 
de  nouvelles  pretenliona,  l'oedre  primitivement  établi  avait  été  inter- 
verti. Uo  là  une  foule  de  mésintelligences,  de  demandes,  de  questions 
à  résoudre.  Ainsi  les  conquêtes  d'Alphonse,  roi  de  Portugal,  ayant 
amené  l'érection  do  plusieurs  évéchés,  donnèrent  naissance  au  dif- 
férend survenu  entre  l'archevêque  de  Brague  et  o^lui  deCompos-i 
telle.  Celui-ci  trouva  appui  et  protection  près  du  Saint-Siège  ox)ntre 
les  prétentions  des  évéques  ;  contre  les  templiers,  qui  se  distinguaient  ! 
plutôt  par  leur  orgueil  chevaleresque  que  par  une  religieuse  soumis- 
sion aux  décisions  du  Saint-Siège;  enttn,  contre  les  couvents,  qi\^ 
empiétaient  sur  les  droits  de  l'évéque  de  Coimbre  *. 

L'an  1204,  la  privation  du  service  divin  devenait  chaque  joiitj 

plus  accablante  pour  le  royaume  de  Léon.  Les  chefs  du  clergé  sup-j 

plièrent  le  roi  de  se  séparer  de  son  épouse,  afln  de  ne  pas  fiaire  su]v| 

porter  plus  longtemps  à  ses  sujets  les  suites  de  sa  résistance.  Mâiil 

ce  monarque  voulait,  avant  d'obéir  au  Pape,  faire  déclarer  haWlaJ 

à  succéder  au  trône  les  deux  flis  et  les  deux  fdles  qu'il  avait  m\ 

de  Bérengère.  Les*  places  que  le  roi  de  Castille  occupait  comn»! 

douaire  de  Bérengère  devenaient  une  autre  cause  de  discorde  ;  il  éiâf 

indécis  s'il  les  reprendrait  ou  s'il  les  laisserait  dans  l'état  oji  elles  i 

trouvaient  alors.  Cette  princesse  eut  assez  d'élévation  d'esprit 

faire  une  renonciation  volontaire  qui  pi-ooura  la  paix  à  son  époux  « 

à  ses  sujets.  Elle  avait  été  à  même  de  reconnattre,  pendant  Mi'  gris 

nombre  d'années,  que  l«^rolonté  du  Pape  était  d'autant  plus  inél 

lable,  qu'il  la  regardait  comme  l'expression  de  la  volonté  divine. 

consentit  donc  à  la  séparation ,!  et  retourna  chez  son  père.  Innc 

apprit  avec  plaisir  cette  nouvdle,  et  ordonna  aussitôt  aux  évéques^ 

Ca&tiliede  lever  l'excommunication  qui  pesait  sur  eHe^  sur  Je  roi  i 

Léon  et  sur  son  royaume  ^.  Le  roi  de  Castille  refusa  de  restituer! 

places  occupées,  sous  le  vain  prétexte  qu'elles  appartenaient  àl 

iille.  Les  évéques  reçurent  ordre  de  réclamer  de  nouveau  cet4e  i 

tution,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  foire  des  dons  etd'assig 

un  douaire  quand  un  mariage  était  déclaré  irai.  Ils  demandèn 

donc  que  ces  places  leur  fussent  remises  jusqu'à  ce  qu'un  juger 

arbitral,  ou,  s'il  était  nécessaire,  une  décision  du  souverain  Pon 

eût  tranché  la  diflicullé  *.  Peu  de  temps  après,  Innocent  prouvai] 

la  sévérité  imposée  par  les  devoirs  de  sa  charge  s'attachait  aux  ad 

et  non  aux  personnes  ;  car  les  enfants  issus  de  ce  mariage,  il  lest 

Clara  légitimes  et  aptes  à  succéder  au  trône,  déclaration  qui  fut  i 
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encore  d.„,  tes  oh.„ta  populaire,.  L  "Itl  .,«  l^  îï^  T?' 
Provence  .».ier.t  donné  le  goAt  delà  00*.^/^  *""""*'« 
«.•ni.it  .u«i  bienlépéequo  I.  vne  D^Z        ™  "T^»»-  flni 
rtgno,  !■.„  „»,,  aj,  une  diète Venue  fctn''"'"'''"  '"""■  "'  «>" 
aux  cnon.  de lÉgli«,  romeine^il ZL d  rkS^T """"T 
"«ort,  lou.  te.  iiérétiques  •.  Il  pendit  Te.  IT.         '       *  ■"'"*  "^ 
intérieure,  I.  t„„,,uillilé  de.  h  S  .  Î!  "'"  «',"™™«»«  '«  Pai» 
roule.,  le.  marebé.   le.  tolf.T^  h  '  '*','"="''«»'  '»  orphelin,,  le, 
I  le.oli,ier.  et  iT.» tom W tat^ÏTn"  ^  'r™""""  '""«™»' 
J  Maux,  et  prit  le.  Zrflnl'ir       •«™«"«'"  d»  '»  »ai.ie  de. 

pour  ».  ,„je|,.  *  •""  '*8^  «"oignent  de  m  «lliciiudo 

h>  i».  Il  peneait  que  Bieu  M  fur^'^'*  "  "^  """"•''«'  "«•  S"'" 

Vnir  .e.n,éch.„,.',  .Cco„Z«it^  Jr"  '™"'  "  '"^"  P»" 

«  .entant  p.,  ,««',„«  poTr  XTf,  j  t^  T"  •*"-"•  "« 

harger  un  légat  de  Ibrmw  L!^™  „  ''™'"  P"*  '"no«»lde 

•%agneZi,nitor,;:^„:arce:"i:'"TT»'"  •"  "'^ 
«  propice,  à  ln„«»,nt ,  Lu^ZZZJ^^T'"  ""  P"»- 
Wtro  par  une  vietoi;  rempSZ,u?l  uTifMjr  T''"''' 
A  de  nombreux,  et  boll»  nLutZ    n  «««orca  ». 

ever  «,„  royaumTau  plu. tut^I^  /'°?  J"*"'"  '«  ''^'  «'é- 

hée,,  ne  portaient  .rj;t,t;r'd''  ™'^  ''^^  ^  '"  V 
k  tard  il,  avaient  pri,  leÏÏde^.7Atr  ?■"  "^'»"'" 
Je  F^nce,  qui  figurait  dan,  Zn^Zj^^  'f"  "<"»  ^  ">'* 
[v-ildi,p.r«  depai,  un  ,„"„  de7C  â'.T'  !  ""''™'"*'"*'  ^" 
h  rois  d'Aragon  n'étaient  „.!  P"*'  '"'  «""  <■«  «'"'ses. 

|™.& chevalie«àl'â;  de   inTa„T"T''!  "^  """"'  ^'"««•"" 
ftaraen.  de  cette  forlK     '  "!*»^'»"  qn'aprè, l'acconi- 

«"v.ientjouirdell,Xt  '  Ix"ît:e   '''^T  ""'^'  '""^ 

«H.™  luyaux.  Fierre  crut  donner  plus  d'é- 

'-«i.Con«-,.t.«.-.,n„oc....e.^,.,36. 
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clat  à  la  dignité  qui  lui  était  transmise  par  ses  aïeux,  en  se  faisant 
couronner  comme  les  autres  rois.  Il  résolut  donc  de  donner  à  cette 
cérémonie  toute  !•  solennité' possible,  et  do'détruire  pour  toujours 
les  prétentions  de  la  France  en  se  rendant  lui-^méme  à  Rome,  dans 
le  but  de  recevoir  la  couronne  des  mains  du  Pape. 

Il  arriva  dans  le  port  d'Ostie,  avec  une  suite  nombreuse,  le  8  no- 
vembre 1204.  Innocent  envoya  deux  cents  chevaux  de  selle  etdes 
bêtes  de  somme  au  lieu  du  débarquement?  plusieurs  cardinaux,  le 
sénateur,  ainsi  que  des  nobles,  se  portèrent  à  sa  rencontre.  Le  Pape 
reçut' le  roi  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  lui  fit  donner  l'hospitalité 
dans  h  maison  des  chanoines  de  cette  église. 

Le  joiip  de  la  Saint-Martin,  le  troisième  depuis  l'arrivée  de  Pierre, 
le  Pape,  accompagné  de  tous  les  «lirdinauxj  ides  principaux  digni" 
taires  de  l'Église,  du  sénateur,  de  tous  les  juges  tei  les  fonctionnaires, 
de  la  noblesse  et  dw  peupie,  se  rendit  au  couvent  de  Saint-Pancrace, 
martyr,  situé  au  delà  du  Tibre.  Lh,  l'évéqu»  de  Porto  sacra  le  roi 
d'Aragon  î  Innocent  lui  plëça  lui^nEfémc  la  couronne  sur  la  tête,  et 
lui  présenta,  comme  insignes  de  la  dignité  royale,  Ja  tunique,  le 
manteau,  le  sceptre,  le  globe  de  l'empire,  la  couronnenet  la  mitre, 
pjfésents  a\issi  précieux  que  magnitiquee,  Pierre  prêta  ensuite  lé 
serment  en  ces  termes  :  «  MtWvtPieï'Per  d'Aragon,  je  jure  fidélité  et 
obéisaanee.  à  mon  seigneur  te  pape  Innocent  et  à.  ses  successeurs 
dans  l'Église  romaine  ;  de  maintenir  mon  f  oyaume  en  état  d'obéis- 
sance et  de  fidélité  envers  «nx  ;  de  défendre  la  foi  catholique  et  del 
poursuivreV»  perMer8itéri*5s<i»éréllq»es  ;  .de  protéger  les  droits  et  les 
libertés  de  l'Église,' et  de  conserver  iapaix  et  la  justice  dans  les  États 
soumis  à  m»  domination.  J'en  prends  à  témoin  Dieu  et  se»  sainte 
Évangiles  *,  »  , 

De  cette  église,  le  roi,  revêtu  des  ornements  royaux,'  se  rendit, 
en  marchant  à  côté  du  Pape,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Là, 
il  déposa  la  couronne  et  le  sceptre,  et  remit  son  royaume  au  princel 
des  apôtres.  Il  reçAit  ensuite  le  royaume  en  iief  des  mains  du  Pape,f 
qui  lui  remit  à  cet  effet  le  glai\  .  Il  déposa  sur  l'autel  un  diplômel 
par  lequel  il  attestait  que,  reconnaissant  le  PiM^ife  romain  corai»e| 
successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire  de  oehii  par  qui  régnent  les  rois, 
il  plaçait  son  royaume  sous  la  protection  de  Saint-Pierre,  et  s'enga-l 
geait,  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celle  de  ses  successeurs,  à  payer! 
un  tribut  annuel  de  deux  cents  pièces  d'argent.  Le  Pape,  de  son  côté,! 
s'engagea  à  prendre  ses  États,  sa  personne,  ainsi  que  celle  de  ses 
successeurs,  sous  la  protection  du  Saint-Siège.  Pierre  fit  expédierce 


1  Geita  Innocent.,  c.  120,  121,  122. 
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(lipMme  avec  l'asseniiraenl  des  nnhi..  rf.  " 

de  son  sceau.  Pour  nmn.JlT'  ^  ■  Personnages,  et  le  pevélil 

"»  iibrea  d-nssoro^u:   e'é'le^^^^^^^^^^^^  «"  S.in.-Siége,  iC 

Ces  soiennilés  e.  L  néSonTé  a„.  1    '?  "T  "''''"y» '• 
donna  sa  bénédiction  aDostolinrr  '«™.née5,  le  Pape  |„i 

V.  le.  Le  monarque  s'embarqui  de  noutaûtn  .'■  "'"'*°  *""■'  ''«  '« 
8eno,ses.  Pl„,  Urd,  une  bulLu  pZ  flZ, ,  ""',.!"''  "»  »»'*«« 
pour  Je  couronnement  des  rois  et  de^  "L  '"' ff™"'"^»  "  "l>»or»er 
"ement  devait  se  faire  à  .Sarl!l'  "''  ''^™«''"-  Ce  couron- 

0.ie  de  Tarragonc/arrès  a  ef  r-  ""  """■  ""  ^^'  P»'  '■«rohevé- 
conforn,ant  an  dr^U  ffiodal  Ma  -  i''"'!'""''''''  '=''"'  "''"^  en  se 
loin  de  recevoir  |-apprl,l  de  1  ir""''''^  '"  '"'■''"'  '""•>« 
e'  le  peuple  murZraien  de  j  " ^W  avT""'^  '  "''' '''^  S™"* 
royaume  libre  et  indépendant  '■™''"  '^''"'"''■e  >«> 

moigna de noiveau  sa  WenSn^  Z  ""' '''""^  "*'='"«•  '"' ^ 
Cl.tr.va  de  l'appuyer  au  x  ^„,  J!:!"  '^"'"«"'"«nt  aux  frères  de 
«ant  l'.s«urance  qursâvenriT™  ™  "  J''  ^'""'"'  >  ^  "on- 
établirait  un  évéché  •  en  exhôln, .  T'  "'  "'"'*""•  '«  P«Pe  y 
«t  avec  lui,  les  hérétiques  a         *""' '"'  P*"^  *  ch««ser,deL- 

;i:  r;:Xbls:1rS^^^^^  en  ^pag„,.  ,, 

=0"  royaume.  Les  chevalie  s  de  CaCva  'L     ,  "'  ^'''^'  "^ 
,Wre  contre  leur  gré  •  car  ils  ,un„^M       ."         '"'  '""'"'«  »  œtle 

Résidence  p.n4.a.ÇrEr^r:t^^ 
!fon.bee  au  pouvoir  des  Maures  peu  de  temps  avanfT;        T'^  ^'''" 
r  «e  trêve,  et  son  expiration  J^wrait  rn'ouveau   e  r       "T  '' 
^ardeur  guerrière.  Sous  les  ordres  d*»  l....         !  "^""J'  ^  '«"i" 

•ent  lesn-ontières  -.hoL"        et  ^S^^^^^^      ^""''- 
eanx.  Si  la  paix  conclue  l'an  12)8  entX  '  ;    h  T^"^""''  '^'^- 
f^eon  eût  été  rompue  comme  Ip  vl„.      ?      .   ^  '  ''^  ^«^*"'e  et  de 
,  ordre  aurait  été  hTr;  d  é  7^:  '  ''"'''^"^^  "malintentionnés, 

-i  Innocent  ordoTna^fau^^:^^^^^^^^^^^^^  ^^ '«  ^—'^ 

^«iller  au  maintien  de  la  oaix    à  l  f       !       "'  «"oyaumes  de  tra- 

la  pa.x,  à  la  formation  d'une  ligue  des  rois 

I  xvn.  '      '•  *"***'•*'«'  '»«•  -  '  H«"er.  I.  g 
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coiotre  les  infidèles,  et  de  menacer  d'excommunication  le  premier 
qal  romprait  la  paix  ^.  Alphonse,  pressentant  l'avenir,  ou  voulant  se 
fortifier  dans  son  intérieur,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  cesser  la 
discorde  entre  les  rois  d'Espagne  ;  et  bientôt  les  quatre  royaumes 
jouirent  des  bienfaits  do  Ia<  paix,  dont  ils  étaient  privés  depuis  bien 
longtemps.  Il  chercha  même  à  réconcilier  les   rois  de  France  et 
d'Angleterre,  afin  de  les  faire  entrer  dans  la  grande  alliance  qu'il 
préparait  contre  les  Maures.'    ^jaitisiaéwadîHà'^  a«r^«ï#*?r^l<'?^M^ 
JLes  princes  étant  ainsi  disposés  à  tirer  le  glaive  pour  l'honneur  du 
pays  et  la  protection  de  la  foi,  Ferdinand,  l'infant  ou  prince  royal 
de  Castille,  après  avoir  été  armé  chevalier,  déclara  solennellement, 
dans  la  maison  du  Seigneur^  qu'il  était  résolu  à  combattre  pendant 
toute  sa  vie  contre  les  infidèles  et  à  les  expulser  de  son  héritage.  Il 
demanda  dans  ce  but  la  bénédiction  du  Pape,  et  fit  un  appel  à  d'au- 
tres princes.  Innocent  ordonna  aux  archevêques  et  évoques  d'Espa- 
gne de  presser  les  rois  dans  les  États. desquels  ils  se  trouvaient,  de 
fournir  de  l'argent  €t  des  troupes  à  l'infant  pour  une  entrepiise  aussi 
glorieuse,  si  toutefois  ils  n'étaient  pas  engagés  par  une  trêve  avec  les  | 
infidèles  ;  car  une  trêve  semblable  devait  aussi  être  observée  K 
-Alphonse  de  Castille,  surnommé  dès  son  enfance  ie  Petite  était! 
encorey  malgré;  soa  grand  âge,  un  vaillant  guerrier,  et  continuait 
avec  zèle  ses  préparatifs  contre  les  Sarrasins.  L'an  1211 ,  il  envoya  à 
Rome,  pour  demander  l'assistance  du  Pape,  l'archevêque  Rodngoe 
de  Tolède,  un  de  ces  princes  de  l'Église  qui  réunissait  en  sa  per- 
sonne, comme,  l'archevêque  Absaiom  dé  'Lunden,  et  plus  tard  son 
successeur,  lé  gcaaad  cardinal  Ximenès,  les  qualités  de  guerrier, 
d'homme  d'État,  d'ami  des  sciences  et  d'historien.  Innocent  déclara 
qu'étr->t  actuellemeat  dans  le  voisinage  d'un  ami  devenu  un  ennemi 
acharné,  il  na  pouvait  prêter  uq  secours  actif  :  dans  des  temps  meil- 
leurs, il  l'eût  fait  avec  empressement;  mais  il  était  prêt  à  accorder 
ce  qui  dépendait  de  son  autorité  spirituelle.  Ainsi,  les  grâces  de  l'É- 
glise furent  étendues  à  tout  militaire,  n'importe 4ans  quel  pays  il  irait! 
combattre  les  Sarrasins.  Le  Pape  avait  déjà  permis  auparavant  de 
consacrer  les  frais  d'un  pèlerinage  à  Romo,  pour  obtenir  les  indul- 
gences, à  soutenir  ceux  qui  lutteraient  en  Espagne  contre  les  ennemis 
de  la  foi.  Les  archevêques  et  évoques  reçurent  l'ordre  de  menacer] 
de  l'excommunication  tout  souverain  qui,  pendant  l'expédition  d'Al- 
phonse contre  les  infidèles,  romprait  la  trêve  conclue  avec  lui.  Lej 
roi  de  Castille  entra  ensuite  dans  le  royaume  de  Murcie,  s'empara  de 
plusieurs  villes,  ravagea  le  pays,  et  rentra  dans  ses  États  au  milieu 


»  ApudOrderlc.  Raynald,  an.  1210,  —  «  Innoc,  1.  13,  epitt.  193. 
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iBafcomet.ben-Nasser  surnommé  fc  F»»  (ikH^i  i 
/7».»««.,et  redouté  en  Espace  et /^  îfriti  r""""»* 
I;an«ée  précédente,  à  son  pèrefenL^  dw';"  '"'=°""' 
c'est-à-dire  commandant  des  ciivTnls  In.  i  T  "•''""'™'»' 
«ème  .ièole  firent,  par  abTévS  Vil  ^  J'"**''  ""'«'■ 
«Ml  qu'il  fut  informé  des  nréDara"fe  if,  r    °  "'""»■"«•  Ans- 

.ion,  il  accourut,  pour  pro'^  "a  dabuleT  ta  ^ 

lliabitude  des  princes rniisulmlnlrf     }      """"•  S"'™»» 

lants  chevaliers  de  Calatrav»   ^1^    -  a  .  u  '  ^^^'^"**«e  par  les  vail- 

voulut  pas  pousser  plus  loin  avant  de  séire,Crdê\fï^;r  "'' 
Après  trois  mois  de  siège,  les  vivres  ««„. T„  -    ■     '"'«'■«««• 

vainqueur  se  retira-  à  SévillP  nm.-  «^^  i'wuvoii  aes  Maures.  Le 
C  Jle  à  ToMde,  où  Ferd  nald  ^Tl^  """  "™?'  "  ''  «"  * 
peuples  mourut,  à  la  fe^de  iw  rL^""''™"  ?"  ï*"*  <*  «« 
royaume  dans  „„de«n  général.  ^'  ■"""  '"°"«™  •«»'  '« 

Lesévéquesetles  graiidS)  ïo}aDtil'émir.<l«<.s.™.- 
à  une  lutte  sérieuse,  furent  d'avis  qtrrval.1n„1™TrtIr  fT"" 
du  ciel  dans  un  combat,  qnede  livrer  honTeusTmë„t?,^f  '**'"'"■ 
inndèles  I.  patrie  et  le  Lcluaire,  porinuTon  sillr"  ^ 

mourir.  Us  chevaliers  et  tehomn/esy^iXl^ntrrlrr"' 
dre  de  prendre  les  armes.  La  licence  usitée  d.r^L?    ^  '^' 

dente,  fol  r,mpl«.ée  par  une  sévère  discfnMnlnr^t  T"""  '^^■ 
2"U..i.  i„oJpa.ib,:.vec  rStf^trc^'us  '^"^^^^ 

'ili6eficu5,p.  464. 
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5^  HISTOIRE  UNIVERSELLE       [Llv.  LXXI.  -  De  JI08 

Le  roi  Sanche  de  Portugal,  au  lieu  de  faire  la  guerre  aux  infidèles, 
la  faisait  aux  ecclésiastiques  et  aux  femmes,  vexant  les  premiers, 
déshonorant  les  secondes.  Il  ne  tenait  compte  ni  des  avertissemenis 
de  l'évoque  de  Coïmbre  ni  de  ceux  du  Pape.  L'an  12H,  il  tomba 
malade.  Il  n'eut  alors  d'autre  pensée  que  celle  de  rendre  le  repos  à 
son  âme  en  se  réconciliant  avec  l'Église.  Il  pria  l'archevêque  de  Dra- 
gue de  l'absoudre  des  censures  ecclésiastiques.  Du  consentement  de 
son  successeur,  et  d'après  le  conseil  de  tous  les  grands  seigneurs  ec- 
clésiastiques et  séculiers,  il  fit  connaître  ses  dernières  volontés.  Par 
des  donations  aux  églises  et  au  ckrgé,  par  des  legs  à  ses  enfants  et 
à  ses  neveux,  par  des  présents  aux  malades  et  aux  indigents,  aux 
maisons  de  Dieu  et  aux  personnes  consacrées  au  Seigneur,  il  espé- 
rait réparer  ses  précédentes  injustices.  Après  avoir  nommé  le  roi  de 
Castille  son  exécuteur  testamentaire,  il  mourut  au  mois  de  mars,  et 
fut  enterré  en  grande  pompe  dans  le  monastère  de  Sainte-Croix  ». 

Alphonse  de  Castille  avait  employé  l'hiver  de  i2H  à  12i2en  pré- 
paratifs contre  les  Sarrasins.  Il  avait  rempli  ses  magasins,  amassé 
l'argent  nécessaire,  et  mis  tout  en  usage  pour  excUer  l'enthousiasme 
de  son  peuple.  Les  ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  dans  les  pays 
éloignés  pour  demander  des  secours  étaient  revenus  avec  des  ré- 
ponses favorables.  Le  Saint-Siège  avait  donné  l'ordre  à  tous  les  ar- 
chevêques et  évêques  de  France,  du  .midi  surtout,  de  faire  un  appel 
au  zèle  de  tous  les  fidèles.  Tolède  était  le  lieu  du  rassemblement,  et 
le  départ  fixé  à  l'octave  de  la  Pentecôte.  Depuis  le  mois  de  février 
jusqu'au  printemps,  des  guerriers  de  toute  arme  et  de  toute  nation  ; 
arrivèrertt  ddh'c  dans  cette  ville  *. 

Le  zèle  d'Innocent  avait  souvent  étouffé  les  dissensions  entre  les 
rois  d'Espagne.  Il  les  unissait,  les  encourageait  et  les  raffermissait, 
entre  autres  le  roi  de  Léon,  qui  était  fortement  soupçonné  d'avoir 
fait  alliance  avec  les  ennemis  de  la  foi.  a  C'est  maintenant,  écrivit-il 
aux  archevêques  de  Tolède  et  de  Compostelle,  que  tous  les  fidèles 
doivent  se  prêter  mutuellement  assistance  ;  car  i'eonemi  de  la  croix 
ne  cherche  pas  seulement  à  opprimer  l'Espagne,  ses  efforts  tendent  | 
à  mettre  partout  les  Chrétiens  sous  le  joug.  Que  tout  sujet  de  discorde  | 
cesse  entre  les  Chrétiens,  ou  qu'ils  se  soumetteut  à  notre  jugement. 
Les  censures  ecclésiastiques  doivent  effrayer  les  princes  et  les  sujets 
qui  trahiraient  la  cause  de  la  foi  *. 

L'historien  protestant  d'ir   Dcent  III  fait  à  ce  sujet  les  rvflexions 
suivantes  :  «  On  ne  saurait  troi.  apprécier  les  services  que  la  papauté  | 
a  rendus  en  réunissant  les  forces  de  l'Occident  contre  ce  torrent  de  j 

>  Innoc.,1. 14,  epist.Ub.-'-  Ibid.,  epki.  i54,  i5ô.  Rodeiic-  ^L.  Ib.epul.  lô 


à  1216  de  Vi 
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aussi  désas..e„s'o  ,1e  ^trnïXVe^^eMe  tsiTr»" 
de  1529,  nous  jetons  les  yeux  eu  arrière  de  qule liMe  ^  1     "' 

H»   vers  les  pays  de  rislauiisme ,  que  lEurane  ,lni.    h'.    • 
échappe  aux  invasions  des  sectaires d; Mahomet. T  ™" 

valiers  les  Z  «telrt'  ^'^T]"'^''"""'  ''"''  l'-^^^'^be. 

armes.  Elles  étaient'  suivi  s  d"  televaret'r  1""""^'  "^ 
munitions  de  suerre  et  de  h^,,!.      «"«vaux  et  de  leurs  chars,  de 

et  pour  les  étranZ   il'  frZ     T,  ''"'"'"^  *"«'«""«  P»"  «"« 

tous  les  ordres  d°Xatriel7E„       *""""'  ™"**=  *  P'^"« 

valiers  du  Temple TdeslhftW*"''""®™'''' """''''  *  =*«" 

I  admirait  l'infSeDol/a'         r"?'  "'^P""''"  *  ''«PP*-  On 

patiente  dans  'XCtVZJ^tTZT"'  ''^"T'  "'«' 
l'infant  Pierre  troisiS^iP  fil!  ^  ^^  c  '  '  ^**'*  commandée  par 
d'Aragon,  qui'J      f^^^^^^^^  0"  distinguait  leîoi 

qui  avait  à  sa  suite  une  trouoe  Hp  fn  h  ™'"''J''  P'"^  "*^*''«^'  «» 
suffire  à  ses  préparatife  ce  ln«  • ''  '*  ^'  ^ntassins.  |>our 

contributîon^sur  ctqu^^^^^^^^  Tl  ''^^'''  '  ^^  "^^^  "»« 

somme.  L'archevêaue  I C  '         'f  '"'  *""*«s  ^^«  ^^^^  de 
à  oublier  ses  ^ŒnsS^^S^      ''  "'  '^  ^«-- 
Jce  besoin  extrême  cette  aIer«Jnn  1     .     u  '  ^*  ^  **»«•«»«»<««,  4ans 

kmé  dans  son  pt'Ce S^CuH  aXTc'^^  '^  *^"f  ^"- 
Iment  promu  à  l'archevêché  1 T  k  ^''^"*' ^^'^^'n■ 

|Tolède  l'archevêque  de  fiorl-  Narbonne,  accompagna  aussi  à 
naient  tous  des  trou Pes  no^hr'  i''^^"'  ^'  ^^"*^«-  ^'«  «™e- 
de  France,  on  rlTa      a"^  t^^^^^^^^^  seigneurs  séculiers 

iMarche,  Hugues  de  la  FertP  fili  ^""''  '^  ^"«"^^  ^^  la 

fort.  Le   villl  envo^^^^^^^^^^^  compagnon  de  Simon  de  Mont- 

|ieux.Lesexhcrol:tles  p  0^^^^^^^^^^  ^^"^^°*^  ^- -''- 

Vccès  en  Italie  Plus  Uvà  Z-     i   f    l       ^^^^  ®"'^"*  "^^'"6  des 

kné  d'une  suirnombreusrDeVx"m^^^^^^    l'^"^"^'^^'  ^^^^™- 
fes  écuyers,  dix  rniHeTnces  et' nir  h  '^'''^''''''  "^"  '^«'"P"^ 

.i-P..e:t!:^:t^tr;-rsT:^^^^^^^^ 

'  Hurler,  1.  16. 
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51  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [Uy.  LXXI.  —  De  1198 

Les  troupes  étaient  campées  sous  des' tentes,  sous  des  arbres 
plantés  dans  les  plaines  charmantes  qu'arrose  le  Tage.  Jamais  un 
nombre  aussi  considérable  n'avait  été  réuni  en  Europe  sur  un  seul 
point.  Le  roi  tint  sa  parole,  et  fournit  des  vivres  en  abondance  aux 
soldats,  comme  il  avait  promis  par  ses  messagers.  Des  distributions 
journalières  furent  même  faites  aux  convalescents,  aux  femmes  et 
aux  enfants.  Le  roi  subvint  à  tout  ;  il  donna  des  vivres  et  une  solde 
aux  valets,  fournit  des  chevaux  à  un  grand  nombre  de  chevaliers,  et 
équipa  en  grande  partie  ceux  qui  devaierit  servir  à  cheval.  Sa  bien- 
veillancs  et  ses  nobles  sentiments  entretenaient  une  franche  gaieté 
dans  toute  l'armée.  D'un  autre  côté,  la  vigilance  des  évêqaes  main- 
tenait la  paix  dans  cette  foule  d'hommes  de  mœurs  et  de  caractères 
différents,  et  seulement  unis  par  le  désir  dé  faire  sentir  aur  ennemis 
de  la  chrétienté  la  puissance  de  ses  armés  et  le  courage  de  ses  défen- 
seurs, l^plus  parliaile  harmonie  tie  cessa  de  régner  parmi  les  mem- 
bres de  cette  grande  iamille.  Cepertdant  les  premiers  arrivés  corn* 
raençaient  à  se  lasser  d'un  repos  qui  durait  déjà  depuis  près  d'un 
IBois*.    ■ 

"   Innocent,  incertain  de  l'issue  d'une  lutte  d'autant  plus  grav«| 
qu'elle  allait  décider  de  l'empire  de  la  foi  sur  une  vaste  étendue  dis  { 
pays,  joignit  aux  armes  matérielles  de  la  valeur  les  armes  spiri' 
tueJles  de  la  prière.  Le  mercredi  23  mai,  jour  où  l'armée  devait  sel 
mettre  en  marche,  il  ordonna  qu'une  procession  générale  des' ecclé* 
siastiqiies  et  ^es  laïques  eût  lieu  à  Rome,  afin  que  Dieu  accordât  la 
victoire  à  l 'armée-  ^^ï^éfienriè.  Dès  le  matin ,  on  vit  f e  peuple  s'as- 
sembler dans  teois  églises,  faire  ses  prières  et  se  diriger  au  son  des  | 
cloches  sur  la  place  de  Latran.  Les  fidèles,  nu-pieds,  étaient  précédai 
de  la  bannière  de  la  foi,  le^  femmes  couvertes  de  leurs  vétemenb 
commuais,  et  tous  gardaient  un  religieux  silence.  De  son  côté,  lel 
Pape,  accompagné  des  cardinaux,  des  évêques  et  des  chapelains,  sel 
rendit  dans  l'église,  y  éleva  aux  yeux  du  public  un  fragment  de  lij 
croix  du  Seigneur,  le  porta  an  palais  de  Latran,  et  fit  une  allocuticiB{ 
au  peuple  du  haut  du  grand  escalier.  Tout  le  monde  retourna  en*] 
suite  dans  l'église  ;  les  fen-.mes  dans  celle  de  Sainte-Croix,  où  o 
ciait  un  cardinal.  On  devait  en  outre  s'efforcer,  par  la  prière,  le  jeûnej 
et  les  aumônes,  d'attirer  la  bénédiction  divine  sur  les  armes  < 
Chrétiens.  Des  processions  semblables  eurent  lieu  en  France. 

Depuis  Charles-Martel,  la  chrétienté  n'avait  jamais  été  menacée! 
d'aussi  gi'ands  dangers.  On  disait  que  des  troupes  innombrabiei| 
étaient  venues  d'Afrique  dans  la  Péninsule  pour  renforcer  les  Maures; | 

*  Innoc,  1.  b,  epist.  182.  Roder  Tolet.,  1.  8,  cl. 


à  1216  de  rèr«  ohtj       DE  Vtausz  CATHOLIQUE.  ^ 

que  le  débarquement  avait  duré  quinze  jour»,  et  que  Mahomet-hen 
Nasser,  sûr  de  h  victoire,  avait  fait  brûler  ses  vaisseau^  il     J 
des  armes  allait  décider  si  l'Espagne  serait  Z^^^r  ^  S 
chreuens  «u  par  le  chef  des  Sarrasins;  si  les  habitants  Tce^  c^ 
trees  suivraient  la  religion  de  Mahomet  ou  la  foi  du  C^rte  • 

U  21»"  de  juin,  l'armée  chrétienne  partit  de  Tolède    m«  ».:. 
te  place,  fortes  de  Magalon  et  de  Calatrava.  L^é^^rs  m^^ 
lents  de  n'avoir  pas  eu  le  pillage  de  cette  dernière,  Trlfoè^t?  » 
■  exception  d'ua  petit  nombre  de  chevaliers  françai^   f„mi  lit 
encore  s,  «^breiise,  qu'à  peine  apercevait^.»  Tvlde  qu-vt™ 
la  défection  des  étrangers.  Le  14»»  de  iuillei  dl.  Iii;  » 

,  IVavés  de  Tolosa,  vis-à'vis  d*  l'armée  t^^[:!°Jl^Z2 
!  le  mirami^m  de  Maroc  ou  d'AlWque,  Mahomet-ben-NZr         "^ 

roug©  et  au  milieu  d'.mA  J"""^®^^'"'  ««»>»  a  I  owbre  d0  sa  tente 
«iens,obs:;lVa r^nTcnS'  iH^Ï'"''*""'"*'  "^ 

UeeiiompI^ZlTSi:.:»^^^^^^^^^ 

prrr-xxvr:^^^^^^^^ 

Ucourui^nt  les  fentes  des  grands  s^CTeurselT  hf  ''°" 

Am.nu.t,  le  héraut  d'armes  fit  retentir  dans  le  cln  ce  orl 

position  dva"^^^^^  à  «««"battre,  alla  prendra 

|i  aevant  le  camp.  Chaque  roi,  comme  on  en  était  convenu, 

_J  Roder.  Tolet.,  1.16.  Alberic.-.i:^„f.  _ 

paneue,  r/i«saMr  ,t.  3.  '*         *  ^^^"''  '''*''<>*»•  -S-  »«•«»»  î  m 
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[LIT.  LXXI.  -  Dell 
partagea  son  armée  en  trois  corps  ;  les  Castillans  étaient  au  centre 
les  Aragonais  à  gauche,  les  Navarrais  et  les  Français  à  droite.  Ro' 
drigue,  le  zélé  et  pieUx  archevêque  de  Tolède,  les  autres  évoques  et 
les  seigneurs  les  plus  illustres  de  Castille  formaient  l'arrière-garde 
où  se  trouvait  le  roi  Alphonse.  ' 

Les  ennemis  occupaient  la  pointe  escarpée  de  la  montagne,  au  1 
delà  d'une  forêt  et  derrière  le  lit  d'un  torrent  profond.  Le  prince 
des  Maures,  revêtu  d'un  manteau  noir  d'Abdulmumen,  souche  vie- 
torieusedes  Almohades,  l'épée  au  côté,  FAlcoran  à  la  main,  se  tenait 
•sous  une  tente  formée  de  carquois.  Devantla  tente,  comme  un  rem- 
part vivant,   on  voyait  l'élite  de  l'infanterie,  rangée  en  bataillons 
épais,  ornée  des  plus  brillants  costuriies  ;  plusieurs  des  fantassins 
placés  sur  les  premiers  rangs  étaient  enchaînés  avec  ceux  placés  au 
centre,  afin  de  ne  laisser  aucun  espoir  de  fuite.  Plus  en  avant  était 
le  corps  des  Almohades,  formidable  par  leurs  chevaux,  leurs  armes 
et  leur  nombre.  Des  escadrons  de  Bédouins,  habiles  à  manier  la 
lance,  soit  en  poursuivant,  soit  en  fuyant,  protégeaient  les  flancs  de 
l'armée:, ils  étaient  surtout  dangereux  dans  les  plaines,  où  rien  n'arJ 
rête  leurs  mouvements  et  où  ils  causent  des  pertes  et  du  trouble  à 
une  armée  régulière.  Les  plus  braves  des  cavaliers  marocains,  pour 
gagner  la  faveur  particulière  de  l'étair  par  l'atidace  de  leur  valeur J 
avaient  quitté  leurs  chevaux  et  combattaient  à  pied.  La  vue  ne  pou- 
vait embrasser  la  foule  des  ennemis:  on  évalua  leurs  cavaliers  il 
qiWàtpeTvingt  mille  -,  personne  ne  connaissait  le  chiffre  de  leur  in-l 
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fant(^ie.  ,.     ..,^.  •  lunn  i' 

Le  16  juillet  1212,  au  matin,  Alphonse  donna  le  signal  de  l'atta- 
que. Les  Maures  commencèrent  par  lâcher  pied  ;  cependant,  de 
nouveaux  soldais  étant  arrivés,  ils  repoussèrent  les  assaillants  aa 
bruit  de  leur  musique  guerrière.  Le  premier  corps  des  Chrétiens,  in- 
commode  par  les  aspérités  du  terrain,  se  replia  avec  quelque  perte 
sur  le  second.  Le  centre  soutint  le  combat  ;  mais  les  chevaliers  dt 
Temple  et  de  Calatrava  se  trouvant  épuisés, -et  les  corps  placés  sur 
les  flancs  ne  pouvant  avancer,  quelques  cuoisés  tournèrent  bride.  Le 
roi  de  Castille  dit  alors  tout  haut  à  l'ardievôqye  de  Tolède  :  «  Arche 
véque,  mourons  ici  vous  et  moi  I  »  —Non,  mon  roi,  répliqua  l'ar- 
chevêque, c'est  ici  que  vous  triompherez  de  vos  ennemis.  —  En 
avant  donc  !  ajouta  aussitôt  le  roi,  au  secours  de  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  le  plus  grand  danger  !  —  Le  noble  Gonzalès-Giron  et  son 
rère  Rodrigue  accoururent  avec  leurs  compagnons,  et  le  roi  voulut 
s'élancer  sur  leurs  traces  ;  mais  le  vaillant  et  prudent  Fernando 
Garcias  l'empêcha  de  les  suivre  j  car  il  fallait  ménager  les  renforts  el 
""  -envoyer  seulemenî  au  besoin.  Le  roi  dit  de  nouveau  à  l'archevé- 
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que  Rodrigue,  qui  le  rapporte  dans  son  histoixe  ;  Archevêque,  mou- 
rons, je.  !  car  une  teHe  „.ort.  dans  un  tel  moi»ent,  nous  V^^^^ 
iarchevêque  lui  répoadit  :  a  S'il  plaît  à  Dieu  de  vous  donneTla 
victoire,  la  mort  ne  vous  atteindra  pas  j  mais  si  Dieu  en  a  ordonné 
a.,  rement  nous  sommes  tous  prêts  à  mourir  avec  vous,  n  *-  Et  au 
m>l.eude  tout  cela  le  vieux  monarque  ne  changeait  ni  de  visage,  n" 
de  geste,  m  de  ton  de  vo,x  ;  ma^s,  intrépida  comme  un  lionZ^^ 
résolu  a  vamcre  ou  à  mourir.      ..  ,  "»  >  "  «Jiaii 

IjesNavarrais  deleurc6lé,«ra«i«8aientle8hauteume„  renversant 
tout  ce  qu,  se  présentait,devant  e»x.,mm  l'armée  maure,  Um^ZI 
par  son  nombre  terrible  par  lamultilude  ,des  flèehea  T^Sai^U 
dans  les  rangs  desassjullants,  restait  immobile.  Déjà  lelm^aS 
duré  jusqu  à  m,di,  etla  victoire étaitmore  indécis!  Alors  AlphoLse 
réunit  arnère^««rde,  et,  au  moment  décisif,  se  précipite  am.Tn> 
p^tuosite  SMT.  les^aures,  à  la  tête  de«a  eavalU-^Ô^IX^ 

flottait  la  bannrôra  royale  avec  l'image  de,la  sainte  Vierge,  fidèle  pa 
tronne  de  'Espagne.  IJn  chevalier  dc^plM^^ 
avait  déployée,  sur.  l'ordre  du  roi,  au  plus  fort  de  la  mê^   àlu 
surtout  contre  cett^  bannière  que  les  ennemis  firent  piru^ob  une 
grêle  de  flèches  et  de  pierres.  toité,d:u«e  telle  insulte,  m2^L  s'é- 
lança aM^mUieu  de.  plus  4pais  bataUlona  ennemil,  itT^^a  où 

qui  entourait  le  gros  de  1  armée  maure.  Un  noble  chevalier,  Nugnèz 
deLara   a  franchit  avec  son  cheval  pour  entraîner  ses  comiagnons 
Le  roi  Pierrp  Je. suivit  avec  ses  Aragonais.        .     .       '"™P*»"**"s- 

Bientôt  l'émir  musulman  vit  plier  jusqu'à  ses  gardes  du  corps  sa 
grande  hannière  prise,  «on  fils  aine  tué  :  dès  lors  il  prit  lafoite  d'à- 
près  Uvisde  son  ft«re,  accompagné  seulement  de  quatre  hommes 
emmenant  avec  lui  aes  trésors,  que,  malgré  toute  si  confianrS 

victcure  U  avait  fait  charger  d'avance  sur  des  chameaux  et  des 
hcvaux.  U  se  rendit  dans  la  ville  voisine  de  Baeza.  et  conUnua  sa 
oute  sans  s'arrêter  jusqu'à  Jaën,  d'où  il  descendit  le  0  TZUr 

donner  ;  que  Dieuvous  assiste  !  «  Telle  fut  la  seule  consolation  qu'il 
offrit  aux  habitants  découragés  de  Baeza. 

La  dérout^  fut  alors  complète  ;  les  ennemis  fuirent  devant  les  Cas- 
»y  ans,  les  Aragonais  et  les  Navairais,  qui  les  accablèrent  de  tous 
co  es  les  poursuivirent  quatre  lieues  au  delà  du  camp,  et  jusqu'à 
deux  heures  après  le  coucher  du  soleil  ;  quelques  corps  détachés  ne 
leur  laissèrent  pas  même  le  repos  pendant  la  nuit.  Les  Maures  nfirdî- 
'^•'H  puis  de  monde  dans  la  fuite  que  dans  le  combat,  et  pourtant  le 
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champ  de  bataille  était  teUement  couvert  de  cadavres,  qu'on  avait  de 
la  peine  à  le  traverser  naéme  à  chevui.  D'après  !e  témoignage  de 
l'archevêque  Rodrigue,  qui  était  présent,  on  estima  le  nombre  des 
Sarrasins  tués  à  environ  deux  cent  mille.  Quant  aux  nôtres,  ajouta- 
t>jl,  à  peine  en  manqua-t'il  vingt-cinq  à  l'appel  ^.  Pendant  que  les 
croisais  étuient  à  la  poursuite  des  fuyards,  l'archevêque,  les  évâques 
et  losecotésiastiques  entonnèrent,  aveedeslaraie»d»i?«coi)nais8ance, 
le  Te  Deum  sur  le  champ  de  bataille.  <•*  <^  *  <<  '  »•*  ^ 

Il  serait  impossible,  dit  l'archevêque  Rodrigue,  témoin  oculaire, 
dedécrire  convenablement  les  prodiges  de  valeur  de  chaque  prince, 
les  traits  héroïques  des  nobles,  la  valeur  persévérante  des  peuples 
réunis.  Le  désir  d'acquérir  i«s  lauriers  de  la  victoire  ou  la  paimo  du 
martyre. Alt  le  weul  motif  qui  porta  les  guerriei%  à  de  si  héroïq««s 
efforts..  Cependant  la  principale  gloive  de  cette  journée  app^.rtient 
au  nni Alphonse  de  Gastille^  La  joie  qu'éprouvait  chaque  guerrier  lui 
faisait  oublier  les  tatif^es  de  la  guerre.       ^i*»*  J*  »'  f  ^*k  <  "*»  ■'^é  '^•'    ' 

,Ce  ne  fut  qu'après  le  coucher  du  '  soleil  que  l'armé©  f»lt  possesèSos 
du  camp  ennemi.  U  é^ait  si  vaste,  qm  l'armée  chrétienne  pouvait  à 
peine  en  remplir  la  moitiév  Qtiel  riche  butin  en  or,  en  argent,  en 
monnaies,' en  wnements  !  Que  de  hixe  dans  les  vêtements  de  soie, 
dans  les  vases  précieux^  qui  devinrent  la  pr6ie  du  vainqueur* }  Oo 
compieraitrà  peine  le  nombre  des  chameaux  et  d'autres  emmaux  qui 
leur  échurent  en  partage.  Cependant  les  guerriers  (*rétiens>  at»itnéi 
du  zèle  Je  pins  pur  pour  la  foi,  jaloux  de  l'hontieur  chevaleresque  et 
fidèles. m  roi,  ne  s'arrêtèrent' pas  dans  la  poursuite des<ennemis pour 
prendre  part  à  tant  de  magnificence,  lis  étaient  en' «utre<retenu»piff 
k  menace  d'excommunication  que  l'archevêque  de  Tolède  avait  faite 
la  veille  contre  quiconque  souillepait  la  victoire  par  l'avidité  du  butin. 

Alphonse^  satisfait  d'avoir  sauvé  son  pays  de  l'invasion  de  ces 
dangereux  voisins,  et  de  s'être  vengé  de  la  sAnglai>te  journée  d'A- 
larcos,  abandonne  le  butin  aux  rois  d'i^agon  et  de  Navarre,  avec 
prière  de  le  répartir  «ntre  les  guerriers^  On  y  yiouva  des  provisions 
de  bouche  en  abondance,  et  une  si  grande  quantité  cTarmes^  que  les 
bois  des  fièches  et  des  lances  étaient  plus  que  suffisants  pour  entre- 
tenir les  feux  de  l'armée  ftemiont  deux  jours.  On  n'en  consuma  pes 
même  la  moitié.  Il  fallut ,  ^us  de  deux  mille  bêtes  de  somme  pour 
emporter  les  carquois  remplis  de  flèches.  Alphonse,  vouhint  dissiper 
la  crainte  de  sa  famille,  se  h^  d'envoyer  un  fidèle  serviteur  pour 
annoncer  cette  heureuse  nouvelle.  *  .  «Hmir 
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*  Et  secundùm  exlstimationem  creduntur  circiter  bis  centum  millia  interfecta. 
De  nostris  autem  vix  defuere  vlginti  quioque.  Roderic,  1.  8,  c.  10. 
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Aucune  victoire  remportée  sur  les  Sarrasins  n'avait  encore  jeté  un 
tel  éclat  sur  l'Espagne.  On  expédia  des  courriers  dans  toutes  les  di- 
rections pour  taire  connaître  l'issue  de  la  bataille.  On  voulait  répan- 
dre partout  cette  heureuse  nouvelle  ;  et  quel  Chrétien  ne  devait  pas 
s'en  réjouir  l  Alphonse  donna  immédiatement  au  Pape  une  relation 
de  la  campagne,  et  lui  expédia  en  même  temps  l'alférez,  bannière 
principale,  confiée  aux  plus  vaillants  guerriers  maures,  ainsi  que  la 
tente  en  soie  de  l'émir-almoumenin.  Pierre  d'Aragon  fit  awm  iiom- 
mage  à  Innocent  de  la  lance  de  l'émir,  qu'on  vit  pendant  plusieurs 
siècles  suspendue  à  le  voûte  de  Saint-Pierre,  comme  témoignage  de 
la  protection  divine  accordée  aux  tidèles.  Dès  qu'Innocent  reçut  le 
message  du  roi,  il  convoqua  le  clergé,  établit  une  fête  en  commé- 
moration de  cet  événement,  fit  lire  la  lettre  d'Alphonse  au  peuple 
réuni  et  la  traduisit  lui-môme.  Il  loua  ensuite  les  exploits  et  la  vail- 
lance du  prince,  l'exhortant  à  rapporter  f l'honneur  de  la  victoire 
non  à  lui,  mais  au  Dieu  des  armées,  dont  la  puissance  avait  fait  de 
I  si  grandes  choses.  Ce  triomphe  était  regardé  comme  tellement  im- 
portant  pour  la  chrétienté,  que  les  moindres  détails  en  furent  pecueil- 
I  lis  dans  les  contrées  les  phis  lointaines,  et  donnèrent  leu  aux  récits 
les  plus  miraculeux.  En  France,  on  prétendait  avoir  vu  au  ciel,  pen- 
,  dant  les  processions,  des. signes  précurseurs  de  cette  victoire;  mais, 
pour  en  perpétuer  le  souvenir,  Alphonse  institua  une  fête  annuelle, 
célébrée  Je  16  juillet.  Afin  de  consolider  le  traité  d'amitié  conclu  avec 
Sanche  de  Navarre,  Alphonse  lui  céda  quinze  places  qu'il  occupait 
I  depuis  longtemps  *.  '       '  ■        -,,... 

La  victoire  de  Navès  de  Tolosa  brisa  pour  jamais  la  puissance  des 
Mahométans  en  Espagne.  A  dater  de  cette  époque,  l'influence  de 
leurs,  rois  cesse  et  les  souverains  de  Castille  donnent  plus  d'étendue 
à  leurs  États.  A  peine  Mahomet  sa  fut-il  embarqué  pour  l'Afrique, 
afin  de  distraire  ses  chagrins  dans  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre, 
que  dirtérents  princes  musulmans  se  soulevèrent  dans  ses  domaines 
d'Espagne,,  Valence  reconnut  son  frère  pour  roi  ;  l'un  de  ses  cousins 
se  fit  reconnaître  au  même  titre  à  Cordoue  ;  Séville,  et  d'autres  viK 
les  de  l'Andalousie  se  soumirent  à  un  Arabe  entreprenant  qui  sut 
I  profiter  du  bouleversement  du  royaume  ^. 

En  veillant  sur  le  midi  de  l'Europe,  Innocent  III  veillait  en  même 
temps  sur  le  nord.  La  Norwége,  divisée  en  plusieurs  factions  politi- 
ques, était  depuis  longtemps  en  proie  à  la  guerre  civile.  Un  chef  de 
parti  s'était  rencontré,  nommé  Swerre  ou  Swerrer,  fils  d'un  maré- 
chal ferrant  suivant  les  uns ,  fils  bâtard  d'un  ancien  roi  suivant  les 

'  Innoc,  1. 15,  epist.  182, 183.  —  «  Hurler,  1.  16. 
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autres.  Ce  n'est  pas  tout  :  au  dire  de  ceux-ci,  il  avait  été  ordonné 
prtitro  ;  au  dire  de  ceux-là,  Il  avait  refusé  de  le  devenir,  pour  ne  pas 
échanger  ses  droits  sur  lu  couronne  de  Norwége  contre  une  étole. 
ûuoi  qu'il  en  soit,  tils  de  forgeron  ou  bâtard  de  roi,  prêtre  ou  laïque, 
Swerre  ou  Sworrer  eut  un  parti  puissant,  gagna  quelques  batailles, 
dans  l'une  desquelles  le  dernier  roi,  Magnus,  périt  au  milieu  des 
flots.  Maisle  vainqueur  trouva  un  autre  adversaire  dans  Éric,  archevê- 
que d.  Drontheini,  qui  porta  l'affaire  à  Homo,  où  Swerrer  fut  excom. 
muBié.  Le  pape  Célestin  envoya  en  Norwége  un  cardinal  accompagné 
d'une  suite  nouèbreuse.  Le  légat,  quoique  reçu  d'une  manière  bril- 
lante par  l'usurpateur,  lui  reprocha  d'être  un  prêtre  apostat,  de  vivre 
avec  deux  femmes,  d'avoir  chassé  un  représentant  de  l'Église,  l'ar- 
chevêque de  Dronthciin  ;  et  il  refusa  formellement  de  le  couronner, 
Swerrer  s'en  prit  surtout  à  l'arohevêque,  lui  enleva  ses  biens;  et, 
après  lui  avoir  ôté  ainsi  tout  moyen  de  faire  un  lointain  voyage,  il  le 
cita  devant  le  Pape.  En  même  temps,  il  envoya  lui-même  à  Rgnie 
deux  ambassadeurs  qui,  en  revenant,  moururent  empoisonnés  par 
son  ordre,  disait-on.  Oe  qui  est  plus  certain,  c'est  que  Swerrer  fil 
fabriquer  plusieurs  brefs,  et  contrefit  le  sceau  du  Saint-Siège  pour 
persuader  aux  peuples  que  le  Pape  l'avait  absous  de  l'excommunica- 
lion,  et  doonait  les  mainâ  à  soa  couronnement.  Il  se  fit  ainsi  couron- 
ner par  qtwlques  évoques  le  SO-ne  de  juin  H94. 

Comme  ses  fourberies  se  découvraient  peu  à  peu,  ï\  employa  tour 
à  tour  le  fer  et  le  feu  contre  les  églises  et  leurs  ministres  :  violence 
tyr«nniqiiequi..d(W»oe-liou'dfl  cwjirë  que  c'était  en  effet  un  prêtre 
apostat;  car  il  n'y  a  rien  depire  qu'un  mauvais  prêtre.  Tel  était  l'é- 
tat déplorable  de  la  Norwége  quand  Innocent  III  monta  sur  le  siège] 
de  Saint-Pierre.  "  ■'  '    ,. 

Swerrer  envoya  une  députatiom  à  Rdih«i*î)6rip  jftlôucîr  le  nouveau  1 
Pape.  Ce  fut  en  vain. 

L'archevêque  exilé,  Éric  de  Drontheim,  qui  se  ti-ouvait  auprès  de 
l'archevêque  de  Lunden  en  Danemark,  reçut  ordre  de  menacer  le 
peuple  de  l'interdit  et  de  délier  l'armée  de  ses  serments  envers  l'u- 
surpateur et  le  tyran.  L'évêque  de  Bergen  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  pour  n'avoir  point  soutenu  son  archevêque.  Le  roi  de  Dane- 
mark et  celui  de  Suède  furent  chargés  par  le  Pape  de  tirer  l'épée 
pour  défendre  l'Église  et  ses  ministres  contre  le  tyran  de  Norwége  •.  l 
Innocent  régla  ensuite  différentes  affaires  en  Suède ,  en  Seeland,  bd 
Islande  et  dans  le  Danemark. 

Swerrer  mourut  en  d203,  mais  après  avoir  recommandé  à  Hackon,  | 

«  Innoc.,!.  1,  eptst.  »b2,  384,  320,  321,  41»,  425,  460. 
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lion  avait  ,W  V'oJXp^TsïlkT''  ■'""""  '""«'"'"""ie.- 
|.»up.Mos  une  rép.r.U«„  pl„.  fo^orellë  •  '        '"'"'"'  ""  "  P""  "«» 

Ite  livrée  à  I,  guerre  c  v  IcTl  R      T        ""'"•'"''  '"'"''""»"  » 
h"'  élevé  auL„    hg     •„^' ";*"  f"»'  P»"™-  fi'  Wrer, 
}  lancieune  dynaslie,  élulleX  Phïl'i        !"'"  '"*'»"'  "'«"'^ 
k  catholique',  „.g„„,::  u^ l'pH  T^érr,?''  ""  °"'='™' 
a»' par  ses  ç,„.,i,é,  perso„LeMrr.r^'tôrhr,r'.  """ 
Msleux  partis  avaient  donc  pris  les  armlT  ''™"»  .''*f^<l"«™8. 
km  le»  archevêques  de  Dronlh^râ IiTaL    '«'"f  i™«  '"  P»ys. 
[ialioos  avec  lesdeux  DréleZlif      \  **"  «"'"m*"»"  <3e»  négo. 
.  leur  proposèrent  deCt"fem™'dT''''"'r."  ""  ^'»'-4e, 
u'  une  partie  de  la  Norwér  On  "      .  T  "  •*"  '^«"'"'  "''«™n 
fc  nombre  des  soldats  q„7dtaieMZr   """««"'"'■"'';  «n  fl,. 
il  Ion  donna  de  part  et  iwTrfLT   ''"*"'''  "'"'""'"  "*«»  """'"'. 
f  12.1.  Philippe'  s'élt  i  slTr  """  '"'"  ^'^'«**-  «^■'^'•« 
tlouréinopiur^enld-uncrpadeZf  "rrJ'" '"*'^*' f"' 
hnlrerait  poin  en  néSôn  av^T-    ''"''''''"''™''"'''l"'»" 
Ue  de  roi.  Dans  un^^otôn'  ^^  X»'  ^,  «?'  -""-é 
lionneurde  sa  maison,  il  en  appela  rPn.^T    '"'«'^''  * 
i  iégi.in.i.é  de  leurs  prétentir  Cjo^Ti:;''.? r*"''^'  "« 
»  plus  graves  afTaires.  On  voit  que  le  S»i^  l"   "^f      "°™«  ?•»"• 
I  saprêrae  reconnu  par  les  "ouverts  nt»?"    ™°"  ""  '"•»- 
rce  sujet  à  Rome.  Innocent,  avec™  nruder    T""'  P""'"™' 
h  lapporter  k  aucun  •  il  attlnrir^HT™ '"''''"''''*'  "»  '»•""• 

J  IWchevéque  de  Dromhêto  av  „t  d^r*!;'™"'^  ^""  """'^'^ 
jtte,,l- aire  ».  '  "'""'  ''^  ?''«■'<''■«  une  décision  sur 

lia  Suède  attirait  aussi  l'attention  du  Pan»    !■*,.. 
h  lo.n  de  jouir  de  celte  liberté  qui  dans  e,  '».,^  ^^  ""  ™  P'^" 
V  et  la  prospérité  de  l'emnL   1 1         ,         '"^  '^"*''  '»'»"'  '" 
son  ancienne  barbarie'  ZmL^  "'"P"  P""»"  '"•=""  '»  "•ace 
h^dictiou  de  l'Ég  se'  e  ^'T"'?""'''*'™'  ««nventsans 

kup  -"'enfantsS  priv  sTClrtr  '«""  '"''""^• 
h^néUit  pas  encore  ^...''ï.Lrrr  s^Cl^  ::: 
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l'Église  un  pouvoir  fatalàsoti  développement  ;  ils  faisaient  ordonner 
des  prêtres  à  prix  d'argent,  sans  faire  attention  à  leur  méritej  s'ap- 
propriaient leurs  revenus,  s'introduisaient  en  pillards  dans  les  égli- 
ses, rendaient  les  ecclésiastiques  justiciables  des  tribunaux  civils, 
qui  les  forçaient  à  accepter  des  combats  singuliers  ou  à  se  soumet-  ! 
tre  à  d'autres  jugements  de  cette  nature.  Pendant  plusieurs  années  1 
le  siège  archiépiscopal  d'Upsal  avait  été  privé  d'un  premier  pasteur; 
aussi,  l'an  1207,  le  roi  et  le  peuple  demandèrent-ils  unanimement  le 
chapelain  royal  Valérius  pour  archevêque.  Cet  ecclésiastique  passait 
pour  être  aussi  vertueux  qu'instruit  ;  mais,  fruit  d'un  commerce  illé- 
gitime, il  ne  pouvait  être  élevé  à  cette  dignité.  L'archevêque  de  [ 
Lunden,  primat  de  Suède,  intercéda  près  du  saint-père  pour  lever! 
cet  obstacle  et  pour  obtenir  sa  confirmation.  Il  représenta  qu'il  seraill 
utile  au  diocèse,  qu'elle  disposerait  le  roi  et  le  peuple  en  faveur  è| 
l'Église,  et  ne  pourrait  en  aucune  façon  être  préjudiciable  à  sa 
berté.  Innocent  opposa  quelques  difficultés  que  le  conseil  des  cardil 
naux  ne  put  lever  ;  la  plus  essentielle  tenait  à  l'usage  où  étaient  lesl 
prêtres  du. pays  de  se  marier.  Comme  l'archevêque  de  Lunden  traf 
vaillait  à  détruire  cet  abus,  le  Pape  sentit  qu'il  y  aurait  les  plus  granèj 
inconvénients  à  conférer  la  dignité  d'aréhevéque  à  un  homme  qiiij 
avait  été  uades.  plus  ardents  défenseurs  de  ce  désordre.  Prenantl 
toutefois  en  considératic»i  Id  nécessité  et  les  autres  avantages  qiiil 
militaient  en  faveur  de  l'élu.  Innocent  s'en  rapporta  pour  cet  objjlj 
à  la  prudence  de  l'archevêque,  et  l'autorisa  à  le  confirmer  *et  àkl 
sacrer.  Voulant  épargtier  à  cette  église  lés  frais  et'  les  embarras  rfrj 
sultant  de  son  éloignoment,  le  souverain  Pontife  joignit  à  l»  bulle  I 
pallium  et  tes  dispenses  nécessaires  *. 

En. Suède,  il  y  avait  également  deux  dynasties  rivales,  les  Bond 
et  les  Swerker^  qui  occupèrent  alternativement  le  trône  pendant  i 
demirsiècle.  Les  Oslrogoths  ayant  reconnu Sweiker  H  pour  leur  so 
verain,  l'année  4 133,  les  habitants  de  la  haute  Suèrfe placèrent  ausaj 
l'année  1150,  sur  le  trône  d'Upsal,  Éric  ou  Henri,  éj>oux  de  Chri» 
tine,  petite-fil'e  d'Inge  l'aîné.  A  la  mort  de  Swerker,  assassiné] 
un  'Je  58S  serviteurs,  en  1155,  les  Ostrc^oths  se  rangèrent  égalémei 
sous  la  domination  d'Éric,  célèbre  comme  législateur  de  la  Sue 
et  honoré  comme  saint  par  l'Église,  à  cause  de  la  pureté  de  sa  \t^ 
et  surtoutduzèle  qu'il  mita  convertir  les  Finlandais  au  christianisn 
Les  Danois,  alliés  à  quelques  mécontents,  envahirent  ses  États,  el| 
périt,  en  HOC,  dans  un  uombat  près  de  la  cathédrale  d'Upsal.  Chai 
les  VU ,  fils  de  Swerker ,  lui  succéda.  La  construction  de  plusieoij 
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couvenls,  ««  efforts  pour  Wre  (tonner  à léglised'irn..!  ,   j-     " 
Tch,épi«,opale,  les  lois  qu'il  établit  pour  nX»*T!'   '  '''«""^ 

tesUnes,  etqui  prescrivaient  dechoisir'!"vSTs  rti'rT'"- 

ru^rr^::--xr^^^^^^^^^^ 

,  P^ç.  sur  sa  tête  cette  couronne  ohiLtt ,  a^T^^2^''""' 

iSe:t^Cut::pri'^:rr'-«'^^^^^^^^ 

1«  discorde  n  2^a  poi7àtoiurilT'^  "^^  ^ 

de  Canut  .,ant  foruféTn' ^X  „toX  ,a  ^^^^^^^^  ^  «'^ 
eux  périrent  dans  un  combat  Érin  l'ZÎJ  ""'  '""«d'entre 

et  parut  trois  ansi,prt^rulnT'i^       '*'""'  '  ™  ^»™^e, 
m>lle  possédait  iaSon  £'^1'  IlS '""  «'"""-P*-*.;» &' 

parHsans,  et  marctu.  contre  SwertllLl  ^^  '"""'"*  * 
l«i-ci  demanda  et  obtint  d™  s^u^  du  ^  IT  *'  ""'°'"*''  Ce- 
lait allié  du  côté  maternel,  S  toUm^^„'*""'""'"''  """"«'« 
[de  l'évécpM,  de  RotsobUd,  „'e7„';^^  prot^^^^r"  '"  ""«"'»'' 
premier  jour  de  février  1 SM»  L  n.  "P™^™  «""re  ses  sujets.  Le 
^ille  Jglante.rswe  to  -  n^f      '  T'  "^fti""»"»  «M  ba- 

.fUps..,  ',ui  n'^vai?;:^  J-  da  s''re„".:rr-  é''^""'*'- 
l'accompagn»  dans  s.  fuite;  aatentaUvede  réconoiliaHàn, 

lu  faveur  que  Swerker  s'était  ac^juise  par' sesoréi,-.      \ 
fhises  et  ses  exemptions  d'impôts  ioint.  à  T  P'"*"*'  «s  fran- 

ktdeScandin.vie;i'.rchevêaC;Crt.    ?  ?'""'*  »««  '«Pri- 
Wteràh  courde^rr^Xilons  de^'       •'*™™"'  "^  P'- 
es  mieux  fondées.  Innoce7déTap  "^  *;:' iw'  ™"""»  ^-t 
K^oi  Swerker,  se  trouvant  sousTaZ™  c,I  i  "  To'  "*''"• 
flaignit  de  ce  qu'on  voulait  k  i„n.    P™""™  «^  Samt-Pierre,  se 

h  j»«.»  ;  '-u::tti™tts  ;t;s^        ^ 

lordmaire  dans  les  guerres  civiles  Le  PaL        '         '"  "  ""'^ 
klionsd'éphore  suprême  sûr  «  nnl    '^'  T  """■^'t  a'ors  les 

fger  les  droite  des  oeuDles   i.,.riJ:,  !  °T.        ^'^  ""'^  «'  *  Pro- 
h'«'  ^  ''abbé  de  w£r  1    "'''''"''  ""  «-'"««pi»;  de 
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l'Église  ;  mais  employez,  avant  tout,  vos  efforts  pour  qu'il  se  récon- 
cilié  avec  l'archevêque  d'Upsal  *.  » 

Il  est  rare  qu'un  roi  expulse  de  ses  États  voie  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  partisans  ;  car  la  possession  d'un  trône  fournil  trop  de 
moyens  pour  s'y  maintenir.  Éric  était  en  garde  contre  une  nouvelle 
invasion  de  son  rival  ;  et  lorsque  ce  dernier,  secouru  par  les  Danois, 
tenta  cette  invasion  en  1210,  Swerker  perdit  la  bataille  et  la  vie  dans 
le  pays  des  Ostrogoths.  Éric  consolida  sa  victoire,  en  épousant  la  sœur 
du  roi  de  Danemark  ;  gagna,  par  quelques  concessions,  le  clergé,  qui, 
dans  le  principe,  s'était  montré  peu  disposé  en  sa  faveur,  et  lit  bénir 
sa  mémoire  par  la  paix  qu'il  procura  au  royaume  ^. 

En  Danemark,  Waldemar  II  succéda,  l'an  1202,  à  son  frère  i 
Canut.  Le  peuple,  espérant  voir  renaître  les  jours  glorieux  du  règne  j 
de  son  père  Waldemar  le  Grand,  lui  prêta  avec  joie  le  serment  de{ 
fidélité.  La  douceur,  la  sagesse  et  la  fermeté  de  ce  monarque  lui 
gnèrent  l'affection  de  ses  sujets.  Passionné  pour  la  guerre,  déployant  j 
toutes  ses  forces  pour  étendre  sa  puissance,  il  voulait  enlever  à  l'em- 
pire toutes  ses  provinces  du  nord  ;  mais  il  avait  un  rival  dans  un  de  | 
ses  cousins,  dont  voici  l'histoire. 

Waldemar,  fils  naturel  de  Canut  V,  frère  de  Waldemar  l",  avait  j 
obtenu,  du  vivant  de  ce  monarque,  l'évêché  de  SIeswig,  devenu  va- 
cant par  la  mort  de  l'évêque  Frédéric.  Distingué  à  l'université  dej 
Paris,  par  sa  libéralité,  ses  manières  affables  et  son  amour  du  luxe, 
il  était  plus  apte  à  porter  la  couronne  et  à  manier  l'épée  qu'à  con- 
duire un  pacifique  troupeau.' A  peine  fiit-irrevêtu  de  cette  nouvelle! 
dignité,  que  les  habitants  de  Dithmar  se  soumirent  h  lui.  Il  y  availj 
quarante-trois  ans  que  Hartwic,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Brêmel 
et  dernier  margrave  de  Dithmar,  avait  transmis  à  l'église  de  Brêmel 
la  souveraineté  sur  ces  derniers.  Des  différends  s'étant  élevés,  plusl 
lard,  entre  l'archevêque  Hartwic  et  ses  nouveaux  sujets,  cehiicii 
voulut  les  soumettre  par  les  armes.  Pour  mettre  leur  [)ays  à  l'abrij 
deU'altaquo  des  troupes  de  l'archevêque,  les  Dilbnmnens  lui  pio-j 
mirent  une  somme  considérable  ;  dans  l'impossibilité  de  la  payer! 
ils  se  donnèrent  à  l'évêque  de  SIeswig,  espérant  s'assurer  par  là  la| 
protection  du  Danemark  ^. 

L'évêque  Waldemar  vit  donc  croître  sa  puissance.  Le  gouvernel 
ment  du  duché  de  SIeswig,  qui  lui  avait  été  confié  par  son  coiisioj 
Canul  VI,  pendant  la  minorité  de  son  frère,  devenu  plus  tard  roi  (iej 
Danemark,  sous  le  nom  de  Waldemar,  avait  entretenu  en  lui  le  goûtj 
dej'autorité  temporelle.  Aussi  fut-il  profondément  froissé  dans  soul 

1  Innoc,  1.  Il,  episl.  174.  -  «  Hmter,  I.  12.  -  »  Arnold.  Lubec,  1.  3,  c.  51.   H'  ^^^^^^'  ^"'^«c.,  1. 
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orgueil,  sa  jalousie  et  son  ambition  nuand  il  fnii..»         .  ** 

dcar  l'administration  du  duchr^d'ait'  ^^^^^^^^^^^^^ 
pnnce  royal,  tout  aussi  bien  que  Waldemar  et  C  «Tai^ï  1 
faire  valoir  ses  droits  par  la  voie  des  armp^  •  Pfii  r^l     '  ^  J.  **'"'''"* 
Tous  les  évéques  de  ce  pavs  Int  1?  i  '   Vf''*'  '"  ^omége. 
roi  un  seeourl  d  Ltlc  n'a  va^^^sa^x  e„"  A.'  '''"*  '"'"^«"^  ^» 
du  duc  de  Souabe,  ainsi^oZ  Tai,^^^^^^^^^^^  tTÏT 

comte  de  Holstein,  ennemi  juré  du  Danemark    lui  nr^L     .''^' 
Jappu.  Déjà  sûr  de  valnrvo    ;i  r»     ^«"Çmark,  lui  prêtèrent  leur 

P  engagèrent  à  rëlléchir  h  ses  liens  dP  n«  JnfT    !  ^*  **' ™^'' 

foi,  dont  ils  lui  faisaient  espXruneréS^^  'TT  ^" 

h  «talent réservées i.  Le  j'our  de  SaiŒ LTie^  j  Mar  .f": 
Conduit  en  prison.  Les  démarches  faites  oar  lo  pll  .  f  ^^^  ^* 
^ys  pour  obtenir  sa  liberté  furent  vITh^  ^    ^*  '^  '''^'"«^  ^» 

Ses  bourgeois  de  BrômPH  fî  li  T  ''  ""'""  '^"^  '^«  »"stances 

Le  roi  prUtaît  1  tn^^^^  leur  ai^hevéque. 

et  homme  ambitieux.  «^q"«' '^  «  exposerait  en  laissant  libre 

I  Waldemar II,  ayantsuccédé,  l'an  1203,  à  son  frère  Canut  d^.-  -, 
kner  la  bienveillance  du  pape  Innocent  III  rpnl .  !  '  ^'"""'^ 
pération,  ainsi  aue  d'autrp.  n/r.  Cependant  cette  consi- 

re  sûreîé.  Le ^re  ^e  ,1^  ^  v^y^^^^^^^^^  C  "^  '^"^  '^  '«  P'^ 
on  le  rebelle,  n'eut  nas  n  1.  lAf?        1  '  ï  P"«««n'er  l'évêque  et 

f  trône  de  ^^nZtC.^^Ï'^^^^^^^^^ 
rance  de  Waldemar,  tout  en  avouanT quKf^î^^^^^^^^ 
fenr  par  le  glaive  celui  qui  avait  pris  le  gla  ve  mlTv-   T  '°"' 
h'-'Ier  par  cette  captivité.  Innocent  la  co,  Sr  aS'  ^"  '"'  '' 
mies  motifs,  comme  une  attaque  J2:^leco^^^^^^  'T 

H-,  et  soutenait  que  l'évêque  devaf  é  "  "f^  r? 
Jpostohque.  «  Quelle  est  donc  la  faute  dn  S^in»  il  ^  ^'^^^ 

fonc  la  faute  de  toute  l'Église   écri  ill!.  Z  ^""^-^^'^S^'  ^i^^He  est 
hsdans  la  personne  dÏ;:isZl     ^S^^^^^ 
le  ouchez  point  à  l'Oint  du  Seigneur  ^  Une  Cul  il         ^^'  ' 
Tailleurs  servi  de  lemn  h  Vê'vdnl   m  -t  ^"" '^"<î"«  infortune  aura 
h  la  conversion  dV.i?nl        ?     '    \  ''  "'  ^'"^  j^'"«'«  désespérer 

Mion  C'est  S  ^''';  '  ^  ""  ^*^''"'  «"t  opéré  une  récond- 
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à  venir.  Dans  le  cas  où  le  prélat  fomenterait  de  nouveaux  troubles, 
nous  prononcerons  d'avance  excommunication  contre  lui  et  contre  ses  I 
partisans,  et  nous  nous  engageons  à  faire  ji/rer  aux  grands  de  lui  1 
refuser  leur  appui.  Enfin,  pour  dissiper  toute  inquiétude,  l'évêque 
fixera  sa  résidence  en  Italie,  et  ne  rentrera  en  Danemark  que  d'après] 
notre  assentiment,  et  alors  que  vous  l'aurez  rappelé.  Il  recevra,  suf  j 
les  revenus  de  son  diocèse,  une  pension  convenable  à  son  rang^. 

L'intervention  du  Pape  fut  sans  effet  près  du  roi  Waldemar. 
connaissait  trop  bien  le  caractère  de  son  cousin  pour  compromettre! 
la  sûreté  et  le  repos  de  ses  États,  en  le  mettant  en  liberté.  Deux  ansl 
plus  tard,  ce  roi  épousa  Marguerite,  fille  d'Ottocar,  rôi  de  BohénieT 
La  beauté  de  cette  princesse  était  telle,  que  les  Danois  lui  donnèrenll 
le  surnom  de  Dagmar  ou  Dagmo,  c'est-à-dire  Belle-comme-le-jourl 
Ses  nobles  sentiments  attirèrent  la  bénédiction  divine  sur  son  pa}i[ 
et  sur  son  époux,  et  les  chants  populaires  l'ont  rendue  célèbre  i 
siècle  en  siècle,  comme  l'ancienne  Thyra,  génie  protecteur  du  Da| 
nemark.  Profondément  affligée  de  savoir  qu'un  évêque,  proche  m 
rent  de  son  époux,  gémissait  depuis  longtemps  dans  une  dure  cap-l 
tivité,  elle  hasarda  quelques  démarches  en  faveur  du  prélat;  se! 
prières  furent  appuyées  par  le  clergé,  ayant  l'archevêque  de  Lundeij 
à  leur  tête.  Le  Pape  aida  sans  doute  aussi  dans  Cette  circonstano 
L'amour  du  roi  pour  son  épouse  triompha  de  ses  craintes.  II  repréj 
senta  de  nouveau  à  Innocent  combien  il  y  avait  d'ingratitude  da 
la  conduite  de  l'évêque  envers  lui  et  son  frère  ;  mais  il  déclara 
même  temps  que  si  le  prisonnier  pouvait  être  sûrement  transféréj 
Rome,  il  était  prêt  à  lui  accorder  la  liberté. 

Le  Pape  témoigna  sa  joie  à  Waldemar,  et  il  envoya  en  Danemai 
un  ecclésiastique  chargé  de  recevoir  l'évêque  pour  le  transférer  i 
Hongrie,  d'où  le  Pape  se  chargeait  de  le  faire  passer  en  toute  sûrei 
en  Italie.  Le  roi  fut  prié  de  payer  sur  les  revenus  de  l'évêché  les  fraj 
de  voyage  et  de  séjour.  L'ecclésiastique  devait  recevoir  de  l'évèi^ 
le  serment  de  ne^amais  revenir  en  Danemark  et  de  se  conduire  pi 
siblement,  et  prononcer,  au  son  des  cloches  et  avec  les  ciergtj 
éteints,  l'excommunication  contre  tous  les  seigneurs  spirituels! 
temporels  qui  se  laisseraient  entraîner  à  favoriser  l'évêque  (lai 
quelque  entreprise  que  ce  fût.  Quant  à  la  demande  présentée  par^ 
roi,  à  l'effet  de  faire  procéder  à  une  nouvelle  élection  pour  rem 
placer  l'évêque,  Innocent  la  repoussa,  en  s'appuyant  sur  les  caiioij 
de  l'Église  a. 

Il  paraît  que  le  Pape  profita  surtout  de  ces  événements  pour  s's 

'  Innoc,  1.  G,  epist.  18».  —  *  L.  8,  ep'st.  193.  Olaus,  Chron.  Dan. 
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quérir  dans  le  nord  de  la  situation  de  l'Église.  C'est  ainsi  que  nous 
le  voyons,  quelque  temps  auparavant,  recommander  à  l'arehevêque 
de  Lunden  d'exhorter  son  elergé  à  la  chasteté,  et  ordonner  aux  cha! 
no,nes  et  aux  autres  ecclésiastiques,  sous  peine  de  révoeatior  tl 
loigner  leurs  concubines  •.  Une  autre  fois,  il  invile  ce  même  arehê 
véque  à  v,s,ter  fréquemment  son  diocèse,  où  il  y  avaU  ton  o„r" 
quelques  désordres,  redresser.  Il  eonfn^e  touL  le!  dS 
pnses  par  celu,.c,  relativement  aux  promotions  faites  dans  le  cle  g" 
u,  donne  la  solution  des  cas  difficiles,  approuve  ses  mesures  po,^; 
le  maintien  de  la  discipline  dans  les  couvents,  et  lui  témoigL  son 

lesTa  e'IT  T"  '"  *  ""'"  """  "  P^P»»^'  '"  christianisme;'  rmi 
es  païens  i"  Les  pays  plus  septentrionaux  ne  sont  pas  non  plus  ou- 
blies, et  le  Pape  a  ouïe  do  nouveaux  privilèges  à  Ï,.L  nJT     , 
anciennement  accordés  à  IVchevéque^e  Dronlheim  /  '     ""'""' 

vLrJ,ltT"°  ''  ""'""'  ""'■'  '^™™«i-»n'  envers  le 
1  ape,  ni  gutre  lidele  a  ses  promesses.  Innocent  III  |„i  avait  fait  i 

de™::  Tré  'tiôr  'i™™?,'-  #  »^^'«"'=  «oiogne  po:;"";  i? 

uencc ,  mais  en  1208,  a  la  mort  de  Hartwic,  évéque  de  Brème  nln 
sieurs  c  anoines  de  c-te  église  élurent  wildemar  leir  m'allré 
1  op,»sit,on  de  quelques-uns  de  leurs  collègues,  qu  Tretirè^r 
De  plus,  les  chanoines  de  Hambourg,  qui  avaien  cenendan  î! 

Iltl'érr  ""'■""'""  '''  '■-'^«"-rneZn  ;"a  'm  'me" 
appelés  a  1  élection,  parce  qu'ils  étaient  regardés  c.mme  déhZ 

râbles  a  l'evéque  Waldemar.  Le  chapitre  de  HainbLrgrvova  dônê 

n  rarnTSate'T  t  "f'  «^'"^  ^  '«  ™    ""«"m  rk 
tu  m  autant.  Le  Pape  cherchait  un  moven  dp  fnrr,-:!:.»-       i 

1  évéque  Waldemar  s'enfuit  clandostreC.A^lT'e'rT 
s  luslaller  k  Brème.  Frappé  des  censures  de  l'fc  i  '""Sa  „  „! 
temps  et  vexa  le  légitime  archevêque  de  Brém.  mi  y  f  ,1' f£ 
ca„o„K,„„„,ent  d'Osnabruck.  Toutefois,  l'anné,  H«  1  "„  1  • 
malade,  ,1  rentra  en  lui-même,  se  convertit  sii.cèremen  i^Z  k 
monde,  embrassa  la  vie  monastique  et  alla  tern.iner  Sermem 
,'a'T,l';T'  '^%*'-™-'-"  <■"'  "ne  preuve  d   pirr  ce 

I  i:;:'iot'd':Se.°""'  ■  '"'''  "^^""'^-'""'^  "^-p^-  ^«  •■" 

n^^vaiu|ÎT,•  '"  '^''""'"'""<'  dominait  dans  toute  l'Eurone  II 
»5  «ail  dexcejition,  an  sud,  que  nuelnues  lé-ion»  ,i.,  it  „ 

ies.cxpulsmt  de  jour  en  jour;  au  nord,  que  les  bords  de  la  mer 
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iiiiiter,!.  io.-4  0der.Ra 


iitld. 
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Baltiffue,  occupés  encore  par  des  hordes  barbares  et  païennes.  Mais 
ici  également  la  lumière  de  l'Évangile  continuait  à  dissiper  les  té- 
nèbres. 

En  1210,  quelques  religieux  de  l'ordre  de  Clteaux,  encouragés  par 
le  duc  Conrad  de  Masovie,  se  présentèrent  au  pape  Innocent  III,  et 
demandèrent  humblement  la  permission  de  se  rendre  en  Prusse 
pour  y  répandre  la  parole  de  Dieu,  et  pour  montrer  aux  habitants, 
enveloppés  jusqu'alors  dans  les  ténèbres  de  l'erreur,  le  chemin  de 
la  vérité.  Leur  intention  était  que  ce  pays  portât  aussi  des  fruits 
agréables  à  Dieu.  Ayant  reçu  la  bénédiction  apostolique,  armés  de 
leur  zèle  et  poussés  par  leur  charité,  ils  se  mirent  en  route,  comme 
le  font  encore  aujourd'hui  d'autres  fidèles  messagers  du  christia- 
nisme. Bientôt  plusieurs  chefs  reçurent  le  baptême,  ainsi  que  d'au- 
tres habitants,  et  chaque  année  vit  augmenter  le  nombre  des  prosé- 
lytes. Austt  quelques-uns  des  missionnaires  retournèrent-ils  à  Rome, 
où  ih  firent  un  rapport  avantageux,  en  priant  le  Pape  de  donner 
des  institutions  solides  à  l'église  de  ce  pays  nouvellement  soumis  à 
l'Évangile,  Innocent  chargea  l'évoque  de  Gnesen  de  l'administration 
des  sacrements  et  des  mesures  nécessaires  à  la  propagation  du 
christianisme,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  fidèles  permît  qu'on 
leur  donnât  un  évoque  particulier.  Il  invita  également  d'autres  évê- 
ques,  prélats  et  princes  temporels  à  prêter  assistance  et  appui  aux 
missionnaires*. 

En  effet,  outre  plusieurs  évêques,  Lesco,  roi  de  Pologne,  Henri  le 
Barbu,  duc  de  Silésie,  et  d'autre»  isrfgnetrrs  entreprirent  une  croi- 
sade, afîn  qïïé'lés  missionnaires,  protégés  par  leurs  armes,  pussent 
prêcher,  baptiser  et  faire  germer  plus  efficacement  les  semences  de 
la  doctrine  chrétienne.  La  crainte,  il  est  vrai,  pouvait,  dans  cette  i 
circonstance,  contribuer  autant  et  peut-être  plus  que  la  prédication 
à  augmenter  le  nombre  des  convertis.  Mais  Innocent,  chargé  par  sa 
position  de  veiller  sur  la  foi  et  sur  la  vie  des  Qu-étieus,  voulut  obvier 
à  ces  deux  inconvénients  ;  empêcher  d'abord  que  les  vagabonds, 
qui  mettaient  la  foi  en  danger  et  nuisaient  au  succès  de  l'Evangile  | 
au  lieu  d'être  utiles,  ne  se  rendissent  dans  ces  contrées,  sous  pré- 
texte d'y  porter  la  parole  de  Dieu  ;  empêcher  ensuite  que  ces  con- 
vertis ne  fussent  soumis  par  leurs  nouveaux  maîtres,  les  ducs  de  | 
Pologne  et  de  Poméranie,  à  un  joug  plus  dur  que  celui  qu'ils  por- 
taient auparavant.  L'autorité  du  suzerain,  en  améliorant  leur  sort, 
devait  aussi  les  disposer  plus  favorablement  au  clirîstianisme  et  faci- 
liter leur  conversion.  La  sagesse  d'Innocent  voyait  clairement  que 


*  Innoc,  I.  18,  epist.  120. 
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les  biens  spirituels  sont  plus  avidement  recherchés  nn«n^ 
leur  protection,  les  biens  temporels  obtienneruTe  ext^^^^^^^^^^ 
séciir  té  p  us  grandes  Aincii  H'.m  «a.  k  -i  .  ^''^^"S'on  et  une 

l'archevêque  de  Cnesen    ,fi„  llf  " <»"«""»"on  de 

fausses  doctrines  ^r  -lia  exSX    ?""'"''  '"  ™"'"  ""^ 

souffert  LTêcht  h  ir,   h''  '°»""'^'™"^'  ''  1'"  «'»■"  d«Ji 
de  sa  naissance  et  u'»-"-^^^  '°  ^  """™"  ""  '*'* 

outre  d'un  Rrand  nnml„.n  H.     •        -"^  "*  devaient  jouir  en 

obligation  en™!  S™,  f   P-'f  S*™^  ■"  ««  «^«mpts  de  toute 
fors^de  CCS  p  0  nœs  DriecV:  ""'',  ""'"'  ^""'■"--'^nt  en  de- 

fquescrtevTde  ir        ™"'™''  ™"'''''*^^'  '"  Si^ig»  aposlo- 
fcheva  il.  r    L     •  "  "'■™"S«ra™t  équitable  entre  eux  et  les 

-écpar  le  ^^Tel^rrél^crr""''  "="-«""-  «"  - 

oub,rLT*T:„tn'ïe"';r*  ''""'""'™"  ■"  ^-•-''»  •■<=  » 


''«noc.,l.,5,,p,-,(.,4,^,48_,j^  j2, 


ep«s«.  102jl.  13,fp,ïM41,  H2. 
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r  AlioiuHgnc,  il  tira  ùo  nouveau  l'épco  coulr»;  les  puupladâà  des  bords 
do  la  nun*  Ui.ltiqiio,  ehoz  lcs(|uolI(<s  In  lumière  do  l'Évangdo  n'avait 
point  encore  pt^néfré,  ou  cliez  lesquelles  elle  s'était  éteinte  faute 
d'être  entretenue.  (Jonibien  ce  projet  devait  être  agréal)lo  h  celui 
dont  le  devoir  était  de  faire  entrer  dans  le  tilet  de  lu  foi  chrétienne 
les  peuples  jusfpi'alors  ses  ennemis!  Ses  exhortations,  ses  prières, 
sa  bénédiction  encouragèrent  le  pieux  roi  h  conunencer  hi  lutte  en 
guerrier  courageux  du  Soign(.-ur.  Pour  garantir  les  possessions  do 
ce  monarque,  innocent  prononça  l'exconununieation  contre  tous 
ceux  (|ui  attaqueraient  le  Danemark,  troubleraient  la  paix,  ou  por- 
teraient atteinte  aux  droits  do  ce  (ils  bien-aimé  en  Jésus-Christ,  ou  ; 
de  ses  héritiers.  Comme  quelques  princes  d'Allemagne  avaient  pro- 
thé,  quelque  temps  aupa:.  ant,  de  l'absence  dcWaldemar  pourl 
faire  une  invasion  dans  ses  États,  le  Pape  chargea  l'empereur  de 
mettre  d'autant  plus  de  zèle  î»  le  protéger,  que,  dans  de  pareilles 
circonstances,  Waldemar  s'étai;.  toujours  empressé  de  voler  à  son 
secours.  II  exhorta  les  grands  h  suivre  l'exemple  de  leur  roi,  à  cein- 
dre réj)ée  et  à  l'accompagner  dans  son  saint  pèlerinage  *.  Au  moment 
d'ouvrir  la  campagne,  le  roi  reçut  encore  du  Pape  l'assurance  dclaj 
protection  du  prince  des  apôtres,  toutefois  avec  la  recommandation j 
d'être  bien  prudent.  Waldemar  conquit  dans  cette  expédition  l'ilej 
de  Rugen  ;  et  Mistewin,  seigneur  de  la  Poméranie  orientale,  sur  Icsj 
bords  de  la  VJstule,  lui  prêta  serment  de  vassalité  >.  C'était  en  I;210.[ 

Vers  l'an  1210,  couiuao  un»  gtierro  dus  Russes  menaçait  de  sou-i 
tenir  dans  leur  aversion  pour  le  christianisme  les  habitants  du  golfej 
c'f.  Finlande,  les  évoques  de  Livonie  et  d'Esthonie  et  les  chevaliersj 
de  l'Épée  s'unirent  très-étroitement.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  mortj 
d'Innocent  que  Waldemar  y  assura  la  domination  du  chrislianisnie| 
par  une  victoire  décisive  remportée  sur  les  païens  de  ces  contrécs,j 
et  par  la  fondation  de  la  ville  de  Revel.  Sur  cela  le  pape  Honoriusl 
successeur  d'Innocent,  renouvela  à  l'ordre  de  Clteaux  la  prière  d'en-j 
voyer  des  moines  et  des  frèi  ^  convers  dans  cette  vigne  du  Seigiieurj 
et  prit  des  mesures  pour  que  les  missionnaires  fussent  formés  il 
Rome  aux  obligations  de  leur  haute  et  importante  mission  3. 

En  Hongrie,  comme  en  Suède,  en  Norvvége  et  en  Danemark,  Itl 
Pontife  romain  remplissait  son  otlice  de  grand  pacificateur  de  li| 
chrétienté.  Le  roi  Bêla  de  Hongrie,  troisième  du  nom,  avait  ' 
vœu  d'aller  avec  des  troupes  au  secours  de  la  terre  sainte.  Mais  «I 
voyant  malade  à  l'extrémité,  il  fit  jurer  à  son  second  fils,  Andrél 
d'accomplir  son  vœu  à  sa  place.  André  prit  la  croix,  et  promit  d'aol 


»  Innoc,  1.  12,  epist.  103, 157, 104,  105.  —  »  L.  13,  epist.  66.  -  »  Hurler, 
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!  coniplir  sans  délai  le  vœu  de  son  père.  Bêla  étant  mort  le  |t 
de  niui  i  190,  André  leva  des  troupes  pour  la  croisade,  disait-il  mai« 
en  M jouv  attaquer  le  roi  Éméric,  son  frère,  qui  cependant  lui 
avait  cédé  les  duchés  de  Croatie  et  de  Dalmatie.  Le  pape  Célestin 
menaça  le  duc  André  de  l'excommunication,  mais  ces  menaces  ne 
furent  point  soutenues  avec  assez  d'énergie.  Los  troubles  du  royaume 
duraient  encore,  lorsque  Innocent  monta  sur  le  siège  de  Saint-Pierre 
Avant  môme  d'être  sacré,  le  nouveau  Pape  flt  part  de  son  élection 
au  duc,  et  lui  annonça  en  môme  temps  sa  résolution  de  rétablir  la 
paix  en  Hongrie.  Il  lui  ordonna  de  plus  d'acquitter  sa  promesse,  et 
d  entreprendre  l'expédition  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte  criix 
n^^r!  T.    '  '^'*"*""*  "J"®'  **""«  '«  cas  de  non-obéissance  de  sa 

tT.:    ^^\  '«'efforts du  Pontife,  la  lutte  continuait  entre  les  deux 
te'.r'"''f ''""'""""''^^  sanglante,  jusqu'à  l'année  sut 
tion  parfaite,  du  moms  une  suspension  d'armes  ». 

S>|  Je  duc  André  était  ambitieux,  le  roi  Éméric,  son  frère,  ne  se 
montra  pas  non  plus  sans  défaut.  Malgré  la  réconciliation  de  H99. 
J^er:c  croyait  sa  couronne  en  dang..  tant  que  son  frère  serait  en 
Jbcrté  L  ann«e  1203,  il  s'empara  par  ruse  de  sa  personne  ;  etls 
pour  s  assurer  la  protection  du  Pape  comme  crSisé,  résout  d'à - 
ompiir  hu-méme  le  vœu  fait  par  sor.  père.  Innocent  se  rappelant 
la  dissension  f,  peine  étouffée,  s'empressa  d'autant  plus  d'eScher 
que,  pendant  que  le  roi  comimiwart  i,n.u^^  sainte    son  Lnn" 
^  rayanme  ne  fût  en  péril.  I,  ordonna  donc  à  toustraid"  ôq'. Ls 
évéques  de  faire  prêter  serment  d'obéissance  au  jeune  Ladislas  fils 
"nique  d'Éméric.  Le  roi,  retardé  par  r  vers  incidents,  et  stttt'n 
son  indécision  naturelle,  n'était  pas  e  core  parti  qu'and  une  pro 
-^ra  on  compèto^  l'avertit  de  sa  fin  prochaine.  Sentant  arriver  la 
0  t    1  ,t  sortir  de  prison  son  frère  A  dré,  nomma  devant  lui  son 
Ils  Ladislas  roi,  et  le  désigna  lui-même  comme  tuteur  et  administra- 
teur du  royaume  jusqu'à  la  majorité  de  Ladislas.  Sur  son  lit  de 
Tv  ;      V     l^  Pf  '"  '""'^  ^"'"  •^"«'■'  ^■"•*'  «*  ««-don^a  de  donner 

22?^ r    •'  t"'  *''''  ^'  ''"••^'^"*  ^1"  •'  ««"««rvait  dans  un 
couvent,  afin  qu  ils  l'employassent  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte 
I  mourut  au  mois  d'août  1204  ;  et,  si  la  tradition  dit  vrai,  le  jou^ 

1 W  ?  ;  r''  P; ^^'^'^«"t^'  »  avait  fait  prendre  par  ruse  son  frère, 
1  avait  fan  charger  de  chaînes  et  jeter  en  pvison. 

André  prit  la  tutelle  de  son  neveu,  et  en  donna  connaissance, 
'  Hurler,  1.  2  et  3. 
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quoiqu'un  peu  tard ,  au  Pape ,  en  lui  promcHtant  qu'il  ferait  ses  ef- 
forts pour  la  diriger  d'après  les  volontés  do  son  frère,  pour  maintenir 
l'ordre  dans  le  royaume  ot  mener  à  fin  ce  que  ce  dernier  avait  com- 
mencé. Innocent  lui  recommanda,  de  la  manière  la  pi  us  pressante,  de 
remplir  exartemont  tous  ses  devoirs  de  tuteur  et  de  parent ,  et  d'ac- 
quérir  ainsi  -.u,-  i.oiîs  ,i  la  reconnaissance  de  son  neveu,  pour  le 
temps  ou  «-nîf  arrivé  à  un  âge  mûr.  Il  le  prt^munit  contre  toufp 
insiminHon  perfide;  lui  recommanda  d'exécuter  les  dernières  volon- 
tés de  son  frère  au  sujet  de  l'argent  cou  ervé,  et  de  faire  parvenir  i 
la  reine  le  douaire  qui  lui  avait  été  alloué.  En  qualité  de  protecteur 
suprême  des  orphelins,  le  Pave  ''éfrnd  aux  grands  <le  diminuer, 
sous  aucun  prétexte,  les  revenus  du  roi  ;  et  ordonne  en  même  temps 
aux  ecclésiastiques  de  demeurer  fidèles  au  prince,  de  rappeler  à 
l'ordre  les  perturbateurs,  et  d'être  prêts,  en  tout  temps,  à  protéger 
la  veuve  du  roi,  ainsi  que  son  fils  *. 

Mais  la  déclaration  du  duc  au  Pape  n'était  pas  très-sincère.  En 
acceptant  la  tutelle ,  André  était  loin  d'avoir  renoncé  à  ses  projets 
ambitieux.  Il  chercha  à  les  exécuter  non  par  une  révolte  ouverte, 
mais  par  des  menées  secrètes.  Il  excita  des  mouvements  parmi  les 
grands,  déjà  naturellement  disposés  aux  désordres.  Le  jeune  Ladis- 
las  se  vit  même  forcé  de  demander  un  asile  à  Vienne,  où  il  mourut, 
après  une  courte  maladie,  avant  que  les  instruction'  émanées  de 
Rome  pussent  être  ai livées  en  Hongrie.  Par  cette  mort,  André  se 
trouva  au  comble  de  ses  vœux.  Depuis  ce  moment ,  le  royaume  de 
Hongrie  fut  en  paix  etônbornieintëlirgence  avec  le  Saint-Siège.  L'an 
1208,  Innocent,  ayant  su  du  roi  André  que  son  épouse  était  sur  le 
point  d'accoucher,  ordonna  aux  prélats  et  aux  seigneurs  de  faire 
hommage  au  jeune  prince  dont  on  espérait  la  naissance,  aussitôt 
qu'ils  en  seraient  requis  par  le  pi  .e ,  sinon  ils  y  seraient  contrauif 
par  l'archevêque  de  Gran  ou  Strigonie  et  l'évêque  de  Waradin,  sans 
avoir  la  faculté  de  recourir  à  l'appel  2.  L'enfant  ne  lut  pas  un  fils, 
mais  une  fille,  la  bon.^e  et  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  duchesse  de 
Thuringe.  Une  de  ses  mantes  maternelles  était  sainte  Hedwige,  du- 
chesse de  Pologne. 

La  Pologne  était  alors  partn^ée  entre  plusiem-s  ducs  de  la  même 
famille  j  seulement  l'aîné  devait  avoir  la  ville  capitale  de  Cracovie. 
Leur  ancêtre  Boleslas  l'avait  ainsi  réglé  ;  et,  pour  rendre  sa  constitu- 
tion plus  durable,  il  la  fit  confirme- par  le  Pontife  romain.  Le  duc  ri' 
Silésie  en  demanda  une  conf?"mation  à  Innocent  III ,  qui  la  donna, 
l'an  1211,  par  une  lettre  à  l'archevêque,  qu'il  charge  d'en  maintenir 

*  Innoc,  i.  7,  fpUi.  22c  ;   1.  8,  epist.  36-«.  -  *  L.  9,  epist.  74. 
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l'exéculion  parles  censures  «-cclésiasfiques.  L'année  ^uixanl^  l  .Ai 

las.  l'un  deces  ducs,  se  mit  sous  la  protection  spéU^^^^^^ 

avec  une  redevance  triennale  de  trois  marcs  d'ar  Jnt  »  ^ 

A  cette  époque,  la  Servie  était  gouvernée  par  un  pnnce  nomm^ 

legrand-zupan  ou  jupan  ,  sous  l«  suzerair.eté  duquelétait  le  ZTn 

de  Bosnie.  Ce  dernier,  nommé  Culin,  pend  nt  un  rècl  ÏI  n!  ^^ 

t-nte  ans,  répandit  toutes  les  bénédîcLns  d    ,    paKs  r  so  X^ 

"ées  do  bonheu"    Ma^  3  ^  "'""'  """"'*  ""^^  »"- 

'  n>»„ichée„s.  LVv  1      "":„!,■?"•'"''  ""'  ""''  "^  '»  "^  <"« 
isu«r.i„,  ,l,iji,  di,p  séén  fZ:  T      ,'^''  »"'Pl"isanc<,  pour  son 

cessa  d'obéir  au  Paoo  eiTt^r^  ?        ■'"™'"''  ''"  "  V"nce^,  et 
dré  de  Hongrie"  pZllJ^l  '"''Tr  '™'é«''=^«<l"e.  Le  duc  A  n- 

siocsde  seAi.:'£:    r  .'■^Ir^taStr"  °','"  ""'^^^^^ 
lièreraenl  celle  nrovi,.»    .,  j       '  '"  ^"^"'^  "'  ^oum  t  en- 

ati. d>  régler  le»  ««..ire  de  'K  ji  I?  Z"™^'''' '''''  '*«'"' 
esi  d'avoir  soin  non-seulemenl  de  l„  .^„  TL  ','  '^'"""'  *"P'«™* 
de  veiller  aussi  à  ee  ou-iHie  J.  "™1|"""^<'«  "'oupeau,  mais 
dene  aussiw,  k  la  oLT  de  d  w  .Sî.^»:!;'""'-  !""«^"'  <=»"«»«' 
dents,  prévoyants,  habi,  ,  i,  fa,r  tmrffe  3Ï,';VT'"^^  P™" 
lle  fortifier  de  la  noiirrilu...  ri,,  .ni.,.  1  'foupe»"  du  Seigneur,  à 

licite  éternelle.  IlZla    „  "e^^^',    1  Tr^  i'  "''""'"  "'  '"  '"■ 

Etienne;  au  roi  de  Dioclée e.de  Data,       "^Z^T  'r  ''"'°' 

[.rarehevé,,uedeDiodée.  auquel  ™s  «pL,1aieûî  le     Z       ""^l 

tout  le  elergé.  Il  pria  de  les  bien  recevoTr  plan  1   ,,'       !",'  '  '  * 

Ision  de  soutenir  le  clertré  dan.  i„  ,j  "^     '     *  "'"""'  '"  ""s- 

^qui  avait  besoir'd?r, t  'î':^::<x^''  '"  r^''"' 

harmonie  avec  le  Siv  t-Sié^e  JLZ  .         '''  ™"'''«is  en 

et  l'obéissance  '.  ^  '       '  '"'  """'  "  '"'  V^'  '"  dévouement 

aidouze  canons  p^urSr^r'  '^^^f^'""  ™    "■"■"»,  où  l'on 
«lalie  les  usa"ë!  T  'if  '"'"P""™  <■««  «b"»  »«  POur  établi,'  en  Dal- 

^  pour  ae  i  argent,  ni  à  aucune  autre  époque  que  les 
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Ouatre-Tcraps.  Il  lui  est  défendu,  sou»  peine  de  perdre  sa  dignité, 
U'crdonner  dos  entants  illégitimes,  d'ordonner  un  prêtre  avant  Vd"^ 
prescrit,  ou  de  conférer  plusieurs  ordres  h  la  fois.  Les  prêtres  étant 
regardés  par  les  iidèles  comme  des  messagers  de  Dieu,  ils  doivent  se 
distinguer  à  l'extérieur  par  la  tonsure,  signe  de  leur  ordination,  et  se 
montrer  élevés,  par  leur  continence,  au-dessus  des  choses  terrestres. 
Les  dîmes  et  les  offrandes  doivent  être  partagées  en  quatre  parts  :  la 
première  pour  l'évéque ,  la  seconde  pour  l'église ,  la  troisième  pour 
le  clergé,  la  quatrième  pour  les  pauvres.  Le  secret  de  la  confession 
est  inviolable,  et  sa  violation  entraîne  la  perte  de  la  charge.  Le  prêtre 
ne  jïeut  être  jugé  que  par  un  tribunal  ecclésiastique.  Les  mariages 
au  cinquième  degré  et  au-dessous  sont  déclarés  incestueux,  et  leur 
dissolution  est  obligatoire  sous  peine  d'excommunication.  Personne 
ne  peut  recevoir  une  prébende  ou  une  charge  ecclésiastique  de  mains  1 
laïques,  autrement  le  donateur  et  le.bénéticier  encourront  l'excorauiu- 
nication.  Toute  faute  de  cette  nature,  conmiise  antérieurement,  doit 
être  expiée  par  la  pénitence.  Tous  ceux  qui  se  sont  approprié  les 
biens  de  l'Église,  qui  cnt  répudié  leurs  fenmies  sans  les  avoir  repri- 
ses pour  se  réconcilier  avec  elles,  sont  exclus  de  la  communion  de 
l'Eglise*.  Ces  canons  furent  souscrits,  d'abord  parles  deux  légats, 
ensuite  par  l'archevêque  de  Diocléo  etd'Antibari,  et  par  six  évêques, 
ses  sutfraganls. 

L'archevêque  écrivit  au  Pape  pour  le  remercier  de  l'envoi  du  pal- 
lium,  protester  de  son  entier  (iévouement  à  l'Église  romaine,  et  ren- 
dre un  glorieux  téw«»««iaec  ^'"^  doux  It^'ats,  dont  la  vertu  et  la  sa- 
gesse avaient  augmenté  de  beaucoup  l'affection  du  roi  et  du  pciiple 
pour  le  Saint-Père.  Élieime,  grand-jupan  de  toute  la  Servie,  écrivil 
au  Pape  dai.j  le  même  sens ,  et  donna  de  plus  aux  légats  des  com- 
munications secrètes,  dont  il  paraît  que  la  principale  était  de  deman- 
der au  Pape  le  titre  de  roi  ■^.  Son  frère,  le  roi  Wuban  de  Diocli!eel| 
de  Dalmatie,  écrivit  de  son  côté  une  lettre  pleine  d'affection  et  do  re- 
connaissance. Il  s'y  glorifie  d'être  même  parent  du  Pape;  il  lui  aurait | 
de  grand  cœur  envoyé  des  ambassadeurs,  si  les  pays  qu'il  fallait  tra- 
verser n'eussent  été  dans  le  trouble.  Les  envoyés  du  Pape  y  passaient 
sans  qu'on  leur  manquât  de  respect;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
des  autres.  Il  fallait  donc  attendre  un  temps  plus  favorable.  Il  ajoute 
à  la  fin  de  sa  lettre  :  «  Nous  ne  voulons  pas  laisser  ignorer  à  votre 
Paternité  qu'une  hérésie  non  médiocre  s'accroît  dans  une  province 
du  roi  de  Hongrie,  savoir,  dans  la  Bossine  ou  Bosnie ,  en  sorte  que 
le  ban  ou  le  comte  lui-même,  nommé  Gulin,  la  professe  avec  sa 
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I  fimme  ot  sa  sœur,  veuve  de  Mirosclave,  jupan  de  Chelmie,  et  ils  ont 
attiré  h  cette  hérésie  pins  de  dix  mille  Chrétiens.  Le  roi  de  Hongrie 
on  étant  irrité,  les  a  obligés  à  se  présenter  devant  voas  pour  être 
I  examinés  ;  mais  ils  sont  revenus  avec  de  fausses  lettres ,  disant  que 
vous  leur  aviez  permis  leur  loi.  CVst  pourquoi  nous  vous  prions  d'a- 
vertir le  roi  de  Hongrie  qu'il  les  chasse  de  son  royaume  *.  » 
f     Ces  hérétiques  étaient  des  patarins  ou  manichéens.  Le  Pape  ap- 
prit encore  que  l'archevêque  deSpalatro  ayant  chassé  de  son  diocèse 
plusieurs  de  ces  sectaires,  Culin  les  avait  accueillis  et  les  protégeait 
hautement,  les  nommant  Chrétiens  par  excellence.  C'est  pourquoi, 
lo  li™«  d'octobre  de  l'année  suivante  i2(X),  Innocent  écrivit  au  roi 
de  Hongrie,  Eméric,  lui  enjoignant,  pour  la  rémission  de  ses  péchés, 
d  obliger  Culin  à  chasser  ces  hérétiques  de  son  pays,  avec  confisca- 
tion des  biens ,  sinon  de  le  proscrire  lui-même  avec  eux  de  tout  le 
royaume  de  Hongrie  ». 

Dans  ce  môme  temps,  plusieurs  affaires  concernant  l'église  et  le 
clergé  de  Servie  furent  soumises  h  Innocent.  Entre  autres,  l'évêque 
(le  Soac,  que  l'on  croit  être  Schidza ,  était  accusé  d'homicide  par  la 
rumeur  publique,  quand  les  deux  légats  arrivèrent  dans  le  pays  Un 
homme  leur  présenta  cette  accusation  dans  l'église,  sans  toutefois  en 
fournir  des  preuves.  L'évêque  s'embarrassa  dans  sa  justification. 
Somme  au  concile  d'Antibari  de  justifier  de  son  innocence,  il  recon- 
nut avoir  péché,  non  pas  en  commettant  le  meurtre,  mais  en  ordon- 
nant prêtre  celui  qui  l'avait  commis  ;  en  conséquence ,  il  déposa  les 
msignes  ép.scopaux  entre  les  mains  des  iegai*.Q„«i^„es  joursaprès 
il  les  redemanda  et  les  reprit,  pour  aller  à  Rome  même  exposer  son 
affaire  devant  le  Pape,  avec  sa  partie  adverse.  II  ne  se  trouva  coupa- 
ble que  d'avoir  ordonné  prêtre  un  homme  qu'il  savait  être  coupable 
de  meurtre.  Le  Pape,  persuadé  que  cette  action  dégradait  la  dignité 
épiscopale,  qui  doit  rester  sans  tache,  accepta  sa  renonciation  à  l'é- 
piscopat,  après  avoir  chargé  l'archevêque  de  Dioclée  de  lui  faire  une 
pension  alimentaire  §ur  les  revenus  de  son  ancien  diocèse  '<*. 

En  Bosnie,  le  ban  Culin  avait  bien  promis  au  roi  de  Hongrie  de 
ramener  les  hérétiques  dans  le  sein  de  l'Église.  Cependant  la  sym- 
pathie que  sa  femme  avait  pour  ces  derniers  s'opposait  à  ce  que  ce 
projet  reçût  une  exécution  aussi  complète  que  l'eût  désiré  le  Pape. 
H  envoya  enfin  l'archevêque  de  Raguse  à  Rome  pour  demander  uii 
homme  capable  de  l'instruire,  lui  et  son  peuple,  dans  la  vraie  foi. 
Innocent  choisit  l'archevêque  de  Spalatro,  et  lui  donna  pleins  pou- 
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voirs  de  procéder  contre  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  laisser  i». 
struire  selon  toute  la  sévérité  des  ordonnances  de  l'Église  contre  los 
hérétiques.  Le  légat  Jean,  chapelain  du  Pape,  ayant  succédé  à  l'ar- 
chevêque,  trouva,  dans  le  défaut  d'une  haute  surveillanco  spiij. 
tuelle,  la  principale  cause  deïx  propagation  do  l'hérésie.  î!  n'y  avait 
qu'un  seul  évéché  dans  tout  le  pays,  encore  était-il  vacant.  Jean  espé- 
rait do  grands  résultats  s\  cet  évéché  était  occjipé  par  un  Latin,  et  si 
l'onen  érigeait  quatre  nouveaux.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  con- 
solider la  réunion,  ce  fut  que  les  religieux  de  Bosnie,  qui  jouissaient 
du  singulier  privilège  de  s'appeler  exclusivement  Ciu-étiens,  promi- 
rent do  se  conformer  dans  leurs  institutions,  dans  leur  genre  de  vie 
et  dans  leurs  solennités,  aux  canons  do  l'Église  romaine,  et  de  ne 
souffrir  à  l'avenir,  parmi  eux,  aucun  hérétique  ou  manichéen.  L'en- 
voyé lu  Pape  emmena  l'un  des  principaux  protecteurs  deshérétiques 
en  il  jigrie,  dont  le  roi  remit  au  Hls  de  Culin  les  articles  do  la  vraie 
foi,  revêtus  de  son  sceau  et  rédigés  par  le  légat  Jean,  afin  que  son 
père  les  fit  obscrrer,  de  môme  que  tout  ce  qu'ordonnerait  le  Siège 
apostolique.  Enfui,  le  ban  s  obligea  de  payer  mille  marcs  à  l'arche- 
vôque  de  Colocz,  duns  le  cas  où  il  laisserait  sciemment  les  hérétiques 
s'établir  chez  lui  *. 

En  Bulgarie,  le  nouveau  souverain  national,  nommé  Jean,  Joan- 
nice  ou  même  Calojean,  chercha  également  aui>rès  du  Pape  une 
protection  contre  les  empereurs  de  Constantinople,  dont  les  Bulgares 
avaient  secoué  le  joug,  il  offrit  de  soumettre  l'église  de  Bulgarie  à 
l'Eglise  romaine,  et  s'offorva  d'établir  la  légitimité  de  ses  prétentions 
par  l'histoire  niêmc  des  Bulgares.  Jean'  avait  envoyé  des  députés  à 
Rome  pendant  la  dernière  année  du  pape  Célestin,  et  avaitdemandé 
le  titre  de  roi,  ainsi  que  la  nomination  d'un  patriarche.  Ces  députés 
tombèrent  entre  les  mains  de  l'empereur  grec,  à  l'exception  d'un 
seul  qui  parvint  à  sa  destination.  Sur  ces  entreùites,  Innocent  était 
devenu  Pape.  Sa  prudence  lui  conseilla  de  faire  examiner  la  sincé- 
rité de  ses  offres,  et  de  s'informer  de  l'étal  des  choses.  Ainsi,  avant 
de  faire  partir  une  députation  solennelle,  conime  c'était  l'usage  en 
pareille  circonstance,  il  envoya  à  la  cour  de  Joannice  l'archipréfis 
de  Brindes,  homme  versé  dans  les  langues  grecque  et  latine  •*. 

Ce  nonce  était  chargé  de  remettre  au  roi  yne  lettre  dans  laquelle 
le  Pape  îui  rappelait  qu'il  devait  à  son  humilité  et  à  son  dévouement 
pour  le  Saint-Siège,  d'avoir  échappé  tiux  dangers  de  la  guerre  et 
d'avoir  étendu  son  empire.  Ayant  appris  que  le  roi  était,  parsesancé- 
très,  originaire  de  Rome,  et  qu'il  avait  hérité  sans  doute  de  ses  \)bm 

«  Innoc.,l.5,ep,4e.  103.  llUjl.C.rpfse.  H0,lU;n,€pnt.2l2.-*  Gcsla,cM  B  '""°"  • '• ',  ephl. 
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(lu  dévouement  pour  l'Église,  il  a  depuis  longtemps  form^l«n.  •  »^ 
n  écrire  et  de  lui  envoyer  des  déplués.  eeVoS     é"relSn  ' 
iossoms  qu  exigeaient  lesaffairesde  la  plusgrandeL  ,o  1er     ^^^ 
mainlenant     n*a  rien  de  nli.<»  h  muJ     b'^'^^-'n'Poi tance;  mais 

noble  dessein  do  se  r,d  /„    s  Sr  it  °,  "'".'•™"' ''""' '» 

-lu'il  prie  de  recevoir  nvee  CX,^';!,!^^""  '""''' 

isl  sincère  cl  (mm:,  il  ie  ii.r-,  -..hnl .  !  '^solution  do  prince 

,  .e  conlirmer,  h,i  et  L^s^J^'^ZZr!,-'"  '*"'  t  ^'"""^  P<"" 

I  ii,..e,  et  pour  assurer  X 'si'  it^viitt."  ■""■""  '"  ""«^  »"»»"- 

j«S!2:c::irs:û'^:r:n''"'«"'"'"^^ 

iros  du  Pane  ont  pins  de  nrlv  ,„  "  ^'^  ""^«^■''««■s  <"  les  let- 

deux  fois  moi.in«„r  nnl  ^^  "'"''"^««''«'■•s  à  Rome,  je  l'ai  tenté 
llcsli„«t,o„.M  iZ'n'trVZ  S^^^^^^^     "■"'"?"  ""ivorù  leur 
mes  États,  comn.e  nn  p'  ci  son  pt  i„  """"'■'  ""  "^^""^  """^ 
q"irelourner«U{„me  Ta  el  1Z,„  Ù'  'f  ^  '"^""°'  """  '^  '''^P''« 

h"  .™itié  et  de  Z,  Ceten  "ir  T  ■«»"-•»»"«'.  de 
Je  l..i  accorder  la  co  ronne  eZ  h  P'?"  ""'"''"  '"  ^«int-Père 

^i^iens  souverains,  e  pr"  léœ  .'  "îne"  '""'  ''""'"'^°"'  "^^  »"" 
oyer  l'ambassade  sole'nnci  ,  n  ' , d  '„'  iSe^rr":'  "'  '1  ™- 

Jippuyée  par  l'archev^^n..^  Po  •        .      Promise.  Cette  demande  fut 

oie^.  "  P'"^''^'  ^"  une  pareille  faveur  comblerait  de 

1  Lo  Pape  fit  accompagner  l'envoyé  bulgare  oar  Jean   .on  oT      ■ ,  • 

|uon  lui  onvovftl  nn  wJ !,,  •        ,  ^'"f'"'  *"  »  demandé 

Uassadeur  de  s  "enl!    'i'""'     '.™'  "'"'""'  ^'"''  ''«'•Sé  "» 

envoyer  dans  ses  à,^"^.  -  VT  .^"  ""P"  '^''™»'  P»'"'  '<>  P™r 

leicrcr.Al^rrel'sSottir^er?:^^^^ 

Mns  pouvoir,    Noul  IV         ,  '  f  ''""'''"  ''''  '^8"''  ■»"«  dé 

"4,  Se'^'er  r^S,erdtst.r  "  '°  ^^f  ""  ^  '•^^- 
■  ci..jtxcnes  nans  Jes  anc.ens  écrits,  touchant 
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la  couronne  conférée  à  vos  prédécesseurs  par  l'Église  romaine,  et  dfi 
nous  adresser  un  rapport  à  ce  sujet  *.  » 

Innocent  invita  l'archevêque  à  se  montrer  toujours  dévoué  bu  j 
Siège  apostolique,  et  il  lui  fit  observer  «  que,  comme  TÉglise  ne 
formait  qu'un  seul  corps,  elle  ne  pouvait  avoir  plusieurs  têtes.  Notre  [ 
légat  est  autorisé  à  faire  sacrer,  par  des  évêques  catholiques  voisins, 
les  prêtres  et  les  évêques  qui  ont  besoin  d'être  sacrés.  Quant  au  reste, 
nous  attendons  des  renseignements  suflisants  de  ie  part  du  légat  et  j 
des  messagers  de  l'archevêque.  »  Les  princes  suivirent  l'exeinplo  du 
roi  :  ils  entrèrent  avec  leurs  sujets  dans  la  communion  de  l'Églisej 
romaine,  envoyèrent  des  déclarations  analogues  à  celle  du  chef  de! 
l'État, et  reçurent  également  l'assurance  de  l'aflecliori  et  de  la  bien| 
veillance  du  Saint-Siège  ^. 

Au  milieu  de  l'année  suivante  1203,  le  roi  des  Bulgares  envoya  ail 
Pape  une  déclaration  par  laquelle  il  )e  reconnaissait  pour  successeutj 
de  saint  Pierre,  auquel  appartient  le  droit  délier  et  de  délier.  aDéjJJ 
trois  fois  depuis  six  ans,  j'ai  voulu  vous  faire  cette  déclaration  ;  niaJ 
mes  ambassadeurs  n'ont  jamais  pu  parvenir  jusqu'à  Rome.  La  riiisj 
sion  dont  vous  avez  chargé  l'archiprèlre  de  Brindes  me  prouve 
vous  ne  m'oubliez  pas.  Aussi  ma  résolution  est-elle  inébranlable! 
et  mon  archevêque  apporte  beaucoup  de  présents  à  Rome  tt  esir 
chargé  de  vous  prier  d'envoyer  quelques  cardinaux  pour  me  coul 
ronner  empereur  et  sacrer  un  patriarche  pour  mon  peuple  ^.  »  Ve 
le  même  temps,  des  ambassadeurs  bulgares  arrivèrent  chez  le  rJ 
de  Hongrie,  près  duquel  .séjauEnalt  le  légat  chargé  de  se  rendre  eil 
Bosniu.  Le  roi  leur  fit  prêter  serment  de  donner  une  escorte  sûrea| 
légat  pour  qu'il  pi't  arrivera  leur  suzerain. 

L'archevêque  député  à  Rome  par  le  roi  des  Bulgares  arriva  heiij 
reusement  à  Diirazzo,  où  des  messagers  du   comte    Gautier 
Brienne  voulurent  faire  la  traversée  avec  lui.  Un  Grec  qui  les  accoiii| 
pagnait  fit  observer  au  gouverneur  de  la  ville  que  l'empereui'  i 
Byzance  les  verrait  avec  déplaisir  se  joindre  à  l'archevêque.  On  ied 
refusa  la  traversée.  Le  clergé  latin  de  Durazzo  eut  de  la  peine  à( 
pêcher  les  Grecs  de  jeter  l'archevêque  à  l'eau.  On  lui  conseilla  dei 
s'exposer  à  aucun  danger,  mais  d'instruire  le  Pape  de  ces  cii'co»! 
stances  par  quelques  hommes  atiidés.  Innocent,  trouvant  que  1 
des  Bulgares  avait  des  idées  orthodoxes  sur  l'autorité  des  successem 
cle  saint  Pierre,  écrivit  à  l'archevêque  qu'il  avait  déjà  envoyée 
Bulgarie  son  fils  bien-aimé  Jean,  auquel  il  avait  donné  pouvoir  il 
réformer  et  de  régler  les  aifaires  ecclésiastiques,  de  faire  sacreii 
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évéque»  el  les  prêu^s,  de  remettre  le  p« m  i  „„  .rchevéque  et  de 

f».re  une  e„,„éte  au  sujet  do  la  eourouue  portée  par  Js  pr^éces 
seurs  du  roi.  Cependant,  comme  le  roi  de  Bulgarie  avait  invU^i?' 
chevé,uo  à  se  rendre  Un-méme  à  Rome,  le  P^erè~VZ 
derrière  lu,  toute  sa  suite,  et  à  -enir  :  il  |„i  dorle  I  ass^anceTà^ 
V niera  a  ce  que  son  retour  s'effectue  en  sécurité,  soit  pa  ,e"re  To 

8  «t    50^™""  f'""'  ""  '"  ""«''"^  "«  "•  ^"i"'"  Vierge" 

-tTieTit^is^rrrr^T  -^^  «C;:'^»';:  de 

munioii  de  IT^L?  '      ^^""^^'^  '°"  royaume  dans  la  com- 

meliaitégalementdesoumeHl .       .      ^^  ''''  "'""•'•  ""1"«'  "  P^- 

eou,uéri?.Le„:„'::— :it:J::r^^^^^^^^^^ 

tes  huues,  ne  voulant  plus  se  servir  de  celleTdfS  LW  T  ''  *"'"■ 

lions  sur  la  manière  de  conférer  le  ban  ême     h.      1        °''''"" 

;  dinger  son  .oupcau,  et  le  pallium';ot''srrche%f '''^'  •"""■ 

!  mandes  de  l'archevêque  "s  étlnTl      f '"''''"""  ""  ™'  "'  '"»  "l 

«rcier  le  Pape  dJïï^eJvJS  a^d":  IZ!'  :Ïr ^ u"'' 
pour    'éelise  de  Temovi    , ..  o       7*^"^°^^  »"  roi,  et  de  solliciter 

j g-rres  „i  a'alX  [.on".  ItTlToit  d'  r  """""'"'^ 
che,  mais  encore  celui  do  le  sacrcTlnl  '''•'""  P"'™"'- 

h'envoi  d'un  cardinal  muni  ,!■.,„  '  ''*  ™"'"™'  '■éd'unor 

.«postolique,  avec  le  ToZoCZ """'-'"'  "'""  ^"^P"'*'  "'"'- """« 

h»«i'  «,ti  rien  à  h  d^i  i!  T  d""'  ""  """"""'-«'"'t '^  .oi 

*  Hongrie,  ctllai^eZqu^cer  J^*"'"1  r™'' '"  ™' 

sonnais  la  vie  à  aucun  Chrll  ^  n       """'<'"<'  "«  ™ûtât  plus  dé- 

a  aucun  Chrétien.  Ces  présents  d'un  grand  prij  ser- 


■   i»    îp' 
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vaiei.l  à  confirmer  ces  promesses.  Le  Pape  témoigna  une  grande  sa- 
tisfaction de  ce  nouvel  accroissement  de  l'Eglise,  et  résolut,  après 
mûr  examen,  de  proclamer  Joannice  roi  des  Valaques  et  des  Bulgares, 
et  de  le  faire  sacrer  par  le  cardinal  Léon,  du  titre  de  Sainte-Croix, 
qui  devait  lui  remettre  la  couronne  et  le  sceptre. 

Le  Pape  remit  à  ce  légat  le  pallium  pour  le  nouveau  primat,  et 
exhorta  celui-ci  à  se  conformer  avec  empressement  à  tout  ce  que  le 
iégat  jugerait  convenable  de  réformer  et  d'ordonner.  «  Car,  comme 
vous  vous  êtes  soumis,  lui  écrit-il,  à  l'évêque  et  au  pasieur  de  vos 
âmes,  il  convient  que  vous  vous  conformiez  à  la  doctrine  de  celui 
auquel  le  Seigneur  a  confié  la  direction  de  l'Eglise.  »  Voici  le  ser- 
ment qu'il  lui  présenta  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  et  obéissant  à  Saint- 
Pierre,  à  l'Église  romaine,  à  mon  seigneur  Innocent  et  à  tousses 
successeurs  catholiques  ;  de  ne  rien  entreprendre  conti'e  leur  vie  ou 
contre  leur  liberté  ;  de  ne  donner  à  personne  des  conseils  à  leur  pré- 
judice ;  de  défendre  l'honneur,  la  dignité  et  les  droits  du  Siège  pon- 
tifical ;  de  me  rendre  aux  conciles  lorsque  j'y  serai  vîonvoqué; 
d'exiger  un  semblable  serment  de  tous  les  évêques  que  je  serai  ap- 
pelé à  sacrer,  et  de  faire  jurer  aux  rois  que  j'oindrai  le  dévouement 
de  leur  f  3rsonne  et  de  leurs  sujets  au  Siège  apostolique.  »  Le  légat 
apportait  aussi  pour  les  deux  autres  archevêques  le  pallium,  insigne  ig 
de  leur  dignité  et  symbole  de  la  pureté  de  l'âme.  Il  était  chargé  de  ~ 
leur  dire  dans  quels  jours  de  fête  il  leur  serait  permis  de  le  porter, 
attendu  que  le  Pape  seul  avait  le  droit  de  s'en  revêtir  chaque  fois  | 

qu'il  allait  à  la  messe. 

Le  cardinal  Léon  quitta  Anagni,  où  résidait  le  Pape,  dans  les  der- 1 
niers  jours  de  février  1204.  L'évêque  de  Branizova  devait  probable- 
ment être  le  compagnon  de  son  voyage  ;  mais,  comme  ni  lui  ni  auciiD  1 
prêtre  du  pays  n'avait  reçu,  à  l'époque  de  son  sacre,  l'onction  selon 
le  rite  romain,  le  Pape  la  lui  fit  donner  en  sa  présence,  par  nn  car- 
dinal, assisté  de  deux  évêques,  et  il  or^lonna  qu'à  l'avenir  aucun] 
ecclésiastique  ne  serait  élevé  au  sacerdoce  ou  à  l'épiscopat  sans  avoir 
été  oint  selon  ce  rite.  Dans  une  longue  lettre  adressée  à  l'archevêque 
de  Ternova  et  dans  laquelle  il  cite  une  foule  d'exemples  de  l'Ancien  [ 
et  du  Nouveau  Testament,  il  développe  les  motifs  de  cette  mesure, 

Le  cardinal  Léon  remit  ensuite  au  roi  une  bulle,  dans  laquelle  le  j 
Pape  expliquait,  par  des  citations  de  l'Écriture  sainte  et  par  des  pa- 
roles du  Sauveur,  les  privilèges  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs. 
En  vertu  de  ces  privilèges,  le  Pape  lui  envoie  la  couronne  et  le 
sceptre,  et  donne  au  cardinal  le  pouvoir  de  le  sacrer,  après  avoir 
reçu  son  serment  d'être  soumis  à  l  Église  romaine.  Le  Pape  accorde 
de  plus  au  roi,  et  cela  sur  sa  demande,  le  droit  de  battre  monnaicà 
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l^iU,  Dieu  et  „o„  à  hléZl^,  """  T»"  *  -»!'?'"«»•  que  c'é- 
.es  clefs  étaient  ,e  syj^i^^^^'^'^^^^  -"-.«ires, 
ao«  et  les  clefs  étaient  les  simes  du  sT„  1  ""'  '"""'  '" 

No  «-Seigneur  et  par  son  ÉgiS  "^     '''  souffrances  de 

villes  aecorSés  aux^ vl  !«  de  s»  ^^iv  """"  ^'  ""■ 
seulement  à  !e  recevoir  avec  res„ert  „.  x'  „  «"Sagoait  non- 
obéît  à  ses  ordres  dans  innf  f  "^  '  '  ^  ™"^''  ™«"'«  *  <=e  qu'on 
%e  de  couron  e  t  i  à  d  "nir;""^:  '»""""'  »"»^''a  'e  'privi" 
i  l'archevêque  de  Ter„„va  et  i^rd    """■"  T'  '""'''  «^  ">»(^'^ 

le  primat  p;urchef;at""d„lLZi°./H  "''■''  ""  '■•'™"'"«™ 
che  était  la  même.  Le  successeur  d^,  n  .  f  •"■"""  "  ""  P»'™"- 
formes  canoniques,  et  sacré  Tarie  iT™  r,"-"™''  *■"  ''»  »<"»''  ^s 
son  église.  Il  li,  enfde  pX  '  r'  T  =" ''  "'  '""'''''*'""  "' 
.voir,  ainsi  que  les  mé  topolCs  le Tn  '  ""  ?=""'-S'«8e.  et  de  rec.- 

6^nér,^  il  leur  fut  enjoi^nf^o^^t^  ™  f;™™:,^^'  ""'"'•.'=" 
ou  pluMt  les  préceptes  de  nion  i„„„  .™*  "*  "■8'ise  romaine, 
k  au,  peuples' de  rHongrfe  et  delaT     ""T""''  '"'"'''  «"  -='ergé 

u  le  pays ,. heureuse  sz:^:J:  ^i^^^  ^:Z::'  '■■«-- 

f  Eglise.  Il  charge  le  légat  de  wapv  n,,  h-«  «uigares  avec 

ralii  son  pavs  ce  dernip,-  .!  „„  .  ''""  '"""n™  avait  en- 

«r  enlevé  cnqév/ché'  j:"" '""  V'™-"  »»"  adversaire  de  l"i 

es;  c'est  pour  irof'qt'itZt::?""''"''''''"^*»'^*'''- 

'-e  roi  ,1e  Hongrie  envoya  un       vt.  e7f  rI!""'"''  '• 

!»  la-iuelle  il  s'excusait  de  sa  conduil     vers  le  "  ,77 ."p'  'T- 

bond,t.  Ce  p„«age  de  sa  lettre  effraya  te  «      lat  h        P"  '"' 

nous  mettions  obstacle  ,,.  -«..ronnemen     ,;.     ?  '  "'"e^'-vous, 

0|,s  éprouvons  les  sentin.,»,,  qu    ™s  'Ira  ™  ,T  P™"™  '"'  ' 

l«l)le  occasion,  lorsnue  «uk  ^J^n^l      ,"«"""'«"'  ''""s  une  sem- 

s spirituel  q„  re  Znel  .  h  '!  ^°"™™™^"'  *  notre 

«ïé  el  craJnL  ,    „  ""'"""  ■*"  «<">  P*"-e-  »  1^  'oi  cf- 

ye  el  craignant  que  le  Pape  n'élevât  des  ditticultés  au  su/eM„ 

I  A  Vil» 
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couronnement  du  jeune  Ladislas,  permit  au  légat  de  continuer  son 
voyage.  Innocent  ne  tarda  pas  à  lui  témoigner  sa  gratitude,  et  il  écri- 
vit au  roi  qu'il  ne  doutait  nullement  qu'il  ne  reçût  le  légat  aussi  bien 
h  son  retour,  qu'il  l'avait  reçu  lors  de  son  arrivée. 

Le  cardinal- légat  arriva  le  15  octobre  120-4  à  Ternova,  capitale 
fortifiée  de  la  Bulgarie  ;  et,  le  7  novembre,  il  sacra  le  primat,  qui 
ordonna  à  son  tour  les  métropolitains  et  les  évêques,  après  quoi  les 
premiers  reçurent  le  pallium  des  mains  du  légat.  Le  lendemain,  le 
cardinal  couroîma  le  roi,  aux  acclamations  du  peuple,  et  repartit  le 
45,  emmenant  avec  lui  deux  jeunes  gens  que  Joannice  lui  confia 
pour  les  faire  instruire  à  Rome  dans  la  langue  latine,  et  les  rendre 
capables  de  traduire  les  lettres  envoyées  en  Bulgarie.  Dans  la  lettre 
qu'il  remit  au  légat,  Joannice  exprima,  il  t,st  vrai,  sa  joie  d'être  ar- 
rivé au  but  de  ses  vœux  les  plus  ardents  ;  mais  il  fait  connaître  aussi 
sa  ferme  résolution  de  n'accorder  au  Pape  d'autre  influence  sur  sa , 
pe^-sonne  et  sur  son  royaume  que  celle  qui  se  rattachait  aux  affaires  | 
spirituelles.  Il  ne  voulait  pas  rompre  avec  l'empereur  de  Byzance, 
pour  se  soumettre  à  une  sujétion  plus  grande  que  celle  qu'il  éprou- 
vait déjà.     Le  lég^it,  écrit-il  au  Saint-Père,  vous  donnera  des  expli- ! 
cations  suftisantes  sur  ma  position  à  l'égard  du  roi  de  Hongrie,  etj 
vous  jugerez  lequel  de  nous  deux  méprise  l'autre.  S'il  vient  à  m'atta- 
quer,  Dieu  me  donnera  la  victoire  •  mais  que  dans  ce  cas  votre  Sain- 
teté ne  conçoive  aucun  soupçon  contre  moi.  »  Il  prie  le  Pape  de  re- 
commander aux  Latins,  alors  maîtres  de  Gonstantinople,  de  nei 
point  inquiéter  son  royaume  ;  car  il  se  réservait  aussi  les  mains  li- 
bres sous  ce  rapport.  Enfin  il  envoie  au  Pape  quelques  présents] 
comme  marques  de  souvenir  *.  f 

Ce  qui  fait  que  la  terre  est  une,  c'est  que  Dieu  lui  a  donné  uni 
centre  d'attraction  matérielle,  autour  duquel  viennent  se  ranger  et  | 
les  corps  qui  composent  la  terre,  et  ceux  qui  l'entourent  jusqu'à! 
l'extrémité  de  son  orbite.  Ce  qui  fait  que  l'Europe  est  une,  et,  par] 
suite,  l'humanité  entière,  c'est  que  Dieu  lui  a  donné  un  centre  d'at- 
traction spirituelle,  autour  duquel  viennent  se  ranger  et  les  peuptej 
qui  composent  l'humanité  intellectuelle,  et  ceux  qui  l'entourent  jus- [ 
qu'aux  extrémités  de  la  vie  sauvage.  Ce  centre  divin,  vers  lequel, 
avec  le  temps,  gravitent  plus  ou  moins  tous  les  peuples,  c'est  Roniej 
chrétienne.  Nous   en  voyons   la  preuve  au  commencement  du 
treizième  siècle.  Les  plus  reculés  de  la  civilisation,  les  Suédois,  les 
Norwégiens,  les  Bohèmes,  les  Hongrois,  les  Serbes,  les  ValaquesJes  j 
Bulgares,  s'adressent  au  Père  de  la  chrétienté,  car  ainsi  appellent- 

»  Innoc,  hS,episi.  137. 


«  1210  d«  lin  ehr.I  DE  L'BOUSE  CATHOLIQUE.  j, 

le  Pontife  romain,  pour  «re  incorporés  dans  sa  grande  famille  ei 
recevoir  de  In,  jnsquau  tilre  de  ro,anme  et  de  roi.  Comme  ™i,t 
grav,  at,o„  vers  le  centre  de  l'unité  cati.olique  est  plus  ou  ràôL  .1 
o,,t„,re  ,1  y  a  quelquefois  des  rois,  des  dynasties"  des  peZ"  aÛi 
sarrôlentendiemm,q„i  s'en  détournent,  ou  voudraient  ^fT 
centre  eux-mêmes.  Avec  le  temps.  Dieu  les'brise  et  es  .eTe  ,"  ';:: 
le  temps,  D,e„  en  appelle  d'autres  à  leur  place.  Des  exemp  e,' „„'' 
en  avons  vu,  nous  en  verrons  plus  d'un.  «"emples,  nous 

L'empereur  Henri  VI  n'avait  eu  qu'une  nonsée  c',si.i.  h„  ^  >. 
le  projet  de  sa  dynastie  •  rendre  lem'pi™  héreS  ta  ;«  d  'ns '/fl"  r 

ceau.  Mais  transformer  l'emnire  d'élecl  f  1^  !    j  !  '"  **■■■ 

changer  totalement  la  naturSv    de  |g„f  P.'  "''■  "?»''•'" 

,  même,  i'en,pere„r  d'Occident  étarie  d^t ur  im^dT rS 

.sedieux.  C  est  à  celte  fin  que  le  pape  saint  Léon  111  rétablit  llT 
gmte  impériale  dans  la  personne  de  Charlemagne  A^!!i    '  "' 
nous  I  avons  vu  par  l'historien  Glaber,  du  onriémcsi^r  ',rZ7 
on  très-raisonnable  et  très-naturel,  que  le  chef  de  nf»!!.        """"■ 
j  le  Pape,  choisit  celui  des  princes  ciirlie     qS  ievÎuvTr' 
protecteur  <.  Cette  dignité  devenant  héréditaire    Ci™  o^T^ 
lioude  choisir  librement  un  défenseur  digm' de  sa     "Z™      ' 
voyait  réduite  à  subir  un  maître  quel  qnll  m.   le  Poû«t      '  '" 
n'ofit  plus  été  que  le  premier  chapelain'd  un  ïoi  M!n^^TT: 

™.i<,ue  de  MoscrrsIeTnUTeî'eX^rrZe  dr^''*'  '^■ 
^  ef  de  la  chrétienté  ravalé  dans  la  servituIZhX'^"  Sil 

iv-a„xetietirrcrt™>;r^r^^^^^^^^ 

contempoi'a  ns,  Richapfl  rm.,n  a^  «•         '*^"'*^'"  'e  plus  fier  des  rois 
*  Glaber,  I.  î,  sub  fine. 
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lui  Richard,  roi  d'Angleterre,  par  se  constituer  son  vassal,  et  l'An- 
gleterre un  fief  de  l'Allemagne.  Si  le  plus  fier  des  rois  put  s'abaisser 
à  ce  degré,  que  n'eussent  pas  fait  les  autres  ?  L'Europe  allait  donc 
devenir,  sous  le  bâton  du  césar  tudcsque,  ce  que  nous  voyons  deve- 
nir l'église  et  le  peuple  russes,  sous  le  bftton  du  czar  moscovite,  ser- 
vilement adoré,  comme  empereur  et  comme  pape,  par  la  noblesse, 
le  peuple,  le  clergé,  eût-il  les  mains  tachées  du  sang  de  son  père  et 
de  ses  frères.  Dieu  en  préservera  l'Europe  à  cause  de  son  Église  j  et 
il  l'en  préservera  par  l'Église  et  son  chef. 

A  la  mort  de  l'empereur  Henri  VI,  son  frère  Philippe,  duc  de 
Souabe,  qui  commandait  en  Toscane,  se  hâta  de  retourner  en  Alle- 
magne, pour  assurer  l'empire  à  son  neveu,  du  moins  à  sa  famille. 
Son  neveu,  Frédéric,  avait  été  élu  du  vivant  de  son  père,  mais  il  n'a- 
vait que  trois  ans  ;  et  les  princes  de  l'empire  étaient-ils  d'humeur  à 
sacrifier  leur  droit  électoral  en  faveur  d'un  enfant  élu  par  crainte 
ou  par  complaisance?  Aussi  Philippe  trouva- t-il  l'Allemagne  agitée 
comme  une  mer  livrée  à  la  fureur  des  flots.  Les  plus  clairvoyants 
n'envisageaient  l'avenir  qu'avec  ds  vives  inquiétudes,  augmentées 
encore  par  les  circonstances  extérieures.  Car,  depuis  deux  ans,  de 
mauvaises  récoltes  avaient  succédé  à  une  grande  abondance  ;  le  prix 
des  blés  ayant  haussé  jusqu'au  décuple  de  sa  valeur  ordinaire,  il  en 
résulta  une  disette  cruelle.  Les  atlmeuts  semblaient  même  avoir  perdu 
de  leur  faculté  nutritive.  Des  loups  sortirent  de  leurs  tanières  et  atta- 
quèrent même  les  hommes.  Un  grand  nombre  de  pauvres  |)érirent 
de  misère.  Les  suites  de  cette  famine,  qui  n'épargna  pas  d'autres 
pays,  se  firent  sentir  jusqu'à  l'année  suivante.  Il  se  répandit  partout 
des  bruits  d'apparitions  qui  annonçaient  d'  grands  malheurs.  Pour 
comble  d'infortune,  l'archevêque  Conrad  de  Mayence,  le  premier  des 
princes  d'Allemagne,  cet  hommt^  qui,  au  crédit  que  lui  donnait  sa 
position,  joignait  tout  le  poids  d'une  sagesse  mùrio  ^  d'une  pru- 
dence consommée,  était  alors  en  Palestine  *. 

Philippe  de  Souabe,  après  avoir  célébré  à  Haguenau  la  fêle  de 
xNoël  1 197,  voulut  gagner  les  seigneurs  h  la  cause  de  son  neveu  Fré- 
déric; mais  la  plupart  s'y  refusèrent.  «  Le  serment  et  l'élection  pré- 
cédente, répliquaient-ils,  ont  eu  lieu  avant  le  baptême  du  jeune 
prince,  et  sont  par  conséquent  nuls.  Vn  enfant  ne  peut  être  placé 
sur  le  trône,  et  l'empire  ne  peut  demeurer  sans  maître  et  sans  sou- 
verain. D'ailleurs,  la  puissance  du  père  a  trop  influencé  l'élection.» 
Ainsi  tous  les  eflbrts  de  Pliilippc  échouèrent  contre  l'appréhension 
qu'avaient  la  plus  grande  partie  des  princes  électeurs  de  perdre  leurs 
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ptr.:i'r,.''x;^  l't  „ret::r  --  '-'  "  -~ 

lièm,  et  contre  le  projet  au'iir.lJTf'"'"!  """  »«"»™tion  e„- 
conjonctu™  pour  reL;!?,:  lout'  Xf  '""'"  ""  -"" 

chevéque  de  Cologne  eceluidé  T^  //f '"'  "*""'  *  "  '«o  '''«•- 
'i»n  du  jeune  Fréll       r«ltedl  PI  ,"'■"''"'''"""'' ''^^^^ 

etélutBerthold,ducd  Stag  Ce„fdT''''r'"'"''"™"'"»'«• 
tlon  et  sétant  même  déclaré  cour  Phr  ^'"! """"'"^  *  *<>»  ^'«o- 
doSaxe,  (ils  de  Henri  le  Lin„  !m  ''P"'  '''  ^''"•'■"'  «"«n.  duc 

ie  jour  de  la  Pentecô  e  iX  PI  ,'  ''"'■™""^™'  »  Aix-la-Chapelle, 
,  papeCélestin  pour  avoir  ™'r'  "™"  1."  '-""""^«"'^  m  I 
un  obstacle  à  ce  «JugardM  I,?       '"'"'*  Saint-Pierre.  C'était 

[circonstance  vint  le'ïi^'eltâr'"""''''  ""■"  ''*"""^-  "»« 

p.XotnTcriSd%t:n:;rt™^°'''  ^■*"-««"«'  -^ 

'"«  de  rarchevê<,„e  de  Saterne  en''""  ^"^'■«"^^'»«»"  «*!- 
maison  royale  de  Sidle.Céhsinav^itdrj"''  ',"  "'"'""^  "<"» 
m.see„  liberté  de  rarcheln"  Il  n?  '""''' P™"^**»  «"^ '» 
Ka,  aussitM  après  sou  sa^Mv^  TT"'  """  *"«<^«seur  en- 
M—ase  près  de  Philippe  eTlr^r  V'"  *'  '"'"'^  "'  ««i»'- 
ïa  délivrance  de  rarcheTouè  ains'ZLn  7",""''  ^"'  "'""""><"■ 
h  enfants,  qui  tous  gén,?ssa  e„i  rt™  '  '"  '""^  Sibylle  et  de 

kues  des'pays  situi  s  Te"  ,Tdu  R,  "nT ■""'  ^"  P^'»"'  L- 
feraande,  et  le  Pape  avait  o  donné  i  -  h  ?''''''"' "PP"?*''' '*"« 
N  lancer  en  son  nom  l'an  thèmesupî-  '"^"^  "on-seulement 
fncore  de  prononcer  l'iû"erditr.iW         "'P'''='''''"^<^"°'<'.  ">ais 

econtribueraientpas  de  ont  etnr"""?'""''^*P"^ 
p.  Le  chapitre  de  Mavence  f, ,  I    ^      "  "  '"  «'«'^'-'ance  des  cap- 

hon  des  mesures  pr  es  pâ'  tT'^V"""'  "'  ™"*''  *  ''^x '- 
hait  aussi  réconcilie"^.  Ph  |i^"e  ''J ''"'-«'"?«  '•  L'évêque  de  Sutri 
I  Ce  ne  fut  qu'à  leur  arrivée™  irr™""  '*'"''"^^  '^«<'<litior,s. 
W*ent  l'élection  de  ce  prin^  pk  r^""  "?"'  '"^  ^^o^^s  de  Rome 

aà  Worms.  Alors  l'évéque  dt  W  '^''•!  ""'  *  '*"  ■'«■"eontre jus- 
Hication,  sur  une  sim^prlmessCil  ":.''';  ''^":-^ ''--"- 
k  son  étole.  Ce  ne  fut  ou'.nT/  ?  '  "*"'  °"  '"'  '"'«'nt  tou- 
h  «-^3  furent  mis  enl  b  rté  0^' ""^  '■''«"«'*<"•«'  "«^  '«"ome 
h  a^s'échapper  avec  ses  f  te  e,'à  se  l"      """"  '^"'''"'''  "'"'  P""- 

"s  de  l'excommunication  PWlle'r,"^''''  ™  ''"""»'  ^'"^^  «b- 
[  '  """PP'=  '«  *!'  couronner  à  Mayence,  dans 
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l'octave  de  Pftqiies,  par  l'nrchnvêqufi  d,  Tarentaise,  parro  qu'aucun 
des  évoques  alkiuands  ne  voulut  le  faire.  Cux  même  d'entre  eux  qui 
assistèrent  à  la  cérémonie  ne  prirent  point  leurs  habits  .  nlificaiix, 
excepté  le  seul  évoque  de  Siitri,  nonce  du  Pape.  Au^si,  quand  il  fut 
de  retour  à  Rome,  ayant  été  convaincu  par  sa  i)ropre  confession 
d'avoir  autorisé  ce  sacre  et  négligé  !(  s  formalités  do  l'abs  lution,  le 
Pape  le  relégua  hors  de  son  diocèse  jusqu'à  la  tin  de  ses  jours  ^ 

Otton,  second  fils  de  Henri  le  Lion,  banni  et  dépouillé  de  ses  biens 
par  l'empereur  Frédéric,  vivait  en  Angleterre  h  la  cour  de  Ui<"hard, 
son  oncle  maternel,  quand  il  so  vit  élu  roi  des  Uomains,  en  l'absence 
de  Henri,  son  frère  aîné,  occupé  en  Palestine,  et  qui,  suivant  toutes 
les  apparences,  lui  eût  été  préféré.  Aux  avantages  d'un  ph^/sique 
robuste  et  noble,  Otton  joignait  un  courage  invincible.  H  possédait 
l'audace  de  son  oncle  dans  les  combal     il  aimait  les  grandes  choses, 
mais  il  avait  peu  d'activité  et  d'adresse  pour  les  metti    à  exécution. 
Toute  sa  maison  jouissait  de  l'estime  et  de  la  faveur  du  Saint-Siège. 
Une  bulle  de  Célestin  HI  avait  donné  à  Henri  le  Lion  et  à  ses  tils  le 
privilège  de  ne  pouvoir  être  excommuniés  que  par  le  Pape  et  par  ses 
légats.  Dès  son  enfance,  Otton  s'était  dévoue  à  la  piété,  qui  avait  | 
produit  en  lui  la  douceur,  l'amour  de  la  justice  et  le  désir  d(!  dimi- 
nuer, autant  que  possible,  les  malheurs  que  la  guerre  entraîne  avec  | 
elle.  Il  était  parent  au  quatrième  degré  de  Philippe,  son  compéti- 
teur, qui  lui-même  avait  été  d'abord  destiné  à  la  cléricature. 

Jusqu'alors  le  pape  Innocent  HI  n'avait  rien  dit  ni  rien  fait,  nil 
pour  ni  contre  les  deux  élections  ;  et  les  auteurs  modernes  qui, 
comme  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  lui  font  écrire  d'avance  conlrel 
Philippe  de  Souabe  et  pour  Otton  de  Saxe,  ces  auteurs  écrivent 
l'histoire  non  d'après  les  faits,  mais  d'après  leur  imagination.  Ce 
n'est  pas  que  le  Pape  n'eût  droit  et  devoir  d'en  connaître,  puisqof 
le  nouvel  élu  était  destiné  à  devenir  empereur,  à  devenir  le  défenseuil 
titulaire  de  l'Église  romaine,  et  que  c'était  au  chef  d(  cette  Égliseif 
l'agréer  ;  mais  Innocent,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  double  électioD| 
attendait  que  r affaire  fût  portée  à  son  tribunal. 

Otton  fut  le  premier  à  y  recourir.  Le  roi  Richard,  son  oncle,  avaij 
envoyé  à  Rome  les  évêques  d'Andely  et  de  Bangor,  pour  y  travai" 
en  sa  faveur.  Otton  lui-même  écrivit  après  son  couronnement  i 
lettre  au  Pape,  dans  laquelle  il  lui  disait  que  la  Providence  avait,! 
dans  sa  divine  sagesse,  appelé  sur  le  trône  d'Allemagne,  par  l'inte^l 
médiaire  des  électeurs,  le  fils  de  ce  même  Henri,  proscrit,  mis  ail 
ban  âe  l'empire  et  dépouillé  de  ses  biens  par  Frédéric,  à  cause  *l 
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Z  Tt^TH  "•  '""^■'•'«^-  "  '"'  ^«PP*^'«  '«  «-ment  qu'il  ve- 
nait (Je  p.eu;r  à  son  sacir  serment  par  lenuel  il  s'r.n£.«,«>niV 

ux  qui  refi,seraient  dp  Ip  .  -       '"»PP«' d'excommunication 

•  'ifioHouTe  TsX        f  7^-'"«"''«'  ^'engageant  de  son  côté  à 
sa  Sainteté  "  '^*"'  ^'^^  ambassadeurs  conviendraient  avec 

les  ennemis  de  ].  paix  lî  nr"e  Î^P.n  i  ''"?"'  *^''"  '^""''^  *«"« 
tùte  de  son  neveu  du  ^^ad  me!m  T  if  "'  ^'"'  *''^'^  '  «^"^^  ^« 
son  âme  et  son  honnonn  '         '  '  ^^^^'^^^l'ou^'lui  son  corps, 

avaient  enlevé,  de  le  l.i^PP  na;   1 1         *  ®        »pereurs  lui 

de  repousser,  sln  e  rpia'i  :  du7arrT  "'  -«.'^---^  «t 
y  toucher.  Les  comtes  Ba,fdo  n  Z  l?'^  *  '""'""  ^"'  ^^"•^^««'t 
ûaxbourg  et  deC  écrSt  ?"''''''  '^^  ^^  "^"'"^'"t'  ««"^  ^e 

véque  de  ColognranDuvé  n"        "  ?    '""  ^^"  P^'"*"-"-"  I^'^^'che- 

f         wuuuci  les  mjustices  dont    es   nr mces  Hp  «Jnuah^  o'x.  •    ^ 
rendus  coupables  envers  le  Snnt  <;        ti  .  ^^  ^  ^'^'^"* 

en  tout  temps  à  mZ  LTl  '       f""""""'  ''''*  '''""^«^  ™<'"s 

ville  adjS  à  fet  «Th.!  î'''°™'.  •'"  ^'''<''  '"  P'«'e^""  <•«  <=«"« 

fi«elq„e,e,„p.  ,Z  le  ZZh^T  8™'»"^™»'"  '«^  députés. 

que  son  neveu  non llmL^?       "^T  *  ""'"""'"  *  '""»«'"' 

Siège  int.cJr„,rw?Mi'''''''''''''  '<»  P»ss«ssi0"s  du  Saint- 

tame  ron   ô    T»!     ''f'"'  '""'"'  '''  '•"'""  "omaines  '. 

I  nie,  du  salut  de  son  gouvernement,  de  la  nomination  d'un 
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empereur  incapable  de  tramer  de  dangereux  desseins  contre  l'Église 
Un  Pape  moins  énergique  qu'Innocent  eût  été  également  pressé  avec 
mstance  de  jeter  dans  la  lutte  tout  le  poids  de  sa  dignité  et  de  sa 
considération. 

Le  roi  Richard  mourut,  comme  il  avait  vécu,  en  aventurier.  Un 
de  ses  vassaux,  Ademar,  vicomte  de  Liifloges,  trouva  un  trésor, 
que  le  bruit  puWic  évaluait  à  une  somme  immense.  Le  vico^Tlte  en 
envoya  une  partie  au  roi  d'Angleterre;  mais  celui-ci  voulut  avoir  le 
tout,  et,  sur  le  refus  de  son  vassal,  vinl  mettre  le  siège  devant  le 
château  fort  de  Chalus,  où  il  croyait  le  trésor  enfermé.  La  garnison 
était  disposée  à  capituler  ;  mais  le  roi  répondit  qu'elle  n'avait  qu'à 
se  défendre  bravement,  son  intention  étant  de  prendre  la  forteresse 
d'assaut  et  d'en  faire  pendre  tous  les  défenseurs.  C'était  le  26  mai 
1199.  Richard  tournait  autour  des  murailles,  quand  une  flèche  le 
blessa  à  l'épaule  gauche.  Bouillant  de  colère,  il  ordonna  l'assaut  ;  la 
place  est  emportée,  la  garnison  pendue,  à  l'exception  de  l'archer 
Gordon,  qui  avait  tiré  la  flèche.  Richard  le  réservait  pour  une  plus 
cruelle  vengeance.  Mais  la  flèche  se  rompit  dans  la  blessure,  quand 
les  médecins  voulurent  l'en  extraire;  Richard  négligea  les  remèdes 
qu'on  lui  avait  ordonnés  ;  la  plaie  s'envenima,  la  gangrène  s'y  mit, 
et  l'on  annonça  au  roi  Richard  qu'il  n'avait  plus  que  peu  à  vivre,  et 
qu'il  fallait  se'préi)aréfS7a  mort;  La  vengeance  s'éteignit  aux  portes 
de  l'éternité.  II  ordonna  de  rendre  la  liberté  à  Gordon  et  de  lui  re- 
mettre cent  schellings.  Il  se  confessa  ensuite  à  Milo,  son  aumônier  et 
son  confident,  abbé  de  Gîteaux,  se  fit  donner  la  discipline,  reçut  avec 
piété  les  derniers  sacrements,  et  mourut  le  6  avril  H99,  à  l'âge  de 
quarante-trois  ans  et  dans  la  dixième  année  de  son  règne  *.  Il  fdt 
enterré  à  Fontevrault,  aux  pieds  de  son  père. 

Son  frère  Jean,  en  montant  sur  le  trône,  hérita  de  tous  ses  vices, 
mais  de  pas  une  de  ses  vertus.  N'ayant  obtenu  aucune  souveraineté 
a  l'époque  où  l'on  partageait  l'héritage  de  son  père,  il  avait  recule 
surnom  de  Sans-terre.  Quoique  dévoré  d'ambition,  il  était  si  lâche, 
que  Richard  disait  de  lui  :  <j  Mon  frère  ne  gagnera  jamais  une  cou- 
ronne par  son  courage,  dès  qu'il  verra  le  bras,  même  le  plus  faible, 
se  lever  contre  lui.  » 

Richard,  de  soa  vivant,  avait  donné  à  Otton,  son  neveu,  des  do- 
maines en  Poitou,  et  d'autres  biens  par  acte  de  dernière  volonté.  Mais 
le  roi  Jean  refusa  d'exécuter  les  dernières  volontés  de  son  frère; et 
s'engagea  môme,  l'an  1200,  dans  un  traité  avec  le  roi  de  France,  à 
ne  donner  à  son  neveu  aucun  secours  ni  en  argent  ni  en  hommes, 

*  Lingard,  t.  2.  Hurler,  1. 3. 
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sans  1.  consentement  de  Philippe-Auguste.  Le  pape  Innocent  donna 
or..e  à  son  légat  en  France  de  déclarer  ce  traité  nul,  par  l  rail 
q^d  était  injuste  et  contraire  à  l'obéissance  due  au  Stége  ap2^ 
Nue.  Il  fit  savoir  au  nouveau  roi  d'Angleterre,  que  son  neve^t 
plaignait  de  la  retenue  des  fonds  qui  lui  revenait  d'aprèsTel  de  ! 
n^res  volontés  de  Richard.  Il  l'engagea  à  s'abstenir  d'une  ctn 
aus  1  uijuste  et  aussi  déshonorante,  et  à  faire  de  bon  gré  ce  à  S 
ied  voir  de  ses  fonctions  apostoliques  l'obligerait  de  le  forSr  l^ 

ia  volonté  des  mourants  comme  une  chose  sacrée,  sa  violation 
HLrdeTÉ^^it""*"  '-P-™'^— '^-es  duihHstrnil: 
Itif  d1  ÎJL3  f  ''™™'  ^"^""*  ^^  l'exécution  de  cette  volonté 
mot^f  pour  leqael  le  mourant  pouvait  la  manifester  en  toute  assu' 

foi^aufmairf.^"^  divisaient  l'Allemagne  en  venaient  quelque- 

^tion  par  1  archevêque  Conrad  de  Mayence ,  revenu  d.  PalesUne  ; 
2  s  ce  digne  prélat  mourut  à  l'œuvre,  sans  y  avoir  réussi.  A  s^ 
SinnSLTn  '  'n  p/'"^*  '**"^  l'élection  de  son  successeur. 

tro  s  nll?   '^',^^.*'"'  ouvertement  quel  était  celui  des  deus.ou 

^rf^r  î'^,?^''^^  ««*«"<*-*  reconnaître  pour  son  défen^ur. 

suivant    I  f""'^  *^'  ^"  '^'  *«  commencement  de  l'année 

élue  1  r?-    """"'"  ^^f  '  '"  Allemagne,  le  cardinal  Gui, 

charl«H'  ^^^^'  «^Modération  et  son  désintéressement,  et  le 
chargea  d  annoncer  que  le  Saint-Siège  reconnaissait  Otton  pour  roi, 
à  1  exclusion  de  Philippe  de  Souabe.  Gui  était  porteur  d'une  buU^ 
appréciative  de  la  triple  élection,  énonçant  les  mciife  de  la  prâérence 
d  Innocent.  En  voici  le  contenu: 
«  Il  est  du  devoir  du  Saint-Siège  d'agir  avec  prudence  et  avec  mé- 

lexaZd^ïï  '?  '"'"'  ^"'^  donne  à  l'empire  romain,  car  il  a 
irr.  .    f      ""  ''"  ?«■««"««•  et  ^n  dernier  ressort.  En  premier 

Torlé  dp  t  ri  *  '"T  ^^  '"^  '*  P"""  ^"'  *ï"«  ^'«^P''^^.»  été  trans- 
porte de  la  Grèce  en  Germanie;  par  lui,  comme  moteur  de  cette 

translation  ;  à  cause  de  lui,  comme  moyen  plus  efficace  de  protec- 
I  élttfn"n ÎT'  ''''"'*'  P"'"'  'ï""  '^  ^^^  "^«t  la  dernière  main  à 
e  êtl^I?  '"'''T';'.  ^"'  "''''  P"*"  *"•  ^"'"  «^t  ««'«ré,  couronné  et 
revê  u  des  insignes  de  l'empire.  Comme  trois  rois  ont  été  élus  dans 
le  prmcpe,  l'enfant  (Frédéric  de  Sicile),  Philippe  et  Otton,  il  con- 

'  HegUlr.,  epUt.  25,  28,  48.  -  «  Hurter,  1.  4. 
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vient  aussi  de  prendre  trois  choses  principalement  en  considération, 
savoir  :  ce  qui  est  licite,  ce  qui  est  admissible,  et  ce  qui  est  utile. 

«  L'élection  de  l'enfant,  tils  de  l'empereur  Henri,  ne  paraît,  au 
premier  aperçu,  susceptible  d'aucune  opposition,  car  elle  a  été  con- 
firmée par  le  serment  des  princes.  Ce  serment,  fût-il  même  forcé, 
lie  cependant  autant  que  le  serment  surpris  par  les  Gabaonites  au 
peuple  d'Israël.  Et  si  dans  le  principe  ce  serment  a  été  forcé,  le  père 
en  a  délié  les  princes  après  un  mûr  exaC^en,  sur  quoi  ils  ont  élu 
l'enfant  de  leur  propre  volonté,  et  presque  sous  lui  ont  prêté  depuis 
serment  de  fidélité  ;  on  agirait  donc  contre  les  serments  reconnus 
valables,  chose  qui  ne  paraît  pas  admissible.  On  ne  peut  pas  non 
plus  regarder  comme  admissible  que  celui  qui  est  confié  à  la  tutelle 
du  Saint-Siège  soit  privé  de  l'empire  par  le  tuteur  qui  devait  défendre 
ses  droits,  d'autant  moins  que  Dieu  a  dit  :  Tu  seras  le  protecteur  de 
l'orphelin  !  Il  n'est  pas  non  plus  utile  de  s'élever  contre  lui,  quand 
on  considère  que  l'enfant,  parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  pourrait 
non-seulement  refuser  à  l'Église  romaine,  s'il  s'apercevait  que  l'em- 
pire lui  a  été  enlevé  par  elle,  le  respect  cjui  lui  est  dû,  mais  encore 
détacher  le  royaume  de  Sicile  du  droit  de  vasselage. 

«  On  peut  néanmoins  objecter  contre  son  élection  que  le  serment 
a  été  prêté  sans  autorisation  ;  que  le  dioix  a  été  inconsidéré,  puis- 
qu'il est  tombé  sur  une  personne  noniseulement  inhabile  au  gou- 
vernement de  l'empire,  mais  encore  inhabile  à  toute  autre  affaire; 
car  c'est  un  enfant  de  deux  ans,  non  encore  régénéré  par  le  baptême  • 
que  dès  lors  des  serments  aussi  illicites  et  aussi  inconsidérés  sont 
sans  valeur.  Que  l'exemple  des  Israélites  ne  prouve  rien  ici  :  ceux-ci 
pouvaient  en  effet  tenir  aux  Gabaonites  leur  serment,  sans  préjudice 
pour  leur  peuple,  tpndis  que  le  serment  dont  il  s'agit  ne  peut  être 
maintenu  sans  préjudice  considérable  non-seulement  pour  un  peu- 
ple, mais  encore  pour  l'Église  et  pour  toute  la  chrétienté.  Que  ce 
serment  ne  peut  être  admis,  même  en  supposant  que  l'intention  des 
électeurs  fût  de  ne  laisser  gouverne^'  l'élu  qu'à  l'âge  voulu  par  la 
loi  ;  en  effet,  comment  auraient-ils  pu  juger  de  son  aptitude?  ne  se 
pourra-t-il  pas  faire  qu'il  soit  un  sot,  un  imbécille,  incapable  de 
gérer  un  emploi  secondaire?  Mais,  en  admettant  que  les  électeurs 
aient  su  que  le  père  veillera  aux  intérêts  communs,  jusqu'à  ce  que  le 
fils  soit  capable  de  gouverner  par  lui-même,  quelle  valeur  aura  le 
serment  lors  de  la  mort  du  père?  L'empire  ne  peut  être  gouverné 
par  un  représentant;  un  empereur  ne  peut  être  élu  pour  un  temps 
déterminé;  l'Église  ne  peut  et  ne  veut  se  passer  d'un  empereur: 
donc  il  est  licite  de  prendre  une  autre  mesure  dans  l'intérêt  de 
1  empire. 


aiîi 


à  12lfl  de  l'ère  chr.l       DE  L'ÉGLISE  CATHOLrQUE.  gi 

«  II  est  notoire  que  son  élection  n'est  pas  admissible.  Celui  qui  a 
besoin  d'un  guide  peut-il,  en  effet,  guider  les  autres?  Cehii  qui  est 
confié  à  une  protection  étrangère  peut-il  protéger  le  peuple  chré- 
tien? Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  confié  à  notre  garde.  Noti'e  obli-^a- 
tion  ne  s'étend  pas  à  le  faire  parvenir  à  l'empire,  elle  se  borne  à"  le 
soutenir  dans  la  possession  du  royaume  de  Sicile.  L'Écriture  ne  dit- 
elle  pas  :  Malhp'.r  au  pays  dont  le  roi  est  un  enfant?  Ce  choix  n'est 
pas  utde;  car  unir  la  Sicile  à  l'empire,  ce  serait  créer  -^es  embarras 
à  I  Eglise.  En  effet,  sans  parler  d'autres  dangers,  s'il  osait,  comme 
ie  tit  son  père  pour  la  Sicile,  trouver  au-dessous  de  la  dignité  im- 
peria  e  le  serment  de  vasselage  prêté  a  l'Église  !  Qu'on  ne  dise  point 
que,  lorsqu  il  s'apercevra  qu'il  a  perdu  l'empire  à  cause  de  l'Église 
Il  opprimera  cette  dernière  -,  car  on  ne  pourra  jamais  prétendre  que 
Eglise  lui  a  enlevé  le  titre  d'empereur,  puisque  c'est  son  oncle  qui 
lui  enlève  la  dignité  impériale,  et  qui,  non  content  de  cela,  s'empare 
de  son  héritage  paternel,  fait  occuper  aujourd'hui  les  possessions  de 
sa  mère  par  ses  satellites,  lorsque  l'Église  romaine,  par  sa  prudence 
et  par  ses  actes,  fait  tous  ses  efforts  pour  s'opposer  à  une  semblable 
usurpation. 

«  L'éJection  de  Philippe  paraît  aussi  sans  objection,  si  l'on  consi- 
dère la  gravité,  la  considération  et  le  nombre  des  électeurs.  B  est 
diôieile  de  juger  de  la  gravité  ;  mais,  comme  il  a  éto  élu  par  le  p!uà 
grand  nombre  et  par  les  princes  les  plus  considérés,  et  que  d'autres 
princes  ont  adhéré  à  cette  décision,  son  élection  >araît  valable  11 
serait  inconvenant  et  contraire  aux  devoirs  de  notr^  charge  et  aux 
commandements  du  Christ,  de  lui  faire  supporter  le  poids  de  notre 
vengeance  parce  que  son  père  et  son  frère  ont  persécuté  l'Église  H 
est  clair  que  cela  n'est  pas  utile.  Philippe  est  puissant  en  biens  et  en 
hommes  :  à  quoi  nous  servirait  donc  de  nager  contre  le  courant,  de 
résister  au  fort,  et  d'en  faire  un  ennemi  personnel  et  un  ennemi  de 
lEghse,  et  de  soulever  ainsi  de  plus  grandes  inimitiés,  tandis  que 
nous  aspirons  à  la  paix,  que  nous  la  prêchons  aux  autres,  et  que 
nous  pouvons  1  obtenir  en  fevorisant  Philippe? 

«  Cependant  nous  serions  autorisé  à  nous  opposer  h  lui  ;  cat  c'est 
avec  raison  et  avec  solennite  que  notre  prédécesseur  l'a  excommu- 
nie Avec  raison,  parce  qu'il  s'était  emparé,  en  quelque  sorte  avec 
ir  n'  T^l  ^'  Saint-Pierre,  et  qu'il  l'avait  ravagé  par  le 
pU^age  e  I  mcendie.  Avec  solennite,  parce  qu'il  a  été  excommunié 
dans  1  église  de  Samt.p.erpe,  pendant  le  sacrifice  de  la  messe,  à  un 
grand  jour  de  fête.  II  est  vrai  qu'après  son  élection  il  a  faii  lever 

Dour  ii?"  "''''  '^^"*  '  "^"'^  ''^^^^"«  ^^  Sutri  n'ayant  pas  mis 
pour  condition,  contrairement  à  nos  ordres  précis,  l'élargi^raent 
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de  l'archevêque  de  Salerne  et  une  satisfaction  pour  tout  ce  qui  avait 
provoqué  l  excommunication,  on  peut  le  considérer  comme  n'étan 
pas  encore  absous.  En  outre,  nous  avons  souvent  excommunié  Mark 
wald,  amsi  que  ses  partisans,  tant  Allemands  qu'Italiens:  donc 
Iexcommun.cat.on  pèse  aussi  sur  Philippe.  De  plus,  il  est  ;,toir 
que,  malgré  son  serment  de  fidélité  à  l'enfant  il  s'efforce  de  s'an 
proprie.,  l'empire  .d'Allemagne  et  la  dignité  impérale;!        2 
cpupable  de  parjure.  On  peut  objecter,  il  est  yrl  que/si  nous  co  ! 
sidérons  ce  serment  comme  illicite,  nous  ne  .ouvons  accuser  Phi- 

aÏÏll?"?'''.^^"'  '^P'"^'"^  ••  ^"^^  •"^'"^  'l"^  ««  serment  se. 
rait  ilhcte,  ,1  ne  devait  pas  s'en  affmncbir  selon  son  bon  plaisir  •  il 

devait  au  préalable  demander  notre  avis;  c'est  ainsi  que  firent  les 
Gatatlts  ''"'""'""'  '"  ""'^"'"^  *•"  ^"J^*  '"  ^^™«"*  ^«'t  «"^ 
«  Maintenant,  exprimons  les  motifs  qui  déterminent  notre  oppo- 
s  .on  à  1  égard  de  Philippe.  Si,  comme  autrefois,  où  le  fils  succédait 
a  1  père,  on  voyait  succéder  aujourd'hui  ie  frère  au  frère,  alors  l'em- 
d  oltH-r";  '^  "'  '""f"'^  P"""  ^'^'''"«"'  "^«'«  ^«r«it  revendiqué  par 

si  nTr  ^^P''  '"'  '  "'*  ""  Persécuteur,  issu  de  persécuteurs  : 

81  nous  ne  nous  opposons  pas  à  lui,  nous  mettons  aux  mains  d'un 

dTcëlte  r  "T  ^"'"  *-™«r«  «-"t^^  "-«rcar  fe  premier  h1- 

ftn  .  rï  ?•  "^"^  Pf'"*  ^  ^'^"^P''"^  ^"««'»^  "»«  terrible  persécu- 
tion contre  l'Église  :  il  fit  traîtreusement  prisonniers  le  pape  PascalTl 
de  bienheureuse  mémoire,  qui  Tavait  couronné,  ainsi  que  les  cardia 
«aux-evêques  et  un  grand  nombre  de  nobles  romains;  il  tint  ce 

nnt^lt  d?"'''""'  ^T!"'^  '"  ^"'"  ^"'  '^'  '''^'^^>  "*>«  point  dans 
nn^lt  F'^P''  délivrance,  mais  dans  l'intérêt  de  celle  des  pri- 

sonme  s  qui  eta.ent  avec  lui  et  que  ce  furieux  menaçait  de  mutiL, 
œqui  demandait.  Et  comme  Pascal,  revenu  ^    .  iLté,  révoqua 
le  privilège,  ou  plutôt  le  praviéége,  violemment  arraché,  ledit  Henri 
élut  sans  égard  à  l'élection  des  cardinaux,  quelques  hérésiarques, 
et  éleva  une  idole  contre  l'Eglise  catholique  :  le  schisme  dura  jus- 
q.i  au  temps  de  Calixte  II.  Frédéric,  q«i  était  de  cette  même  famille, 
promit,   ors  de  son  avènement  à  l'empire,  de  soumettre  à  l'Église 
romaine  les  habitants  rebelles  de  Tivoli,  et  cependant  il  les  conîrva 
pour  la  chambre  impériale.  Ce  fut  lui  qui,  plein  de  fureur,  répondit 
à  notre  prédécesseur  Alexandre,  de  glorieuse  mémoire,  qui  lui  avait 
écrit  pour  lui  reprocher  sa  conduite  à  l'égard  de  l'Église  romaine  à 
aquel  e  .1  devait  la  couronne  :  «  Si  nous  n'étions  pas  dans  l'église, 
tu  sentirais  combien  les  épées  allemandes  sont  aiguës.  »  Co  fut  lui 
qui,  avec  quelques  complices,  s'efforça  de  renverser  le  pape  Adrien, 


il 
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sous  prétexte  qu'il  était  fils  d'un  prêtre    Ce'fnf  i  .      •  ^^ 

longtemps  un  schisme  contre  AlexandrlmA  \  "'  "»"'  ""*''««"* 
ceux  qu'il  put  gagner  à  cette  cause  'm' t^T'  V  f""'^^"»  '«"« 
lennellement  à  Venise  de  resîituer'à  '^.i  ^"  "  ^^t  promis  so- 
comté  de  Cavalla  et  d'autres  domaL.  \.  '^'""'""  '«  P«y«  ^u 
stination;  qui ,  trompant   vecates^^^  avec  plus  d'ob- 

son  successeur,  les  tint  en  quelaue  «0..^     f'f ^^^'''^^  ^"«^•'"^  et 

«  Henri,  son  fils  Pt  Inn  ^    ^       ^^^  *'"^^^«  ^«"s  Vérone 
ie  -«.-n^ementdtr  ^r^^^^^^  'f  '«  -«ct"n  sur 

^"'tage  de  Saint-Pierre,  en  le  déviât  '^.'-^  ™"'"  ''•™^«  '  ''^é- 
quelques  serviteurs  de  nos  frères  t^ml  ^Tvi'''''^''  '«  »^^  * 
"  prit  à  sa  suite  lesmeurtr  e  de  4vl  Tk  ^'  ^^^''^«-  P'"«  *ard, 
en  public  avec  eux  et  I       d  s^r  Ll^^^^^  t^''^''  ^ ™«"*'« 

d'Osimo  ayant  déclaré  n..'n  1     ?  P'"'  ^'^"^^^  «e^-  1^'évéaue 

d  une  manière  lout  à  fait  indérénte  P^.        J   '"'■'*'  "  '«  "«»» 

,  en-Wte  lit  jeier  dans  les  férfi^,!         'ïï  ""''■«'  '^"'•«''  «opclie. 

«cMo„  p„„;  laquelle  HeLffecoXdr''  *''*  '''^^"^  "'O*. 

venu  au  w„e  de  Sicile  i  AiTm  !  «I  |>»°ne"fs  et  de  présents.  Pari 

laïque  de  s'adresser  toôLas.„ï^^   ^T  *  '""'  P'*"»  ««  »  «ou. 
son  autorité.  <"'»"«'««  «u  Siège  de  Rorae  ou  d'en  appeler  à 

.■É;.ird"sl?X;xsrdr^r"^  «  ^^^^ 

ire  de  duc  de  Toscane  H  de  S^S  et  i  .1  l""'  "  «  P'«  '«  «- 
'ous  cesdomainesjusqu'aux  poZ  de  ,a  If  i:  "^P'*"'»"»"»  sur 
delà  ville  qui  est  située  au  delî  du  Tibi'û'f""" '""''»'«* 
jcherche,  par  l'intermédiaire  de  M«nV  m  """««"""t  encore  il 
[lÉglise et  à  nous  enlever  le rovfumel^,"'.*"'™' '  *  P""*»"'» 
haigre  et  sans  forces,  et  que Tmoul  ,  '^  ^''  '°''*''"'"  «'«"«-«> 
Uécule  ainsi,  mus'clÉgZZZZ  T"*  ™  "'"«'  "  "«"s 
kaà  l'empire?  C'est  donc  avec  rTs^lir    ™"'-"  ""»"<'  "  ""'- 

H  violence  avant  q„*  se  foXû'a^lteZ'ir!'"'''  "'""»"'»" 
f'onlre,  en  plu»d'unendroit„n.rf,  !  *^"'"'"*  *"•■>'«  "«us 
h'  punis  à  1»  place  deîen™  pèl  "'"""'^•""'«^  ">»•'-  les  fils 

«t  p^i^EreTpatr  rr,^;""''"-  '-'■'"  ^^  P«"'-«-  ."•« 

■inorité;  que.-ee  n'es  pa^  ehoi   SsiLr  ""'''  '  "^  '"■  P"'  '» 

^l-Siége|ne  paraltraVs  ,e  rtslK»,  j"  '  ï"*  ^"^'''  '''"'™''  *• 

Ne,  mais  l'effet  d'une  ha  ni  L'?  "*  '"«n™"'»"'»  pereon- 

f«s  utile,  parce que^Ts-à-vilT      "*"  "'"''  ""^  '«  <"•<•*«  n'est 

■-Pa-ent  1'éle.ion  ^^^'^^^^r^^Zr^ZZ^T^l 
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qu'à  son  concurrent;  que,  dans  do  semblables  circonstances,  on  doit 
considérer  la  valeur  des  personnes  tout  autant  que  le  nombre;  que 
ce  n'est  point  la  majorité  numérique,  mais  bien  la  majorité  intellec- 
tuelle qu'il  faut  considérer  ici  :  attendu  qu'Otton  convient  mieux 
pour  empereur  que  Philippe  ;  que  le  Seigneur  punit  les  méfaits  des 
pères  jusque  dans  la  troisième  et  quatrième  génération  ;  que  Philippe 
marche  sur  les  traces  de  ses  pères  en  persécutant  l'Église  ;  attendu 
que,  bien  que  nous  rendions  le  mal  non  par  le  mal,  mais  par  le  bien, 
nous  ne  devons  pas  néanmoins  élever  aux  plus  hautes  dignités  ceux 
qui  persévèrent  dans  leurs  mauvais  sentiments  à  notre  égard,  et  qui, 
dans  leur  fureur,  portent  les  armes  contre  nous  :  attendu  que  le  Sei- 
gneur, pour  confondre  les  puissants,  élit  les  humbles,  ainsi  qu'il  l'a 
lait  à  l'égard  de  David,  ^-  il  nous  parait  licite,  admissible  et  utile  de 
prêter  notre  appui  à  Otton.  Lohi  de  nous  la  pensée  de  vouloir  plaire 
aux  hommes  plus  qu'à  Dieu ,  ou  de  craindre  la  vue  des  méchants, 
puisque,  d'après  l'Apôtre,  nous  devons  éviter  non-seulement  tout  ce 
qui  est  mal,  mais  encore  ce  qui  en  a  l'apparence,  et  qu'il  est  écrit: 
Maudit  soit  celui  qui  se  repose  sur  les  hommes  et  sur  un  bras  de 
chair.  ,  , 

«  D'après  ce  qui  précède,  nous  ne  devons  pas  insister  pour  que 
l'enfant  obtienne  maintenant  la  couronne  impériale.  Nous  repous- 
sons totalement  Philippe  à  causé  des  motifs  allégués,  et  nous  nous 
opposerons  à  ce  qu'il  s'approprie  l'empire.  Du  reste,  notre  légat  a  la 
mission  d'agir  auprès  des  princes ,  pour  qu'ils  donnent  leurs  vois 
à  une  personne  qui  convienne ,  ou  pour  qu'ils  se  reposent  sur  nous 
du  soin  de  cette  affaire.  Si  cependant  aucun  des  moyens  proposés  n« 
peut  convenir ,  alore  nous  avons  patienté  assez  longtemps^  prêché 
assez  longtemps  la  concorde,  et  donné  assez  d'instructions^par  lettres 
et  par  messages,  pour  faire  connaître  notre  opinion.  Si  nous  atten- 
dions plus  longtemps ,  on  pourrait  croire  que  nous  entretenons  la 
discorde;  que  nous  ne  suivons  l'affaire  de  loin  que  pour  en  conwit- 
tre  l'issue  ;  que,  comme  saint  Pierre ,  nous  renions  la  vérité,  qui  est 
le  Christ.  Nous  devons  donc  nous  déclarer  ouvertement  pour  Ottoo, 
qui,  dévoué  lui-même  à  l'Église,  descend  de  familles  dévouées,  s^ 
voir:  du  côté  maternel,  de  la  maison  royale  d'Angleterre;  du  côté 
paternel,  des  ducs  de  Saxe,  qui  étaient  dévoués  à  l'Église,  et  parmi 
lesquels  se  trouve  l'empereur  Lothaire,  son  aïeul  ;  nous  devons  le  | 
reconnaître  pour  roi  et  lui  conférer  la  couronne  impériale  ^.  » 

Un  auteur  protestant  dit  à  ce  sujet:  «  La  résolution  d'Innoceat| 
est  d'autant  plus  grande  et  plus  hardie ,  qu'il  la  prit  sans  être  soo- 

1  Begistr.,  epist.  29. 
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droi,  do  »o„  devoir^  rbt*e',!^L""rr  ^^  "«  «'■' 
seule  force  morale  dont  est  oènèiri  nT      ''""'  P"'™  «'«ns  celle 

d-»n„rd„,d'idéessu;HetttL„ir;r:it""'''.^^^ 
pousser l'élocliondu  iennp  Fr.6HiJ  ,'".''"'  *«  de'emimaienl  à  re- 

la  dignité  de  l'empire"  dam  1»         ''"''"  ''"'■'"»"•''''"<'"''«»» 
eousldérait  rempoC  n1„t    S^r^f  r^""'-  '^'  - 

chréUenté'ces  derSmZ/ LmE  ' "'r 7 '"P'*™'  "« '« 
pour  le  Pape  que  le  dan^rlln  "liî T'h  "'?  ''^'^™'"»'» 
toredel'ÉsIiserom.in-  H  """"W"  '  indépendance  du  teiri- 

à  l'empire  i  «Te  ZrpltZd'rT'  '^  '"  '""'""'  "«  '«  «« 

fl.  élire  Frédéric  Vreut^te  au'fc  ",""'*  "'"''''»'*'  " 
séciiter  l'Église  '.  »  "^       '   """"  "'"'"  «ommencé  i  per- 

Au  conunencement  de  l'année  Jïni  r„„ .  j 

l'Allemagne,  dos  lettre,  encycl  „„ofu„t T  ?™''*'  ""  '"^"*' 
et  princes  «««Porels.danslCls  I  r„ferd:it''"''  '''^'' 
viclion  :  «  Qu'ils  ne  doivent  pas  dm,L  ""*'*"  »"«>»- 

parliennenl  en  premier  et  e„7J".       ^"'  '"  "'  *<"'  *  '"'  «"'«P- 
lempire.  S'il  a  «e  1,!^  a"  ^™    .T''  '''  ^'"'  •"*^'«'"»'<> 
cieuso  au  bien-étro  deTcta^itmé    ,^'^'-  '""^  1"'«»e  est  p«™i. 
œjour,  pour  q„-on  ne  pute'    ^l.^c^rerdTZ"'™?,"  ^''^"'* 
voler  les  droits  dos  princes  ;  il  a  voulu^o  n  d  .t.*  "'™"°"™  ""  "^ 
meilleure  tournure,  si  la  quereMe  t .  J^       f^'"  P"'™*'»"  "«e 
enfm  il  „o  serait  pdnt  consut  suM^L  T'  """«-»«'»«.  «ù  « 
j  plus  longs  délai,  Se  poÛvënréL  ».  „.     "'^^  V"'™'  <^""«  d» 
aexhorté,  à  la  conco"  trSqt  d^M  ""  "'  '  "'^'  ""« 
dans  une  réunion,  à  un  accommodemtr  ?„i  ^^  "  '™™"*' 
«nger aucun  moyen,  a  envoyé  une  S  Jr  l!     '  '"'"■' "'  "^■ 
primé  son  opinion  :  mais  tout  a  é  J.      "^     ?  courrier,  et  a  ex- 
d'après  les  Conseils  de  si  frères  LT  ""^t}'  "  "«"^  «*«""> 
de  Palestrine,  ainsi  ^«ZnnZit  ZZ'pZ"""T  '''"^"^ 
temps  donné  l'ordre  .„  cardinal  SZfend'ÔTH'',"'  ''™"'*"'« 
lanssilôt  que  les  affaires  qu'il  po„S  »  ?  ,  '"'  '*•'"''"''* 

paient.  Il  les  invite  donc  à  ï^l^  "ni  "inV'  '",'  P"™*^ 
h  adressé  par  l'un  ou  l'autr'  do  Z  en"  o^  a  '.     """^  ""''  '"" 

'opp^ssion  de  l'époque,  des  „u.g:;tî„tuX:'.lï.t:dt 

'HurteM.4.-.i,ei,ùrr,.pfe,.  30. 
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la  supériorité  des  hérétiques  sur  les  vrois  croyants,  de  celle  des 
païens  sur  les  Chrétiens,  du  bannissement  de  la  paix  et  de  la  justice, 
de  la  spoliation  des  biens  de  l'Église,  enfin  de  l'état  des  pauvres  et 
des  faibles,  soumis  de  plus  en  plus  au  joug  des  riches  et  des  pais- 
sants. Les  comnussaii'es  qui  se  rendent  en  Allejmasne  sont  chargés 
de  recueillir  les  avis  des  princes,  de  leur  faire  connaître  ses  volontés. 
Dans  le  cas  où  les  princes  viendraient  h  donner  la  couronne  k  celui 
qui  la  porterait  dans  l'intérêt  de  l'empire  et  pour  l'honneiir  de  l'É- 
glise, ces  commissaires  sont  chargés  de  le  soutenir  par  leurs  conseils 
et  par  leurs  actions.  Il  engage  aussi  les  princes,  dans  le  cas  où  ils  ne 
s'entendraient  pas,  à  soumettre  l'affaire  à  sa  décision,  sans  nuire  h 
leurs  droits,  à  la  considération  de  l'empire,  leur  assurant  qu'ik  trou- 
veraient en  lui  un  médiateui*  impartial,  qui  prononcerait  selon  la 
justice  et  selon  l'intérêt  de  l'empire,  après  avoir  mûrement  examiné 
leur  volonté  et  leurs  raisons,  et  qui,  en  vertu  d'un  pouvoir  accordé 
de  Dieu,  les  délierait  de  leurs  serments,  sans  qu'ils  eussent  à  crain- 
dre pour  leur  conscience  *. 

Deux  mois  plus  tard,  H  déclare,  dans  une  lettre  adressée  à  Otton  : 
«  Que,  suivant  son  propre  avis  et  celui  de  ses  frères  et  en  vertu  du 
pouvoir  qui  lui  a  été  confié  par  le  Dieu  tout-p»tissant  dans  la  per- 
sonne d^-saiatJPierrow.il  le  reconnaît  pour  roi;  il  ordonne  donc 
qu'on  lui  rende  les  honneurs  «  t  l'obéissance  dus  à  un  roi.  Après 
qu'il  aura  rempli  tout  ce  que  le  devoir  commande,  il  recevra  de  sa 
main  la  couronne  du  saint  empire,  ainsi  que  la  suprême  dignité  de 
prince  temporel  ;  car  le  Dieu  tout-puissant  a  établi  l'harmonie  entre 
la  terre  et  le  ciel  non-seulement  pour  que  l'ordre  des  temps  et  des 
choses  soit  affermi,  mais  encore  pour  qu'une  certaine  uniformité 
entre  la  création  et  le  cours  des  événements  humains  annonce  sa 
gloire  et  sa  puissance,  pour  que  la  ressemblance  miraculeuse  qui 
existe  entre  ce  qui  est  grand  et  petit  nous  le  signale  comme  le 
créateur  de  tout  l'univers.  Grand  dans  les  grandes  choses  et  éton- 
nant dans  les  petites,  l'Éternel,  qui  a  pilacé  deux  grandes  lumières 
dans  la  voûte  céleste,  l'une  pour  donner  le  jour,  l'autre  pour  éclairer 
la  nuit,  a  de  même  établi  dans  le  cours  des4emps  deux  grandes  di- 
gnités au  firmament  de  l'Église:  l'une,  afin  qu'elle  donne  le  jour, 
c'est-à-dii3  qu'elle  forme  l'esprit  aux  idées  spirituelles,  et  délivre  de 
leurs  liens  les  âmes  détenues  dans  l'erreur  ;  l'autre,  afin  qu'elle 
éclaire  la  nuit,  c'est-à-dire  qu'elle  punisse"  dans  les  hérétiques  en- 
durcis et  dans  les  ennemis  de  la  foi,  qui  ne  sont  point  encore  éclairés 
par  la  lumière  céleste,  l'affront  fait  au  Christ  et  à  son  peuple,  et 

»  Registr.,epitt.  31. 
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qu'elle  tienne  le  gl.i,e  temporel  pour  le  châtim.n.  ^      x  . 
I»  gloire  des  Bdèles.  Mais  d«  Jia™       f  «""ent  des  méchunt.  et 
«îorollre  les  ténèbre    de  I.  „uU  I  •>"  """.f^»*  "•  '""«  ftil 
d'un  empereur  f.i,  .  Jître  ,.  "1  L"".?!.  '  "'^"™  "'  '"  "^O"" 
païens  contre  le,  fidèles  rw      *         W^ques  et  la  f„re,.r  de, 

qu'il  y  .i.  u„  CM  rnT.ltiro^O.rLï'r"'  '"'*'*'  »  « 
«»  celui  qui  a  rejeté  Saul  et  Z  .  !k  ,.  i"  '*''"•'  "  «""""M 
«>n<lui«ede  «.nière  à  ce  lrûie„  nûil  i"'..'""'  ""■  ""•«  « 
homme  selon  mon  cœur™  T  ^         '"'  *'*  •'  ''"  »«>"»«  »n 

d'Xiet^^Vetr  :rr:r  r  r  "™  *  '«"»  >-  p^'- 

les  amener  à  la  concol 'en  feveurSiP'""?  c  "''""«  «"«'  P»»' 
parler  dans  ,e  »éme  bnt  au"  IT  Fr»»  ^"dïri  ','  *"""  "  « 

L'affaire  du  roi  Hp  Fr«n/.o   ♦  "«  rrance  et  d  Angleterre, 
•ngelburge,  VrZ^ZZJZt^-J^  divoree  avecl.  reine 
Voici  <»mme  l'historien  preSi,ltfîî,  *"'"''  *•"""*'• 
duite  de  ce  Pape  dans  cet  "aZ^         """'"'  '"  '^""^  '«  «»' 

sa:n.X:trb;:nit.nrr'  "■■.  *'"""'  --«'<•« 

il  «.«mis  au,  lois  d»  chris^ri™  T"™  '  "*  »»"™«'i«  «t- 
purement  humaines  '  lîou  dS'î^"'""*.  '*"'"  "»  «"«»■» 
pliquées,  à  cette  époque,  durautreSii'^r" '"''***'™»P- 
vèrement  que  de  n^oura  "n  ne  nLÛiT?  *  '  "  '*'"■*"*  P'»»  »<- 
mer  la  conduite  du  Vâ^e'  àZ  ZlZ^  T  ^'^'^  P»"'  "'«- 
trouvait  vis-à-vis  non  du'JritCdu  S  """"'"'  "  '"'''*  * 
t«i«  point  comme  prince  temnorel  ml  "  ""  '»  '»'°'»'- 

préceptes  que  Dieu  av".  Z,™  ' aux  hor-T.*"  «•««™  *» 
oider  ce  qui  l'emporterait  Ti.     f    .!.""*•  "  '««'«•*«  de  dé- 
i  ««.nnue  alors  cSm^tZl         T  !*"  P"""'  »"  "  '«'ouM      " 
0"  bien  si,  dev.«Te'd rpS?„tl"r'  ''"""*  "•" """«'-"«J 
*r  et  disparaître.  U  condufe^C      T  7"^""'  '''™"  «'«Ws^ 
P™"ve  qu'il  n'a  été  gZéZ  pa  "la  S  "«'»«•!■'.  du  divorce, 
voirs  et  de  ceux  des  prinl'  Z'-i" 'iw'  'PPIf»"*»»  de  ses  de- 
il  ne  se  laissa  influencer  „L  if  .""  "*'*  •»•'  «PostolÉque 

voulut  jamais  sZl^riZT'"^  considération  humSne.  Il  n^ 

P«c„.innp„Su;'r;i'","«t  "T'"  ""  »  "'«"itépon   « 

les  dissensions  dmS' ^!"!,"'     t'*^  "'""'«'  «"  ■'»  «'«^  d.^ 

ka  condescendan*™:^;   ".er   '"  '^'■'  ""'  ^»  »"«"« 

f  d'augmenter  par 'sa  fermTtHe  "It»?""""*-  "  ™  ""«"» 

1"^  *-  «-es  ;K,ur  le  tiX^rir^tr,: 
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agitant  avec  ploi  d'inditlgenoe,  il  eftt  fiiH  violence  h  son  Atre  moral, 
et  86  fôt  préparé  les  chagrins  les  plus  amers  que  puisse  éprouver  un 
homme  pénétré  d'une  conviction  profonde  et  agissant  contradictoé- 
remcnt  à  se»  principe».  Le  blâmer  dans  cette  circonstance,  ce  ferait 
dangereux  pour  toua  les  temps,  parce  que  oe  serait  détruire  les  li- 
mîte»  entre  la  puissance  et  te  devoir,  et  atfranohir  l'homme  de  toute 
oblif^tion  morale.  Que  do  malheurs  eussent  été  épargnés  h  la  France 
et  à  l'Europe,  s'il  avait  existé,  au  temps  de  Louis  XV,  un  Pape,  avec 
la  conscience,  la  sévère  gravité,  la  foi  e*  l'énergie  invincibles  d'Inno- 
œnt  !  Le  devoir  d'un  Pape,  c'est  d'ôtre  le  pasteur  des  rois,  et,  par 
là,  le  sauveur  des  peuples  *.  v 
Ainsi  parte  l'historien  et  le' ministre  protestant.  •;   i     : 

La  première  démarche  d'Inriocent   en  celte  affaire-ftif  prèa  de 
révéque  de  Paris,  Eudes  de  Sully.  11  lui  écrivil  dès  son  élection,  en 
H98,  non  pour  l'instruire,  lui  qui  était  si  versé  dans  la  jurispru- 
dence, mais  pour  lui  donner  à  connaître  sa  volonté.  «  Celui  qtii 
n'observe  pas  le  commandement,  par  lequel  Dieu  a  institué  .J  ma- 
riage, dit-il,  est  indigné  de  la  grftce  de  Dieu  et  de  la  bienveillance  de 
l'Église.  »  Plus  est  grand  l'attachement  qu'il  porte  au  roi  de  France, 
son  nis  bien-ainié  en  Jésus- Chriat,  plus  il  est  affligé  de  ce  qu'il  re- 
pousse sa  femme  légitime.  Quoique  le  pape  Célestin  n'ait  pu  obtenir 
le  rappel  d'ingelburge,  il  veut  cependant  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive, non  pour  son  propre  intérêt,  mais  pour  celui  du  nom  royal, 
dans  la  fermé  persuasion  que  ses  premiers  désirs,  étant  présentés  au 
roi  par  uu  prélat  vénérable,  savant,  vertueux  et,  de  plus,  son  ami 
particulier,  feraient  de  l'impression.  Que  le  roi  réfléchisse,  igoute  le 
Pape,  qu'en  persistant  dans  sa  résolution,  il  s'attire  la  colère  de 
Dieu,  le  mépris  des  hommes,  et  porte  les  plus  grands  préjudices  à 
lui-même.  La  femme  à  laquelle  il  s'est  uni,  malgré  la  défense* 
l'Église,  ne  pourra  Uii  donner  aucun  enfant  légitime;  le  royaume i 
tomberait  entre  les  mains  d'un  étranger,  si  son  unique  héritier  (plus 
tard  Louis  VIII)  venait  à  mourir.  Le  Sei^eur  n*a-t-il  pas  donné  àli 
France  des  signes  évidents  de  sa  eolère?  n'a-t-il  pas  envoyé  sot  ce 
pays  la  stérilité  et  la  faim,  et  ne  serait-il  pas  possible  qu'il  employlt 
bientôt  une  punition  plus  sévère  ?  L'évêque  devait  avoir  devant  les 
yeux  le  Roi  du  ciel  et  non  celui  de  la  terre ,  et  agir  selon  te  justice, 
sans  acception  de  personnes.  Le  roi  devra  avant  tout  reprendre  so» 
épouse  légitime;  ce  ne  sera  qu'après  qu'il  aura  rempli  cette  con- 
dition que  le  Saint-Père  pourra  entendre  ses  plaintes,  si  elles  sobI 
fondées  *. 


1  Hurter,  1. 2.  —  *  Innoc,  1. 1,  epitt,  4. 
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qui   a  pour  la  f«„.iu«  royale,  qui  d«„«  /««  pl/Cntl-    !" 

niame.  Il  1,,  prie  do  retourner  ver»  tli»..  ri,"-  "^  ..'*'"°  "'- 
ycu.delÉglis»,  „'e,t  que..  cZwr'eldeT'"'  T"'  •""■  ""'' 
légill™,  ,gou..„l  „uH  ne  pourri  riLL.  ''?"''™  **  '*""»'' 
noble  et  plus  verlueL  Si  I.Ti  ?    "'"«,?«'  en  trouver  une  plu. 

c  derrteî  avertZen.  ,t™  'l  «rTrr^'""'"!'  "'T  •''^»"'<'' 
en  épr„u«,.  delevercon.™  ^^  ni  .pLtiire'rd'i:'''"  '"'" 
ne  pourra  lo  détourner  d«n«  i.  fc.        «F"»M»iique,  ee  dont  personne 

faire  8o«  devoir»'  ''"''  P"''^"'**'^"  ^"'•'  ««»  «Wigé  de 

U  bouillant  PKUippe,  nuilemerït  accoutuin.  à  fiunnn.^.^^ 
tradictions,  ne  tint  compte  d'aticune  remorance  .fr^^    ?""  '^"■ 
p.n.âtreté  dans  l'éloignemeut  d'IngelbZZu'T^^^  ^'«- 

«on  attachement  pour  Aanès  de  Mér«nT  ?;'7^.P«'^''^vérance  dans 

i«  du  Pape,  m'a.  »  Jatt'alX    P^H;  cl^ "'*^'  ^ 
voyéau  ipoic  de  septembre  H98  en  Fmnie    en  m.tnT.""'  *"" 
pour  engager  le»  Chrétiens  daller  en  terre  rnJl^K'^  **'  ^^««^ 
dèlei,  reçut  d'Innocent,  à  son  départ  des^dl        Tf""'''  '^^  '"«■ 
au  divorce.  Il  devait  enl-oreuneTskt^^^^^^^^^^^ 
rc,  etie  menaœr  d'interdit  si,  dans  le  dir^nirilTr^  ^" 
ramené  l'infortunée  princesse  de  Danemark  «n^T'  i''*'*»''^ 
Tous  les -ecclésiastiques  du  royaumeTeçure^ï  "o  d" 'V'f  ^^"'"• 
î  -ctement  l'interdit,  dans  le  caLù  i  ^a  t^nl^^^^^^^^^^^ 
!  cent  écrivit  de  nouveau  à  Philinnp  •  i«  ««..     Prononce,  linfin,  Inno- 

^  ^m.,  d.  ee..r  d'^leT^  t,:SZZ^^l"  "»■ 

::'irp.pTe:r  rr"  •'~-'  -^n^^r 

Ces  remontrances  ne  produisant  aupnn  «ffl»*  i 
I  mois  d'octobre,  à  tout  lecl„g^l^"ti  ""°™"'  '^'*"'  '" 
quelle  ci^oDspeotion  il  charge  àXlÏÏ  &  iTjr"""*''" 
vorce,  p„„r,u.,  ne  puisse  p.a  «re  .      s  t  ™„7  r^aL" at 


«  Innoc,  i.  1,  epist.  171.- 1  ibid.,  rp-^l.  347  et  3«. 
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hommes  plutôt  qu'à  Dieu.  Combien,  d'autre  part,  il  lui  est  pénible  de 
s'élever  contre  un  roi  qu'il  aime  particulièrement.  Mais  le  devoir  de 
ses  foncti(M(is  pastorales,  sa  gratitude  envers  Dieu  qui  l'a  placé  entre 
les  princes  et  même  au-dessus,  l'obligation  de  rendre  justice  à  ceux 
qui  la  demandent  et  de  ramener  dans  le  droit  chemin  ceux  qui  s'é- 
garent, le  salut  des  âmes  confiées  à  ses  soins,  et  l'espoir  que  le  ma- 
lade ne  s'irritera  ni  contre  le  remède  ni  contre  le  médecin,  lui  l'ont 
surmonter  les  appréhensions  qu'il  éprouva.  C'est  en  vain  que,  depuis 
son  avénement>  il  a  employé  la  douceur  poui  convaincre  le  roi  et 
pour  le  déteiminer  à  se  réconcilier  avec  son  épouse.  Pourquoi  ne 
cherche-t-il  pas  ce  qui  est  juste  et  honorable?  pqurqu^  n'évite-t-ii 
point  ce  qui  est  injuste  et  d9ipn^blet,i>oUii*quoi  met-il  son  âme  en 
danger  et  donne-ttil  du  scai:«dale?  Cependant  nous  ne  vouions  si 
désespérer  de  sa  guérison,  i;ii  laisser  inaccomplie  l'œuvre  que  nous 
ayons  commencée.  Notre  légat  l'exhortera  encore  une  fois  ;  mais  si 
le  roi  dédaigne  de  l'écouter,  il  prononcera  l'interdit.  Nous  vous  o^ 
donnons,  continue-t-il,  au  nom  du  Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils  et 
.iaiat-Ësprit,  par  l'autorité  que  nous  tenons  des  apôtres .  Pierre  et 
Paul,  et  en  vertu  çle  l'obéissance  que  vous  nous  devez^  de  vous  sou- 
mettre à  la  sentence,  de  vous  abstenir  de  toutes  fonctions  ecclésias- 
tiques, sous  peine  de  perdre  votre  dignité  et  v(Ave  emploi,  Plein  de 
confiance  dans  votre  sagesse  et  dans  votre  dignité,  persuadé  qv^  vous 
n*êtes  point  de  ces  chiens  muets  qui  ne  savent  aboyer,  nous  vous 
recommandons,  à  vous,  archevêques,  évéques  et  abbés,  de  che^ 
cher,  par  de  constantes  exhortations,  k  changer  les  sentiments  du 
roi.  C'est  à  regret  que  nous  l'affligeons,  r/est  à  regret  que  nous  re- 
courons aux  rigueurs  de  rÉgli$;e,  et  ce  n'est  qu'autant  que  la  blessure 
ne  peut  être  guérie  autrement  que  nous  emploierons  ces  moyens. 
Nous  aimons  mieux  qu'il  fasse  droit  à  nos  représentations.  Vous  de- 
vez déployer  d'autant  plus  de  zèle  dans  cette  circonstance,  que  plu- 
sieurs d'entre  vous  sont  accusés,  par  l'opinion  publique,  d'avoir 
prêté  la  main  au  désordre  dont  il  est  question  ^. 

Ni  les  représentations,  ni  les  menaces  du  cardinal  Pierre,  ni  les 
conseils  du  clergé,  agissant  suivant  les  ordres  de  leur  chef,  ne  pu- 
rent fléchir  l'opiniâtreté  du  roi  et  détourner  de  sa  personne  et  de  soo 
pays  la  sévère  sentence  qui  allait  les  frapper.  II  était  impossible  au 
cardinal  de  ne  pas  aller  en  avant  dans  cette  affaire,  les  ordres  de  Rome 
étaient  trop  précis.  Il  convoque  un  concile  à  Dijon  pour  la  fête  de 
Saint-Nicolas  de  l'année  il 99.  Les  archevêques  de  Lyon,  de  Reims, 
de  Besançon,  de  Vienne,  dix-huit  évêques,  un  grand  nombre  d'abbés 


I  Innoc,  1.  2,  epist.  497. 
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nulle  toute  déeB,on  et  d'en  appeler  à  Rome,  où  Philippe  envZ 

eurs  pnères  vers  le  Père  de  toute  misérico/de,  en  fa7eu7rs  né 

Ce  5d7lt  •  *lT.J  '«/«"«Ijonp  du  jugement  sen.bWtar- 
imé,  et  désormais  les  fidèles  devaient  paraître  devant  Dieu  «ans  nn. 
Il  mter  cession  de  l'Église  vint  les  consoler  •  '        ' 

aprïs  XI'nI'Î.T  ""i"^"  «"  P"»"*  "™'  '«  "°6«èn.e  jour 

Np^  et?  Ir.  i  .'"'f "'*  ?™  '»  •'"■"■"«'^  *  '»  P"-«»«  dont 
™  ippe  e  ait  menacé  ramènerait  à  d'autres  sentiments  ■  ou  bien  il 

;  nTJ'  '"""'  ""  ^^  ^""''™"'  «•"'  persécutions  don.  te™ 

Uiêr^  T  "TT^  "'  '''""^'"'»»  <">  '■^"'«■'di»  touchait  à 
Ctr^dÛTr  '^''"'Pf /""«'-ïé  d'en  détourm,r l'effet. Le 
legal  se  rendit  a  Vienne,  autrefois  royaume  de  Bourgogne  mais  re- 

|oa.  Tous  les  prélats  du  royaume  reçurent  l'ordre  de  le  publierdans 
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leur  diocèse,  et  de  veiller  sévèrement  à  son  exécution.  Si  un  évêque 
y  agissait  contrairement,  il  serait  par  là  même  suspendu  de  ses  fonc- 
tions et  aurait  à  se  justifier  personnellement  de  cette  désobéissance 
devant  là  Saint-Siège,  à  la  première  fête  de  l'Ascension  *. 

he  troisième  jour  après  la  Chandeleur,  1200,  l'interdit  fut  misa 
exécution  dans  presque  tous  les  diocèses  du  royaume.  La  plupart 
des  évoques,  des  chapitres  et  des  curés  considéraient  les  obligations 
de  leur  charge  spirituelle  comme  étant  pUis  sacrées  que  les  égards 
qu'ils  devaient  au  roi  ;  ils  reçurent  plus  tard,  pour  cette  conduite, 
des  marques  de  bienveillance  de  la  part  du  Saint-Siège.  Le  deuil 
se  répandit  sur  le  pays;  c'est  avec  douleur  que  les  historiens  men- 
tionnent cette  période  :  le  Chrétien  n'abordait  le  Chrétien  qu'en  sou- 
pirant.  Des  fidèles  passaient  en  Normandie  et  dans  d'autres  posses- 
sions appartenant  au  roi  d'Angleterre,  uniquement  pour  jouir  des 
consolations  de  l'Église.  Ce  fut  à  Rouen  que  le  comte  de  Ponthieu, 
qui  épousa  la  plus  jeune  sœur  de  Philippe,  reçut  la  bénédiction 
nuptiale.  Dans  plusieurs  contrées  le  peuple  se  souleva,  voulant  for- 
cer les  évêques  et  les  prêtres  à  ouvrir  les  églises  et  à  célébrer  les 
saints  mystères,  LUnterdit  ne  convenait  même  pas  à  tous  les  ecclé- 
siastiques ;  quelques-uns  continuaient  à  céïébrer  ie  service  divin, 
d'autres  disaient  que  la  conduite  du  Pape  était  inouïe;  ntiais  les  au- 
tres ne  se  laissaient  toucher  ni  par  la  flatterie,  ni  par  la  crainte  :  davis 
ce  nombre  se  distinguait  Pierre  d'Arras,  auparavant  abbé  de  Çt- 
teaux.  Le  Pape  leur  donna  à  tous  de  grands  éloges.  En  vain  quelques 
évôques-et  quelques  chapitres  essayèrent-ils  de  différer  l'exécutioB 
de  la  sentence  et  de  faire  des  représentations  à  Innocentj  l'assorant 
que  le  bruit  seul  de  l'interdit  mettait  le  peuple  en  mouvement  ;  que 
celui-ci  réclamait  à  grands  cris  ses  autels,  ses  saints  et  ses  jours  de 
fête;  qu'il  était  impossible  de  résister  à  ses  pieuses  instances.  |L« 
Pape  répondit  :  «  Ce  sont  de  vaines  excuses,  ils  doivent  obéir  ;  l'E- 
glise a^été  trop  longtemps  outragée  par  te  scandale  public.  Depuis 
notre  élection,  nous  avons  suffisamment  exhorté  le  roi  à  éloigner 
nellequi  est  l'objet  de  ce  scandale,  ^à  reprendre  son  épouse  lé| 
time,  lui  déclarant  en  même  temps  q«e  nous  étions  disposé  à  lui 
rendre  justice  et  à  écouter  de  bonnes  raisons.  Le  coi  a  bravé  tout; 
le  remède  que  nous  employons  maintenant  est  amer;  mais  à  de 
grands  maux  il  faut  de  grands  remèdes*.  »  Les  évêques  obéirent,  et 
toute  la  France  fut  privée  de  la  célébration  du  service  divin. 
Cependant  l'évêque  Hugues  d'Auxerre  préféra  la  faveur  du  roi  i 

1  Gesta,  c.  61.  -F-  <  Lettre  au  clergé  de  France^  b  id.  mart.  Ep.  app  ,'<  h\ 
epist.  0.  f  !    ■ 
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son  devoir.  Aussi  fut-il  le  seul  qui  ne  ressentit  pas  les  effets  de  la  co.  • 
1ère  de  Philippe,  qui  éclata  alors  contre  le  clergé.  D'autres  évéquesïi 
chanoines  et  curés  furent,  chassés  violemment  de  leurs  égliws  et 
dépouillés  de  leurs  dignités,  de  leurs  revenus  et  de  leurs  biens  ^ 
quelques-uns  se  sauvèrent  spontanément.  L'évêque  de  Paris  faî 
jeté  hors  de  sa  maison  par  les  satellites  du  roi,  qui  lui  enlevèrent  ses 
chevaux,  ses  vêtements  et  ses  meubles.  L'évéque  de  Senlis  éprouva 

cruel.  Ingelburge  ne  fut  pas  plus  ménagée.  Le  roi  fit  arracherde 
son  couvent  cette  reine  délaissée,  qui  était  entièrement  adonnée  aiéc^ 
PBières  et  aux^œuvres  de  piété,  et  la  fit  soumettre  à  une  dure  «ipti^i 
l'nÏT      f  ôt^M  fort  d'Étampes^près  de  Paris.  Si,  dans  <^ 
cu^onstance,  le  ro,  eût  épargné  son  peuple,  èelui-dbflfût  peLétrer 
rangé  de  son  côté^  mais  la  fureur,  semblait  l'avoir  aveuglé  à  un  td 
point,  quau  même  moment  où  jl  persécutait  le  clergé  il  rétrécis^ 
s^Ues  possessions  de  la  noblesse  et  accablait  d'impôts  exorbitantâ 
les J,oui.geo.s,des  villes;  et,  càrame  si  tousses lien/qui  lient  les  sif- 
jete  ajeur  roi  devaient  être  rompu^^  il  afferma  la  perception  de  ces: 
mêmes  impôts  aux  Juife,  qu'il  avait'  dhassésd'^iboid  et  puis  m> 
revenir,  et  qui  étaient  d'ailleurs  généralement  détestés.  L'attaohe^'^ 
mentaux  biens  célestes  A  au^  biehs terrestres  occasionna  des  htbi^x. 
rauffes^coHtre  qelui  qui  provoquait  la  perte  de  ces  bien..  \^  barofas 
prirent  les  armes;  les  serviteurs  dû  roi  refusèrent  de  le  servir  et  le- 
finrentcprome  un  homme  auquel  le  Tout-Puisfeant  avait- enlevé  «a 

grftce..   ,  .?aa::r-<  'f}n»mùn':Hi-:/i,        ,^  .■>    ,'    ...mip 

Cependant  Innocent  n'avait  pas  encore  employé  le  cbâtiment  % 
pius^wgoureux,  celui  d'excommunier  personnellement  !fe  roi  et 
Agnès.  On  donna  au  Pape  le  conseil  de  prononcer,  au  lieu  de  l'in. 
terdit  général,  l'interdH  partiealier  du  roi,  attendu  qu'ilvaut  mieux 
taire  périr  un  seulhomme,  que  de  laisser  tout  un  peuplese  corrom- 
pre. 1  hihppe  avait  peut-être  redouté  celte  mesure;  car'on  la  regar- 
rr«  n?Tf  P'"'  «é^è''«'  et  par  cela  même  comme  plus  efficace.  La 
crflmie  çle  la  voir  employée  avait  pu  le  rendre  plus  souple.  D'ail- 
^urs  1  avait  devant  les  yeux  l'exemple  du  comte  d'Auxerre.  Celui- 
Ci  avait  été  exclu  plusieurs  fois  de  la  communion  de  l'ÉgUse,  à  cause 
des  persécutions  qu'il  lui  avait  fait  éprouver  ;  aussi,  toutes  les  fbis 
quil  entrait  en  vdle,  le  son  d'une  cloche  en  donnait  avis  ;  alors  le 

la  vlil?  r  1"  T  '''"  ^^''  "^^'^'^  ^"'^^'  «■''«"^'  ^  q««"d  il  quittait 
a  ville,  la  cloche  annonçau  que  l'on  continuait  le  service  divin  comme 
à  1  ordinaire.  D  après  cette  disposition,  le  comte  ne  pouvait  ni  en- 
T»«„ni  "n"'  7"  •  •'=  "««'^^  "«  «ans  enienare  les  murmures  du 
peuple.  Ce  qui  est  (  ertain,  c'est  qu'Innocent  fit  sonner  bien  haut  sa 
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manière  d'agir  en  cette  circonstance,  où  il  n'a  pa«,  comme  l'avait 
fiiit  autrefois  le  pape  Nicolas  à  l'égard  du  roi  Lothaire  et  des  arche- 
vêques, prononcé  Texcommunioation  contre  Piiilipps,  coutre^Agnès 
et  contre  l'archevêque  de  Reims,  et  où  il  ne  les  a  pas  privés  du  ser- 
vice divin  et  des  sacrements  ^ 

Le  roi  ne  put  résister  plus  longtemps  à  la  sévérité  de  l'Église.  Il 
envoya  quelques  prêtres  et  quelques  chevaliers  à  Innocent,  chargés 
de  se  plaindre  du  légat  et  de  déclarer  qu'il  était  disposé  à  compa- 
raître devant  des  juges  nommés  par  le  Saint-Siège,  et  à  se  soumettre 
à  leur  sentence.  «  A  quelle  sentence?  demanda  Innocent.  Ëst-ee  à 
la  sentence  déjà  rendue,  ou  bien  s'agit-il  d'une  nouvelle?  Le  roi 
connaît  la  première  :  qu'il  éloigne  sa  concubine,  qu'il  reprenne  la 
reine,  qu'il  rétablisse  dans  leurs  droits  les  évéques  et  les  prélats 
expulsés  par  lui,  qu'il  les  dédommage  de  leurs  pertes,  et  alors  l'in- 
terdit sera  levé.  S'il  veut  un  second  jugement,  un  nouvel  exaiEien  de 
la  parenté,  qu'il  donne  caution,  et  qu'il  exécute  le  reste,  a  Cette  ré- 
ponse serra  le  cœur  d'Agnès;  le  roi  devint  furieux  :  «  le  veux  me 
faire  infidèle  !  s'éeria-t-il  ;  que  Saladin  était  heureux,  il  n'avait  point 
de  Pape!  »  Il  s'agi^it^  en  eftët,  d'abandonner  la  femme  qu'il  aimait 
du  plus  profond  de  son  cœur,  et  de  reprendre  celler  pour  laqiuwlle  il 
éprouvait  tme aversion  insurmontable «.  ,   -fc^  ., 

Il  convoqua  Jes  prélats  et  les. seigneurs  du  royaume  pour  délibérer 
avec  eux.  Agnès  parut  devant  cette  assemblée,  pâle,  consumée  par 
le  chagrin  et  par  les  fatigues  d'une  grossesse  difficile  j  cette  jeunesse 
pleine  de  vie  et  cette  grâce  avec  laquelle  elle  avait  distribué  les  prix 
aux  vainqueurs  dans  les  tournois  avaient  disparu.  De  même  que  la 
veuve  d'Hector,  dit  un  poëte  du  temps,  elle  eût  ému  toute  l'armée 
des  Grecs  '. 

Les  barons  gardaient  un  morne  silence  ;  Philippe  leur  demanda 
ce  qu'il  devait  faire.  «  Obéir  au  Saint-Père,  éloigner  Agnès  et  re- 
prendre  Ingelburge..  »  Telle  fut  leur  réponse.  Il  se  tourna  alors  vers 
son  oncle,  l'archevêque  de  Reims,  et  lui  demanda  s'il  était  vrai  que 
le  Pape  lui  avait  écrit  que  là  sentence  de  divorce,  prononcée  par  lui, 
n'éUit  qu'une  farce.  L'archevêque  ne  put  le  nier,  et  le  roi  lui  dit  : 
Vous  êtes  donc  un  insensé  et  un  sot  pour  avoir  rendu  une  semblable 
sentence. 

Le  roi  envoya  une  nouvelle  ambassade  à  Rome,  avec  prière 
pressante  de  lever  l'interdit  et  d'examiner  ses  objections.  Agnès 
supplie  de  son  côté.  Le  Pape  demeure  inflexible.  «  Semblable  à 


*  InnoÊ.,1.  5.  epist.  49:  1.11.  epixt,  182=  Hurler.  !.  4.  —  '  Gesfa.  c.  63:  — 
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rbomin»  qui  «8t  pJaoé  sur  ie  terrain  du  devoir,  dit  «on  historien 
protestant,  n.  les  prières  ni  les  menaces  ne  peuvent  l'ébranler  S 

dent,  qu,  a  fondé  la  domination  universelle  deRdmè.  et  placé,  uni- 
quement  par  la  puissance  victorieuse  d'une  idée  supérieure  le  Siéire 

él^S  "•'""^'"  *^""  '^»^«-  S'  '«  chrLiaie  n'ap!: 
éW  refoulé  comme  une  secte  dans  un  coin  du  globe;  s'il  n'a  pas  été 

VoS!^\t'"AT  '^'T  ^*^P^^"»«  «"  ««'»  des  voluptés  de 
I  Onent,  on  lé  doit  à  la  vigilance,  à  la  sévérité  des  Pontifes  romains 
à  leurs  soins  constants  de  maintenir  l'unité  au  sein  de  l'Église??  ' 
Phdlppe^se  soumet  enfin.  Sur  quoi  Innocent  envoie  au  roi*  son 

r^tLIrr"'^"'/.'  carjrmaMvéqoe  Octavlen  d'Ostie,  homme 
versié  dans  les  affaires  et  dans  le  droit,  habile,  fin.  airréabli.  H4  i.v«n 
tes  personnes  les  plus  distinguées  de' cette  é^que^^^^^^^^^^^^^ 

c^T^l^r  '""*""*  "^««"^  d'être  parent  dTphilippe.  Le  Pape  ne 
oédarien  de  ses  premières  conditions  ;  car  le  légat  reçut  rSrd^ 

1  éloignement  de  la  concubine,  son  bannissement  du  Laume  le 
tZZ  "f\«"^éP«^«''«itpî»ssan3  un  jugement  de  l'Églisk  Ce 
sent  à^fttw  lever  l'interdrt,  se  réservant  néanmoins  de  punircenxqui 

e  rjrpJ  .    /•^™''''  '^'^  *'^^P''«««"  ^"'ï"^»  commencera 
le  procès  Pendant  cet  intervalle,  le  roi  de  Danemark  peut  envoyer 

duttTnZ  7r  ^^'%P«-  '««  «Je-  parties,  et  sous  le  sauf-con: 
durtdupape^elduro,,  des  mandataires,  des  témoins,  et  tout  ce 
qu  11  jugera  utile  pour  la  défense  de  sa  sœur.  Le  cardinal  Jean  Co! 

^ril  1"  'T.  !*^"*^^^"^'  ^««•t  «hargé  d'accompagner  le  lé- 
gat ,  Il  devait,  de  cbncert  aveô  lui  et  avec  plusieurs  hommes  pieux  et 
savants  so„„,etf.e  maire  à  «„■  examen 'rigoureux  et  appSd 

stllil  7r'  '"*  ''?'^"  ^"  P*'*'«''*^'  ^«  ^'^'^Sev  la  liberté  et  la 
sécur  té  delà  re  ne,  et  de  décider  selon  le  droit  et  la  justice.  Philippe 

tZuZiIr,'  ^'t"'-"-  -  première  épLse,  de conl 
de  c^ avis"    *'^''*'°""*^'*'  '•'  '^'''  ""  ««ûr  examen,  le  conseil  était 

rout*ïLr  ™f"??  *?^  ^^^^'ï"'  les  cardinaux  se  mirent  en 
route.  Ils  traversèrent  la  France  comme  des  triomphateurs,  rencon- 
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trant  en  chemin  une  feule  de  gens  qui,  dans  leur  joie,  éUmi 
accourus  des  parties  les  plus  éU  ^nées  du  royaume  pour;  se  rendre 
sur  leur  passage.  La  joie  était  bruyante  et  générale.  Ou  les  véné- 
rait comme  des  messagers  qui  rapportaient  les  biens  les  plus 
précieux.  Ce  n'est  que  dans  une  entrevue  particulière  qu'ils  ont 
à  Vézelai  avec  les  prélats  qu'ils  leur  exposent  ce  qu'ils  attendent 
d'eux  ;  ils  les  trouvent  disposés  à  tout*  Philippe,  s'étant  rendu  à 
Conipiègne  avec  lecomte  de  FlandreetleducdeBrabanA,  apprend 
l'arrivée  des  légats  dans  son  royaume.  Il  se,  poi^e  aussitôt  à  leur  ren- 
contre^ iQt  les  reçoit  à  Sens  avec  itoute», les  marquesi  de  l'aiSection  et 
du  respecta  IL  promet,  Les  laraoeg  aux'yeux,  de.  se  soumettre  aux  os-t 
êtes  du  SaintrPère  ;i  /tellement)  que  :  ceu»!  qui  ooimaissaient  lé  troi 
étaientâUrprii  de  sa  coodesoeudamie.  U  donn«i  d'abord  satisfaction  aux, 
ecelésiaâtiques  >q<|ii  avaient  éprouvé  ideà  dfCuAmagesyiaeoQrde!  ensuite 
à,  plusieurs  églices  dç.  nouveaux  privilèges^  et  se  réconcilie  avee  les 
év«$quâS2de  P^fis^t  di^  SoiMcm».  Le  légat,  l'exhorte,  i  alors  à  quUter 
Agoèa.  (La  rvetf  le  de  la  l^ativité  deiMavie,  le»  cardinaux»  le  haut  olergé 
et  Philippe  se.  réuniss^tà  ^«intrLégei!^  dhMeiia  habité  autrefoifs  par 
les  reines,  eloù lesims  avaie3r.t  donné «Mintes fôte^  IngeU^rge se 
trouve  aussi  à  cette.réunion  ;  sa  santé  para'i  altérée»  Une  foule-  im< 
memse  attend  aux  portes  le  résultat  de  l'ei.irevue.  Les  légats  insis- 
tent pour  que  ;  yaifai«eksp|t  traite^  en<  public.  Leurs  représentations 
pcu<aissent  d'abord  faire  peu  d'impression  sjur  le  roi»  et  plusieurs 
abandonn^^  déjÀ  l'espoir  d'un  arrangement  è  l'amia^le^ËafiQ  Phi- 
lippe ^ns^t  à  faire  nne  visitei  à  la  reipe,  accompagné  des  ilégatset 
d'un  autre  «oclésia^tique.  La  reine  ne  l'avait  point  revu  depuis  leur 
séparation-;  le  roi  n'avait  non, plus «ntendn  parler  d'elle,  n'ayant 
pqjnt  aof^^ertxm'on^n  fit  mentioii  en  sauprés^nçe.  Les  t^its  de  son 
visage.trahissent,  en  entrant  pt^»  la  rein^,  le  combat  antérieur  qu'il 
selivre.  «  Le  Pap(?  me  fait  violence  !  a  dit-il»  «Non,  reprit  Ingel- 
burge }  il  veut  seulement,  que  la  justice  triofnphe  1  »  Ensuite  les  car- 
dinaux» la  font  conduire  dans, l'assemi^ée  pubUque  par.  trois  évéqueç, 
avec  tous  les  honneprs  dus  à  son  rang  );  «t  Philippe,  tout  en  résistant, 
cède  à^coiHrQ'Cœ^r  aux  sojliç^tatioiis  du  légat,  et  la  peconnait  pour 
son  épouse  et  pon?,  reine  de  France.;  (Jn  chevaHer,  quiétait  le  coor 
fident  du  roi  et  qui  avait  été  envoyé  deux  fois  à  Rome,  en  qualité 
d'ambassadeuf,  fit  ensuite»  en  son  nom,  le  serment  q^'\\  U^  trajter9i!|i 
respectueusement  comme  reine  et  comme  épouse  *.  .    .  j .  i, 

•  Alorfi  les  cloches  retentirent  de  nouveau;  on  enleya  les  voilas  qui 
couvraient  les  ûnagiQS  des  saints  j  les  portes  du -temple  s'ouvrirent  à 

»  Innoc,  1.  8,  epist.  14.   , 
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Ja  foule  joyeuse  qui  se  précipita  dans  les  églises,  afin  .îe  contempler 
les  sanct«a.res  fermés  depuis  si  longtemps,  alin  d'entendre  les  cmiH 
ques  et  de  se  livrer  aux  pratiques  du  culte  religieux.  L'interdit  avait 
duvé  au  delà  de  sept  mois  ;  et  cett«  joie  du  peuple  était  aussi  conso- 
lante  pour  les  prélats .  que  si  le  jour  était  revenu  après  une  nuit  ob. 
scure ,  que  si  la  parole  avait  été  rendue  aux  muets  ou  l'ouïe  aux 

Le  roi  consentit  en  outre  à  se  séparer  d'Agnès.  11  ne  pouvàit^llélî 
loigner  du  royaume,  car  elle  était  près  d'accoucher  :  le  lieu  où  elle 
se  rendit  n  était  pas  assez  éloigné  de  sa  propre  demeure  pour  ne 
point  donner  matière  à  des  soupçons.  Du  reste,  les  prières  et  la  per- 

demande  de  divorce,  alléguant  constamment  le  trop  proche  dcpré 
î'rr  h!:.^'J^^'*'  conformémentaux  ordres  qu'il  avait  reçus,  Ica 
donc  un  délai  de  six  mois,  de  six  jours  et  de  six  heures  pour  juJer  la 
question  à  Soisscms.  Le  roi  de  Danemark  et  l'archevêque  de  Zien 
en  furent  ofliciellement  informés,  pour  qu'ils  pussent  envoyer  tles 
avocats  a  la  reine;  plusieurs  ordres  monastiques  et  plusieurs  cou^ 
vents  adressèrent  des  prières  à  Dieu  pour  ramener  le  cœur  du  roi  à 
de  meilleurs  sentiments  a.      .,,1,,^^^^  ,■.  .  Z^'*'* 

^  Le  légat  Octavien  fut  accusé  aup»ès»4o  Pape,.. «on  sans  quelque 
fondement ,  de  trop  de  complaisance  pour  le  roi,  et  de  trop  peu  de 
termete  pour  que  la  reine  en  fût  traitée  d'une  manière  convenable  à 
son  rang.  Le  Pape,  qui  était  son  ami  et  son  parent,  lui  en  fit  des  re- 
proches, mais  en  ami,  terminant  ainsi  sa  lettre  :  «  Si  le  roi  pense 
pouvoir  nous  tromper,  qu'il  prenne  garde  de  ne  pas  se  tromperiuk 
même.  Nous  donnerons,  s'il  est  nécessaire,  notre  sang  pour  letriom- 
phe  de  la  justice  et  du  droit,  et,  avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  n'entre- 
prendrons rien  dans  cette  cause  par  ruse  ou  par  collusion.  Évitez 
.  onctout  éommerce  avec  ceux  qui,  craignant  d'être  dénoncés,  n'o^ 
sent  plaiderla  cause  de  la  reine.  Rappelez- vous  de  nous  avoir  dit  que 

oTJ  7'  J"r.  '"""  P^"d«nc«'  était  de  nature  à  augmenter  la 
considération  du  Samt-Siége,  tandis  que,  conduite  avec  négligence 
elle  lui  attirerait  bien  des  déboires.  Quelle  honte,  si  elle  avlituné 
issue  insignifiante,  et  qu'on  pût  dire  :  La  montagne  en  travail  enfante 
une  souris.  Songez  à  votre  devoir  envers  Dieu,  envers  nous,  envers 
Eglise;  songez  à  votre  propre  salut.  Que  sont,  comparativement  à 
tout  cda,  les  hommes,  le  roi,  les  particuliers  et  la  faveur  des  prin- 
ces? Notre  bienveillance  pour  vous  n'est  pas  diminuée;  nous  vous 

»  Innoc,  1.  3,  eptst.  13  cM4.  -  «  Gesta,  c.  6*  et  iiô,  Roger  Hovcden. 
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avons  parlé  comme  un  ami  parle  à  son  ami  ;  nous  vous  prions  de 
donner  à  ia  reine  des  preuves  eflieaces  de  votre  assistance  ^.  » 

Le  Pape,  ayant  riconnu  que  les  ordres  du  Saint-Siège  avaient  été 
exécutés  incontinent  et  avec  respect,  répondit  au  roi,  qui  se  plaignait 
qu'on  l'avait  contraint  en  celte  circonstance  :  «  Il  ne  s'agit  point  ici 
ds  violence,  mais  seulement  du  droit  et  de  la  guérison  ^  l'âme. 
Nous  vous  engageons  amicalement  h  vous  réunir  de  nouveau  h  la 
reine.  Où  trouvez-vous,  en  ettet,  une  personne  d'une  naissance  phis 
élevée,  une  personne  plus  pure  î  Le  témoignage  public  ne  la  dfeigne- 
t-il  pas  comme  une  sainte?  iNous  vous  engageons  encore  à  remplir 
les  vœux  qui  vous  ont  été  exprimés  depuis  longtemps  par  le  Siège 
apostolique,  car  ils  sont  sérieux.  Si  vous  ne  les  accomplissez  pas, 
alors  vous  donnerez  à  la  partie  adverse  un  prétexte  de  ne  point  ré> 
pondre  sur  la  question  de  droit  '.  »  'ir.-rnviiTfi  î>«'fiifi!'r 

Ce  n'était  pas  tout  :  le  roi  devait  encore  apprendre,  sous  '^'a^it^es 
rapports,  avec  quelle  fermeté  inébranlable  et  avec  quelle  sévérité 
inflexible  le  Pape  était  résolu  à  poursuivre  cette  affaire.  Le  Pape  se 
souvint  des  prélats  qui  n'avaient  point  exécuté  l'interdit  dès  le  prin- 
cipe. Le  gouvernement  de  l'Église  ne  pouvait  exercer  son  influence 
sur  la  chrétienté  qu'autant  que  ceux  qui  le  dirigeaient  seraient  ani> 
mes  d'un  même  esprit,  et  travailleraient ,  dans  leur  position  hiérar- 
chique, dans  un- seul  et  môinttbut.<  Innocent,  porté  à  la  sévérité  par 
les  devoirs  de  sa  chaige,  et  à  la  douceur  par  son  caractère,  s'était 
réservé  de  punir  lui-même  les  évéques  récalcitrants.  Suspendus  de 
leurs  fonctions  par  le  légat,  l'archevêque  de  Reims ,  six  évéques  et 
plusieurs  abbés  furent  obligés  de  comparaître  en  personne  devant  le 
Saint-Siège.  Il  nV'ait  permis  de  se  feire  représenter  qu'à  ceux  qui 
pouvaient  alléguer  leur  grand  âge  et  leurs  infirmités.  Ils  furent  forcés 
à  faire  serment  de  se  soumettre  aux  punitions  qui  leur  seraient  in- 
fligées par  le  Siège  apostolique,  à  cause  de  leur  désobéissance  à  l'in- 
terdit, ainsi  que  de  se  conformer  h  la  suspension  qui  avait  été  pro- 
noncée. Ils  furent  déclarés  absous  de  la  suspense  ;  maislePape^par 
prudence,  ne  statua  rien  sur, le  reste  '.  •  .  w  'n  tu  * 

Le  cardinal-évéque  d'Ostie  avait  encore  une  autre  mission  r  de 
faire  la  paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Mais  quand  il 
arriva  sur  les  lieux,  la  paix  était  déjà  faite.  Les  deux  monarques 
avaient  eu  une  entrevue.  Le  roi  Jean  avait  ajouté  à  la  coi  cession  de 
quelques  territoires  la  main  de  sa  nièce  Bianche  de  Gastille,  qu'il 
accordait  à  Louis,  héritier  du  trône  de  Philippe.  Gette  princesse  de-» 

innnc,,  I,  3i  $p%st,  18,  Ctâîis  i^rcQuIgny.  L.  6,  Êpist,  103,  uâïîs  Lsûgcbck.  — 
•  L.  3,  epist.  18.  —  «  Gexta,  c.  56  et  57. 
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vait  apporter  des  fiefs  considérables  à  son  énnnv   lo   a       .. 
fiefs  encore  pl»s  considérables,  si  CrnaSTl    "^^^«"'Wlité  de 
rite,  plus  une  somme  de  vin«t  mille  mUrTî'        Tl'  '""*  ^'^^' 
en  outre  à  recevoir  du  roiSeTtirr  i    "'?'"*•  *'"""  "«"««"*«•* 
comme  l'avait  fait  son  pè    Tn^^^T^^ 

de  ^ndre  tout  ce  dont  S  sét"t"m^L^^^^^^^^  t^,'"''' 

et  de  renoncer  à  la  suzeraineté  immédiate  sur  la  Telt  T        ' 
dition  que  le  roi  d'An«!eterrA  P«n«v,.„u  i  ''retagne,  à  con- 

jeune  duc  Arthur  .;""«''''"'  "^^«^''«'t  '«  ««ornent  de  vassalité  du 

Une  foule  de  perp onnes  s'étaient  rasspmhWoo  j.  c  • 
mencemem  de  mars  1901   rnri^„l  T         ^  boissons,  aucom- 

débatsquiallaienTs'ouvrtoucS:^  ^^«"'««t  de« 

gelburge,  et  la  décision  ^Sat  Le  'L^T^^^    ^^'^^'  ''  **''"' 
gelburge  arrivèrent  à  la  mit  éme  Te tf  H  T''"' ^ 
avait  également  envoyé  quelques  é^'^^^^^^^^^  ^«»"»» 

marquants  pour  plaider  la  ««rL  Valeur  slr  f  T"»»'« 
de  l'autre  légat,  le  cardinal  Zl  de  ^airPaut  ^  fi  '""''" 
vers  le  2  mars.  ôaint-PauI,  en  ouvrit  le  concile 

l^savo<«ted,trr"„„„dZT„T'  T,  ""««"'« "«parenté, 
son  .Privée  «„  Fpanrdll    'f''^" .«™™™«  «"«itt»  «près 

en  disant  :  Nons  en  avlsZ!f  f/"  l'*"'""'  '"""•  "*  «'ï  «f-^è^nt, 

«s  «lonrnèrentdoncZ  feTLTeJ  „T  T  "'  ""  "'••*'• 
Ce  prélat,  qui  avait  gagné  ia  L„f  1™  HnP  ™  '""'■'  'P'**- 
JustiBa  en  refusant  LZltTn^îT   ^uT  P"  '"  ''™""«'.  '« 

commencèrent,  i^l'^t  ^tpltté^  X'  '^  '"  "f"  '" 
subtiles  avec  une  hriiianfn  ^i       P'^^^^ntérent  les  raisons  les  plus 

négociation^  ^^^Z^^tt"  ^ "^^  '^ 
nombre  d'abbés  parlèrent  en  f^ur  ^LS^^^ 
preuves  de  part  et  d'autpp  Zil  *^ 'ngelburge.  On  épuisa  les 

part  et  d  autre.  Déjà  on  avait  consacré  plusieurs  séances 

•Rymer.^cfo.-»  Roger  Hoveden. 
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à  câidébatS)  quand  un  eecléMBstiquA  Iniionnu  sortit' de  la  feule  et 
demanda,  avec  loodostli*,  la  permission  de  prendre  la  pftvole.  Cette 
permission  lui  ayant  été  accordée  par  le  roi,  il  atlll-a  sur  lui  l'admi- 
ration générale  par  un»  chaleureuse  improvisation  pleine  de  science 
«t'de  elarté,  dans  laquelle  il  défendit  l'innocence  opprimée.  On  re- 
^rde  comme  envoyé  du  ciel  celui  qui  venait  de  preridre  avec  tant 
de  courage  Ja  défense  d'une  femme  abandonnée  et  dont  les  droits 
étaient i«gardé&  d'avance  commef  devant  être  sacrifléssoasI'ittfMence 
de  la  force*.  •'  "HlliA  .mu.i  r 

•  «Les 'débats  duraient  déjk  depuis  près  de  quin«è  foffrs,  et  Ift^ftfdi- 
.1^1  Jeën  était  sur  le  point  de  rendra  une  sehtenee,  lorsque  Phillppe- 
AuguBte,'qiii  en  connaissait  peut-être  la  teneur,  ou  qui  était  fatigué 
de  des  longs  délais,  ou  (|«iiv  plutôt,  voulait  éviter  une  décision  défa- 
vorable, Ai  déclatier  un  matin,  de  ))onne  heure,  au  grand  étonne- 
ment  des  évéqiies  et  des  cardinaux,  qu'il  était  prêt  k  reconnaître 
Ingelburge  pour  son  épouse,  et  qu'il  consentait  à  ne  plus  s'en  sé- 
parer. Déjà  il»  était  à  cheval  devant  l'abbaye  de  Notre-Dame  qu'habi- 
tait la  reine  ;  il  la  plaça  en  croupe  derrière  lui,  afin  que  chacun  fût 
témoin  de  la  réconciliation,  et  àortit  de  la  ville,  sans  prendi'é  congé 
de  personne.  Le  cottoilese  sépwft  ;  le  cardinal  Jean  partit,  Octavien 
mUn  Pfailippie  tMâi  atteint  son  but,  car  il  avait  prévenu  une  sentence 
«t  &it' dissoudre  l'assemblée.  Mais  Ingelburge  fut  de  nouveau  enfer- 
méoidans  un  vie«x  ch*teau,  et  les  choses  restèrent  dans  leur  état 
primitif.  Agnès  de  Meraiiie  nfi4inrut  bientôt  B^tès','  ainsi  que  l'enfant 
^u'^lle  venait  de  mettre  au  monde.  '  si»i  j^uin^t»  t  *iit>i«  «u^ 
.fKpeu  de  temps  après  sa  mort,  Philippe^Augustés'idrèsèa  au  Pape, 
le  priant  de  reconnaître  pour  descendants  légitimes,  Philippe  et 
Marie,  deux  enfants  qu'il  avait  eus  d'Agnès.  «  Le  Siège  apostolique, 
dit-il  à  Innocent,'  a  souvent  fermé  les  yeux  sur  le  défaut  de  naissance 
légitime,  quand  il  s'est  agi  des  dignités  ecclésiastiques,  qui  exigent 
cependant  plus  de  capacité  que  les  affaires  temporelles,  "^ous  devez 
donc  accorder  d'autant  plus  volontiers  cette  faveur  à  ceux  qui  la 
sollicitent,  qu'ils  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  vOws;  car  ils  ne  recon- 
naissent pas  d'autre  supérieur.  J'ai  aussi  un  fils  unique  de  ma  pre- 
mière femme  ;  et  c'est  par  suite  du  divorce  prononcé  par  l'archevêque 
de  Reims,  que  je  me  suis  cru  autorisé  à  contracter  un  nouveau 
mariage.  »  Innocent  accorda  la  demandé  du  roi,  et  il  déclara  même 
dans  l'année,  au  grand  regret  dé  plusieurs  seigneurs  français,  les 
deux  enfants  légitimes,  et  le  fils  capable  de  succéder  au  trône.  Le 
Pape  eut  véritablement  égard  à  l'acte  de  divorce  prononcé  par  les 

*  Gesta,  c.  55. 
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*,«q«e,  fr,„ç«,,  ^  .„  ,,  ^j  duquel  le  roi  .v.i.  contr,cté  Z 
union  .w«Ag„è.;.il«.lég.l.raen.  égwd  à  h  succion Tpr 

là,»,  .on  .èle portait  eurle.  «,.i,o,  et  non  .ur  le»  pLnll 
que  I.  mort  réconeili»,  tout.  Il  mi„„epe„d.„t  pour  r*,er«  ™^ 
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De  rranee  le  cardinel-évéque  d'Ostie  ail*  lèjoindi*  le^oâhBnM- 
.éque  de  Palestrine,  pour  le  seconder  dans  1.  paciHc.k.nTl^r 
leraagne.  Le  8  jnin  mi,  OtU«  deSaxe  Ht,  «, leur  pZn«  1 
«rmen.  aaivan.  :  .  Moi,  Otton,  par  I.  gr.ce^ie  Dieu,  »iX  ko 

«Z,^  A  T  '"'^  Innocent,  «e>.uccetee«r8etl'É«liM 

?ll!  1  Tff^  P"  ""  •^■«'  """''"«  d'empereurs  dmnis 
I»u,.  ;  de  nftjMnt  le.  troubler  dans  la  poeacion  de  «eu,  quSt 

t^i  T"'  1  "'.''*  ""*'  "  ™<">»1"«ir  «  qui  ue  leur  âZZ 
«ncore  «e  «„du.  Cependant  le  Pape  donner«;de  .on  c«.é,  d«  Sî! 
dresjM.»  que  ces  domaines  four»i««,t  à  me.  frais,  si  je  su  ,  «tiïL 
«iprt.d„  Siège  .posU,lique  pour  rece™irl.««.ro„'„erre^ 

it-^i^""**""  •**'^'**»  «speetèmoii  seigneur  le  C 
toooent  et  à  ..s  suceesseu,», comme tefiUa.ieot.de  Li lemp^ les 
_P««x«npereu«  «.tholiques..  Je  p«>met.  de,s»i,re  se.  «is  "ws^ 

et  lombarde,  et  je  me  coBfom«n.i  a«,  conventions  d  fcetle^ 

Saint,8iige  se  Irouyerait  engage  dans  une  guerre  à  cause  de  moij  te 
l.ppu»r..  selon  tes  be«,ins  par  des  secou,;  en  argent.  Je  tn^v^ 

::::tmTéT^:t."''  ™''  -*  ■"'*'""'"•"''  ^'  '-"•^"-- 

NousOTons  déjàvu  temanifesle  dans  lequel  Innocent,  après  «voir 
S.T'  K  ?r  ^'  '™»  ^mP^i»*"".  Frédéric  de  SicilerPhiZè 
de  Souabe  et  Otton  de  Saxe,  unissait  par  se  déclarer  oour  c^der! 
Z'>T  '«P'*««_et  la  décision  étaient  deraem^s  secrètes  jusqu'à 

fologne;  «t  proclama  publiquement,  au  nom  dlnnoccnl  III,  Otton 

"sl^r"''°"'""''"/r'''"'™'*^"''^''«'=»"">»»'<»«ô" 

Se  rrtkl™°dTr'"'""'""'-  ^'  P""""'  »"»«''>'»•  '«"»  «"S 
wH^I^^     """•  "'»"*'*™"'  »'«"  et  le  Pape  en  poussant 


'nnoe-,  1. 1,  epiil.  «4.  - 1  «.jfrtr.,  epi,l. 
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Les  évéques  et  le«  seigneurs  qui  tenaient  pour  Philippe  de  Souabe 
et  qui  étaient  en  plus  grand  nombre  que  ceux  de  l'autre  parti  ae 
plaignirent  au  Pape  de  la  conduite  de  son  légat.  «  Les  princes  ont 
vu  avec  peine,  disent-ils.  l'évoque  de  Paleslrino  intervenir,  au  mi- 
pris  de  tousses  droits,  dans  l'élecUon  de  l'empei-our  romain,  que 
ce  soit  comme  électeur  ou  comme  juge  de  l'élection.  Si  c'est  oQrome 
électeur,  il  a  mis  de  cûté  le  plui,  grand  nombre  des  princes  et  les 
plus  distingués  par  leur  dignité.  Une  pouvait  être  juge,  car  l'élection 
d'un  empereur,  lorsqu'elle  est  contestée,  n'est  pas  soumise  à  la  dé- 
cision d'un  supérieur  ;  elle  est  du  ressort  des  princes,  qui  ont  à  s'a^ 
ranger  suivant  leur  libre  volonté.  Voulei-vous  vous  ériger  en  juges? 
alors  nous  pourrons  tourner  nos  propres  armes  contre  vous,  en  ré- 
cusant la  validité  juridique  d'une  sentence  prononcée  en  l'absem^ 
d'une^des  parties.  Nous  avons  donc  résolu  de  vous  faire  connattro, 
très-saint  Père,  que  nous  avons  choisi  à  l'unanimité  notre  sérénis- 
sime  seigneur  Philippe  comme  roi  des  Romains,  toujours  auguste; 
nous  promettons  qu'il  ne  s'écartera  jamais  de  l'obéiseance  envers 
Dieu  et  le  Saint-Siège,  et  qu'il  sera  un  courageux  défenseur  de 
l'Église.  Nous  espérons  donc  que,  conformément  aux  devoirs  de 
votre  charge,  vous  ne  lui  refuserez  pas  en  temps  et  lieu  la  faveur  de 
l'onction  *.  » 

Les  partisans  de  Philippe  de  Souabe  envoyèrent  une  d^utation 
à  Rome  porter  ces  remontrances  au  Pape.  Le  roi  de  France,  de  sod 
c6té,  faisait  tous  ses  e^orts  pour  dissiper  les  préventions  d'Inuocenl 
contre  le  due  de  Souabe.  En  attendant.  Innocent  loua  l'évéque  àe 
Palestrine  sur  la  manière  dont  il  avait  accompli  sa  mission  et  dont 
il  avait  fait  échouer  les  tentatives  du  parti  opposé.  Il  l'engageait  à 
persévérer  à  lier  plus  étroitement  les  partisans  d'Otton  à  sa  cause  et 
à  gagner  ses  adversaires  par  sa  prudence  ;  mais,  pour  fermer  la  bou- 
che à  ceux  qui  prétendaient  que  le  Pape  voulait  porter  atteinte  à  la 
liberté  d'élection,  il  devait  constamment  répéter  que  le  Saint-Siège 
ne  désirait  rien  tant  que  de  voir  cette  libert*^  '^gr-^ée  de  toute  en- 
trave. En  efifet,  ce  n'est  pas  le  Pape  qui  a  ci  ,  '  a  seulement; 
accordé  la  faveur  à  celui  qui  avait  été  élu  pa'  la  iiiaioffii  ^  et  qui  av*** 
été  légitimement  couronné  ;  car  le  Saint-Siège  est  obligé  de  donner 
la  couronne  impériale  à  celui  qui  a  reçu  légitimement  la  couronne 
royale.  On  ne  peut  lui  reprocher  de  léser  les  droits  de  la  liberté, 
pu*?du'il  a  refusé  un  prince  qui  a  voulu  rendre  la  couronne  hérédi- 
i*i.u\  Ceux  qui  obéissent  aux  ordres  du  Saint-Siège  ne  doivent  pas 
jïLtr^  Stv  ^\is8er  décourager  que  les  récalcitrants  ne  doivent  espérer  de 
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pouvoir  entrcpnndni  quelqu»  phn»«  don-  >onr  imnUu        .      . 

Ct^ras:."""  -'r  •"^"-  p^"^-  '«i:  i- 

aej  princes  d  Allemagne,  partisans  d'Otton  « 

de  ce  prince.  «  Vous  devez  avoir  remarqué,  lui  écrit-il  |«.  ,nin^ 
que  j  a.  pn,  et  que  je  prends  encore  pour  as,  .rer  leT..  's  d^  IZ 
cause.  N  ai-je  pas  prévenu  plusieurs  de  vos  désirs  et  Znl  l   1 

protection  de  lÉglise.  persuadé  qulll^m   ai^,^  cl^:r'^""br„'I'' 
-eor  saurai,  conduire  à  bonne  fin.  Il  serait  „«rdTnfo™»ÏH: 

ux  .Oins  risr /^i  XT.™  „z'  rzî  r 'i'  ■" 

N  .dn.il  en  «udience  p„I±  ^«1;  '  tTr'l'"'"™"''»'' 
►«('«"fs,  et  prit  noie  des  nZ.t'  if  *'  ''"■■™  ''''"'"*  «'««nt 

5" 'il  les  discuta  ITàtiT         '"'"  ""P""»"'^-  «  est  probable 

j  positivement  «,  finirent  par  accorder  que  le  droit  d'examen 

■«.».■...,.P<.^«._.,W.,,,,„._.^„„„_,^^ 
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appartenait  h  celui  qui  imposait  les  mains.  Le  Pape  donna  à  quelques 
mewibres  de  l'ambassade  des  marques  spéciales  de  sa  bienveillance, 
pas  la  concession  de  dispenses  ou  de  privilèges  pour  leurs  églisâs, 
voulant  leur  prouver  qu'il  séparait  les  hommes  des  choses. 

iXout  à  l'heure  le  Pape  disait  que  le  duc  Otton  avait  été  élu  par 
la  m^orité,  tandis  que  ses  adversaires  soutiennent  que  c'est,  le  duc 
Plh^ippeqHJ  a  pour  lui  le  grand  nombre.  Ces  deux  assertions  ne  sont 
p«s  inconciliables.  Otton  a  pu  être  élu  par  le  plus  grand  nombre  des 
princes  électeurs,  Philippe  par  le  plus  grand  nombre  des  seigneurs 
de  tout  rang  ;  ou  bien,  Olton  par  le  plus  grand  nombre  des  seigneurs 
d'Allemagne  et  d'Italie,  Philippe  par  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
d'Allemagne  ;  ou  bien  encore,. Otton  par  le  plus  grand  nombre  réel, 
Philippe  par  le  plus  grand  nombre  ostensible  :  car  un  des  plus  puis- 
sants, le  duc  de  Zœhring,  qui  tenait  extérieurement  pour  Philippe, 
son  voisin,  crainte  de  lui  voir  ravager  ses  terres,  écrivait  conftdentiel- 
lemçat  au  Pape  de  ne  jamais  le  reconnaître  pour  empereur,  à  cause 
qu'il' était  d'une  race  de  persécuteurs  de  l'Église  *.  Aussi  est-ce  par- 
timlièrement  à  lui  que  le  Pape  adressa  la  réponse  que  reçurent  tous 
les  partisans  de  Philippv^.  ..«^v..:*, 

■  Ail  griûf  que,  si  le  légat  se  présentait  comme  électeur,  il  s'imtnis- 
çai)(  dans  une  atfairexjui  ne  le  regardait  pas;  que,  s'il  était  unique- 
ment: chargé  de  vérifier  l'élection,  il  ne  devait  prononcer  aucun  juge- 
ment en  l'absence  des  parties,  le  Pape  répondit  c  <«  Quant  à  nous,  en 
vertu  des  devoirs  que  noiis  impose  la  servitude  apostolique  de  rendre 
à  ^1)8  la  justice,  nous  ne  vouions  pas  plus  que  les  autres  usurpent 
nos  droits,  que  nous  ne  voulons  nous  approprier  ceux  des  princes. 
Nous  reconnaissons  donc  le  droit  et  le  pouvoir  d'élire  le  roi,  qui  doit 
êtce  promu  plus  tard  à  l'empire  ;  nous  le  reconnaissons  donc,  comme 
nous  le  devons,  à  ceux  des  princes  qui  sont  connus  pour  l'avoir  par 
le^droitet  l'ancienne  coutume  :  d'autant  plus  qiie  ce  droit  et  ce  pouvoir 
leur  sont  venus  du  Siège  apostolique,  qui  a  transféré  l'empire  ro- 
main, des  Grecs  aux  Germains,  dans  la  personne  de  Charlemagne. 
Mais  aussi  les  princes  doivent  reconnaître  et  reconnaissent  en  effet, 
que  nous  avons  le  droit  et  le  pouvoir  d'examinfr  quelle  est  la  pe^ 
sonne  élue  roi  et  qui  doit  être  promue  à  r«mpire,  puisque  c'est  nous 
qui  la  sacrons  et  la  couronnons;  car  c'est  une  règle  générale,  que 
l'examen  de  la  personne  appartient  à  celui  qui  lui  impose  les  mains. 
Supposons  que  les  princes,  n'eussent  point  été  divisés,  mais  qu'ils 
eussent  été  unanimes  pour  é'ire  un  spoliateur  des  biens  de  i  Église, 
un  excommunié,  un  tyran,  un  insensé,  un  hérétique,  un  païen, 
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pouirait-on  nous  contraindra  k  «««r».  ^.  x  *** 

C6rt.ine.nent  non.  "■*'  *'  '  «""•»"»'"  "-  W  roi  f 

«  Pour  donc  répondre  à  l'obieclion  des  Btiw^  „„ 
que  notre  légat  n'a  exercé  ni  lei  d  Ôhs  ^1^'  ,  T"""»» 
faire  élire  personne  ;  ni  les  fonctions^e  i„~  caT,'  T.  ""  ^  "  "' 
ni  infirmé  ancunchoh  ,  mais  il  a  rempîi  les  devoirs  d",f„"'  ™"'""^ 
annonçant  que  le  duc  était  indim.  Z  .  ''*'™"«<'  "■>  rapporteur, 
roi  était  apti  à  1,  reœvT  mt  .„  "^ '""!""«'  '-P^riale,  que  le 
i.  cause  d.Lér  teZ  é7„;  Tj/""  ,"'"""  ""^  "^toe-rs,  mais 
d,.it  d'élire  se  JlXu  '  e  ™i  mr^nï""  f  ""'  '" 
sans  de  Philippe  l'ont  élu  m  l'«hl„  .  '  ^"  ''"''  ''»  P"'«- 
qui  est  contre  I.  règTe .  car  c'est  t.  '"  ""'""'  "^  '""■^'  «» 

d'un  électeur  nuiSs'à  l'éle.,  '„  °  T'""  "'"^'"^  1"«  '«  -"^Pris 
Ceux-ci  a,ant  donc  méritél^ôerVr  ".""'l"""'»"  "»  P'"«eurs. 
les  autres  «t  p..,  uSltt'cet  il!:' ''^VeT'  "7"'  '"'"^^• 
autre  côté,  le  duc  n'a  été  couronné  ni  lu  1"^  ""•  "'^ 

'taitlo  faire,  et  le  roi  l'a  «7^11,  I»  rh.  .ï  '""'"  P"''""""  1"' 
rable  frère,  l'ârcbevéq     de  CoiLt  0.  '^^^^^^  "  P"  ■""'«  '^»^- 

e^eeourore:ie:^:l^^;::lr;  rs/^^^^^^^^ 

e.  sansdéfenseuP,  7^..,  ZnlT  1.  S  T"":'""  ^"^  »'««" 
savezqu'un  partage  éUn.  l'v  d.:  *.!^  e^u^SriTtr  "''  ™"^ 
Conrad,  le  Pontife  romain  couronna  Lotto^  au,  rt»^"*  "'  * 
reur,  et  Ccntad  se  réconcilia  avec  lui  ,  '  ^       ''™*"'™  ""P«- 

Le  Pape  rappelle  ensuite  les  raisons  qui  s'opposaient  !,  l'^i    .• 
de  Phdippe;  voici  la  dernière,  qui  n'est  d»s  U  m  *'*"'" 

ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  le  du..  LZ    ,     "L.        "'"""  S"""  =  »  Si, 

N.or.1,  des  prtl^'stfiratf^^'trorZr*™^^^      """^"^ 
lespoirde  parvenir  jamais  à  rlm^l!.'       "»  *"'*™""  «"x  autres 

Mric  a  succédé  à  cZad  t  Z  fl  Fréd""-"""'  P''"^"™™»' 
we  un  nouveau  Frédéric  «11,  .if  •:^  If"'  "  ""«intenant  en- 
tari,  l'empire  seLfZé  'L^X  ^T""  '"""'P"^* 
■■aispar  succession.  D'ailleurs  ^nZi!'  ■""'  P'^'l^'ion, 
»nt  aussi  illustres  et  «uss  nu  IT  ^  "™"P  '"'"'"^  ?""«« 
i*e,  si  l'on  venait  à  '  Z^  "  utn' i".''  "" '""P»''"™"  P'<^ 
«."■  dans  une  autre  maisorqTe  Z"  celle  dTs  "T"'^  ™  *■»!* 
_''en  ne  pourra  nous  f«ir„H.i„;T'.  T.  "'"^  <feSou.be.  Pour  nous. 

1»»^  ;  et,  comme  vousnouTavLToZf.  T"^^  '  ■">"»  »  P«««- 
"-.  .-enous  ne  dev„:,rr  ^XT^a^rd^not: 
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VOUS  exhortons  à  ne  point  vous  laisser  arrêter  par  le  serment  que  vous 
lui  avez  prêté,  et  à  embrasser  publiquement  et  érergiquemem  la 
cause  d'Otton  ;  en  retour  de  quoi  nous  vous  accor»'ons  notre  bien- 
veillance *.  » 

La  réponse  adressée  au  roi  de  France,  qui  d'abord  ne  s'était  point 
montré  défavorable  à  Otton,  mais  qui  dans  la  suite  avait  fait  connaî- 
tre au  Pape,  par  le  marquis  de  Montferrat,  son  penchant  pour  Phi- 
lippe, contenait  l'expression  de  la  bienveillance  la  plus  inviolable 
pour  lui  et  pour  son  royaume  ;  elle  portait  que  «  le  roi  et  son 
royaume  devaient  être  sans  crainte  sur  l'élévation  d'Otton  à  l'empire  ; 
car  le  Siège  apostolique  était  pénétré  de  l'afifection  la  plus  vive  pour 
la  France  et  pour  son  souverain  ;  il  regardait  l'exaltation  de  la  France 
comme  son  exaltation,  la  dépression  de  la  France  comme  sa  dépres- 
sion propre.  L'excommunication,  le  parjure,  la  persécution  contre 
l'Église  sont  les  motifs  qui  font  refuser  la  couronne  impériale  à  Phi- 
lippe ;  car  celui-ci  se  regarderait  comme  déshonoré  s'il  ne  surpassait 
ses  aïeux  en  méchanceté,  et  s'il  n'en  comblait  la  mesure.  En  effet, 
non  satisfait  de  tout, ce  que  son  père  ainsi  que  son  frère  avaient  en- 
levé à  l'héritage  de  Saint-Pierre,  il  voulait  étendre  sa  puissance  jus- 
qu'aux portes  de  Rome  et  au  delà  du  ïibre.  Or,  quelle  protection 
l'Église  pourr»-t-ell€  attendre  d'un  homme  qui  en  est  le  spoliateur  ? 
Le  Pape  a  donc  dû  être  favorable  à  Otton,  puisque,  après  une  élec- 
tion douteuse,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  faire  un  troisième  choix, 
et  que  d'ailleurs  il  vaut  toujours  mieux  appliquer  les  remèdes  à 
temps,  que  de  les  chercher  au  moment  où  la  blessure  est  devenue 
trop  profonde.  Du  reste,  le  roi  de  France  doit  se  rappeler  que  le 
Siège  apostolique  a  exigé  d'Otton,  par  écrit  et  par  serment,  l'assu- 
rance de  s'en  rapporter  constamment  à  ses  conseils,  pour  ce  qui 
concerne  le  royaume  de  France.  Maintenant  que  le  roi  est  allié  à 
Otton  par  son  fils  Louis,  héritier  du  trône,  et  par  plusieurs  autres 
princes,  ses  parents,  il  doit  être  convaincu  que  la  promotion  d'Ot- 
ton lui  sera  plutôt  avantageuse  que  préjudiciable.  D'ailleurs,  nous 
aimons  tellement  la  liberté  du  royaume  de  France,  que  nous  défen- 
drions son  indépendance  et  sa  dignité  de  toutes  [nos  forces,  non- 
seulement  contre  lui,  mais  contre  tout  honime  qui  voudrait  y  donner 
atteinte.  Le  roi  de  France  doit  considérer,  en  outre,  que  si  Philippe 
de  Souabe  réussissait  à  s'adjuger  le  trône  jmpérial  et  à  enlever  à  son 
n&veu  le  royaume  de  Sicile,  il  réunirait  par  là  les  forces  militaires  de 
l'empire  aux  trésors  sicihens,  et  penserait  à  subjuguer  le  royaumede 
France,  comme  l'avait  projeté,  après  la  conquête  de  !a  Sicile,  son 
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frère  ^erapere.ir  Heriri  qui  se  vantait  qu'il  vous  forcerait  bien  à  lui 
ju^r  hdehlé.  Il  ne  doit  pas  non  plus  oublier  ,«e  Philippe,  VsÏÏ 
retour  des  pays  d  outre-mer,  lui  adressé  des  embûches  en  LoT 
bardie  ;  que,  sauvé  par  1.  divine  Providence  dans  celle  conjoncture 
.1  sera,  .mprudent  de  se  jeter  dans  le  même  péril,  et  de  tenrvaine- 
.nen  d  adoucir  le  tigre.  Il  lui  donne,  du  reste,  à  omprendre  quTsa 
™sol„t,on  est  ferme  et  immuable.  Son  Altesse  Royale  doit  aussT^^! 
ger  quelle  valeur  et  quelle  stabilité  peut  obtenir  tout  ce  qui  0^"» 
opposrt,o„  avec  le  Siège  apostolique.  De  même  que  le  roi  TfT>2 
serart  fâche  de  voir  le  Pape  appuyer  contre  la  France  un  autre  1^ 
ïcram  et  spécialement  l'empereur,  de  même  le  Pape  serai    affligé 
de  vo,rle  ro,  de  France  protéger  un  ennemi  de  l'Église  roSe 
dans  ses  prétentions  à  la  couronne  impériale.  Le  roi  dé  Frm«  no 
do.t  jamais  abandonner  l'Église  romaine,  pas  plus  Vel'fcô 
nicme  n'abandonne  le  royaume  de  France  '  »  -^-'ise  ro- 

der'EorTpe.''""''*'  '°"°"*"*  "'  ''*°'''°  '°  ^""'  ^"^  ''*  '"^««^  «« 
L'empereur  allemand  est  le  seul  souverain,  le  seal  propriélaire  lé- 
gitime  de  tout  le  monde.  Il  est  la  loi  vivante,  de  laquelle  dérivent 
tous  les  droits  subalternes  des  princes  etdes  particuliers.  Tout  ce  qui 
es  contraire  a  ces  principes,  est  injuste  et  doit  être  réformé  de  L 
ou  de  force  Telle  était  la  rcMgion  poliMque  dès  empereurs  delà 
maison  de  Souabe:  plan  applicable  aux  princes  et  auic  peuples 
comme  à  I  Église.  Si  ce  plan  n'eût  pas  rencontré  une  opposSS 
mir?  «'1^  '?«  d'Espagne,  d'Angleterre,  de  France,  de  Dane- 

que  les  rès-humbles  vassaux  de  l'empire  allemand  :  et  cet  emnirë 
devenu  héréditaire,  »s  rois  de  l'Europe,  ainsi  ,„e  l'es  prTls^iC 
d  Al  .magne,  n  étaient  plus  que  les  premiers  bourgeois,  les  premim 
saje  ,  les  premiers  serviteurs,  pour  ne  pas  dire  les  premiers  =X" 
de  1  unique  sooveram  de  l'Europe  et  du  monde.  Qui  donc  a  prévu 
et  prévenu  cet  immense  danger  »  Ce  ne  sont  pas  les  rois.  Ils  éLfen" 
le  plus  souvent  trop  occupés  à  se  brouiller,  ou  avec  leurs  femmes 
ou  avec  leurs  voisins,  pour  prendre  garde  au  péril  qui  les  m ZS 
tous.  Le  Pontife  romain  ,  veillait  pour  eux  et  pourtours  pe^S 

lesrol  It rr  "'"'  T  '"  ""'™'  '='^^'  »"  P''»«f'^  ™™»in  q-è 
nemâ  k  i  «TT'  "  ^«''»S"<^'  d'Angleterre,  de  France,  de  Da- 
nemark de  Suède  doivent  leur  liberté  et  leur  indépendance  ■  c'est 
a»  PoiUife  romain  qne,  particulièrement,  cette  multiîud  de  p'riS^ 
d  Allemagne,  y  compris  les  rois  de  Bavière,  de  WurtembeT^ 
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Hollande,  de  Prusse  ^t  rempereMr  d'Autriche,  doivent  d'ôtre  encore 
des  princes  souyeraii^.  ou  libres,  et  de  pouvoir  envoyer  leurs  en- 
fants trôner  dans  les  différents  royaumes  de  la  chrétientéi  Si  les 
Pontifes  romains  avaient  permis  que  l'empire  d'Allemagne  devînt 
héréditaire,  au  lieu  de  demeurçr  électif,  il  n'y  aurait  dans  toute 
VAUemagne  qu'une  famille  souveraine,  nqn  plus  que  dans  toute  la 
Russie.  Les  rois  et  les  peuples  ne  le  comprennent  ou  n'y  pensent  pas 
plus  que  les  historiens.  Quant  aux  intérêts  généraux  de  l'humanité 
chrétienne,  base  première  du  bonheur  des  peuples  et  des  rois,  et  les 
J^is  et  les  peuples  ont  toujours  été  et  sont  toujours  mineurs  et  ea- 
fants  ;  il  taut  toujours  que  le  père  de  la  grande  famille,  le  père  de  la 
chrétienté,  ait  de  l'intelligence  et  de  la  prévoyance  pour  tout  le 
monde,  sauf  à  ne  recueillir,  pendant  des  siècles,  que  l'oubli,  l'ingra- 
titude, la  calomnie.  Telle  est  en  effet  l'histoire,  même  parmi  les 
catholiques,  je  dirais  presque  surtout  parmi  les  catholiques  ;  car  il 
faut  que  les  protestants  viennent  nous  ouvrir  les  yeux  sur  nos  pré- 
ventions envers  l'Église,  notre  mère.  Le  protestantisme  était  peut- 
être  nécessaire  pour  cela  :  nous  n'en  aurions  pas  cru  des  amis  ! 

«  Quant  à  Innocent  III,  dit  son  historien  protestant,  la  contradic- 
tion qu'il  rencontrait  ne  servait  qu'à  le  rendre  plus  persévérant  et 
plus  inébranlable  dans  ses  résolutions.  Plus  les  difficultés  se  multi- 
pliaient, plus  il  mettait  d'activité  àimenacer,  à  avertir,  à  encourager 
et  à  unir  ses  forces.  De  tout  temps  les  grands  hommes  ont  tenté  la 
lutte  contre  les  événements  extraordinaires,  quand  d'autres  leur  ont 
cédé.  Sans  cette  résistance,  le  christianisme  fût  resté  une  secte  juive 
ou  un  simple  ordre  religieux,  propagé  dans  l'obscurité  et  dans  un 
coin  de  la  terre;  et  l'humanité  n'eût  jamais  admiré  la  plus  grande 
merveille  de  son  histoire,  le  grain  de  sénevé  devenu  un  arbre  im- 
mense, à  l'ombre  de  qui  viennent  demeurer  les  oiseaux  du  ciel*.» 
De  l'an  1201  à  1208,  les  hostilités  continuèrent  en  Allemagne 
entre  les  deux  parties,  mais  aussi  des  négociations  pour  la  paix.  En 
1203,  Otton  eut  quelques  avantages  militaires  sur  son  rival  ;  mais 
l'année  suivante  il  se  vit  abandonné  par  son  propre  frère  Heuii  et 
par  l'archevêque  Adolphe  de  Cologne,  le  principal  promoteur  de 
son  élection.  Tous  deux  ils  passèrent  du  côté  de  Philippe,  qui  se  fil 
couronner  une  seconde  fois  à  Aix-la-Chapelle,  en  1205.  Le  parti 
d'Otton  allait  s' affaiblissant,  et  celui  de  son  rival  se  fortifiant.  La 
plupart  des  princes  se  tournaient  du  côté  de  la  fortune,  Otton  n'avait 
qu'un  ami  bien  fidèle  ;  le  pape  Innocent  III.  Le-  Pontife  ne  cessait 
d'écrire  et  d'agir  en  sa  faveur  :  l'archevêque  Adolphe  de  Cologne,  qui 
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Tarait  tnhi  et  abandonné,  fut  eMommuaii,  déposé,  et  remolacé 
par  un  autre.  Au  milieu  de  toutes  c<.  division.,  fc„;c«nt  S 
avec  b.«iw.ll«nce  les  ambassades  de.  deux  partis,  et  néwSiia 
P..X  et  la  concorte.  Se. effort,  farentenfln  0ouron«rd"uXl' 
Z„  r  *'!^-}''""f'>^'^'*,  HavaitménagénnelrT^^Î 
d  Ostie,  et  Léon  cardinal  du  titre  de  Sainte^Croix.  Phll^pe  le^t 

dif^?N    H^T  "''  »»  «"'«q-».  <i'«P*.  leuf  «,n»il,le 

dl  1^,*  ^^  Tk"  "'"''"'■«"''  *8»'™«"*  fenrniranxdép^ses 
de  leur  voyage.  Le  bruit  courut  que  des  présentsen  habits  préoLx 

en  ore,  en  argent,  avaient  rendu  les  légat,  plus  souples  ;  qV^; 
ce  mottf,  Hs  a«r«„,  passé  légèrement  «,r  tamise  enbbe  W du  Z- 
ve  archevêque  de  Cologne,  Bruno,  conditionexpre.se  que  le  Pape 
«v«t  mise  a  la  levée  de  l'excommunication.  Ils  aient  s«"o°r  i  Sn 

S,it  ù  H«  ""'IZ'  ï"*"*"*""'  ^'  ""'«'  ""  P»Pe.  <!"!««*- 
Elnnf  l""^^*  """""'  '"•"  ''«■»«"''*  S'H»«vatent  suivi  «es 
mstouctons.  Le.  cardmaux,  effrayés  par  les  menace.  d'Otton  s'ac- 
utTr'^  H*  •'.""W"  «'■«voircomLs  une  erreur,  et  dél;^™* 
l°r^sl  i  '  '•'1  «"communication,  au  cas  oi.  il  ne  mettrait  p.. 
l^ZT'^Tf/''^-  ^'  '"•^'"'^'«»««»  étaient  présente.;, PM- 
de  Egl«e,  en  lu,  donnant  l'absolution.  Il  Bt  ensnHe«»taentauxlé- 
Si„l«r'il!  "^"P^™"»"""»  points  qui  lui  «vaientattii^rexcom- 

«e  ce  reto.,  et  pour  l'assurer  de  sa  bienveiHanco.  Un  envoyé  extra- 
ordmaire,  lu,  mande-t-il,  vou.  fera  connaître  verbaleraeZc^  mZ 

tl Z^  """^^  ""'^ *""'  ™"^  ^«e à  rétablir tal'T.S 
J^T  r**  '■':=<'°»"'»«o»'  '"»  '«««te  travaillèrent  à  ramener  ta  Mix 
œt  S    •„       .      1""!*  *"*  i"^'™"»»,,.  positives  à  tet  égard..  A 

dtSeî„u!loT,l!  "'"  ''^ '«»"'"«''  <^'  '«=  légMs,  te  patriai^he 
,,,ru  'f^'"*''  P""^ 'y  ^dirent  plusieur.  foi. pour e«éc- 

™XZnTSr  '  ™'''™''*"-'--'--Vp:«rte1^. 

pour  le  îrlT  "r  T?"'  """''^''^"^^  ""'«^  "^"  ^  QùedMnbourg 
pour  le  15  septembre  de  la  mémo  année  1207,  Otton  parait  y  avoir 
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assisté  ;  niais,  outre  les  légats  et  les  deux  prétendants,  peu  de  prin- 
ces s'y  étaient  rendus.  Les  légats  firent  une  proposition  tendante  à  ce 
qu'Olton  épousAt  Béatrix,  fille  aînée  de  Philippe,  malgré  sa  [iarenté 
au  quatrième  degré.  Cette  princesse  recevait  en  dot  le  duché  d'Alle- 
magne et  d'autres  propriétés  ;  Otton  renoncerait  au  titre  de  roi  etre- 
oonnaîtruit  son  beau  iiiive  pour  souverain.  —  Otton  s'indigna  de  voir 
qu'on  mettait  la  couronne  à  prix.  —  S'il  en  est  ainsi,  disait-il,  je 
suis  prêt  à  donner  à  Philippe  plus  que  la  couronne,  car  je  n'y  renon- 
cerai qu'avec  la  vie  * .  Avec  de  telles  dispositions,  un  arrangement 
devenait  impossible  ;  les  légats  réussirent  pourtant  à  faire  conclure 
une  trêve  jusqu'à  la  Saint-Jean  de  l'année  suivante  1208.  Philippe 
promit  de  licencier  son  armée,  mais  il  exprima  le  désir  que  ses  am- 
bassadeurs accompagnassent  les  cardinaux  à  Rome  *. 

Les  cardinaux  parurent  pour  la  dernière  fois,  vers  la  Saint-André, 
à  la  diète  d'Augsbourg.  Il  y  fut  question  de  paix  et  d'accommodé- 
ment,  et  il  parait  qu'un  rapprochement  eut  lieu  sur  quelques  points, 
mais  l'arrangement  définitif  devait,  se  faire  à  Rome.  Philippe  ayant 
fait  des  concessions,  les  cardinaux  accueillirent  sa  prière  on  faveur 
d'Adolphe,  archevêque  déposé  de  Cologne,  qui  était  de  plus  sous  le 
poids  de  l'excommunication  ;  mais  ils  y  mirent  pour  condition  que 
ce  prélat  se  rendrait  à  Rome  pour  y  implorer  sa  grâce.  Les  affaires 
terminées,  les  légats  passèrent  les  Alpes,  accompagnés  de  Bruno, 
nouvel  archevêque  de  Cologne,  du  patriarche  d'Aquilée  et  d'autres 
personnages  marquants,  qui  étaient  chargés  d'achever,  au  nom  de 
Philippe,  l'œuvre  de  îa  paix,  et  déterminer  en  présence  du  Pape  les 
négociations  relatives  à  la  possession  de  la  couronne  impériale  ^. 

La  députation  envoyée  à  Rome  par  le  duc  de  Souabe  arriva  dans 
cette  ville  avec  les  cardinaux  qui  revenaient  d'Allemagne.  Elle  était 
chargée  de  terminer  la  convention  déjà  entamée  sur  la  dignité  im- 
périale, et  de  négocier  au  sujet  du  sacre.de  Philippe  et  de  la  réinté- 
gration de  l'archevêque  de  Cologne.  Ce  dernier  se  rendit  lui-même 
comme  suppliant  auprès  du  Siège  apostolique;  et  le  Pape,  toujours 
bienveillant  et  miséricordieux  en  présence  du  repentir,  lui  donna  le 
baiser  de  paix,  sans  revenir  cependant  sur  les  ordres  donnés  rela- 
tivement à  Bruno,  qui  fut  confirmé  archevêque  de  Cologne  à  sa 
place.  Le  Pape  confirma  de  même  Sigefroi  archevêque  de  Mayence. 
Au  même  temps,  les  négociations  entamées  avec  Philippe  pour  la 
paix  et  un  accommodement  suivaient  leur  cours.  Le  Pape,  voyant 
l'état  de  bouleversement  dans  lequel  se  trouvait  l'empire,  et  les 
suites  funestes  qu'aurait  la  prolongation  d'un  pareil  état  de  choses 
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pour  TÉglise  considérant  I.  «Ubles»  ,1'Otton  et  les  devoirs  qui  lui 
étaient  .«.posé,  comme  chef  de  l'ÉgUse  universelle,  sacrid.  cùte 
après  en  avoir  délibéré  avec  ses  conseillers  intimes.Vaversiôn  ,^1 
éprouvait  pour  la  maison  de  Souabe,  è  la  paix  du  piys,  au  Zolde 
I.  chrétienté,  et  peuMtre  à  de  plus  vastes  projets  contre  i^Zl; 
de  la  foi,  approuva  les  conventions  conclues  entre  les  légats  et  Pbi- 
T;       .  T-."^"  ™  A»«""'8"«  pour  terminer  cette  afliire  •. 
„"  Philippe  exerçaient  encore  tous  deux  des  droits  souve- 

le  parti  d  Otion  étaient  passés  du  c6lé  de  Philippe,  avec  la  conviction 
rirrr  '•««"^'«''"«'"rnier.  B'Alx-la-Cbapelle,  où  il  tin" 
pendant  hurt  jours,  à  la  Pentecôte,  une  cour  brillante,  piilippê  ô"- 
donn.  la  levée  dune  armée  nombreuse  pour  l'époque  de  à  Sail 
te.n  jour  auquel  la  trêve  expirait,  aBn  de  marcher  conte  Bils. 
wick  ou  se  trouvait  son  rival.  Otton  fit  de  son  c*,é  des  prépara- 
tifs, et  munit  ses  villes  et  se»  châteaux  de  vivres  et  de  miinittons. 

Tout  aounait  à  Philippe,  «habitait  Bamberg  depuis  l^commen- 
cement  de  juin  tm.  Celte  ville  était  désignée  coLe  lieu  de  ri 
r„H  "  r  !.'■'"''*'•  ^  *'  ""  -»»''  "  '™'  <^>éWé  avec  une 

rame.  11  avait  promis  une  de  ses  propres  Biles  il  un  de  ses  plus  braves 
8uer„e„,  otton  de  Wittelsbach,  comte  palatin  de  Bavière  Maite 
vo,«nt  un  homme  farouche  et  immoral,  il  se  repentit  de  s.  pro! 
^Z:S  r"  »««»«<»''FB'e'"e  de  parente".  Olton,  se  voyant 

PhT  'i''""'"'-'''™"''  ""  '»  «Ile  du  duc  de  Pologne,  et  pria 
delT.    """■*''  ""  «'"^i"^""!»"  le  ses  services,  le  succès  de  sa 

demandait  lajeunefllle  en  mariage.  Philippe  le  lui  ayant  promis 
Otton  de  Wittelsbach  lui  remit  sa  lettre.  Ph  lippe  en  fil  secrèlé7en; 
changer  la  teneur,  et  y  ordonna  la  mort  de  Zi  qui  la  portS  à 
Z  flTf"'"'  »y»"',?^™-erl  le  secret,  entr'a  cl'ph  ^ 

-  Elte  mw  ^1  î"""  '"  '^l"^™™'  '  "«  n'en  «  P«  besoin  ici. 
Otton  n„.  r"""'"  P™''  "'"  """8"'  •'''  '»  P««<iie.  »  répondit 

moments '."'r  a'"'  "V"  T"  ''  ■'""'"''•  1""  <">  "">-••■'  <I"'ln"es 
Znd  n^w''  /'";  "*  ^""^'  '  ''*»•=  <">  «'ente-quatre  ans, 
Etlumt  f  '  lissensions,  les  princes  et  les  seigneurs  s'é- 

avaTlW  ,  '  T""''  ''  ''""  '^"""«"l»  «»«=  le  Pa^,  et  qu'il 

orageuse  dans  la  tranquille  possession  de  la  couronne. 
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,  Aussitôt  après  la  mort  de  Philippe,  Otton  dé  Saxe  s'adressa  au 
Pape,  le  priant  de  raellre  la  dernièrcî  main  à  son  œttvre,  et  d'em- 
ployer près  des  princes  toute  son  influence;  mais  Innocent  l'avait 
prévenu.  Dès  que  ses  légats  lui  eurent  annoucé  la  mort  de  PhiUppe, 
il  prit  des  mesures  convenables  à  l'accomplissement  de  ses  y(mx 
et  de  ceux  d'Otton^  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  h  ce  prince^  iV  Vis- 
sura  de  sa  bienveillance  inaltérabla,  bienveillance  dont  il  lui  avait 
donné  des  preuves  lorsqu'il  était  abandonné  de  tous  ses  partfsat^s,  et 
lui  annonça  (JU'il  allait  agir  pour  son  élévation  auprès  des  princes. 

a  Mais,  mon  cher  fils,  était-il  dit  dans  cette  lettre,  soyez  affable  et 
bon  envers  tout  le  monde  ;  recevez  chacun  avec  honneur  et f  race; 
évitez  les  propos  désobligeants  et  les  actions  qui  pouvaient  offenser; 
accordez  avec  facilité,  et  ne  soyez  pas  avare  de  promesses.  Dans  les 
deux  cas,  tenez  scrupuleusement  votre  parole  ;  car  si  laus  donnez, 
vous  ne  donnez  pas  un  pour  mille,  et  cependant  vous  recevea  mille 
pour  un.  Accordez  des  garanties  suffisantes  aux  princes  temporels 
.  et  spirituels  ;  rassurez-les  contre  toute  crainte  j  que  tous  vos  actes 
soient  empreints  d'une  dignité  et  d'une  sagesse  royales  ;  veillez  sur 
votre  personne;  np, soyez  pas  nonchalant,  afin  d'avoir  l'ceil  à!fout  ». 
Le  Pape  représenta  à  tous  les  archevêques  d'Allemagne  qu'il  était 
du  devoir  du  chef  de  l'Église  d!empêcher,une  nouvelle  scission.  Il 
les  engagea  donc  à  rétaWir  la  paix  et  à  s'opposer  à  l'élection  d'un 
nouveau  roi,  dans  la  crainte  que  le  dernier  scandale  ne  devinl  pire  que 
le  premier.  11  leur  interdit,  sous  peine  d'excommunication,  de  con- 
férer la  couronne  et  l'onction  à  un  autre  prince,  et  menaça  delà  perle 
de  leur  dignité  ceux  qui  contreviendraient  à  cet  ordre.  Il  adressa  la 
même  recommandation  à  tous  les  princes  spirituels  et  temporels  de 
rempire^. 

En  attendant  une  diète  générale,  les  grands  de  là  Saxe,  dé  la 
Thuringe  et  de  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  orientale  se  Réu- 
nirent dans  une  diète  particulière,  où  l'arehevôque  de  Magdebourg, 
prenant  la  parole,  déclara,  au  nom  du  Pèi'e,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit,  Otton  roi  des  Germains  et  toujours  auguste.  Son  suffrage 
fut  suivi  de  tous  les  autres.  if;  ih  '»< 

Le  jour  de  la  Saint-Martin  i2ô8,  la  ville  impériale  dé  Francfort 
reçut  enfin  dans  ses  murs  une  assemblée  nombreuse  et  distinguée, 
composée  de  cinquante  princes,  d'une  foule  de  grands  seigneurs  et 
de  nobles.  Depuis  bien  des  années,  les  habitants  de  cette  ville  n'a- 
vaient vu  une  réunion  aussi  brillante.  Un  grand  nombre  de  princes 
et  surtout  les  ecclésiastiques,  redoutant  une  nouvelle  scission  et  de 

«  Registr.,  epist.  163.  —  «  Registr.,  epist.  i&4->5a. 


kimde  1ère  clir.]         DB  L'*0LI8E  CATHOLIQUE.  <  gj 

nouveaux  malheurs  pour  leurs  église.,  ne  savaiont  encore  sur  oui 
fixer  leur  cho,xy|l3  |>riènmtdanc  lel»ape.de  JeurdéaiS^er^.Jj; 
verrait  avec  plus  de  plafei,  appelé  au  trône    fan^rîZm  ? 
naUrequ'i,reg.daitl'é,évatJd'^^^ 

ïes  de  tir;      T  *  '  ^'^'"P^^*'»  'l'""  grand  nombre  de  domai- 
nes de  trésors,  et  de  tro.s  cent  cinquante  châteaux. 

La  jeune  prmcesse,  âgée  de  douze  ans,  et  conduite  par  I'évém,PH« 

à  ses  plaintes.  Auss.  l'assemblée  rendit-elle,  d'après  les  lois  bava 

rcrie? 0?r  '^"i  t  ^".'«"  ^^  ''^-"P-  leturll^^^^^^^^^^^ 
ses  complices.  On  les  déclara  déchus  de  leurs  fiefs  et  dienités  mû 
passèrent  en  d'autres  mains;  leurs  propriétés  pa  llil"  t^^^^^ 
devaient  être  remises  à  leurs  héritiers.  La  décision  de  "a  diè  e  t 
exécutée  et  tous  les  meurtriers  mis  à  mort 

On  régla  ensuite  les  affaires  de  l'empire.  Le  roi  d'abord  puis 
chaque  prince,  jurèrent  de  maintenir  la  paix  tant  sur  terre  que  sûr 
mer,  d'abolir  toute  taxe  illégalement  introduite,  e  d'obserTe  les 
^  s  et  les  institutions  qui  régissaient  l'empire  au  temps  de  cTarle- 
magne.  On  assura  la  tranquillité  de  l'emp.re  et  la  sécm'té  du  corn 
merce,  et  on  arrêta  que  les  nobles,  tout  aussi  bien  que ïes  rotures" 
seraient  désormais  punis  pour  les  brigandages  auxquels  irselivre 
raient  sur  les  routes.  Pour  les  attentats  con'tre  les  pLtnnes^  ^^lu^^ 

ctu  lauTen  r"*"*  '^"^  ""  ""^  '^"^^  '^  ^ ^  '-"«  - 
c^u    ou  ^^^f««^«'*""« Personne  aurait  la  tête  tranchée;  que 

œu  J  Fnr  nr^'''*  ""'  ^'"'^•"'^  ^''^  ''«Pée  aurait  la  main 
coupée.  Enfin  Otton  s'engagea  à  protéger  le  Saint-Siège. 

HohenZZ"'     ''  '"T'''  ''''^^'^^''  ^  ^^"««  ^'  '«  "«'«on  des 
Hohenstauffen,  qui  avait  voulu  rendre  la  dignité  impériale  hérédi- 

•  negittr.,  epitt.  167  et  1C8. 
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taire,  il  fut  statué  que  la  naissance  ne  conférait  pas  des  droits  &  la 
couronne;  que  les  archevêques  de  Mayenec,  de  Trêves  et  de  Colo- 
gne, et  le  comte  palatin  du  Rhin,  le  duc  de  Saxe  et  le  margrave  de 
firandebourg,  ces  derniers  en  qualité  de  princes  temporels,  choisi- 
raient l'empereur  ;  et,  que  dans  le  cas  où  ils  ne  tomberaient  pas  d'ac^ 
Gord,  ils  auraient  la  faculté  de  s'adjoindre  le  roi  de  Bohême.  Enfin 
Otton,  se  conformant  au  conseil  du  Pape  et  de  l'archevêque  de 
Magdebourg,  accorda  des  amnisties  et  des  faveurs,  ainsi  qu'il  l'avait 
autrefois  promis  au  chef  de  l'Églii    ^ 

>  Hurter,  1. 12.  OUo  de  S.  Blas.  Godofr.  Monach.  —  Chron.  Ursp.,  eio. 
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SOLLICITUDE    PARTICULIÈRE   DINNOCENT  III  BUR  LORIENT. 

Innocent  III,  on  cherchant  à  pacifier  entre  elles  et  avec  elles-mêmes 
les  jeunes  nations  de  l'Occident,  pour  unir  et  fortifier  de  plus  en 
plus  I  humanité  chrétienne,  s'efforçait  en  môme  temps  de  retenir  ou 
de  ramener  dans  cette  humanité  une  nation  vieillie,  dégénérée  les 
Grecs  :  Chrétiens  si  équivoques,  que  l'histoire,  à  la  fin  du  douzième 
siècle  et  au  commencement  du  treizième,  ne  sait  s'il  faut  les  placer 
au  dedans  ou  au  dehors  de  l'Église  catholique.  Ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux, c  est  leur  dégénération  irrémédiable  et  au  temporel  et  au  spi- 

L'an  1 185,  Isaac  l'Ange  était  monté  sur  le  trône  sanglant  de  Con- 
stantmople,  après  avoir  faitpendre  aumilieu  du  cirque,  pourleplaisir 
du  peuple,  son  prédécesseur  Andronic.  Le  luxe  de  la  table   des 
habUs  et  des  équipages,  les  parfums,  les  concerts,  les  adorations  des 
courtisans  faisaient  tous  les  délices  d'Isaac.  Il  aimait  les  bouffons  • 
es  portes  du  palais  leur  étaient  toujours  ouvertes,  et,  avec  eux,  en^ 
traient  1  impiete  et  la  débauche.  Prodigue  en  dépenses  frivoles,  il 
taisait  gloire  de  combler  la  mer  en  certains  endroits  et  d'v  créer 
de  nouvelles  îles.  Il  détruisait  les  maisons  des  particuliers,  les  palais, 
les  églises  pour  faire  construire  d'autres  palais,  d'autres  eC'lises 
ou  11  faisait  transporter  les  marbres,  les  statues,  les  tableaux  qui  or- 
naient les  autres  édifices.  Il  enlevait  sans  scrupule  les  vases  sacrés, 
pour  les  employer  à  des  usages  profanes.  Il  altéra  les  monnaies 
augmenta  les  impôts,  vendit  les  magistratures,  et  mit  les  magistrats 
par  la  soustraction  de  leurs  gages,  dans  la  nécessité  de  vivre  aux 
dépens  des  peuples.  Toujours  en  contra  liction  avec  lui-même,  im- 
pie et  dévot,  dur  et  compatissant,  ravisseur  et  charitable,  il  n'avait 
point  de  caractère.  Affectant  la  plus  tendre  dévotion  enve^  la  mère 
Zu^T  '^'  '™'^''  ^''  dépouilles  des  autres  saints.  Mul- 

ElT.r'rTT  !f  "'"'^'''  ^''  P«"^^««'  "  bâtissait  des 
t^n  1   Vi^t'î  " '"  '''*'  ^'  *^""^«'  ™«'«  chrétien  dans  la  semaine 

viiw  .;r»'x  *^"V^7'""'  H«^  ""  leiour  a  liumanité,  il  remettait  à  des 
villes  entières  les  taxes  dont  il  les  avait  écrasées.  Bienfaisant  aux 
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dtipens  de  ses  peuples,  il  se  croyait  généreux  lorsqu'il  répandait 
d'une  main  ce  qu'il  ravissait  de  l'autre.  ïl  s'irritait,  il  b'apaJBdil  sans 
raison.  En  un  mot,  il  était  assez  inégal  dans  sa  conduite  pour  ne 
voir  en  lui-même  que  des  vertus,  et  ne  laisser  voir  h  ses  sujets  que 
des  vices  *. 

Une  de  ses  extravagances  fut  de  prendre  pour  premier  ministre 
un  enfant  qui  sortait  du  collège,  et  de  l'écouter  comme  son  maître. 
On  le  comparait  à  ce  petit  poisson  qui  conduit,  dit-on,  le  crocodile. 
Il  acquit  auprès  d'Isaac  encore  plus  d'autorité  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs. Adroit  à  cacher  son  ignorance  sous  un  air  de  réflexion 
profonde,  il  disposait  souverainement  des  affaires  de  la  Kuerre,  qu'il 
n'avait,  jamais  vue,  du  choi»  des  généraux,  de  la  marche  des  armées 
des  entreprises,  de  l'ordie  et  de  la  discipline  des  troupes.  Il  suppléait 
aux  connaissanœs  qui  lui  manquaient  ptr  des  plaisanteries  et  des 
bons  mots,  dont  il  amusait  le  prince,  aussi  ignorant  que  lu».  Il  s'était 
teUement  rendu  maître  de  toutes  les  entrées,  que  personne  n'appro- 
chait del'empereup  sans  son  agrément,  et  il  ne  le  donnait  qu'à  ses 
créatures.  Cet  écolier  se  soutint  dans  le  ministère  par  sa  fidélité  à 
remettre  h  l'eropereuF  tout  ce  qu'il  avait  l'industrie  d'attirer  à  lui; 
carisaao,  né  pour  être  le  subalterne  de  quelque  ministre,  plutôt 
que  poqr  éclairer  la  conduite  des  miiistres  mêmes,  était  avide  des 
plus  minces  présents  ;  il  avait  les  mains  toujours  ouvertes  pour  re- 
cevoir non^seulement  l'or,  l'argent,  les  byoux  préciec.:,  mais  jus- 
qu'au gibier  et  aux  fruits  *.     $  joj,;ot  (f  ifflt'^  «. 

Nous  avan»  vu  sa  mauvaise  foi  à  l'égard  de  l'empereur  Frédéric 
dans  la  troisième  croisade.  H  y  eut  sous  son  règne  un  grand  nombre 
de  conspirations,  entre  autres  celle  de  Branas,  qui  se  déclara  empe- 
reur, mais  ^m  fut  tué,  l'an  li87,  par  Conrad  de  Montferrat.  L'an 
1192,  l'empereur  Isaac  fut  battu  par  les  Valaques  et  les  Bulgares; 
il  revint  néanmoins  en  triomphe  à  ConsUntinople,  où  son  arrivée 
avait  été  précédée  de  celle  d'un  grand  nombre  de  fuyards,  quira- 
contaient  les  détails  de  sa  défaite;  mais  sa  vanité  n'y  voulut  rien 
perdre.  En  parlant  de  la  ville,  il  s'était  vanté  qu'il  y  rentrerait 
rayonnant  de  gloire  :  pour  couvrir  la  honte  de  son  retour,  il  disait 
que  Dieu  avait  voulu  punir  la  rébellion  de  Branas,  et  que  tous  ceux 
qui  avaient  perdu  la  vie  avaient  été  complices  de  sa  révolte.  Abusé 
par  les  prétendus  devins  qui  se  jouaient  de  sa  crédulité,  il  s'était  per- 
suadé que  la  Providence  avait  abrégé  le  règne  d'Andronic,  en  puni- 
tion dejses  crimes,  et  qu'elle  avait  ajouté  à  son  règne  les  années 
destinées  à  ce  prince;  qu'il  devait  régner  trente-deux  ans,  délivrer 
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la  Palestine,  établir  *ontrô„e  sur  le  n.ont  Liban.  repou,«,r  I.«  Mu- 
^u ......  PU  deia  de  il^.pbrat..  «n.mntir  ménH,  leur  empire  •  et 

qud  aurait  «>U8  ses  ordres  un  peuple  de  satrapes,  gouverneurs 
d  auunt  de  royaumes,  et  plus  puissants  que  les  plus  planTmo 
narques  En.vré  de  ces  chimères,  il  ne  sentait  pas  les  maux  pré- 
sents; et,  battu  par  les  ennen.is,  méprUé  de  ses  sujets,  il  triomphait 
davanco  des  grands  succès  qu'il  se  Hgurait  dans  lés  omZ  d« 
aven.ri  L'année  im,  il  „,archait  de  nouveau  contre  les  Va^q,l 
et  lea  Bulgares,  lorsqu'il  Au  détrôné  par  son  frère  Alexis  dans T! 
quel  ,1  avait  toute  confiance,  et  qui  lui  fit  crever  les  yeu  ' 
Tel  qi,  d/,  était  montré  frère,  tel  Alexis  fut  empereur.  Rougissant 

Lomnène.  On  s  attendait  que,  pour  justifier  son  usurpation,  il  allait 
reverl  honneur  d.  l'empire  et  réparer  les  pertes  que  l'incapac.té 
dsaac  avait  causées.  Mais  au  lieu  de  songer  à  repou'sser  les  Barba' 
res  qu,  insultaient  en  liberté  les  vUle.et  ravageaient  les  campagnes 
de  -riirace,  dès  qu'il  se  vit  revêtu  de  la  pourpre,  il  s'endormit  Jans 
indolence.  >rofitantdesalâcheté,rempelrd'^l^^^^ 

rôrll  ";':'"*"'"'  im  pirate  génois  infestait' les  mer^ 
et  les  côtea  de  la  Gi-èce  parce  que  le  grand  amiral  d'Alexis  ne  vou- 

1'  "d  "n  'r^T  k'*""  ''''^  ^  P"-  '  Constantinopte,  à. 
moms,  de  partager  le  butin  avec  lui.  Pour  s'en  défaire   Alexis  ne 
trouva  qu'un  moyen  de  pirate.  Il  lui  envoya  propSa  naix  et  ^^ 

Zi;i,  ""'' V^*'  '^"^«"^  plus  tard,  il  usa  d'un  moyen 

Un  grand  commerce  se  faisait  entre  Constantinople  et  les  villes 
tiorissan  e,  ou  tous  les  marchands  d'Asie,  tant  ftrecs  niiP  f.,r^» 

cner  le»  marchand  «es  d'on  vaisseau  grec  qui,  venant  de  la  rivière 

s^uiH.  parfaiteme:;.  de  salZ!: i'or.      ^^  .tt t 
Mtcmente   II  massacrait  ou  précipitait  dans  la  mer  ceux  aurvnt 

APP«8  deux  mes  de  croisière,  Constantin  revint  à  Constantinople 
"""•  "" '''"■^"P''«.l.  «s,  n. «8.  NlMIas,  1. 3, <•,.  s. 
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avec  un  riche  butin,  que  l'empereur  fit  vendre  au  profit  du  fisc. 
Ce  fut  en  vain  que  les  navigateurs  dépouillés  vinrent  porter  leurs 
plaintes  à  l'empereur  ;  on  ne  les  écouta  pas.  Les  marchands  d'ïrône 
s'adressèrent  uu  sultan  Rokn-Eddin,  qui  députa  vers  l'empereur 
pour  demander  la  restitution  do  leurs  effets.  L'empereur  se  justifia 
par  Un  mensonge,  en  désavouant  Constantin,  sujet  rebelle,  dïsait-il, 
et  déserteur  de  l'empire.  Cependant,  comme  il  s'agissait  de  paix 
avec  Rokn-Eddin,  il  consentit  h  lui  payer,  outre  la  pension  annuelle, 
une  somme  d'argent  pour  dédommager  les  négociants  d'Icône.  Peu 
de  temps  après,  Rokn-Eddin  intercepta  des  lettres  de  l'empereur 
adressées  h  un  Bathénien,  un  de  ces  assassitjs  du  vieux  de  la  mon- 
tagne. Alexis  promettait  de  grandes  récomperisés"  à  ce  malheureux, 
s'il  tuait  le  mltan.  Le  Bathénien  fut  pris,  et  la  paix  rompue.  Les 
Turcs  se  vengèrent  de  cet  infAme  procédé  sur  plusieurs  villes  qu'ils 
pillèrent*.  i  -^ 

Tel  était  l'emperWar  Alexis  III,  né  l'Ange,  mais  se  disant  Comnène. 
Et  le  clergé  grec  ressemblait  à  l'empereur  grec,  son  chef  réel  qu  à 
peu  près;  car  l'empereur  grec  de  Constantinople  traitait  dès  lors  le 
patriarche  grec  de  Constantinople  comme  le  traite  encore  de  nos 
jours  le  sultan  des  Turcs,  ou  comme  les  évoques  schismatiques  de 
Russie  sont  traités  parle  sultan  des  Russes, lequel,  dans  ce  moment- 
ci  même,  1843,  fait  présider  et  diripr^r  le  concile  permanent  de  ses 
serviles  prélats  par  un  colonel  d'artulerie. 

L'année  41 83,  l'empereur  Andronic,  meurtrier  d'Alexis  H,  nomma 
patriarche  de  Constantinople,  Basile  Camatère,  sur  la  promesse  qu'il 
fit  de  se  conformer  en  tout  aux  volontés  impériales.  Trois  ans  après, 
Isaac,  successeur  et  meurtrier  d'Andronic,  fit  déposer  le  patriarche 
Basile,  sous  prétexte  qu'il  avait  sécularisé  des  filles  et  des  veuves  de 
distinction,  qu'Andronic  avait  contraintes  de  prendre  le  voile  contre 
leur  gré.  La  vraie  raison  était  la  défiance  que  lui  inspirait  ce  patriar- 
che, dont  il  redoutait  le  crédit.  Nicétas  Muntanès,  saccellaire  ou  tré- 
sorier de  Sainte-Sophie,  fut  mis  à  sa  place.  Quoiqu'il  fût  fort  avancé 
en  Age,  l'inconstance  d'Isaac  ne  put  attendre  sa  mort.  Sa  vieillesse 
servit  de  prétexte  pour  le  dépouiller  de  sa  dignité  au  bout  de  trois 
ans.  On  lui  substitua  un  moine  nommé  Léonce.  Avant  sa  nomi- 
nation, Isaac  avait  protesté  avec  serment,  en  présence  de  tout  le 
peuple,  que  la  mère  de  Dieu  lui  avait  apparu  en  songe,  et  lui  avait 
présenté  ce  moine,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  dont  elle  avait  loué 
la  haute  vertu.  Néanmoins  il  ne  le  laissa  que  sept  mois  en  place, 
et  résolut  d'élever  à  cette  dignité  son  ami  Dosithée.  C'était  encore 

«  Hist.  4u  Bas- Empire,  1.  93. 


»  1!,0  dg  lôre  chr.)       DE  LÉGLISE  CATHOLIOUE.  ^„ 

lin  moine.  Celui-ci  l'enlrclcnait  de  vaines  Drédictinn.  si  i  •  •. 
dit-on,  prédit  l'empire.  En  récompense  Is^w^kt t*™'' 
pai™,.he  titulaire  de  iorusalem.  D%„i  q„e  eVS/^  icnilT 
ires  de  cette  ville,  ainsi  que  d'Antioche  et  dl  uZ^ZitlTl  "  I 
des  pasteur,  à  ces  trois  églises,  les  Gre^  n'^^ie  fp^^.  ^"'1 
nommer  des  évoques  qui  n'en  avaÏGnt  hma  Io  <;<nn   7    ^       .       ^  ^ 

deCo„s.a,Uinopllc;:.aiJ::Cor'B't^^^^^^^ 
niste,  était  alors  patriarche  dX-tioche. 

L'empereur  Isaac  désirait  donc  transférer  son  »mi  n„.-.K-  .. 
litre  de  Jérusalem  au  siège  de  Cons.an,  ^^ple Tm rL  "^«t^s  t 
permettaient  pas  les  translations  d'un  évêché  à  un  à!,,,?  ^™  °° 
ment  s'y  prit  l'empereur  Isaac.  Il  fit  venh'  Balsamor.w"  T  """" 
un  sensible  regre.  du  dépérissei„e,:ÙZë  t'ot^C  .*S 
dépourvue  de  ministres  capables  et  vertueux,  que  E  o  M'n 

r  '  H  "  y  »™'' <"«'  B"*"""'"  ™  «at  de  impl  r  d^nlénul 
place  de  patriarche  de  Constantinople,  ce  siège  si  iZ?,^!?  • 
donnait  un  chef  à  l'Église  universelle'  ArvouZuvrZt  tT 
trouver  dans  la  discipline  ecclésiastique,  dont  vous  «;^ '2;™' 
««ssanee  si  profonde  et  si  étendue,  des  Lyens  de  prouver  ^u  Z" 
pte  que  le  passage  d'un  siège  à  un  autre  n'4  pas  ^onrd'hui  ^ 

.^fp^ptranturot^^^^^^^^^^^^^ 

qu.  confirma  1,  décision  par  des  lettres  patentes.  d^M  Z' "  « 
patriarche  de  Constantinople.  non  pas  Balsamon;qu  s^  tZl? 
ma.s  Dosilhée.  Balsamon  et  les  évoques  qui  avaieit^b  »™ltvên' 
dre  à  1  empereur  leur  conscience,  se  voyant  frustrés  du  s  J^re  son" 
levèren  le  clergé  et  le  peuple.  Ce  fut  un  cri  uiiiverse"  ZT^  ceZ 
usurpation  qu'on  traitait  de  sacrilège.  Les  prélats  s'assemb  ère„l  ^ 
fulminèrent  une  sentence  de  déposition.  L^rapereu7r!^rM,! 
soutint  opiniâtrement  son  ouvrage;  il  cassa  Sèment  d.!      m  f  ' 

pub  .que.  Dosithée  f.t  dc^posé  de  nouveau  dans  un  conci  ^e  G^^^^^^^^ 

tl^Balsa"  *"'"-'^  '^  S-cle  église,  nVmrfàl'S 
..Ku?„^':!?^'^'l«'"^"'.q'"  ««  conduisit  dune  manière  si  neu  Ln'l 

RrecTsorîemnr  T^tf  ■"  T'  '*^""*  ^«"^"'^*^  ''  Jurisconsulte 
.      ae^son  temps.  Toutefois,  dans  ses  différents  ouvrages,  il  y  a  des 
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bévues  et  des  contradictions  choquantes  qui  nous  montrent  les  Grecs 
bien  au-dessous  des  Latins  pour  la  connaissance  de  l'histoire,  des 
canons  et  même  <le  la  bonne  critique.  Comme  Balsamon  témoigne 
une  grande  aversion  pour  les  Pontifes  romains,  ce  qu'il  dit  de  leur 
autorité  est  d'autant  plus  remarquable.  Or,  dans  ses  commentaires 
sur  le  recueil  des  lois  et  canons  de  Photius,  voici  comment  il  fait 
parler  l'empereur  Constantin,  dans  la  donation  qu'il  lui  attribue,  et 
qu'il  cite  tout  du  long  pour  montrer  quels  étaient  les  privilèges  de 
l'ancienne  Rome  : 

a  Nous  avons  jugé  convenable,  avec  tous  les  satrapes,  tout  Ift  sénat, 
les  magistrats  et  tout  le  peuple  qui  est  sous  la  domination  de  ia  ma- 
jesté romaine,  que,  comme  saint  Pierre  est  le  vicaire  de  Dieu  sur 
la  terre,  les  évoques^  successeurs  du  prince  des  apôtresj  aient  aussi 
sur  la  terre  la  puissance  principale,  plus  même  que  notre  impériale 
Majesté,  comme  il  a  été  accordé  par  nous  et  par  notre  Majesté  im- 
périale. Nous  voulons,  en  conséquence,  que  le  prince  des' apôtres  et 
ses  successeurs,  les  vicaires  de  Dieu,  soient  nos  premiers  pères  et 
défenseurs  auprès  de  Dieu.  Et  comme  aotre  Majesté  impériale  est 
honorée  sur  la  terre,  ainsi  voulons-nous  que  soit  honorée,  et  plus 
encore,  la  sainte  Église  romaine,  le  trô»e  terrestre  de  saint  Pierre  ; 
lui  donnant  puissance  et  dignité,  nous  (urdonnons  qu'elle  ait  la  prin- 
cipale puissance,  qu'elle  soit  la  tête  des  quatre  sièges  d'Alexandrie, 
d'Antioche,  de  Jérusalem  et  de  Gonstantinople,  en  un  mot,  de  toutes 
les  églises  du  monde  entier.  L'évêque  de  Rome  sera  élevé  en  gloire 
au-dessus  de  tous  les  pontifes  de  l'univers  ;  les  questions  touchant 
la  religion,  la  discipline  et  la  foi  chrétiennes  seront  jugées  par  lui; 
car  il  est  juste  que  cette  sainte  loi  ait  son  chef  et  son  principe  là  où 
le  souverain  législateur,  Jésus-Chriât,  a  commandé  que  l'apôtre  saint 
Pierre  eût  son  siège,  où  il  a  subi  la  passion  de  la  croix,  bu  le  calice 
de  la  bienheureuse  mort,  et  suivi  les  pas  de  son  Seïgneur  et  de  son 
Maître;  il  est  juste  que  les  nations  inclinent  la  tête  par  la  confession 
du  nom  de  Jésus-Christ,  dans  le  Ken  même  où  leur  docteur,  le  bien- 
heureux Paul,  en  sacrifiant  sa  tête  pour  le  Christ,  a  reçu  la  couronne 
du  martyre,  et  où  reposent  ses  saintes  reliques  r  il  est  juste  que, 
prosternés  en  terre,  nous  adorions  et  servions  le  Roi  du  ciel,  notre 
Dieu  et  notre  Sauveur  Jésus,  là  nléme  où  nous  avons  servi  le  roi  de 
l'orgueil.  C'est  pourquoi  nous  donnons  aux  saints  apôtres,  nos  bien- 
heureux seigneurs  Pierre  et  Paul,  et  après  eux  au  bienheureux  Si!- 
vestre,  notre  père,  grand  évoque  et  Pape  universel  çle  la  ville  de 
Rome,  et  à  tous  ses  successeurs  sur  le  trône  de  Saint-Pierre  jusqu'à 
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Vient  ensuite  J'énumération  des  droits  et  prérogatives  temporelles 
que  Constantin  accorde  aux  Pontifes  romains  :  «  De  porter  une  cou- 
ronne d'or  et  de  pierreries,  d'avoir  le  domaine  de  la  ville  de  Rome 
de  toute  l'Italie  et  des  provinces,  lieux  et  châteaux  de  l'Occident  dont 
les  noms  étaient  marqués;  car  nous  avons  jugé  à  propos  de  trans- 
forer notre  empire  en  Orient,  et  d'y  fonder  une  ville  de  notre  nom  • 
par  a  raison  que,  là  où  le  Roi  des  cieux  a  établi  le  sacerdoce  pvm- 
cipal  et  le  chef  de  la  religion  chrétienne,  il  est  injuste  que  le  roi  ter- 
restre ait  aucune  puissance.  Cette  cession  de  notre  empire,  rédigée 
de  nos  propres  mains,  nous  l'avons  posée  sur  les  reliques  du  prince 
des  apôtres,  saint  Pierre,  et  nous  y  avons  juré,  pour  nous  et  pour  nos 
successeurs,. d'observer  tout  inviolablement  ».  » 

Telle  estia  donation  de  Constantin,  insérée.pair  Théodore  Balsa- 
mon^patiwrche  grec  d'Antioche,  dans  ses  commentaires  sur  le  droit 
canon,  rédigé  par  Pliotiua,  patriarche  de  Gonstantiuople.  Nous,  n'a- 
vons pointa  considérer  ici  la  donation  en  elle-même,  l'ayant  fait  ail- 
leurs? mais  seulement  sa  portée,  comme  partie  intégrante  du  droit 
c«qca  des  Grecs,  rédigé  et  commenté  par  les  deux  plus  grecs  de  leurs 
sayants  Qt  de  leurs  patriarches. 

Ainsi  donc,  à  la  On  du  douzième  siècle  et  au  commencement  du 
treizième,  bon  gré,  mal  gré  qu'ils  en  eussent,  les  Grecs  consignaient 
'?  KP  •  «  ^"^^^  ''*""*^  quG.c'est  Jésus>Chri8t>  le  Roi  des  cieuii,.qui  a 
6t«l)||j^,Ro*Tïe  le.  sacerdoce  principal,  le  chef,  la  tête  de  la  religion 
chretiçBn^;  que,c'e§t  pour  cela  que  Constantin  reconnaît  saint  Pierre 
pQur^qn  pèrq  et  son  patrop  et  poMr  le  vicaire  de  Dieu;  que  çiôst  pour 
celi»  qM'U  reconnaît  légaletnent  le  successeur  de  saint  Pierre»  le  Pon- 
Ufe  ^mm,  ppur  le  chef  de  toutes  les  églises  du  monde,  notamment 
de^qwfltre  çhftire*  patriarcales  de  l'Orient,  et  pour  le  juge  de  toutes 
1««  controverses  ;.  que  c'est,  pour  cela  qu'il  cède  au  Pontife  romain 
au  I>iy)e.universçl,  et  la  viUe  de  Rome,  et  toute  l'Italie,  et  le  r^ste  dé 
J  OcciH^n*.  pQuç  transférer  l'empiçe:efl  Orient  et  à  Byzance. 

Quant  au  droit  ^l'appellation ,  Balsamon  établit  à  plusieujcs  repri- 
se^, par  les.canoDs.dp  concile  de  Sardique,  que  le  Pape  est  le  dernier 
juge  auquel  on  pwi^se  appeler,  et  que  de, lui  on  ne  peut  appeler  à 
aucun  autre..  Il  regarde  la  chose  comme,  si  indubitable,  que  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  ayant  été  assimilé  au  Pape  oar  certains 
conciles,  Jouit  du  méim  privilège.  Ce  n'est  même  que  pour,  tirer 
cettf  coçplusion  qu'il  insiste  sur  les  canons  de  Sardique  et  qu'il  rap- 
pelle  la  donation  de  Constantin  K 
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Nous  avons  d'autres  ouvrages  de  Théodore  Balsamon  sur  les 
môtues  matières,  entre  lesquels  est  une  réponse  à  une  consultation  au 
sujet  des  patriarches.  Il  donne  le  premier  rang  pour  l'antiquité  à  ce- 
lui d'Antioche,  parce  que  saint  Évode  fut  ordonné  par  saint  Pierre, 
ce  qu'il  suppose  sans  en  donner  de  preuve,  a  Peu  de  temps  après* 
continue-t-il,  le  môme  apôtre  fit  saint  Marc  évoque  d'Alexandrie' 
saint  Jacques  de  Jérusalem,  et  saint  André  de  Thrace.  »  Les  Grecs 
eux-mêmes,  on  le  voit  par  ces  paroles,  convenaient  donc  que  la  di- 
gnité suréminente  des  chaires  patriarcales  venaient  originairement 
de  Pierre,  leur  chef  et  le  chef  de  toute  l'Église.  Ce  qu'il  ajoute  est 
d'une  curiosité  rare.  «  Environ  trois  cents  ans  après,  saint  Silvestre 
fut  nommé  Pape  de  l'ancienne  Rome  par  Constantin,  <|ui  venait  de 
se  convertir,  com'nie  nbiis  l'apprend!  l'histoire  ecclésiastique.  »  Il 
répète  un  peu  plus  loin  que  «  saint  Silvestre  fut  le  premier  Pontife 
de  Rome  *.  »  On  voit  de  quelle  jolie  manière  le  plus  savant  des  Grecs 
savait  l'histoire  ecclésiastique,  notamment  celle  d'Eusèbe  de  Césarée, 
où  l'on  trouve  si  exactement  les  noms  et  les  règnes  de  tous  les  Pon- 
tifes romains  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  saint  Silvestre.  Il  y  a  plus  : 
non-seulement  Balsamon  oublie  ou  ignore  ce  que  disent  les  autres  il 
oublie  ou  ignore  ce  qu'il  a  dit  lui-même. 

Dans  son  commentaire  sur  le  grand  concile  de  Carthage,  il  nous 
apprend  que  le  Siège  de  Rome  a  été  le  Siège  apostolique,  partie  que 
Pierre,  le  prince  des  apôtres,  l'a  illustré,  et  qu'il  y  a  établi  Linus  pre- 
mier pontife  2.  C'est  dans  ce  même  commentaire  qu'il  prétend,  à  la 
suite  du  concile  inTullo,  prouver,  par  le  canon  même  d'un  concile 
de  Carthage,  que  les  Latins  avaient  tort  d'exiger  la  continence  abso- 
lue des  clercs  majeurs.  Le  concile  d'Afrique  avait  dit:  Les  évêques, 
les  prêtres  et  les  diacres  s'abstiendront  de  leurs  femmes,  suivant  les 
anciens  statuts,  secundhm  priora  statuta.  Balsan^on  ainsi  que  les  au- 
tres Grecs  lui  font  dire  :  Les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  s'abs- 
tiendront de  leurs  femmes,  suivant  leurs  propres  statuts,  secundmi 
propria  statuia,  c'est-à-dire,  ajoutent  les  Grecs,  non  pas  toujours, 
mais  à  certaines  époques,  à  certains  termes  3.  C'est  sur  cette  mer- 
veilleuse traduction  d'un  canon  de  Carthage  que  les  Grecs  se  fondent 
pour  donner,  imposer  même  des  femmes  à  leurs  diacres  et  à  leurs 
prêtres. 

Balsamon  s'est  oublié  d'une  manière  bien  plus  déplorable  dans 
cette  même  réponse  sur  les  patriarches,  écrite  en  1202,  lorsqu'il 
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avance  que  le  Pape,  le  chef  des  quatre  patriarches  et  de  toutes  le» 
éghses   avait  été  retranché  de  l'Église  par  les  quatre  palriar^e^ 
excès  de  mensonge  où  il  fui  contredit  des  Grecslx-^'™  &  et 

de  Balsamon,  ajoute  :  Beaucoup  d'hommes  illustres  y  refusèrenïïëur 
approbation,  parce  qu'elle  était  trop  dure  et  trop  acerbe    "S 

bltoaud'une  manière  inconvenante  les  rites  et  lesmœu7desLa.i^ 
e  parce  que  ces  matières  n'avaient  point  été  décidées  dans  une™: 
c.!e,  que  les  Latms  n'ont  pas  été  rejetés  publiquement  comme  S- 
.ques,  ma,s  qu'ils  mangent  et  prient  avec  nous.  DéméS  donne 
encore  pour  preuve  de  la  communion  entre  les  Latins  etTs  gZ 

Pierre  «.  Les  déclamations  de  Balsamon  n'étaient  donc  que  l'emnor 
«de  quelques  particuliers.  Ce  qui  le  prouve  euoore^'eitrq^; 

L'empereur  Alexis  ayant  appris  la  promotion  du  pape  Innocent  III 
lu.  envoya  des  ambas«.deurs  avec  de  riches  préseLrCLrdlte 

stance  :  Ne  trouvez  pas  mauvais  si  je  vous  représente  mon  étonne- 
men.  et  le  murmure  du  peuple  chrétien  de  ce  que  jusqu'ici  vous  ne 

les  autr«i  princes,  tant  par  la  proximité  des  lieux  que  par  votre  ri- 

Se  Cix™'"  """""'  ""'  ™"^  '»^"™'  ""■"--  s::  :„tmi's 

nous  dispenser  de  remplir  notre  devoir.  LePa^eSen  mT^ 

r  T"  "?'"■■'  '">"'  1"  P""'"™"-'  <•«  ConstSe  "nsTs^Tnt 
fortement  sur  l'unité  de  l'Église  et  sur  la  primauté  de  Sa  m-p"er«ï 

L  empereur  Alexis  répondit  au  Pape,  comme  à  son  pèresprUnel' 
c  est  son  expression,  par  une  lettre  du  mois  de  février^  où  i 

&«te„?dVr '"""'"'  »"  '"P-"»  "■■  Pen  ""^é  rou 
le  recouvrement  de  la  terre  sainte  ;  mais  U  dit  nue  1.  i.,.,„.  „.»"  .... 
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pas  venu,  et  qu'il  craint  do  s'opposer  à  In  volonté  de  Dieu,  encore  ir- 
rité par  les  péchés  des  Chrétiens.  Car,  ajoute-t-tlj  nous  sommes 
ti'op  divisés  entre  nous  pour  prospérer.  Vous  n'ignorez  pas  les  ra- 
vages que  le  roi  d'Allemagne,  Frédéric,  a  faits  sur  mes  terres,  après 
les  serments  les  plus  solennels  d'y  passer  paisiblement.  Comment 
pouvais-je  aider  des  gens  si  maliniontionnés  pour  mes  États,  et  mar- 
cher avec  eux  ?  Tournez  donc  vos  réprimandes  contre  ceux  qui,  fei- 
gnant de  travailler  pour  Jésus-Christ,  agissent  contre  la  volonté  de 
Dieu.  <}uRnt  à  la  réunion  d:  '  é  ;  "H?» ,  n  ùli  qu'elle  serait  très-facile, 
si  les  esprits  étaient  réunis,  ftt  réluts  renonçaient  h  la  prudenct 

de  la  chair;  et,  pour  y  parvenu,  ti  exhorte  le  Pape  à  assembler  un 
concile,  auquel  il  promet  que  l'église  grecque  ne  manquera  pas  do 
se  trouver  *.  '  , 

Le  patriarche  de  Constantinople  était  Jean  Camatère,  qui  avait 
été  diacre  et  cartulaire  de  la  même  église,  et,  l'année  précédente  H98, 
avait  succédé  à  Georges  Xiphilin,  après  que  le  siège  eut  vaqué  deux 
mois,  k  cause  de  l'absence  de  l'empereur  Alexis.  Ce  patriarche ,  ré- 
pondant k  la  lettre  du  pape  Innocent,  qu'il  appelle  très-saint  Pape 
et  bien-aimé  frère,  loue  d'abord  son  zèle  pour  l'union  des  églises, 
puis  lui  propose  ses  objections  par  manière  de  doutes,  avec  beaucoup 
de  politesse.  Il  demande  comment  l'Église  romaine  peut  être  univer- 
selle, puisqu'il  y  e.  a  d'autres  particulières  ;  et  comment  elle  peut 
être  la  mère  de  toutes  les  églises,  puisque  toutes  sont  sorties  de  celle 
dé  Jérusalem.  Quant  au  reproche  que  le  Pape  faisait  aux  Grecs  d'a- 
voir divisé  l'Église,  le  patriarche  représente  qu'en  disant  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  il  s'attache  aux  paroles  de  Jésus-Christ,  au 
symbole  de  Nicée  et  aux  décrets  des  conciles  reçus  par  les  Papes.  Il 
hésitait  donc  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  jusqu'à  ce  que  la  question 
fût  décidée  ou  éclaircie '. 

Le  Pape  répondit  au  patriarche  par  une  instruction  pastorale  qui 
traite  à  fond  la  primauté  du  Saint-Siège;  elle  est  cofiçue  en  ces 
termes  : 

«  La  primauté  du  Siège  apostolique,  instituée  non  par  l'homme, 
mais  par  Dieu,  ou  plutôt  par  Dieu-Homme,  se  prouve  par  beaucoup 
de  témoignages  de  l'Évangile  et  des  apôtres  ;  d'où  sont  venues  en- 
suite les  constitutions  canoniques,  qui  établissent  de  c  ert  que  la 
sainte  Église  romaine,  consacrée  dans  le  bienheureux  Pierre,  prince 
des  apôtres,  a  la  prééminence  comme  leur  maîtresse  et  leur  mère. 

«  Quand  le  Seigneur  interrogea  qui  les  hommes  disaient  qu'était 
le  Fils  de  Thomme,  et  que  les  autres  rapportaient  les  opinions  d'au- 
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Inii.ce  fut  Piex'pe  qui  ayant  répondu,  comme  le  premier  entre  les 
autres,  qui!  était  le  Christ.  Fils  du  Dieu  vivant,  mérita  d'entendre 
ces  paroles  :  lu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  Je  bâtirai  mon  Église 
El  peu  après  :  A  toi  Je  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux.  Car* 
quoique  le  premier  et  principal  fondement  de  l'Église  soit  le  Fils 
unique  de  Dieu,  Jésus-Christ.  suivant  l'Apôtre,  disant  :  Personne  ne 
peut  poser  d  autre  fondement  que  celui  gui  a  été  posé,  gui  est  Jésus- 
Uinst:  toutefois,  le  second  et  secondaire  fondement  de  l'Église  est 
Pitrre,  encore  qu'il  ne  soit  pas  le  premier  par  le  temps,  mais  le  prin- 
cipal par  I  autorité  entre  ceux  de  qui  saint  Paul  a  dit  :  Vous  n'êtet 
plus  des  étrangers,  mais  les  concitoyens  des  saints,  la  famille  de  Dieun 
Tu  Z  '".f  "^^^''^  des  apôtres  et  des  prophHes,  eux  que  le  pro- 
phète  David  témoigne  être  les  fcRdements  dans  les  montagnes 

..".^M^"*^.'"^""®  ^''P"'"^  encore  la  primauté  de  Pierre,  quand 
elle  lui  dit  :  U  t  appelleras  Céphas,  ce  qui  est  interprété  Pierre,  mais 
s  explique  aussi  de  la  tête  ;  afin  que,  comme  parmi  les  autres  mem. 
brcs  du  corps  la  tête  possède  la  principauté,  en  ce  qu'elle  réunit  la 
plénitude  des  sens,  de  même  Pierre  entre  les.  apôtres,  et  ses  succes- 
seurs entre  tous  les  prélaîs  des  églises,  l'emportassent  par  la  préro- 
gatiyede  la  dignité,  appelant  les  autres  au  partage  de  la  sollicitude 
sans  perdre  rien  de  la  plénitude  de  la  puissance.  C'est  à  lui  que  le 
Seigneur  a  confié  ses  brebis  par  un  commandement  répété  trois  fois 
ahn  qu:il  so.t  censé  étranger  au  troupeau  du  Seigneur  quiconque  m 
veut  pas  avoir  Pierre  pour  pasteur  dans  ses  successeurs.  Car  il  n'a 
pas  distmgué  entre  ces  brebis-ci  et  ces  brebis-là,  mais  il  dit  simple- 
ment ;./*ai«  mes  brebis,  afin  que  l'on  comprenne  que  tputes  lui  sont 
confiées.  Jacques,  le  frère  du  Seigneur,  qui  paraissait  une  colonne 
content  de  la  seule  église  de  Jérusalem,  laisse  à  Pierre  non-seulement 
toute  1  Eglise,  mais  tout  l'univers  à  gouverner. 

a  On  le  voit  encore  évidemment  lorsque,  le  Seigneur  étant  apparu 
sur  le  rivage  pendant  que  les  disciples  naviguaient,  Pierre,  sachant 
que  c  est  le  Seigneur,  se  jette  à  la  mer;  et,  pendant  que  les  autres 
arrivent  par  le  moyen  du  navire,  se  hâte  d'arriver  au  Seigneur  sans 
ce  moyen.  Car  la  mer  signifie  le  monde,  suivant  cette  parole  du 
Psaliniste  :  Là  est  la  mer  grande  et  spacieuse:  là  sont  les  reptiles  sans 
nombre.  Pierre,  se  jetant  donc  à  la  mer,  exprime  le  privilège  de  son 
pontificat  unique,  qui  a  reçu  tout  le  monde  à  gouverner;  les  autres 
apôtres  se  contentent  du  véhicule  de  la  barque,  nul  d'entre  eux 
n  ayant  reçu  en  commission  l'univers  entier,  mais  chacun  des  pro- 

.    —      î— ..,.«»cicB.  Il  3u  uusigne  encore  comme  le 

ficaire  unique  du  Christ,  quand  il  marche  miraculeusement  sur  les 
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m 
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eaux  pour  aller  au  Seigneur  qui  y  marchait  miraculeusement  lui- 
même.  Car  la  multitude  dos  eaux,  c'est  la  multitude  des  peuples;  et 
les  rassemblements  des  eaux,  ce  sont  les  mers.  Pierre  donc,  mar- 
chant sur  les  eaux  de  la  mer,  fait  voir  qu'il  a  reçu  puissance  sur  tous 
les  peuples. 

0  C'est  pour  hii  que  le  Seigneur  confesse  avoir  prié,  quand  il  dit 
à  l'article  de  sa  passion  :  J'ai  prié  pour  toi,  Pierre,  afin  que  ta  foi  ne 
défaille  point.  Lors  donc  que  tu  seras  converti,  affermis  tes  frères;  in- 
sinuant  par  là  manifestement  que  les  successeurs  do  Pierre,  dans 
aucun  temps,  ne  dévieront  de  la  foi  catholique,  mais  y  rappelleront 
plutôt  les  antres,  et  y  confirmeront  ceux  qui  hésitent  ;  le  Seigneur 
accordant  ainsi  à  Pierre  la  puissance  de  confirme*  lés^ab't^ëà,  de 
manière  à  imposer  aux  autres  la  nécessité  de  lui  obéir.  Pierre  déjà 
commence  à  le  faire,  lorsque,  quelques  disciples  s'étant  retirés  et 
disant  :  Cette  parole  est  bien  dure,  et  Jésus  demandant  aux  douze  : 
Voulez-vouê  vous  retirer  aussi?  il  répondit  seul  pour  les  autres  : 
Seigneur,  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  étemelle,  et  à  qui  irions-nous?- 
«  C'est  à  lui  encore  qu'a  été  dit  ce  que  vous  avez  entendu  et  lu  si 
souvent  dans  l'Évangile  ;  7out  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  deux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans 
les  deux.  Que  si  vous  trouvez  que  la  même  chose  a  été  dite  à  tous 
les  apôtres  ensemble,  elle  ne  leur  a  cependant  pas  été  dite  sanj  lui, 
au  lien  que  vous  voyez  le  Seigneur  lui  attribuer  sans  cesse  la  puis- 
sance de  lier  et  de  délier  :  de  sorte  que,  ce  que  leô  autres  ne  peuvent 
sans  lui,  lui-môme  le  peut  sans  eux  par  le  privilège  et  la  plénitude 
de  puissance  que  le  Seigneur  lui  a  conférés.  C'est  à  quoi  semble  se 
rapporter  ce  que  Pierre  seul  demande  à  Jéàus  :  Si  mon  frère  pèche 
contre  moi,  combien  de  fois  le  lui  remettrai-je?  et  que  Jésus  lui  dit  à 
lui  seul  :  Je  ne  te  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  septante  fois 
sept  fois.  Car  sept  est  le  nombre  de  la  totalité,  tout  le  temps  étant 
compris  dans  le  nombre  de  sept  jours.  Le  nombre  sept,  multiplié 
par  lui-même,  signifie  dans  cet  endroit  tous  les  péchés  de  tout  le 
monde,  parce  qye  Pierre  seulpeut  remettre  non-seulement  tous  les 
péchés,  mais  tous  les  péchés  Jetous. 

«  Enûif,  après  sa  passion,  le  Seigneur  dit  à  Pierre  :  Suin-moi.  Ce 
qui  doit  s'entendre  non  pas  tant  de  le  suivre  dans  sa  passion  que  dans 
l'administration  qui  lui  avait  été  confiée.  Car  André  et  quelques 
autres,  outre  Pierre,  ont  été  crucifiés  comme  le  Seigneur;  mais  le 
Seigneur  a  voulu  avoir  Pierie  seul  et  pour  vicaire  en  son  office,  et 
pour  successeur  dans  l'enseignement.  C'est  pourquoi,  après  l'ascen-  ' 
sion  du  Seigneur,  Pierre,  comme  son  successeur,  commence  à  gou-- 
verner  i'iLgîisé,  pour  coinpîèier  ie  nombre  douze  des  disciples,  en 
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clel,  c  est  lu.  qu.  prouve  par  le»  parole»  de  Joël  que  le»  di»c,pto  ^ 
ont  pomt  rempl,»  de  vin  nouveau,  mai»  éclairé»  par  ta  grâcT  d^ 
lEspnt^au,!.  C'est  lui  qui  ordonne  à  ceux  qui  croient,  do  f.Te  né! 
ndence  e^  de  recevoir  le  baptême.  C'est  lui  le  premier  de»  S,5e 
qu.  opère  un  mu;acle  en  guérissant  le  boiteux ,  et  qui ,  co2  e 

Ananie  et  Saphire  pour  avoir  menti  au  Saint-Esprit.  Cesl  lui  aui , 

2r     r™  t  '"  """""''  '"'^0»'*  P»""^i'  conte  K 
primitive;  lui  seul  qui  a  fulminé  1.  sentence  contre  Simon  le  S! 

3r;iti:'Zm:urr;ant:.p™?e?ir.r.'" 

disau .  Z^w-/oi,  />,erre;  mwo/«  et  mange.  Paroles  qui  insinuent  ma- 
mfestemen»,  que  Pierre  a  été  préposé  à  tous  les  peuples  îevaLst 
gnifian  univers,  et  l'universalité  de  ce  qu'il  conUt  s  ^Z^'cL 
niversalité  des  nations:  tant  juives  que  païennes. 

Rome,  il  ne  quitta  po.nt  la  primauté  de  sa  chaire,  mais  la  transporta 
plutôt  avec  sa  personne,  car  le  Seigneur  ne  voulait  pas  l'amoindri 
lu.  qu  ,1  prévoyait  devoir  à  Rome  remporter  la  couronne  du  mrtv,^ 

Miirr  *''  '"''?"'  ^'''"''  *^"  P'"*^^ '«  Seigneur ,  qui  souT' 
H  en  sa  personne,  suivant  cette  pavole  :  Je  viens  être  crucifié  de 
2^.a«^«//«^.;  lorsqu'il  eut  consacré  l'Église  romaine  par  son 
sang,  U  h,ssa  la  primauté  de  la  chaire  à  un  successeur,  luiîransfé- 
ran  tout,  la  plénitude  de  la  puissance.  Au  lieu  d'un  pre"i  lui  ,^^ 

VtJ""M\T  '!  ^"'«"^"^  ^^"^"*"«  P""^«  «"'  toute  terre 
LÉghse  étant  figurée  par  la  barque  de  Pierre,  c'est  alors  que  P  e   e* 

uivapt   ordre  du  Seigneur,  mena  sa  barque  en  haute  mer,  jetlntTe 

del  Égl  se  au  heu  même  où  régnait  la  hauteur  de  la  puissance  sécu- 
hère  et  la  monarchie  impériale,  à  qui  chaque  nation  venaUprer  "e 
tribut,  comme  les  fleuves  à  la  mer.  V 

«  C'est  iMi  qui  le  premier,  a  converti  les  Juifs,  le  premier  les  Gen- 
nU  n  M.    1  "-r  '''  '^^  "  '  ''^"  '^  P"'"^"*^  «"^  '««  "««  et  les  autres, 
PeTtecôt  '  et  f  '''"/  '''''  ''  '^P*'"^  '  ^^  P^^^'««*-»'  ^«io"^  de  ia 
S.   .!:       ."'""'l"'"  'y'"*  *^*P"^^  ^^  «^»t""««  Corneille  et  les 

IW  F?r  ^'^..f  «^r  ^'  *^  «^"*"'*^'  «^'«Prè^  ^«  révélation  de 
'aige.  Et  lorsqu'il  se  fut  élevé  une  crandp.  Hîc^„cc.nn  «„„.,,:,.„ 

apores  sur  la  consultation  des  croyants;  sTles  fi;ièi;s  ét^leiT;;^ 
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de  recevoir  la  circoncision  et  d'obgervor  la  loi  de  Moïse,  Pierre,  fondé 
sur  son  autorité  principale,  répondit  :  Pourquoi  tentez-vous  Dieu^  de 
vouloir  imposer  aux  disciples  un  joug  que  ni  nous  ni  nos  pères  n'avons 
pu  porter?  Et,  suivant  sa  sentence,  Jacques  promulgua  le  décret 
apostolique  s»  celte  question.  De  môme  Paul,  après  être  allé  en 
Arabie,  puis  i>evenu  à  Damas,  vint  après  trois  ans  à  Jérusalem,  pour 
voir  Pierre  et  conférer  avec  lui  de  l'Évangile  qu'il  avait  prêché  parmi 
les  nations,  de  peur  qu'il  n'eût  couru  ou  ne  courût  encore  en  vain. 
Et  afin  de  distinguer  par  le  privilège  de  la  vertu  celui  qu'il  avait  dis- 
tingué par  le  privilège  de  la  dignité,  le  Seigneur  lui  conféra  une  telle 
puissance,  qu'à  son  ombre  seule  les  malades  étaient  guéri»  j  en  sorte 
qu'on  vit  accompli  en  sa  personne  ce  que  le  •Seigneur  avait  dit  :  Celui 
qui  croit  en  moi  fiera  les  œuvres  que  je  fais,  et  il  en  fera  de  plus  grandes. 
«  Si  nous  avons  commencé  par  dire  ces  choses,  ce  n'est  pas  que 
nous»  qui,  malgré  notre  indignité,  avons  succédé  h  Pierre  dans  l'a- 
postolat, nous  voulions  nous  élever  au-dessus  de  nous-méme.  Nous 
savons  ce  que  le  Seigneur  a  dit  :  Quiconque  s'/iumilie  sera  élevé,  et 
qui  s'élève  sera  humilié.  Et  encore,  quand  les  disciples  se  disputèrent 
pour  savoir  qui  était  jle  plus  grand,  il  répondit  :  Celui  qui  est  le  plus 
grand  entre  vous  sera  k  serviteur  de  tous,  et  celui  qui  préside  sera 
conme  celui  qui  sert.  C'est  pourquoi  Pierre  lui-même  disait  :  Ne 
dominant  point  sur  la  part  qui  vous  est  échue,  mais  devenus  de  bon 
cœur  le  modèle  du  troupeau.  Une  autre  Écriture  dit  encore  :  Plus  vous 
êtes  grand,  plus  humiliez-vous  en  toutes  choses.  Et  ailleurs  :  Vous  ont- 
ils  établi  prince,  ne  vous  en  élevez  point;  soyez  parmi  eux  comme  l'uft 
d'entre  eux  :  car  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  ia  grâce  ûux 
humblee.i  

«  Mais,  pour  ces  raisons  et  d'autres,  reconnaissant  l'autorité  doc- 
trinale du  Siège  apostolique,  vous  avez  consulté  leSiége  apostolique 
sur  différents  doutes,  ce  que  nous  avons  pour  agréable,  et  nous  en 
louons  votre  prudence  :  non  pas  que  nous  nous  estittilons  capable 
par  nous-méme;  mais  notre  cfm>acité  vient  de  Dieu,  qui  donne  à 
tous  abondamment,  qui  rend  é^^uentes  les  voix  des  enfants  et  ouvre 
la  bouche  des  muets. 

«  Vous  nous  avez  donc  demandé  d'abord  comment,  dans  nos  let- 
tres, nous  avons  appelé  l'Église  romaine  une  et  universelle,  elle  qui 
paraît  divisée  en  plusieurs  espèces  particulières,  tandis  qu'il  n'y  a 
qu'un  pasteur  et  un  bercail,  quoique  sous  l'unique  prince  des  pas- 
teurs, Jésus-Christ,  il  y  ait  plusieurs  pasteurs  d'établis.  A  cette  de- 
mande nous  répondons  que  l'Église  est  appelée  universelle  en  deux 
sens  ;  premièrement,  comme  étant  composée  de  toutes  les  églises,  ^l 
V  -.^wvvix  v-u  otxio  ^u  uxi  la  UUU1S22U  ciigix^u  caiiiuiique.  Là  Ëigiise  ranidu^ 
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n'est  pn»  universelle  en  ce  sons,  mais  une  partie  de  l'Église  universelle 
«avoir,  la  partie  principale,  comme  la  tête  dans  le  corps,  parce  nue  h 
plénitude  de  la  puissance  re.ido  en  elle,  et  qu'aux  autres  il  n'arrrvo 
qn  une  partie  de  cette  plénit.ide.  Mais  on  appelle  Église  universelle 
I  Lghse  unique,  qui  tient  sous  elle  'entes  leséglisesderunivers.Dafts 

cfl  sons,  1  Kghse  romaineestieule  appel(ie  universelle,  parce  queseute 
parle  priv.lt^ge  de  sa  dignité  singulière,  elle  a  été  préposée  aux  m- 
trfis  ;  de  même  que  Dieu  est  appelé  le  Seigneur  universel,  non  qu'il 
soitdmsé  en  des  espèces  particulières  ou  subalternes,  mais  qu'il 
tient  1  univers  en  son  domaine.  Il  y  a  efîectivement  une  Église  géné^^ 
raie  dont  la  vé^té  a  dit  k  Pierre  :  lu  es  Pierre^  et  sur  cette  pieff^^ 

^    tr'vTZ    f  ■''■•■**  ''  y  *  ^"''"'^«"P  ^'''K"^««  particulière;  des- 
quelles  1  Apôtre  dit  :  Mes  occupations  journalières,  la  sollicitude  de 

rilnV''  '*'':.^.'  *''"*'*  "  '"  '^'""'^^  ""«'  «'^•""'^  d«  particulières  - 
une  générale  ;  et  il  y  en  a  une  qui  a  la  prééminence  sur  toutes  les 

autres;  car  le  corps  de  l'Église  étant  un, celle-là,  en  étant  la  tête  a 

la  prééminence  sur  les  autres  membres.  »  —j  ' 

Quant  à  la  difficulté  que  Jérusalem  est  la  mère  des  églises    le 
Pape  y  répond  d'après  les  mêmes  principes.  «  Jérusalem  est  la  mère 
a  raison  du  temps;  ftome,  à  raison  de  la  dignité,  comme  saint  Pierre 
a  eu  la  primauté  sur  saint  André,  qui  avait  suivi  Jésus-Christ  le  pre- 
mier.  Jérusalem  est  la  mère  de  la  foi,  en  ce  que  les  mystères  do  la 
for  sont  venus  d'elle  ;  mais  Rome  est  la  mère  des  Odèles,  parce  que, 
par  le  privilège  de  sa  dignité,  elle  a  été  préposée  à  tous.  De  même 
la  synagogue  est  appelée  ia  mère  de  l'Église,  parce  qu'elle  a  pré- 
cède  1  Église  et  que  l'Eglise  procède  d'elle  ;  cependant  l'Église  est 
appelée  la  mère  générale,  parce  que  c'est  elle  qui,  par  u7e  fécon- 
dite  toujours  nouvelle,  conçoit,  enfante  et  nourrit.  »         ,.    u 

Ce  qiH  réjouit  beaucoup  le  Pape,  c'est  de  voir  que  le  patriarche 
i-econnalt  et  apprécie  son  zèle  apostolique  pour  la  réunion  des  Latins 
a  des  Grecs.  Fasse  le  ciel  que  le  patriarche  rende  cette  joie  corn- 
P^te  !  Comme  I  Église  romaine  est  la  tête  et  la  mère  de  toutes  les 
églises,  non  pas  tant  par  lesd!  .positions  des  conciles  que  par  l'ordre 
de  Dieu,  le  patriarche  devrait,  suivant  les  anciennes  règles,  obéir  au 
Tt  H^r™'     '''"  '^'''  indépendamment  delà  diversité  des  rites 

Tout^fnk^'""'  '  '*',''"  "'  ^""^  P"'  ^"^''^  '«  ««'^^'»  P'^"''  ïe  douteux. 

outefois,  pour  régler  un  grand  nombre  d'affaires  ecclésiastiques,  il 

convoquera  un  concile  général,  auquel  il  invite  le  patriarche  de  ve- 

nr  suivant  la  promesse  de  l'empereur,  ou  en  pl^rsonne,  ou  par 

de  procéder  contre  l'empereur,  contre  ki  et  rnnf«,  l'^.Hc.  „«.„„.... 
' Innoc,  1  * 
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Dans  sa  réponse  à  rompcrcur,  [nnocent  lui  exprime  sa  joie  du 
bon  accueil  qu'il  avait  fait  aux  envoyés  et  aux  letUes  dont  ils  étaient 
porteurs,  et  de  sa  réponse  au  sujet  de  la  réunion  des  deux  églises, 
réponse  qui,  si  elle  n'est  pastoutù l'ail satisfaisaulu,  est  du  moins éwile 
avec  bienveillance  et  respect.  Quant  à  ce  qu'il  a  dit  à  l'empereur  sur 
le  secours  qu'il  doit  à  la  teri-e  sainte,  il  l'a  dit  pour  l'avertir  et  non 
pour  lut  faire  un  reproche,  quoique  la  réprimande  ne  soit  pas  étran- 
gère au  devoir  pontifical,  d'après  ces  paroles  de  l'Apôtre:  Précftez  la 
paroie,  insistez  à  temps  et  à  contre-temps,  reprenez,  priez,  répriman- 
dez en  toute  patience  et  doctrine.  Si  l'empereur  veut  bien  y  réfléchir, 
il  trouvera  que  son  devoir  exige  do  secourir  le  saint  sépulcre.  L'au- 
teur do  tout  bien,  qui  rend  à  chacun  selon  s««Si(9Buwe8  et  ne  veut  point 
de  services  forcés,  a  donné  à  l'homme  le  libre  arbitre,  afin  que,  dans 
les  choses  où  il  peut  lui-même  trouver  un  remède,  il  n'aille  pas  ten- 
ter Dieu.  Vouloir,  pour  délivrer  la  terre  sainte,  attendre  un  temps 
inconnu  aux  hommes  et  ne  rien  faire  en  attendant,  c'est  s'exposer  à 
la  voir  délivrer  par  un  autre,  à  être  puni  do  sa  négligence,  au  lieu 
d'ôtre  récompensé  de  sa  sollicitude.  Est-ce  que  vous  connaissez  la 
pensée  du  Seigneur  ?  Êtes -vous  de  son  conseil,  pour  ne  songer  à  dé- 
livrer sa  terre  que  quand  il  jugera  à  propos  de  la  délivrer  lui-même? 
Mais  alors,  quel  mérite  auriez-vous  de  vouloir  l'aider,  quand  vous  ne 
pourriez  plus  rien  ni  pour  ni  contre  ?  Penser  de  la  sorte,  n'est-ce  pas 
taxer  de  folie  les  prophètes,  qui  exhortaient  à  faire  pénitonee  ceux 
dont  Dieu  prévoyait  que  l'impénitence  aggraverait  le  péché,  comme 
quand  Moïse  pressa  P^i^rao»  de  laisser  partir  le  peuple?  D'après  la 
môme  opinion,  il  ne  faudrait  ni  se  désister  du  vice,  ni  s'appliquer  à 
la  vertu,  mais  ^'abandonner  à  la  disposition  divine,  qui  prévoit  ceux 
qui  doivent  être  damnés  ou  sauvés.  Votre  Excellence  impériale  a 
lu  sans  doute  qu'à  cause  du  péché  d'Israël,  les  quarante  jours  après 
lesquels  il  devait  entrer  dans  la  terre  promise  furent  changés  par  le 
Seigneur  en  autant  d'années;  et,  au  contraire,  qu'à  la  contrition  et 
aux  larmes  d'Ézéchias,  sa  vie  fut  prolongée  de  quinze  ans.  Ce^;  qui 
montre  que  la  persécution  des  Sarrusins  peut  être  abrégée  par  celui 
qui,  parlant  de  la  persécution  de  l'Antéchrist,  ajoute  :  Si  ces  j'oms 
n'eussent  été  abrégés,  nulle  c/tair  ne  serait  sauvée.  En  outre,  parmi  les 
causes  secrètes  et  inscrutables  de  l'invasion  et  de  l'occupation  de  la 
terre  orientale,  le  Seigneur  a  peut-être  prévu  celle-ci  dans  sa  misé- 
ricorde :  Un  grand  nombre,  quittant  leurs  pareats  et  leurs  amis, 
quittant  même  tout  ce  qu'ils  avaient,  suivront  Jésus-Christ  en  pre- 
nant sa  croix,  obtiendront  la  couronne  du  martyre  en  la  défense  de 
sa  terre,  et  l'Église  triomphante  se  réjouira  et  s'enrichira  dans  les 

Cieux  de  ce  aue  l'Ealisn  militante  snmIkiArn  rtoK^na  at    AAn}r.nnn  :/<■'- 
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bas.  Mais  naiM  no  voulons  pas  nous  «rr«l,T  davnnfn»»  »  ™      .-i 
I.  rériW  ao  manifcslanl  par  ello-m^me  à  „r«  ,i  hi        ""'*■*'' 
Ces.  à  votre  AHosse  impériale  de  secourt     0,^1,  n  J  "^"■'''"• 

»:f""  «»." nal  qui  fon  dit  de  vo      et  „™r  lue  .  '      ™""''" 

<li-  pas  un  jour  ces'parole,  :  J-JZ'J,lT^  Z.  nT^".  """• 
«rm,,//,-;  infirme  ,1  m  pri,m,  «  mu,  n-éle7m!Z^A  T,'  T 
.10 ..  le««,  l„  Pape  aie,!,  p„;„  „,  ^^^eieconc.r?'  "  "" 
choses  qu'il  avait  toile,  au  patriarche  ,  '**°""""™'='l<''  '«  mémet 

L'empereur  et  le  patriarche,  ayant  reçu  ses  loHr».  „.      i     ^. 
fait  expliquer,  ,.  repentirent  de  Jenu'SavSnîé  rt    r!        '""' 
parce  qu'il  s'Aait  engagé  h  envover  de,r,^Ic  !  .   ' '^"' ?"■«"■•. 

tife  romain  alWit  c^^y^lZTu^^^lZ  T  r  '"  '"'"- 
le  patriarehe,  parée  q7i,  se'  ZlZ  o"/;  c^'Tl'd'estr''  ' 
et  par  des  autorités,  de  l'oMissance  qu'il  devait  Lfpo„.-7  "' 

L'empereur  donc,  après  un.  longue^d^  iM^at  éerlifalTZ."- 
que,  s'il  ftisait  tenir  un  concile  en  Grèce  oi.  I«  „„.  .■*' 

«.ncile.  avaient  été  tenu,,  l'église  g^^;  Tct^^^Zs  SZ^f 
Pu»,  se  jetant  surune  autre  matière,  il  s'efflrça  d^lv«t«% 
çr.tu«  m«me,  que.  l'empire  ét.H  au-dessus  d«  satSe  A  L  f 
Pape  répondit  :  .ii  em  eoiruVi  *  .-i  »»<»raoce.  A  quoi  le 

tnple  argument,  que  l'en,pi,„  est  au-déLs  du  >^,Zo^'Zi  l^ 
dignité  qu'en  pu  ssanoe.  De  ces  mot*  •  ««.,.,  .  .  "™>  '»"'  «n 
que  le  s.«,rdo^es.  au-desslT  delxS*"  H:"'  ™"'  'f  "'^ 
«««.querempireestaiMessns-  dei-eurri    p      T  ?"""«/"•'«»'- 

A<.-v«,.:.M  /U.  rf»»  /I  q'i^i":  ;;;rrj:r'sref^^^^ 

puissance  du  glaive  sur  les  prêtre,  comme  sur  e  .tacs  m»^^.- 
vous  aveï  consi-léré  la  personne  de  celui  oui  narle  ei tT  ?  ' 
expression,  vous  ne  l'auriez  pas  ainsi  "SevÀXt'T  T. 
ccuxqui  lui  «aient  soumis,  eïles  excitaità  Phumimttrs,  "?'  * 
mots  :  So,jez  mmh,  il  avait  voulu  soumettre  le  saceti™  T 
dont  il  parle,  il  s'ensuivrait  que  le  moind"  esclave  a  dl»/  **" 
mander  aux  prêtres  niii«n,.'ii ...  j'.   T  droit  de  com- 
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,'4f»nt  que  l'âme  est  au-dessus  du  copps.  D'ailleurs,  il  n'e^  paadit  sim> 
plement  :  Soyez  soumis,  mais  il  a  été  ajouté  :  Pour  Dieu.  De  même 
il  n'est  pas  simplement  écrit  :  Au  roi  prééminent,  mais  la  particule 
comme  y  est  interposée,  non  sans  raison  peut-être.  Quant  à.  ce  qui 
suit  :  Pour  la  vindicte  des  malfaiteurs  et  la  louange  des  bons,  il  \ne 
faut  pas  entendre  que  le  roi  ou  l'empereur  ait  reçu  la  puissance  du 
glaive  sur  tous  les  bons  et  sur  tous  les  méchants,  mais  uniquement 
sur  ceux  qui,  usant  du  glaive,  sont  soumis  à  la  juridiction,  suivant 
cette  parole  du  Sauveur  :  Quiconque  prendra  le  glaive  périra  par  le 
glaive  ;  car  personne  ne  doit  juger  le  serviteur  d'autruj.  » 

L'empereur  avait  cité,  à  l'appui  de  sa  prétention,  l'exemple  de 

Mûise^êbefdu  peuplftj  commandant  su  gïWiF'prètfeAaron,  mpis  ils 

étiftient  préjtres.  tous  les  deux  ;  l'exemple  de  Josué,  qui  .n,'était  pas 

pUts Juste  Aioaj?  Josué  tenait  la  figure  de  JésUs»Christ,  et  d'aWeurs, 

comme  nous  l'avons  vu,  pour  les  affaires  importantes.il  .était  tenu 

de  consulter  Dieu  par  le  grand  prêtre  Éléazar.  L'exemple  de^David, 

donnant  des  ordres  au  prêtre  Abiathar,  ne  prouve  pas  davantage  : 

Payid  le  faisait,  non  pa&  en  tant  que  roi,  mais  en  thtit  que  prop}iëte. 

:  D'ailleurs,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'Ancien  Testament,  dans  leir^fouveau, 

Jésus-Christ,  roi  et  pontife,  s'est  plus  montré  pontife  que  foi.. Dans 

i'AneÀea  même,  c'est  au  préùNB  Jérémie  qu'il  a  été  dit  :J«it' aï  placé 

sur  Jes  rusions  et  les  royaume&i  pour  arracher  et  dissiper,  powMiir  et 

.  planter.  La  distinctipn  et  la  différence  des  deux  grands  luminaires 

daps  le  monde  indique  la  distinction  et  la  différence  des46¥X  piùs- 

8^nçe9,.le  sa(xrd«c«k,et  l'#i^ir.i^.;Si  vpiUSi  ayiezk  fait  r^xi^  ^  tout 

cela,  vous  ne  VOUS  permettriez  pas  de  faire  .asseorjr^  gauche,  ^près  de 

.yotre  marchepied,  votre  vénérable  frère,  le  patriarche  de  Constan- 

.ti]^ç|);he,,,un.membi?e  si  distingué  et  si  honorable  de  l'église;  tajodis 

.quelles  autres  rois  se  lèveqt  avec;respect,  comme  ils  doivent,.devant 

les  archevêques  et  les  évoques,  et  les  /put  asseoir  honorablement 

auprès  d'eus. 

Le  Pape  n'avait  point  écrit  à  l'empereur  pour  lui  faire  une  répri- 
mande. L'eftt-il  fait,  on  ne  pr  .rrâit  le  trouver  mauvais  :  il  est  de  son 
devoir  d©  pasteur  de  prier,  d'exhwter,  de  réprimander  pon-seule- 
meiît  les  a^utres,  mais  encpye  les  rois  et  les  empereurs,  pour  les  ame- 
nef  à  ce  que  \eut  le  Seigneur.  Car  p'est  à  lui  que  le  Seigneur  a  tout 
confié  i  toutes  les  personnes  :  Pai'  mes  brebis,  sans  distinction  ;  toutes 
le&  choses  :  Tout  ce  que  tu  lieras  ou  délieras;  en  effet,  qui  dit  tout 
n'excepte  yjen.  Si  le  Pape  insiste  là-dessus,  ce  n'est  pas  pour  s'en 
glorifier  :  sa  gloire  est,  non  dans  l'honneur,  mais  dans  le  fardeau; 
non  aans  i  uiuvauon,  luais  uaus  lu  suiiic-  ^c.  i^iuosi  csi-u  ci  ov  r.i.-  " 
non-seulement  le  serviteur  de  Dieu,  mais  le  serviteur  de  ses  servi- 


à  1216  de  î'ère  chr.]       M  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  j„ 

teurs.  Innocent  termine  sa  lettre  mp  «snnhaWD..  i  p^ 

Chypre.  Innocent  lui  rappelle  dans  sa  réponse  m  Jl!!^^^ 

Le. Armémens  .gissaien.  avec  plus*  «ncérM^e  le.^^^- 
«  Suwant  les^salutaires  avis  de  Tarchevênn«  -TS!  '  ou  il  dit  : 
sipons  réiinip  A  vt'cv,.^         •       *'^*'°®^^q»e  «e  Mayence,  bous  dé- 

sentons  entwémetemM  à  votre  Pi^P  n».  il  k      i  ^       ^P^®' 

sommes  le  corps,  nous  nous  porterons  bien  par  votre  béûédirilnn 
Sachez,  seigneur,  que  le  noble  ef  ««..  ...uZll   l  ïf_^*^'«*'on; 

*  GcWa  /nn.,  n.  62  et  63.  —  «  ihM    n   pa       «  i 
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venu  vers  nous,'  de  la  port  de  Dieu,  delà  paft  de  sa  majesté  l'É- 
glise romaine,  et  de  la  part  du  grand  empereur  dès  Romains,  et  nous 
a  apporté  la  glprieuse  couronne  dont  il  a  couronne  notre  roi  Léon; 
qu'n  nous  a  ainsi  rendu  cette  couronne  que  nous  avions  perdue  de- 
puis si  longtemps  que  nous  étions  séparés  de  vous  :  aussi  l'avons- 
nous  reçue  avec  une  grande  joie,  et  nous  en  offrons  des  actiçïns  de 
grâces  à  Dieu,  à  la  sainte  Église  romaine  et  au  grand  empereur  des 
Romains.  Sachez,  seigneur,  que  l'archevêque  de  Mayehce  nous  a 
montré  vos  préceptes,  que  nous  les  avons  écoutés  de  grand  cœur,  et 
que'nous  embrassons  la  loi  et  la  fraternité  de  la  sublime  Église  ro- 
maine, la  mère  de  toutes  les  églises  :  npus  l'avions  a^^^^fpii;,  nous 
l'avons  maiDjten^ntj  et  noMijSQmmes  à  vos^  ordres  5  oui,  telles  sont 
les  disjppsitions  sincères  de  tous  lesarchevéques,  évéques  ei  clercs 
de  notre  jéglise,  qui  sont  répandus  en  beaucoup  de  pays  et  en  grand 
nonibre,  par  l»;gr{ice  dé  Dieu.  Et  nous  vous  supplions  dé  pri^*  Dieu 
poiur  nous^  parce  que  nous  sommes  à  la  gueule  du  dragon,  au  milieu 
de»  ennemis  de  la^iroix,  au  milieu  dé  ceux  qui  sopt  naUirelleniient 
nos  ennemis.  Et  «ous  vouws  supplions  pour  l'amour  de' Dieu  de  nous 
envoyer  un  secours' et  un  conseil  te^  que  nous  puissions  conserver 
l'honneur  de  Dieu  et  de  la  chrétienté,  ainsi  que  l&v6t^e.  puisque 
ntMis  sommes  h  yous^  et  que  y(^u^  pensez  à  nous,  faites  pour  nous  de 
telle  sorte,  que  nous- en  rendions  grâces  à  celui  qui  nous  a  rachetés 
de  son  sang;  et  à  la  çroipt  du  Seigneur  qui  a  fait  l'univers.  Que  Jésus- 
Chrisi  vpHS  défepde,  vous., et  l^^.^^lres,  de  tout  mal,  et  qu'il  nous 
doaaae  vptçe  bénédiction  ^.  »   m    f.ô'^.f   ,  ,; 

Le  cardinal  Conrad  de  Mayence,  évêque  àe  l^abine»;  i^pndit  ces 
lettres  au  pape  Innocent,  à  son  retour  de  Palestine.  Le  Pape  y  ré- 
p(mânpar  des  lettres  datées  du  mois  de  novembre  1199:  la  pre- 
mière au  catholique  ou  primat  Grégoire,  la  seconde  au  roi  Léon.  Il 
les  félicite  l'un  et  l'autre  de  leur  retour  à  l'obéissance  du  Saint-Siège, 
et  les  y  affermit  de  plus  en  plus,  en  leur  rappelant  les  raisons  et  les 
autorités  divines  qui  établissent  la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses 
successeurs. 

Peu  après,  le  roi  d'Arménie  envoya  au  Pape  uii  chevalier  français, 
de  ses  vassaux,  nommé  Robert  de  Margat,  avec  une  lettre  ofi  il  ex- 
plique au  long  son  différend  avec  le  comte  de  Tripoli,  suppliant  le  ■ 
JPape  de  prendre  la  défense  du  jeune  Roupen,  autrement  Raymond, 
son  petit-neveu ,  prince  d'Antioche,  et  d'envoyer  du  secours  à  la 
terre  sainte.  Le  Pape,  dans  sa  réponse,  le  loue  d'avoir  recours  à 
l'Église  romaine  non-seulement  pour  le  spirituel,  mais  encore  pour 


*  Innoc,  l.2,epist.  217. 
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le  temporel.  Mais  il  ajoute  qu'il  ne  peut  juger  ce  différend,  sans  une 
pleme  connaissance  de  l'affaire,  ni  en  l'absence  des  pavl^cZ 
pourquoi  i  la  renvoie  aux  légats,  qui  doivent  se  rendre  sous  peu  dan, 
a  terre  sainte,  exhortant  le  roi,  en  attendant,  à  garder  la  paTx  avL 
tous  les  Chrétiens.  La  lettre  est  du  18-  de  décembre  imupZ 
y  joignit,  à  la  prière  du  roi,  l'étendard  de  Saint-Pierre,  pour  Z 
servir  dans  les  combats  contre  les  infidèles  *.  >  F  "«^  s  «n 

Le  roi  d'Arménie  ayant  reçu  la  réponse  du  Pape,  lui  envoya  un 
chevalier  allemand,  nommé  Garnier.  avec  une  lettr;  où  Satot 

Rocneddm,  son  ennemi  et  l'ennemi  de  tous  les  Chrétiens,  et  ont  con- 

de  son  trône.  C  est  Sohman,  feûi-ttottmié-mrciédaîrircihi^âïèmesul- 

p"    i'tV^f  ''  ''''  ""''  '^"^«^  seldjoukides.  l;  rôi^eTrtet 
Pape  à  hâter  le  secours  de  la  terre  sainte,  pour  profiter  de  71 
sjon  des  mfidèles.  c'est-à-dire  des  guerres 'entre  le  fils  detladt^î 

vêqlie  de  Mayence.  Il  se  plaint  des  templiers,  qui  lui  ont  refusé  du 
secours  contre  les  infidèles.  Enfin  il  prie  le  Pape  de  lui  accorder  une 
buHe  par  laquelle  il  soit  défendu  à  toute  autre  église  latine  quo  l'É- 
glise romaine  de  porter  aucuùe  sentence  d'excommunication  contre 
mi  ou  contre  ses  sujets,  même  latins.  La  lettre  est  datée  de  Sise, 
vine  capitale  du  nouveau  royaume  d'Arménie  «. 

Laiettre  du  roi  était  accompagnée  de  celles  du  catholique  ou  pri- 
mat Grégoire,  et  de  l'archevêque  de  Sise,  chancelier  du  roi.  Toutes 
deux  respirent  l'affection,  la  vénération  et  robéissance  la  plus  filiale 
envers  le  Pape  et  l'Église  romaine.  L'archevêque  pria  Inbocem  de 
Un  envoyer  l'anneau,  la  mitre,  avec  le  pallium,  et^d'acTrder  Fit 
dolgence  de  la  croisade  à  ceux  qui  combattraient  contre  les  infidèles 
sous  es  ordres  du  roi  Léon.  Le  Pape  répondit  à  ces  lettres  le  p^ 
raier  jour  de  juin  1202.  Il  accorde  au  roi  que  ni  lui  ni  aucun  de%e^ 
sujets  soumis  au  Saint-Siège  ne  puissent  être  frappés  d'excommud- 
cation  ou  d'interdit  que  par  te  Pape  ou  son  légat.  Il  envoteàTaX 
wî  '?  7""'"*'  'î"'"  ^^™«"d«it>  par  les  cardinaux  qu'il  en- 
Capoue  3  '^'"*^^  '^'''''''  '*'  cardinaux  Soffred  et  Pierre  de 

orimatlf''  ^*f  "*  '"''^  '"  ^''"'^"'''  ^"*  ''^Ç"  P^'  *«  ««t^olique  ou 
primat  avec  quelques-uns  de  ses  suffragants,  et  par  le  roi  avec  les 
seigneurs  du  royaume,  qui  lui  rendirent  be;ucoup  d'holur  lL 
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jours  suivants^  on  délibéiia  sur  la  réduciioade  réglisearniéDi«nne  à 
l'obéissance  de  l'Église  romainç,  à  .laquelle  .1©  roi  avait  longtemps 
travaillé;  enfin  il  en  vint  à hout^  mais  non  sans  peine.  Le  catholirue 
ou  primat  des  Arraéni^UK  fit  puliiliquemeat  sa  soumission  au  Pape, 
entré  lei,  mains  du  légat,  suivant  la  forme  de  la  bulle  ^  il  reçut  le 
pallium,  et  proinit  de  visiter  le  Siège  apostolique  par  ses  nonces 
tous  les  cinq  ans,  et  d'assister  en  personne  ou  par  ses  députés  aux 
conciles  qui  se  tiçndraienten  Orient  à  son  égard,  comme  aussi  «n 
lui  promit/de  n'y  en  point  tenir  sans  lui..  II. reçut  en  partie  les  insti- 
tutions ou  usages  de  l'Église  romaiie,  et  différa.la  réception  du  «aie, 
à  cause  de  l'absence  de  ses  suffrâgants  éloignés^  sans  lesquels  il  n'eût 
pu  le  faire  qu'il  n'eût  excité,  du  scandale.  La  q^^tM>Sl  «c^igi/eusese 
termina  ainsi  pacifiquement,  à  la  satisfaction  de  tout  le  imonde,  et 
le, primât  d'Arménie  en  écrivit  au. Pape,  pour. lui  en-ténaoignersa 
joie  et  lui  renouveler  l'hommage  d§  M  y.^nératiQp,et  d^  i^oniofe^isr 
sance  filiale  *.    .    .  ,/  ,        it*;K»î^,^H^,H.si4>~,;,,e;,)</rv,  ,;/i^|v;frtîf»4.(h'M'»f^ 
La  patrie  dès  Allemands»  c'est  l'Allema^e.;  la  patrie  desiFran- 
çais,  c'est  la  France;  la  patrie  des  Chrétiens,  c'est  la  chrétienitjé  : 
patrie  du  corps  et  de  l'esprit,,  de  la  terre  et  du  ciel,,  du  temps  et 
de  l'éternité,  de  l'homme  et  de  Dieu  ;  s». première  origine  est;  Dieu 
le  Père  tout-puissant,  de  qui  émane  et  :se  nomme  toute-  pal^jie- au 
ciel  et  sur  la  terre;-  son  chef  et  son.  poatifei^isiWe  est  le  Fils  de 
Dieu,  Dieu  fait  homme,  unissMitensapersonnelacMiviriité  et  l'huma- 
nité, le  ciel  et  la  terre,  l'esprit  et  le  corps  c  la  vle>  l'esprit  qui  l'anime 
c'est  l'Esprit  de  Dieu,  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils,  qui  consomme 
la  Trinité  dans  l'unité  et  l'unité  dans  la  Trinité-;  son  père,  son  chei, 
son  pontife^  son  centre  visibie,^  c'est  Pierre,  qui.  toujours  vil  et  pré- 
side dans  ses  successeurs.  A  lui  le  devoir  de  maintenir  ou  de  rétablir 
la  paix  entre  les  familles  ou  nations  de  la  patrie  chrétienne,  en  pa- 
cifiant entre  eux  les  chefs  de  ces  familles  ;  à  kii  le  devoir  de  veiller  à 
la  défense  de  la  patrie  commune  contre  ses  ennemis  du  dehors;  à 
lui  le  devoir  de  la  sauver,  surtoirt  contre  les  ennemis  du  dedans,  qui 
voudraient  en  altérer  la  naturedivijae.  C'est  à  lui  de  faire  tout  cela, 
en  tous  temps,  en  tous  lieux,  selon  son  pouvoir.  Et  c'est  ce  que  fai- 
sait continuellement  Innocent  III.  Nous  avons  vu  sescontinuels  efforts, 
et  en  Orient  et  en  Occident,  pour  pacifier  tous  les  rois  et  tous  les 
peuples  de  la  chrétienté.  C'était  notamment  pour  défendre  la  chré- 
tienté entière  contre  les  infi  'Mes,  et  lui  regagner  les  provinces  et 
les  royaumes  qu'elle  avait  pei\...s.  Oui,  ce  que  le  roi  et  le  patriarche 
d'Arménie  lui  demandaient  avec  de  si  vives  instances,  Innocent  III  le 
faisait  de  lui-même. 
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Apeineét«i|.iUacpé,<piedéjiiiltOTiroai(le*vetav»,~,i  ,  ' 
sainte,  «»  pensait  aux  raoyens  d'en  améliore  ieà„rt  ,1!!  '"  ^ 
prélats,  au,  prince,  et  à  .o«.  te  g„e„ fe^X  a  Patei"  e  Z.°" 
ossements  salutaires.  Le  patrttocHe  de  U^mTlZélfZ 

nuer  à  «m,ba.t^  .véc  cduragé  sou,  ie  bSiïdTlT t   rrl" 
laisser  abattre  par  aucun  i*,eç,  et  à  lutter  »Z  la  mé,*  L.    •  ^ 
contre l-ennemi de hcroi. et^mrele pécW  ïé~«Sd 
a  supporter  avec  résignation  les  coupa  flUela'ft.«viE  I^JZ  * 
en  pumtion  da  leur,  égarements,  et  à^hercterXteBdS  ^    "" 
parleieto.e..|a  prière.  Son  In'temion,  Z 6iTZ^!^Z7 

que  Dieu  leiuipermettratt  '.   '       ™"^;—  "^^'^  "^*^'  »"»«'«' 

pénétre  de  douleur  sur  la  dévastation  des  lieux  saint,  «^'  ' 
sacre  des  encan.,  et  le  resserrement  des  f^ntSrdrSfireT 
v<Me  de,,leHi*s  de  condoléance  dans  tous  le,  p.,,  du  nom  ^h.tt 

et  ^'t' 2"1  '" -""""'•  •™"'"'  -  -inf  eltt  ^ 
eœ..HiAnes  rtphs  de  centlance  en  œlui  qui  tient  dan,  ,*  mZ  t 

sort  désarmées,  un«ul  eût  été  plu,  fcrt  ,ue  millerdix  n^r V 
ennemis*  seraient  évanouis  comme  de  lafûmS  ou  au™!™^  fj^ 
comme  h  cire  devant  le  feu:  Où  est  le  Adèle  qu"Srs»btn," 
élu,  ,„,,  en  „ous  donnant  1.  vie  et  tous  les  bienM,r"o*  p™^^' 
une  réoompenœ  centuple  pour  l'avenir?  Leve2.vni*,rfL-. Ti.  ^î?     . 

mT^^^'^f'""!'"'^'  "^  "^""-^ "" •"•"' 0«  son.  a""- 
qu  11  eowdu.se  lUinnénH.  vo,  bannières  à  la  victoire  !  N'est-il  oa,  c^,i 

qm  pr^,p„.  dans  1,  mer  les  ehevau.  et  les  chariots  dé  &^ 
N  est-Il  pas  le  Dieu  des  faibles,  pouvant  briser  d'un  <,o,.L  p  ^ 
pu ssautsi  et  courber  lorguei.'dTceu.  quTe'c^cnîC     "w:! 

"eIT  '«"*'«'»"-««"  -  »»>■.  «ais  eu  leraudace  "t  : 

Enfin  tons  ceux  qui  voulaient  alTronter  les  dangers  des  eroisud.. 
.eeevaienf  d  Innocent,  au  nom  de  Dieu  et  des  saintîap*.^,  So 

me  laK  le  pardon  à  ceux  même  qui  avaient  osé  porter  une  m^n  sa- 
Ten^"V" '''*''''"  ®"«»'"- "-'^BHse  étenLt  sesTnduteûr 

*  Innoc.,1.  1,  epis(.  12,  L.  2   eoist   m         a    , 

.1..  ^,  epist.  131.  -  s  L.  1,  epist.  n,  12,  13,  302,  345. 
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à  exiger  des  Juifs  de  faire  aux  nouveaux  croisés  la  remise  des  inté- 
rêts que  ceux-ci  leur  devaient,  et  à  leur  interdire  tout  commerce  ou 
négoce  en  cas  de  résistance.  On  recommanda  aux  croisés  d'éviter 
surtout  l'orgueil,  l'ivrognerie  et  la  débauche,  regardés  comme  la 
source  des  désastres  précédents.  Celui  qui  ne  voulait  pas  entrepren- 
dre le  voyage  en  personne  avait  le  choix  d'équiper  des  hommes  ca- 
pables qui  devaient  rester  deux  ans  ^  Palestine,  ou  d'employer  les 
frais  d'équipement  à  fortifier  les  villes  et  à  soutenir  les  guerriers  de 
l'Orient.  Chacun  enfin  devait  contribuer,  selon  ses  facultés,  au  succès 
de  la  sainte  expédition.  Les  ordres  de  Cîteaux  et  de  Prémontré  fu- 
rent obligés'de  donner  le  cinquantième,  le  clergé  de  tout  rang  le 
quaraBtiè,mç,  et  les  cardinaux  le  dixième  de  leui»1-éV^\rà.''IniS(iCent 
lui-même  s'Imposa  cette  conïflKution,  et  fit  armer  en  outré  à  ses  frais 
un  vaisseau  qu'il  chargea  de  provisions  de  toute  espèce.  Il  espérait 
ainsi  écarter  ce  reproche  «que  l'Église  romaine  impbèaith  ses  enfants 
des  fardeaux  qu'elle  se  gardait  bien  de  porter,  »  Prévoyâttt  peut-être 
qu'on  suspecterait  l'emploi  des  sommes  perçues  poùtlè^  éroisades, 
et  qu'on  pourrait  supposer  qu'elles  servaient^  èrirfdhirle  t^^soi?  des 
Papes,  ce  Pontife  ordonna  que  les  subsides  dé  tous  les  paya  seraient 
confiés  à  deux  chevaliers  de  l'Hôpital  et  du  Temple,  et  à  révêqiie  dii 
diocèse,  pour  soulager  les  malheurs  particuliei's  des  croisés  ;  6é  qui 
restait  devait  être  rerais  entre  ïès  mains  du  Pape  pour  être  employé 
à  solder  l'armée  ou  à  subvenir  à  d'autres  besoins.  '  ''  ^  '  ' 

II  chargea  de  plus  un  cardinal  de  suivre  l'expédition  et  dé  prier 
pour  l'armée  militante,  comttteAàron  priait  contre  les  Àrtiiiteès.  Il 
remit  ensuite  à  ce  prélat  une  soriime'Méidéràfcré  tpie  îuîet  ses 
cardinaux  avaient  amassée  sur  leurs  levenus,  pbur  soiiltfger  les 
Chrétiens  de  la  Judée.  Il  envoya  des  évêques  à  Pisé,  à  Gênes  et  à  Ve- 
nise, pour  rappeler  aux  peuples  hms  obligations  envers  le  Rédemp- 
teur. Il  fit  souvenir  les  Vénitiens  de  la  clause  du  concile  de  Latràn, 
par  laquelle  il  leur  était  défendu  de  vendre  Ou  d'écharigëi^  avec  les 
infidèles  des  provisions  de  guerre,  du  fer,  du  chanvre,  de'  la  poix, 
des  clous,  du  bois  travaillé  ou  non  travaillé,  des  armés,  des  galères 
et  des  vaisseaux.  II  recommanda  aux  évêques  de  la  Poùille  et  de  la 
Calabrede  parcourir  les  villes  et  les  châteaux  forts  pour  ertcoùrager 
la  bourgeoisie  et  la  noblesse  à  se  réunir  comme  uhe  mtarâîUë  contre 
les  ennemis  de  Dieu.  Le  duc  de  Hongrie  (Andi^ë)  se  riiohlrà  disposé 
à  remplir  h  vœu  de  son  père.  Innocent  chercha  à  engager  lès  ducs 
de  Souabe  et  d'Autriche  à  rendre  à  Richard  la  rançon  que  Tempe- 
reur  Henri  VI  avait  extorquée  à  ce  monarque  d'une  manière  aussi 
honteuse  *.  Dans  toutes  les  églises  on  devait  dire,  après  la  messe, 

1  Innoc,  I.  i,  epist.  220,  236, 242. 
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^ee^ppartiç^li^ppur  le,  pèlerins,  et  offrir,  une  fois  par  se- 
m,  pe,Je  8»u(.t  sactiflco  pour  les  Chrétiens  luttant  contre  le  malheur 
el la  détresse  de  la  Palestine'.  .  '  WS^""™™"'' 

Ç!^  pour  1. défense  commune deKSéSnté'qa^U  travaUle  k 
reU^.r  la  p«x  entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  France.  .  Mes  yel 
Jâ  T-    ?  " -'  *«»'  »l»"«^-.'»<">  «osier  enroué  à  for^  S 
peter,  j),!.,  le,  prmcss  aiment  mieux  se  livrer  honteusement  à  I. 
débauche o« se  fei^e  la  guerre  l'un  à  laulre,  queS^Slr  e 
Sauveur  del'yulrage  de  ses  ennemis  >.  «  '  ^ 

mlr^tî?  ■"'""  ^'  il'r'"""''  1^  multitude  de  «s  déborde- 
SnSSetfl?'*'^^""''  "'"'  ««ï»'"''  moyens  de  laver 
I  ancienje^che  et  d  acquenr  de  nouveaux  éloges  :  «  Si  la  foi  et  la 
craiffte  de  D.eu  lui  écrit-il,  n'enflamment  pas  vL  courll  que  du 

main,  »  taooent  ne  dédaigne  pas  môme  le  comte  de  Foroalquier 

^e^Pf^-  '^.r™"'"  '■""«f»'  q-^»'aitqu'unee,pé- 
d  Upn  aussi  lomtame  e«  tOH^ours  hasardeuse,  lorsqu'on  ignore  les 
forces  e  les  mo,ew  de  résistance  des  adversaires,  ordoZa  .„ 
ZXt'  P^m^<'^:'-^  adresser  un  rapport  détaiUé  et  exact 
rJhif  "'^f*'  fi?«'*WiP«  aux  S/,rrasins,,et  sur  le  nombre  des 

«ombfittanls  qu'il?  pouvaient  mellre  sur  pied  '. ' 

ClçstpoiA  préparer  le  succès  de  ia  croisade  qu'il  négocie  avec 
1  empereur  de  Constantinople  et  travaille  à  melt^  la  paiSrêlS 
IWWslatins  de  Syrie,  qui,  au  lieu  de  s'unir  étroitement  co2  e1 
inndè  es,  se  divisaient  et  éclataient  en  dissensions.  Ainsi  voilon 
?Z  S  "''"  "'^""^'  1«i^™«alem  lesordres  duTempL  tdê 
Je  Pape  être  oblige  de  faire  intervenir  son  autorité  pour  étouffer 

eussent  d(i  les  rapprocher.  Le  comte  de  Tripoli  s'occupait  bien  moins 
d  remplir  ses  devoirs  de  Chrétien  que  d'étendre  sa  domi„rorUs 
hauts  digmtaires  du  rite  latin  étaien?  loin  de  prêcher  par  leûrexemp^s 

Jérusalem  et  dAntioche,  ayant  tous  deux  des  prétentions  sur  l'ar- 

m!°17-/:li  •;,;;;•  t;f„';  "!•  ',";  "'-  '  """••  """•  "»■  »'■  '«.  M«. 

•••  ae  vuri.,  ffw^  ©rienf.,  1.  3.  Hurter,  1.  2. 
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dievêchéde  Tyr,  vivaient  presque  en  hostilité  ouverte.  On  reprochait 
m  premier  des  passions  haineuses  et  de  l'incertitude  dans  le  carac- 
tère, pour  avoir  conféré  le  sacrement  de  mariage  à  Amauri  de  Chy* 
prç,  roi  de  /éic^salem,  avec  Isabelle,  après  avoir  cherché  à  Vempè- 
cher.  Plusieiw  évoques  cherchaient  à  exercer  sur  leurs  diocéfeàins, 
qui  s'étaient  réfugiés  à  Ptolémaïs,  des  droits  dont  ils  jouissaient,  seu- 
lement dans  leur  patrie,'et  cela  au  détriment  de  l'évêquedu  lieu. 
Celui-ci  môm«  ne  put,  sans  le  secours  du  Pape,  résister  à  une  per- 
sécution de  chanoines  contre  son  église  appauvrie.  Aussi  le  cœur 
d'Innoc«nt  «gignait-ilen  voyant  les  ecclésiastiques,  les  laïques  et  les 
prélats  s'attirer  la  colère  de  Dieu,  au  lieu  de  mjériter  sa  miséricorde 
par  la  prière,  le  jeûne  et  la  pratique  des  bonnes  oeuvres  *.  C'est  pour- 
quoi nous  le  verrons  bientôt  prendre  des  mesures  énergicjues  afin 
de  faire  cesser  ces  désordres. 

L'année  suivante  1199,  malgré,  la  situation  défavorable  des.prin- 
çipaux  royaumes  de  la  chrétienté,  Innocent  ne  ralentit  pas  son  zèle  ; 
il  ne  cesse  d'avertir,  d'exhorter  et  de  préparer  des  ressources  pour 
la  guerre  sacrée.  Il  loue  les  congrégations  de  Cîteaux,  de  Clairvaux, 
des  Prémontrés  et  (f  autres  ordres,  de  leurs  veilles,  de  leurs  jeûnes 
et  de  leurs  bonnes  œuvres,  mais  en  leur  recommanddnt  de  ne  point 
oublier  celui  qui,  chassé  de  sa  patrie,  est  devenu  un  étranger,  et  qui 
implore  leur  secours,  se  tenant  et  frappant  à  leur  porte.  Il  fait  un 
nouvel  appel  aux  ordres  religieux  et  au  clergé  de  tous  lés  royaumes, 
leur  peignant  viyement  la  détresse  du  petit  nombre  des  croisés,  le 
danger  imminent  ou  ils  seraient  exposés,  si  Jes  princes  sarrasins, 
mamtenant  divisés,  venaient  à  s'unir  «  ;  U  encourage'lè  clergé  chré- 
tien à  faire  des  dons  volontaires  ;  il  leur  prêche  d'exemple  et  presse 
la  rentrée  des  contributions  volontaires.  Il  ordonne  d'établir  un  tronc 
dans  toutes  les  églises,  afin  que  chacun  y  puisse  déposer  son  of- 
frande, et  de  dire  une  messe  p^r  semaine  pour  les  contribuants.  Les 
archevêques  reçoivent  l'autoris^ion  de  changer  les  péuitences  en 
aumônps,  destinées  à  aider  Jes  ^eyaliers  néeessiteux  qui  s'étaient 
engagés  sous  serment  à  servir  au  moins  un  an  en  Palestine.  Pour 
constater  ce  service,  ils  devaient  apporter  à  leur  retour  un  certificat 
du  roi,  ou  du  patriarche  de  Jérusalem,  ou  du  grand  maître  soit  de 
rHôpitaI„poit  du  Temple.  Les  fonds  furent  quelquefois  détourm's, 
mais  non  impunénieut,  car  lès  receveurs  étaient  suspendus  de  leurs 
fonctions  3.  Enfin,  comme  le  peuple  chrétien  de  la  terre  sainte  a 
autant  besoin  de  bras  que  d'argent,  il  recommande  au  clergé  d'en- 
gager sous  la  croix  tous  ceux  qui  peuvent  porter  les  armes  *. 

—s — i,.,  ..  .,  e^„..,  „„v,  -JÛT.  L.  ^,  eytsi.  ;iav.L..  i,  êpjîî.  oQl,  iOii,  itU),  ;>I0,  QIS. 

Hurler,  1.  2.  -s  L.  2,  epist.  »68, 269.  -  3  L.  5.  epist,  141.  —  *  L.  2,  epist.  271. 
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«  Publier  la  parole  du  Seigneur,  qui  a  recommandé  ^e  prepdre 
la  croix  à  ceux  qui  veulent  le  cuivre,  tel  est  le  devoir  du  souverain 
pasieur.  La  situation  des  frères  d'Orient  est  tellement  déplorable 
que  chaque  laïque  doit  prendre  la  croix  et  tirer  l'épée,  s'il  en  a  la 
force,  et,  p'il  ne  l'a  pas,  ouvrir  la  main  et  faire  des  offrandes.  Avec 
quelle  sévérité  un  roi  de  Ja  terre  captif  et  repdu  à  lallberté  nejuge- 
rait-il  pas  ses  vassaux,  si  ceux-ci  n'étaient  pas  venus  à  son  secours 
pour  le  délivrer  I  _  C'est  ainsi  que  le  Roi  des  rois,  le  Maître  des  sou- 
verains, jugera  les  hommes  pour  lesquels  il  a  versé  son  sang  et  donné 
sa  vie,  en  les  accusant  d'ingratitude  et  de  parjure*.  Lçs  pauvres  qui, 
fW  M^u, de  combattre,  seraient  obligés  de  mendier  ;  les  faibles,  dont 
a  présence  serait  plu»  embairr.a&§a4ite,qu'utilç,  doivent  rester  dans 
leur  patrie.  Cest  aux  grands  seigneurs,  qui.  peuvent  conduire  des 
guerriers  à  leurs  frais,  c'est  aux  ouvriers  et  ^ux  agriculteurs,  qui  peu- 
vent 5'entretenir  de  leur  travail,  à  accompU^  cette  grande  œuvre.  II 
faut  également,  détourner  les  femmes  d'entreprendre  le  pèlerinage 
sans  être  accompagnées  de  leurs  ^aris,  et  les  exhorter  à  se  dégager 
de  leurs.vœux  par  des  offrandes.  Ceux  qui  sont  trop  vieux  peuvent 
remplacer  l'accomplissement  de  leurs  vœux  en  exerçant  des  œuvres 
de  bienfaisance,  ou  en  se  soumettant  à  la  discipline  d'un  couvent.  » 
Quant  aux  dispenses  qui  avaient  été  obtenues  subrepticement  du,pape 
Céle^ti»,  elles  sont  de  nulle  valeur  2.      , 

Les  sollicitations  du  Pape,  quelque  pressantes  qu'elles  fussent 
d'ailleurs,  n'eurent  pas  toujours  le  succès  désiré,  ce  qui  le  força  à 
les  renouveler  .3.  C'est  pourquoi.  iUe  plaint  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  peint' l'épée  *.  Il  est  obligé  de  rappeler  au  clergé  de  France 
la  promesse  qu'il  avait  taite  au  concile  de  Dijon,  entre  les  mains  de 
Pierre  (le  Capoue,  son  légat,  d'abandonner  au  profit  de  la  terre  sainte 
le  trentième  de  ses  revenus  ^  5uis  les  obstacles  ont  beau  se  multi- 
plier. Innocent  ne  se  décourage  pas. 

C'est  surtout  le  roi  de  France  qu'il  cherche  à  toucher  par  la  pein- 
ture des  maux  qui  pèsent  sur  le  royauisne  de  Jérusalem.  Il  hn  dit 
que  le  Seigneur  lui-même  semble  avoir  marqué  le  i-  ornent  de  porter 
un  coup  décisif,  en  semant  la  discorde  parmi  les  Sarrasins.  C'est 
pourquoi  il  doit  non-seulement  permettre  aux  croisés  de  partir,  mais 
encore  les  y, forcer,  et  fournir  lui-même  un  certain  nombre  de 
guerriers,  afin  de  payer  du  moins  la  dîme  au  Seigneur.  Mais  comme 
des  troupes  nombreuses  ne  peuvent  traverser  la  mer  en  si  peu  de 
temps,  il  supplie  Philippe  d'envoyer  provisoirement,  pour  la  défense 
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du  pays,  quelques  chevaliers  avec  des  armes,  des  chevaux  et  d'autres 
munitions.  Il  le  prie  d'engager  l'empereur  de  Bysance  à  ne  pas  faire 
la  guerre  au  roi  Amauri,  au  sujet  de  l'Ile  de  Chypre,  afm  que,  dans 

I  état  de  détresse  où  se  trouve  actuellement  le  peuple  chrétien  il 
n'mquiète  j  as  un  prince  qui  lui-môme  a  grand  besoin  de  protection. 

II  annonce  à  Philippe  qu'il  se  propose  d'envoyer  de  son  côté  un  dé- 
puté à  l'empereur  ».  .j.,.^^ 

L'homme  qui  contribua  le  plus  à  toucher  les  cœurs  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  fut  le  curé  Foulque  de  Neui!ly-siir-Marne,  entre 
Pans  et.Lagny.  C'était  un  homme  de  grand  zèle,  d'ailleurs  simple 
et  peu  lettré.  Il  avait  d'abord  mené  une  vie  peu  régulière.  Touché 
de  Dieu,  il  ?e  ipit  à  gouverner  sa  paroissa^vM  grand  soin,  et  com- 
mença de  prêcher  aux  environs,  exhortant  le  peuple  au  mépris  des 
choses  de  ce  monde.  Il  reprenait  les  pécheurs  d'un  ton  sévère,  prin- 
cipalement les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les  usuriers,  dont  le  nom- 
bre était  excessif  dans  ces  provinces.  Foulque  disait  la  vérité  nûment 
et  sans  épargner  personne;  ce  qui,  dans  2es  commencements,  lui 
attira  de  la  contradiction  et  du  mépris,  en  sorte  que,  pendant  deux 
ans,  il  eut  peu  de  suocès.  „„.  ^^^^.^  ^, 

Connaissant  que  la  science  lui  manquait,  il  allait  à  Paris  dans  les 
écoles  de  théologie,  écoutait  les  docteurs,  écrivait  sur  ses  tablettes 
quelques  passages  de  l'Écriture  et  quelques  maximes  d*^  morale  ;  puis 
il  en  profitait  pour  prêcher  le  dimanche  dans  son  église  ce  qu'il  avait 
appris  pendant  la  semaine.  Pierre  le  Chantre,  dont  il  allait  souvent 
prendre  !«flJeçoMj.«d«iM«mt4tt  femut.de  ce  bon  prêtre,  l'engagea 
une  fow  à  prêcher  à  Saint-Séverin  de  Paris,  en  sa  présence  et  en 
celle  d'un  grand  nombre  d'étudiants.  Dieu  lui  donna  tant  de  grâce, 
que  son  maître  et  les  autres  auditeurs  disaient  que  le  Saint-Esprit 
parlait  par  sa  bouche.  Depuis  ce  temps,  les  professeurs  et  leurs 
disciples  s'invitaient  l'un  l'autre  à  venir  entendre  s.  s  sermons,  tcut 
simples  et  grossiers  qu'ils  étaient.  Ceux  des  savants  de  ce  temps-là 
étaient  pleins  de  divisions  ot  de  subdivisions   de  lieux  communs, 
d'allégories  et  d'allusiop»  aux  paroles  de  l'Écriture  :  bons  pour  les 
savants,  inutiles  pour  le  peuple. 

Un  jour  donc,  comoM  Foulque  prêchait  à  Paris  dans  la  place  de 
Champeaux,  devant  une  gr  nde  multitude  de  clergé  et  de  peuple,  il 
paria  avec  tant  de  force  et  u  éloquence,  qu'un  grand  nombre,  tou- 
chés de  componction,  jetèrent  leurs  habits  et  leur  chaussure,  se 
prosternèrent  à  ses  pieds,  lui  présentèrent  des  verges  ou  des  cour- 
roies,|le  priant  de  les  châtier  de  leurs  péchés,  dont  ils  faisaient  une 
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confession  publique.  Foulque,  rendant  Rfftces  à  Dieu,  ](m  embrassai 
avec  ettusion  de  cœur,  et  leur  donnait  les  conseils  convenaMes    il 
recommandait  çux  usuriers  et  aux  pillards  de  restitirer  selon  leur 
possible.  Les  femmes  de  mauvaise  vie  se  coupaient  les  cheveux  et 
renonçaient  à  leurs  désordres.  Foulque  en  maria  plusieuïs,  d'autres 
embrassèrent  la  continence  ;  et,  pour  leur  assurer  une  retraite  il 
fonda  1  abbaye  Saint-Antoine,  sous  la  règle  de  Clteau^t.  Le  bon  cu'ré 
de  Neuilly  s  acquit  tant  d'autorité,  que  les  écoliers  et  les  docteurs 
mêmes  venaient  l'écouter,  et  apportaient  à  leur  tour  des  tablettes  et 
du  papier  pour  recueillir  ses  discours  et  en  faire  usage  dans  leurs 
fermons.  Mais  ceux  de  Foulque  n'avaient  pas  la  même  force  dans  la 
bouche  des  autres,  il  exWUit  les  docteurs  à  faire  Im.rs  leçcs  coui^ 
tes,  utiles  et  agréables,  et  il  persuada  à  plusieurs  de  retrancher 
beaucoup  de  vaines  subtilités  et  de  questions  superflues.  U  y  en  eut 
même  qui  se  rendirent  ses  disciples  et  se  joignirent  à  lui  pour  aller 
prêcher  ;  entre  autres,  Pierre  le  Chantre,  Pierre  de  Roissy  -l'abbé  de 
Persaigne,  de  l'ordre  de  Ctteaux  ;  Eustache,  abbé  de  Saint-Germain  • 
Albéric  de  Laon,  archidiacre  de  Paris,  depuis  archevêque  de  Reims  • 
Etienne  Langton,  Gautier  de  Londres,  et  plusieurs  autres. 

«  C'étaient,  dit  l'historien  protestant  d'Innocent  III,  c'étaient  des 
missionnaires  préchant  contre  les  vices  dominants  ;  ces  sortes  de 
fonctions  sont  toujours  d'une  haute  importance  ;  elles  le  sont  surtout 
lorsque  le  genre  humain  est  fortement  entraîné  par  ses  passions  et 
enivré  de  ses  prétendus  avantages  ;  elles  sont  nécessaires  pour  que  la 
VOIX  qui  appelle  en  vain  le  monde  à  des  eentimenta-  meiMeurs  pro- 
nonce du  moins  son  jugement  *.  »  C'est  ainsi  qu'un  honnête  protes- 
tant s'exprime  sur  les  missions  et  les  missionnaires. 

Foulque  prêcha  par  toute  la  France,  en  Bourgogne,  dans  la  Flan- 
dre, et  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  invité  par  les  évê- 
ques  et  reçu  partout  comme  un  ange.  Dieu  lui  communiqua  même 
le  don  des  miracles,  en  sorte  qu'il  guérissait  toutes  sortes  de  mala- 
dies, par  la  seule  imposition  des  mains  et  le  signe  de  !a  croix  ^  mais 
Il  ne  guérissait  pas  indifféremment  tous  les  malades  qui  se  présen- 
taient ;  il  y  en  avait  qu'il  refusait  absolumant  de  guérir,  disant  qie 
cela  n'étaitpasavantageuxpourleursalut,-  à  d'auti-es,  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  fait  assez  de  pénitence. 

Un  jour  on  lui  amena  deux  muets,  auxquels  il  ouvrit  la  bouche, 
souffla  dedans,  puis  leur  commanda  de  parler.  Eux  tardant  à  obéir 
11  leur  donna  des  soufflets,  comme  pour  les  y  contraindre  ;  et  ils  par- 
lèrent aussitôt.  Une  autre  fois,  des  gentilshommes  lui  présentèrent 
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un  jeune  homoie  d«  leur  liiiiiille,  qui  éitM  tûut  impotont.  Foulque 
leur  flt  une  sévère  réprimande  aur  la  vitnilé  de  leur  pa.-«rfi>  «î  cht.- 
manda  au  jeune  homme  de  de^^ndre  <le  oliovul.  Ctynme  il  n'oWm- 
Mit  PM>  parce  qu'il  ne  pouvait  sereiuuer.Foukftte  loi  comimnidc 
une  seconde  fois,  au  nom  de  JésU»^.l.rist.  Mais,  voyant  qu'il  a»  des- 
cendait  pas  encore,  il  pousse  vers  lui  son  «ho val,  levant  lé  bftlon 
comme  pour  le  frapper.  Le  jeune  homme,  ottrayé,  se  laisse  ioi«lx>; 
à  terre  :  Foulque  le  relève  guéri  et  le  fait  boumr  devant  In»,  plein  de 
joie,  la  longueur  duo  champ  ».)toiti'é  ir»  .•  ,  ^^m 

On  attribue  bientôt  h  ses  vêtements  la  vertu  de  guérir,  et  ms  ha- 
bite  sont  plus  d  u«e  fois  déchirés  en  lambeaux.  La  ftiule  seprMse 
ielleineat.  autour  deJui,  qu'il  est .  qiwkfinrtbhs  obligé  d^employt^r  la 
force  et  la  ruse  pour  l'éloigner  do  sa  personne,  o  Mes  vêtements  ne 
sont  pas  bénlta,  s'écria-t-H  un  jour,  lorsque  ses  andileurs  vouhilent 
les  déchirer  sur  son  corps  ;  mais  voilà  ceux  d'un  homme  que  je  vais 
bénir.  »  —  A  peine  a-t-il  fait  le  signe  de  la  croix  sur  lui,  que  ehociin 
se  hAle  d'en  arracher  un  morceau  et  do  l'eiwporler  comme  une  re- 
lique. Ailleurs  il  ne  peut  obtenir  silence  qu'en  maudissant  les  pertur- 
bateurs, ou  bien  il  se  seit  de  son  bâton  jusqu'à  faire  des  blessures. 
Ceux  qui  en  sont  frappés  baisent  leur  sang,  comme  étHnt'samtiflé 
par  un  homme  de  Dieu.  Ces  dioses,  rapporeées  par  le  cardinal  Jac- 
ques de  Vitii  a,  arrivèrent  surtout  depuis  que  l'oulqne  eut  été  chargé 
de  pjîôcherla  croisade.  Ce  bon  prêtre  n'avait  du  reste  rien  de  sinjîu- 
lier  dans  son  babit,  sa  nourriture  et  sa  manière  dé  vivce.  il  allait  à 
cheval  «fc  maDgeaii*' ce  qu'on- *ui  donna jli  ;  "  »M  li'm  ^iûujt,  •  ,i .  ^au, 
Un  jour  prêchant  eu  Normandie,  il  adressa  atf  roi-Richard  d'An- 
gleterre ces  paroles  :  Je  vous  dis,  de  la  part  do  Dieu  tout-puissant, 
mariez  au  plus  tôt  trois  méchantes  lillus  que  vous  avez,  de  peur  qu'il 
ne  vous  arrive  pis.  U  roi  répondit  brusquement  :  Hypocrite  !  tu  en 
as  menti,  je  n'ai  point  de  fille.  Vous-  en  avez  trois,  reprit  Foulque  : 
la  supei«be,  l'avarice  et  l'impudicité.  Kh  bien,  dit  lé  roi,  s^adressaiit 
à  ses  barons  :  Je  donne  ma  superbe  aux  templiers^  mon  avarice  aux 
moines  de  Citeaux,  et  mon  impudicité  aux  prélats  de  l'Église.  Voilà 
du  moins  l'anecdote,  telle  que  la  raconte  l'Anglais  Roger  de  Hoveden  ». 
Foulque  commença  à  prêcher  dès  l'année  i  195.  Le  cardinal  Piene 
de  Capoue,  légat  en  France,  y  trouvant  sa  réputatiort  faite,-  se  servit 
utilement  de  lui  pour  la  croisade.  Le  Pape  lui-même  écrivit  à  Foul- 
que une  leUre  où  il  l'exhorte  à  employer  le  talent  q«e  Dieu  lui  a 
donné  pour  l'instruction  de  son  peuple^  et  lui  donne  pouvoir  de 
choisir,  avec  le  conseil  du  légat,  ceux  d'entre  les  moines  noirs,  les 
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moinei,  Wmc.  ou  leg  chanoinea  régulierH  qu'il  jugerait  les  ph,«  p„v 
pre.  »  prêcher  av«c  lu.  ».  On  appelait  alors  moines  noirs  eux  de 
Clugni,  et  luouies  blancs  ceux  dé  Citeaux. 

Foulque  se  croisa  lui-même,  avo<:  l'évôquo  de  Lanj?res,  dans  une 
assemblée  »é«Jr*le  de  l'ordre  de  CIleaux.  Il  demanda     t^Zll 

re^^tTJ:  T''r  '"  '"-'—«««  prière  li  S 

la^set  ieul  *  '""«'"'''•-'^'e  ^  «tausritAt  nobles  et  vilains,  vieil- 
lui  Dour  Z    -T'  '*^""'"  *  ^"^  f*'"""^^^*  VfesHi^ni  autour  de 

■pus  sa  conduite  contre  les  infidèles  *. 

Araennes.  l  loUtant  de  la  trêve  qui  existait  entre  la  France  et  l'An- 

n«rnd„oT„rr''""''^''"" 
laoTle  enf'    '''"''^"'''^       ""^'*^"  Foulque  leur  «dressa 

tournois.  A  peme  cette  jeunesse  héroïque  eut-elle  entendu  la  parole 

lls't  du  df-'n  '  ^'"''"^." ""*''  ""'"'*^«  '^^  ^^'^  -'*«--  ^«  - 
qu.  pût  couvrir  le  front  du  chevalier  chrétien. 

dation'!!' '* '*  '''*'';.  ''  '"'"'^  '*''"^*"'*  ^«  Champagne,  aussi  versé 
deux  S  T  ^"■''  ^''''  ^'  •'^  ^"^"«'  ««'«"«"'  ^««  de  vingt- 
rain  n/'  ^^T  '^"■*""*  ''"*'  ''^«^«"^'"^  reconnaissaient  pour  suL 
ram;  neveu  des  ro.s  de  France  et,d'Angbte.re>  frù.^de^Lide  Té- 

Sï:  ^r\*^""-^':^^«  d"  ^•«'  de  Navarre.  A  lui  se  joignit  le  comte 
Louis  de  Blojs,  qu.  se  glorifiait  également  d'une  illustre  parenté,  et 
qu.  avait  seulement  cinq  ans  de  plus  que  Thibault;  marchai.tM.r 
les  traces  de  ^on  père,  il  quitta  sa  patrie  pour  ne  plus  la  revoir.  Tous 
deux  devaient  se  trouver  heureux  de  pouvoir  écimpper  à  la  colère 
de  Philippe  .  leur  oncle,  poiu:  avoir  porté  du  secours  à  Richard,  qui 
était,  aussi  leur  oncle.  Simon  de  Moijlfort,  ce  chevalier  intrépide  et 
pieux,  se  réjouissait  daller  une  seconde  fois,  avec  de  tels  compa- 
gnons, dans  une  terre  déjà  témoin  de  sa  bravoure,  de  sa  perse vé- 
!nT«?l,  ,.T  '*'''*'^^"'''-  ^''  ^'^'''  '^«««"d  et  Bei-nard  de  Mont- 
Z«  ne  i"'    ï"'*''.  '?''""  ^'  ^^"^y'  ^"»^'^«"*  ^'«^^^«PJe  de  leurs 

ni  nar  ;  \  'n  '*"'  **'  ^'''^''  "'  '^  '"'*«"  ^'«t^"'''  '"  P«r  son  âge  avancé 
m  par  la  bulle  romaine  qui  l'avait  relevé  de  ses  vœux;  il  se  mit  à  la 

suite  de  son  seigneur.  Leur  exemple  fut  suivi  par  les  comtes  Gau- 
tier et  Jean  de  Brienae,  le  premier  destiné  à  trouver  un  tombeau 

'  iuaoc,  i.  i,epist.  398.  -«  Radulph.  Coggeshale. 
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en  ttalie,>t  le  second  à  conquérir  une  couronne  en  Orient.  On  vit 
partir  également  deux  des  cin^  frères  de  l'illustre  maison  de  Join- 
yiHe,dont  la  vertu  chevaleresque  faisait  le  plus  beau  patrimoine  •  ils 
épatent  oncles  dtt  fidèle  compagnon  de  saint  Louis  ;  Gautier' de 
Mo«tpelh<^  qui  dut  à  sa  prudence  l'administration  du  royaume  de 
Chyppfr,.  Milo  deBrabant,  qui  mérita,  par  saWoure  ou  la  sou- 
plesse  de  son  esprit,  de  faire  partie  des  députés  envoyés  â1'empêi«ur 
grec  ;  vinrent  snsuite  Manaèsé  de  Lille,  Macàire  de  Saiiite:Meiiehould 
Renaud  de  Bampierrè,  Godefrôi  d'e  Villehardouin,  maréchal  dé 
Champagne  et  écrivain  de  èéttéch)isade.  Des  domaines  particuliers 
du  roi  venaient  Nivelo,  évêiiue  de  boissons;  auj,  pw  jl^uite 
son  élûquenca  fit  son  zèle,  acquit  autant^  &WéS  prôs'E 
croisés  que  près  di,  Pf^je-  Matthieu  et  Gui/l>onble  et  ïe  nev^Ltous 
deux  de  la  plus  haute  noblesse  de  France  :  le  premier  de  la  mSson 
de  Montmorencyi  le^econd  dé  celle  de  touèi.  Matthieu  pass^  ppur 
un  héros  tel,  que  le  plus  habile  combattant  n'osait  se  mesurer  av^ 
lui,  et  que  Richard:Cœur-de-lion  se  glorifiait  avec  une  sprteilè  va- 
nité de  l'avoir  vaincu::dans  un  combat  singulier.  Tous  œiix-là'  et 
d  autres  se  réunirerit;  bien  déterminés  à  soutenir  une  cause  pour  la- 
quelle  un  grand  nombre  de  guerriers  avaient  déjà  versé  avant  eux 
leur  sang,  sacrifié  leur  fort  me  et  leur  vie  *.  '  ' 

Si  la  noblesse  avait  des  tournois  ou  des  fêtes  militaires  qui  n'é- 
taient pas  sans  inconvénient,  le  clergé  de  I^àris  avait  alors  une  fête 
un  tournoi  clérical  d'étrange  sorte.  Le  prèinier  jour  de  janvier  lé 
ba»dergé'.de>lax«thédrale  pilait  te  ï^remler  rang,  occupait  les 
hautes  stalles  du  chœur,  présidait  à  tout  l'ofB^d^gnaitS^lé- 
brant,  appelé  pour  cela  l'évêque  des  fous,  allait  le  chercher  en  g&e 
cérémonie  à  son  logement,  lui  donnait  un  grand  repas  dans  téglise 
môme,  le  conduisait  en  proceswon  solennelle  par  la  ville,  accompa- 
gnant le  tout  de  bien  des  cérémonies  burlesques  ou  même  indé- 
centes )  ainsi,  au  Magnificaf,  on  répétait  un  grand  nombi'e  détois  le 
verset  :  DepasuÙ  potente»  4e  sede,  avec  un  vacarme  effroyable,  pour 
faire  entendre  aux  chanoines  qu'ils  étaient  déposés  de  leurs  hautes 
stalles  ce  jour-là,  et  nue  les  petiU  dercs  y  étaient  élevés  à  leur  place 
Aussi  appelait-on  cette  fête  la  féte  des  fous.  Bien  des  évêques  l'a- 
^/aient  tolérée,  les  abus  étant  d'abord,  sans  doute,  moins  graves. 
Mais  le  cardmal  de  Capoue,  ayant  appris  ce  qu'il  en  était,  rendit  une 
ordonnance  pour  l'abolir;  l'évêque  de  Paris,  Eudes  de  Sully,  en  fit 
une  de  son  côté  dans  le  même  sens;  leurs  efforts  réunis  parvinrent 
a  la  supprimer,  au  moins  pour  un  temps.  Le  fâcheux  état  de  la  terre 

'  Hurter,  I.  3.  Albéric,  p.  423.  Innoc,  1. 8,  e^st.  72,  «31. 
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les  témoins  yivanis  de  la  véritable  foi  chrétienn»  I  .Vh Lr    '    i   ' 
point  les  exterminer  ou  mêms  tZ  Z^'T"'"""^-  "  Chrétien  ne  doit 

ne  doivent  po  nfaZrde     i  V^"""":  "T  ,'""  '^'«0^^ 
noWi*éae?o„,  p<i„  fe",ttbler  dan?";'       '"  'r'"*"™''  "™' 

leur  sont  a^ordéronoi^ïi!^*  ,Seù?;^'rl.t  £'& 
cissement  de  leur  cœur  aup  â^  nho„oV,«   -    t'cioiaiei  aans  i  endur- 

des  prophètes  et  les  seert  dtltr  rerATv'S  1"  °™!" 
sanee  du  Christ,  ils  n'en  ont  pas  motas  drirnôL  7"^- 
Ainsi,  comme  ils  réclament  notfe  seTors,  „ot  accSlomT?- 
mande,  et  nous  les  prenons  sous  réside  dé  notre  ™?r  •  .^^ 

par  là  mansuétude  de  la  piété  chriùennerf! '^^""'  """''"" 
nos  prédécesseurs  d'heureuse  mtie     ;  càlS'el'w™";.?' 

si^:„?rurhatté^r»'T"^^^^^^^ 

censé  avoi?wï  £  s^fl?   ?■  T'"'  '"'  ^  **'  "^'«^  »'«*  P»* 

soins,  S aue U  hlw.  1     '  '">"""  '-^ ^''""'  «'^^  '«"'^  1»- 

posla  ieTrelcteT  un  i7"T'^  '"'  '"'  P^''^^'»'  P»^  ^  l'a- 
piété  ouî/nr  .  .,  ""  ^"^l"»  d'avoir  négligé  celte  œuvre  de 
P'ete,  qui  a  pourtant  les  promesses  et  de  cette  vie  et  de  la  vie  futu,^ 


I   I 


ïnnoc,  1.  2,  epist.  302.  —  ; 


L.  9,  epist.  160. 
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«  C'est  un  déshonneur  pour  les  Chrétiens,  dit-ll,  de  laisser  un  Juif 
qui  a  quitté  les  ténèbres  pour  la  lumière,  dans  le  besoin  au  milieu 
de  leur  opulence,  et  de  le  forcer  ainsi,  par  leur  avarice,  à  retourner 
à  ses  anciennes  erreurs  ».  »  C'est  pourquoi  il  recommandé  Un  Juif 
converti  à  une  abbaye  d'Angleterre,  en  priant  les  moines  de  lui 
fournir  la  nourriture  et  les  vêtements,  ajoutant  qu'il  n'apprendrait 
pas  avec  indifférence  le  refus  de  cette  charité  «.  ' 

Les  rois  et  les  princes  de  Sicile  tantôt  persécutaient  cruellei^enl 
les  Juifs,  tautôt  les  comblaient  de  faveurs.  Au  lieu  de  les  persécuter, 
l'Eglise  les  protège;  mais  elle  n'entend  pas  qu'ils  abusent  de  cette 


protection,  «  La  mort  du  Christ,  dit  Innocent  IH,  a  rendu  les  Chré- 
ea,  et  les  Juifs  esclaves;  ils  ne  doiv<mt'^on(5  pas  V'feer 


tiens  libres „,  „„  „... _  ^„,  „^.^^^^ 

contre  les  Chrétiens  •».  »  il  fltdesévèi'es  reproches  aux  prince$'ï|ui  s€ 
servaient  des  Juife  pour  l'oppression  de  leUrs  sujets  Ou  tiour  des 
«  ^.tes  usuraires  *.  H  ne  voulait  pas  que  des  Chrétiens  se  missent  au 
service  des  Juifs  comme  valets'  ou  nourrices,  qu'ils  attestassent  en 
leur  faveur,  ou  que,  dans  leurs  fêtes,  ils  se  donnassent  des  libertés 
qui  pouvaient  scandaliser  les  Chrétiens  «;  il  défendit  même  aux  jour- 
naliers de  demeurdu  dans  leurs  maisons  «.  En  Espagne,  toutes  les 
fois  qu'une  esclave  sarrasine  se  faisait  baptiser,  elle  acquérait  la 
liberté  avec  le  baptême,  et  l'Église  était  tenue  de  payer  à  son  rhaître 
uno  somme  convenue.  Le  roi  de  Castille  ayant  soutenu  dès  Juifs  qui 
demandaient  un  prix  trop  élevé,  Innocent  se  déclara  contre  lui,  di- 
sant qu'un  prince  chrétien  ne  devait  pas  élever  la  synagogue  ou  la 
nioisqu4e  «u.d«ssu«  de  l'Églii^ft  7. 

L'an  iiOO,  le  comte  de  Flandre  et  du  Hainaut,  bcau-ft-ère  du  comte 
de  Champagne  et  de  Philippe-Auguste,  Baudouin,  l'un  des iilùs  puis- 
sants princes,  fit  le  vœu  de  la  cmisade  au  commencement  du  ca- 
rême, dans  l'église  do  Saint-Donatien,  à  Bruges.  H  espérait  expier; 
en  prenant  la  croix,  les  erreurs  d'une  jeunesse  qui  n'était  pas  exempte 
do  reproche,  et  quelques  torts  envers  l'Église.  Ni  l'attrait  que  lui 
otn-ait  un  pays  riche  et  bien  cultivé,  ni  le  sincère  attachement  des 
Iwurgeoisios  industrieuses  de  villes  considérables,  ni  son  amour  pour 
ses  deux  tilles,  privées  désormais  des  soins  de  leur  mère,  puisqu'elle 
prenait  la  croix  avec  lui,  ne  purent  le  retenir.  Telle  fut  sa  piété,  que 
dt^à,  dès  sou  enfance,  on  le  vit  marcher  sur  les  traces  de  ses  parents, 
et  témoigner,  au  commencement  de  son  règne,  plus  que  tout  autre 
prince,  de  sa  bienveillance  pour  l'Église.  Son  exemple  entraîna  la 
noblesse  tlamande.  Son  épouse  Marie,  ses  deux  frères,  Henri  et 

>  Innoc.l.S,  «put  ,Ï06.—»  lbld..emsf.  9.14 sir  ,„,%,i  «o«  _4|    «n  w..» 

190.  -  »  L.  7,  epist.  188.  -  6  ibid.,  episi.  J94.  -  7  L.'  8^  epiH.  60.  Hurler,'  I.  s! 


«  1SI«  M  1*,.  d,r.J       BE  L-É0U9E  CikTHOUQ«E.  ,,, 

Eustohe,  son  cousin  Thi«ri  prirent  «us«  I.  croix  ■  de  „h,.  r 

do  BcUiune,  donl  on  admirait  I»  nim  «.  rîi         '       P'"*'  '^"»'' 

vesnes,  (ils  do  celni  «ni   1™,  ÎJ 1  1  "*  '  ^'»«"«"™i  J««|ue»  d'A- 

dans  I.  troisième  L-s.dc  ^''"'™'  «^"i'  «"du  .^lèbre 

màne  nous  en  « etml  r'.''*  ^'"''  "'«  »i™  '"i" 

I-  no^  des  bra";  Si;  Zrs^""^'"'  """*»»"'  W«'"<' 
Dieu  a  célébré  les  béros^e  Dal  Tr.  '"''"  "'P'™''  *•  «'  " 
'e»e/devro„..noustT.:t,t;;'""'^"»^  P»"' ""  «-in  de  h 

salu.  dctout  le  monde!  Il  yVpts  .  "  «««t  fT  ""'"'  P"""« 
grand.  p.riicd.«o,™is„'„î'  P'"f  '  °?  "»"'"'  f»t consumer  l>  plus 

Rooie  païenne,  et  on  nous  a  laissé  ignorer  iThérol Zm       f   ^' 
patnes!  e^on  nous  a  laissé  c^mlJeqZi.chr^^^ 
1«&  courages,  que  la  piété  rabougrit  les  hén  .  !  r«  ^''"'^"* 

contre  Dieu  et  son  Christ  Nn„«  i!  V     '^^'^^^  '  Calomnie  inexpiable 

profonde,  «prèsTvoir  eo  np^'iel^tTec'T:'"  r^^^^^^  ''  ^'^^ 
ronsles  héros  des  croisadrifr  .  r  /  ^"*''^*'  "^"«  «^n»''- 
dans  leursimpIicVpa    il  ;  w"^'"^^^^    ^''  ^'^'''^^''  dépeints 

JelntLl^t'^duTorM  n"°'"f ''•■'''•""•'"'^■^"  N»"- 
portons  „„e  sLcSo  ~  s  c  "cl  :;rS„"'t"r '  '"' 
a  leur  vaillante  épée  que  la  Frinm  nu.vu^^  '  ^'  ^^^  ^  ^"'^  «t 

abbé  de  l'ordre  dTSeniKnr^  Pr-napalement  en  Alsace,  Martin, 

agréable,  d'un  commerce  p  Xenanî  XJm'  ^  ""  ''*^''^"'' 

d'nne  grande  profondeur SrrVnr        ''"'"''  ^"^''''^'^^nteet 
tion  de  ses  frères  et  iT         -    r  "'"'^'  'ï"'  possédait  l'aftêc- 

réussird^.utan  Plu    l'n'r      !'"^        ^'"^  ^"  monde  «,  devait 
autaLt  plus,  qu  d  donnait  à  tous  l'exemple.  La  noblesse  de 

''.Paral,n.-.,Gunther,8pudCani8.,  t.4. 
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OtiUe  province  etoelloduBrisgau  répondirent  volontiers  à  son  appel; 
à  6A  voix,  Luthold,  évéquo  do  Bâie,  abandonna  aussi  son  évéché.  Il 
est  vrai  quo  souvent  d'oisifs  mercenaires  avaient  recours  k  cette  res- 
source pour  se  faire  entretenir,  pour  chercher  fortune  et  trouver 
l'oocasioii  de  déployer  leur  humeur  belliqueuse  ;  que  d'autres  mar- 
chaient dans  le  but  de  se  soustraire  &  leurs  créanciers;  mais  toujours 
est-il  que  le  grand  nombre  était  mû  par  un  zèle  pur  et  par  la  oon- 
viction  de  cons'Acrer  leur  épée  à  une  entreprise  agréable  à  Dieu.  Ces 
convictions  les  portaient  h  se  séparer  de  leurs  fenuiies  et  do  leurs 
enfants  bieu-aimés,  à  abandonner  ou  ù  vendre  leurs  plus  belles  pos- 
sessions, atln  de  se  mettre  ù  mémo  de  joindre  l'armée,  espérant 
acquérir,  pour  tous  ces  sacrifices  et  ces  fatigues,  un»  réoompuusu 
céleste.  Un  écrtvani,  apparienant  a  une  époque  postérieure,  attribue 
h  l'éducation  ces  sentiments  élevés,  o  attendu ,  dit-il ,  qu'alors  la 
jeunesse  ne  passait  pus  sa  vie  dans  les  écuries  et  dans  les  jouissancoK 
do  la  chair,  mais  bien  dans  les  couvents,  ces  abondantes  pépinières 
du  christianisme,  où,  sous  la  direction  de  pères  pieux  et  instruits, 
elle  se  préparait,  par  l'étude  et  la  prière,  à  entrer  honorablement 
dans  lu  carrière  de  la  vie  ^. 

Plus  d'une  personne,  habituée  à  regarder  les  siècles  du  moyen 
Age  comme  des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie,  s'étonnera  d'y 
entendre  parler  d'études,  de  sciences,  de  lumières.  Cet  étonnement 
ne  vient  pas  de  l'ignorance  de  ces  siècles,  mais  do  notre  ignorance  à 
nous-mêmes.  Une  preuve,  entre  beaucoup  d'autres.  Si  on  deman- 
dait it  h'mx  dos  hommes  instruits  do  nos  jours,  combien  il  y  a  eu 
d'écrivains  pendant  le  douzième  siècle,  plus  d'un  répondrait  qu'il  n'y 
en  avait  point  ou  très» peu.  Or,  les  auteurs  de  l'Ilistoire  littéraire 
de  France  ont  donné,  à  latin  du  quinzième  volume,  la  table  générale 
des  écrivains  du  douzième  siècle  dont  les  articles  se  trouvent  dans 
leur  histoiiH}.  Eh  bien,  pour  la  France  seule,  pondant  ce  siècle  seul, 
il  se  trouve,  de  compte  htit,  huit  cent  vingt-un  écrivains,  dont  cent 
soixante-dix-huit  anonymes  et  six  cent  quarante-trois  connus  de 
leur  nom. 

Les  principaux  chefs  de  la  croisade  se  réunirent  d'abord  à  Sois- 
sons,  ensuite  à  Con»piègne.  Dans  leur  assemblée,  ils  donneront  h 
commandement  do  la  sainte  expédition  à  Thibault,  comte  de  Cliaiii- 
pagne.  On  décida  dans  la  même  assemblée  que  l'armée  des  croisés 
se  rendrait  par  mer  en  Orient.  D'après  cette  décision,  six  députés 
furent  envoyés  à  Venise,  atin  d'obtenir  de  la  république  les  vaisseaux 
nécessaires  pour  le  transport  des  hommes  et  des  chevaux. 

*  MuUus,  Chi-QH.  Germ.,  apud  Pîblôr.,  l.  2,  p.  708.  Hurler,  î.  4. 
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Lt»  Vénitiens  étalent  alors  parvenus  au  nh»  h.m  j  .  .  '" 
«péril*.  Il,  étaient  souverains  de  la  m^r  l^i"  .^  degré  de  pro- 
l'Ialrieelde  1.  DalmatieTeu  oti  sal  A'ÎÏT,;  ""  *«  * 
«doulableaux  plusp,,i,sanl,môn.rr;  ffP»'""!"*.  «levenue 
»lRn«l.  une  flotte  de  .^ZZmZ^lL^TT'"^'''"  "^"""o 
«»..»  le.  Grecs,  le,  SarraÏ:"'.  I^  trSr,rr '""■""' 
Venise  était  resiMctée  chez  tous  lp«n..mi..TrA'  î  P"»»«ncede 
bliques  de  GénL  et  de  n^Z  av?.„?  •'^™'''"'i  '»»  '^P"- 
Mon  de.  mers.  Les  Vénitï  "  "S  »  ™"  "T""*  '"  "»""»- 
le  pape  Alexandre  III  av™  dr^rlû  r'"""'  *^r"""  1"» 
anneau  :  ,  Épouse  la  mer  avecZ  .!  ""  °"  '"'  '''>"""'"  "" 

<I»e  le.  Vénitien,  ont  aZisTemnL  ,.     !!  '."""  "  P»"^'"*  »««"« 
éW  *>umije  eomme  1^1,™.'™  1  ?'.''  '•"  "  ■»"  ""'  « 

-s?;rra- tîpTuiir^^^^^  -  — « 
rc;.rts£trP''^«-^^^^ 

»  la  téta  du  grineml  TT'^'''"™'  ''«'  "«l'es  et  de.  armée. 
'es  loi..  Ses  Cr  S  g:*!': '"  '^  ««,?••»•.  régnl; 
ment,  sur  les  monnaies  «nn  1'.!.    •  • .         '°  P"'"'  <•""''<*  rtgle- 

"«é  publi,„e  lui  Zh  leriwtre'.t'rtn''  '■'  '"'«»  "  '«»'>- 
«"•yens.  Il  avait  apprisaumS  V  ^°"""»"«"'e  >«»«>■'- 
maîtriser  par  la  «Mile  lî  niT.'  1°'  ""«"  '''"»•  '^■'Wiq»»* 
saisir  .me'c™  io'TS;  rbH  r,,''«r"''  "'"*""'  P'"'  "»«:  à 
POU'  ''exécution  de  srlin^Sn'ul  Sf  "T"'""- 

-râ;::rtirtr;étnr'-"---^^^^^^^^ 
X7^.^p:;^r;ï^î^r^^ 

".«rcs  d^ênrcom Je  i  nevi^lT"''  f  •'""«-""f^'-einq  JL 
«Ut  étranger  i*  tanéd  ,„„  Z  ''i''"/  """^  '"  ""'P'"  ""  ^™«e 
«ux  dép„,és^'.™er?a1f ta,':: r;f  h?"'°'''  "'""*  P'OPO^» 
et  demanda  pour  sa  patrie  âmoMé  1"  '""'"'  ""''"»"'»  »»'*"•«., 
en  Orient.  Le,  député"  alelS^!, .  T"'"*'""  'I"'""  »""»  «•"ê 
plus  intéressée  que  générêrse^^^rdl  h'  vP"?"'"""  '«  P™?»'"»» 
«  avaient  d'aborVétt  e'amL:^^^^^^  !""''«■  ""^  «"""ition,  du 

P--esi,patricie„s,e,l=n:r:S;l:d^ 

'  Muratorl.  ?&•  pf  a/>.  j _    . 

fiTter.  I.  &;   -  r-"  —-''-."s-,  /.-a^.  n,cd.  «,v,-. -  «  Michaud.  t.  3.  I.  lo. 
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,<^ns0ils,  et  préseutées  enfin  à  la  sanction  du  pcmple,  qui  exerçait 
ildors  le pouvoireuprônw.  ,  ^»t<„u„,Hii[f^•i^h■Uui>ikikiir>. 

,.vv  Unie  assemblée  générale  fut  convoquée  dans  l'églisie  d«SaiQit>Marc. 
Yoici  commeenpanle.yuieliardouin,  niaïéchal  de  Champagne,  l'un 
4â«  députés.,  «  Ledoge  appela  cent  du,  pieuple,  puis  deux  cents,  puis 
.«aille,  tant  que  tous  l'epprouvèrent  ;  finalement,  il  len  appela  bien  dix 
vput»  en  la  chapelle  de  SaiptnMarcy  l'une  des  plus  belles.et  magnifi- 
ques petites  églises  qui  s&  puissent  voir,  où  U  leur  fit.ouïp  la;messe 
du  SaintrEspiit,  les  exhoirtant  à  prier  Dieu  de  les  inspirer  touchant 
la  requête  des  ainbassadeurs.  La  messe  dite,  le  duc  les  envoya,  qué- 
rir et  les  admaoest*  de  vouloir,  requérir  humblement;lB  peuple  d'être 
content  que.  pette  ^nvenangef^liito,  »  IwOJfsqu.'Gn»ieu^  célébré  la 
messe  du  Saint-Esprit,  le  maréchal  de  Champagw,  eccowjpagné  des 
autres  députés,  se  leva,  et,  s'a^ressant  au  peuple  de  Venise,  pailla  en 
;;fle8  termes  :,r  ■>  ^.       .  •  ;•,  ■  ,  .,    :.,  ^  ,;:  ^ 

. .  a  >Les  sdigneureet)  les.  barons  de  Fram^  les  plus  haut»  et  les  plus 
puissants  nous  onti  à  vous  envoyés  pour  vous  prier,  au  ino»  de 
Dieu,  df^  «'«ndre  pitié  de  Jérusalem,  quiesjt  ensepvageidesïurcs; 
ils.vooftfirient  mei^,  ^vous  supplient  de  les  accpmpagneR.  pour 
veUjBerJa  hipi^te  .d#  ié^çuMîhriat.  Ws.  ont  fait, eboix-  die.  vou&,  parce 
qu'ils  savent  que  nuls  gens  qui  soient  sur  la  mer  n'ontiun,  si;  grand 
PQUXoiF  Que  -vous  ^.votre  peuple.  Ils  nous, ont  recommt^ndéid^fious 
jeter  à  vos  {>reds,  et  de  ne  nous'relever  que  lor^cfue vous  auKêz  oc- 
troyé notre  demande  et  que  vous  auresp,  pitié  de  Ja  terre  sainte 
.  d'outre^mer.  »  . .  ,:,,;:.   ,.,  ,.,, ,  ,,  ^.„,,„i..  ,.^  _^,,^,|,,  ,„,  ,  .^,  „, 

A  ç^<i>nM>tEi,  Jee  députés,  émus  jnsqu^^ux  larmes  et  ne  craignant 
point  de  s'abaisser  pour  la  cause  de  Jé^us-Christ,  sejetèrentà  genoux 
et  tendirent  leurs  maini^,suppliante8  ve?»  l'assemblée  du , peuple,  La 
vive  éinotion  des -barons  et  des  chevaliers,»  coron^uniqua  aux  Yéni- 
tiens:.  dix  mille  vois  s'écrièrent  ensemble  :  Nou»  accprdon^  votre  de- 
mande l  Le  doge ,  montant  à  la  tribune.  loua  la  franchise  et  la 
loyauté  desbarons  français,  et  parla  avec  enthousiasme  de  l'honneur 
que  Dieu  faisait  au  peuple  de  Venise  ^  en  le  cliftisissant  ^iarwi  tous 
les  autres  peuples  pour  lui  faite  i>iu'tager  la  gloiçe  de  la  plus  noble 
des  entreprises,  poun  l'associer  aux  plus  vaillants  des  guerriers.  Il  lut 
ensuite  le  traité  fait  avec  les  croisés,  et  conjura  ses  concitoyens  as- 
semblés d'y  donner  leur  consenteoient  dans  les  formes  oonsaciées 
par  les  lois  4e  la  république.  Alors^le  peuple  se  leva  et  s'écria  d'une 
voix  unanime  :  Nous  y  consentons  !  Tous  les  !}Hl)itants  de  Venise  as- 
sistaient à  cette  assemblée;  une  multitude  immense  couvrait  la  place 
de  Saint-Marc,  remplissait  toutes  les  iohîs  voisines;  l'enthousiasme 

rfilifirieiix.  l'amniir  H*»  la  nafrip.  In  GiiPni<it!o  m  Iq  inio  cp  rnonîfpctÀi'ont 
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»  u.e  i,  rér,  .h,.)      et  vmuSK  cJiraououE.  -^ 

par  des  «çclamMions  si  bruj«nte« ,  nul».  Ht  dit  srtnn  i- 

du  maieclial  de  Cliampagne  awi  L  i^/J,  ■.   '  '  "«P»»ion 

Des  exprès  furent  envoyés  au  Ce  1^' M '"''''"««  *>>• 
n.ènt  au  traité.  Innocent  ie  don^a  dV^'^  '""  '^"  «"■««"«- 
e«  p«3vu r.,enir,  il recoliânda.t^""  /T''  ""^''  <»'""»»•« 
l'expédition,  ancnn  domraaraux  ZT^l  '^'  "*  "'"™''  P*»""" 
ib Vy,e..rai;„t forcés  ™rpa^„„'îl?L':'*?™'; "'"' '««" <>*. 
Pa««ge,  soit  parce  qi'on  ^0^^»  .  w  ■*,"■*""  •"»«'«">«>' te 

geji.  .  „e  rion  entreprendre  ^i^rC"  '^"'  "  "^  "^^ 

««. ?«é lelmt proposé .  ■aitlé^rt,"  Hn T  r  '.^''''"' ^^' 
eussent  eu  une  puissant.  éLltri,.  Z  "  """^  "*  ''  «""^'fenté 
le»  considérations  dTprtais !,  iTh  ™'°'"'  P""''''"™  <=*"«•  «»«"es 

«n.*malédi<, ««.r  £â  .Se et  litoZ?"" ■  "IT''  »"  «  P" 
P»««u- ranimèrent  pour  une  deraïrer,  "?™"**  ''''"'  "  ^' 
Thibault,  Il  se  «tsnienw  son  cBe™^^^^^'"  ^"i-^^fc 

dans  la  campagne.  c:ton:Slt*P7f«^ 

ordre  à  ses  affaires,  et  chargea  Rena  ,d!î'  n  W"»'"''.  «  «^ 

«.^..«.evoeu  Wi.  .«JSd'ar'ettfrS  «r'''''* 

brenx.  Puisil  r^dt  ïïa  M'î^'r";  ''''""™"  '^-"o»- 

fe«  jurer  à  tous  ses  co,Zg„ons  sÎTlIvtT  r"**''  "P"*'  •™" 
l'armée  à  Venise  II  i»iZ       /'         ^^^S'Ie,  de  se  trouver  avec 

d'maisdonTXlo^.?  T"""'  »'««'■«  deeastille,  e«c*inS 

e.  inhumé  «v;»  a  tanM/^JIlT?:.'^'  'Tt^  ""'^  "  «"»" 
glise  de  Saint-Étienne  à  caTS!'  '""l*"»»™''  *  Troyes,  dans  l'é- 

cetle  église.  Une  S'phe   '„„„„'"? ''t'*'  •"''*™"  '«"«""'Wre 

^ète pour lacroilefsatortZtns  l'aï''"!'  *'  ™'""'  ^ 
que,  étant  plein  de  foi  et  de  Snaln  il  »  T  "  "''*"'  P""=* 
lem  terrestre  ».  résignation,  d  avait  aspiré  à  la  Krusa- 

Aprèsque  le  comte  fut  enterré,  Matthieu  de  Montmoi^ncy,  Simon 

'  »'«,  n.  83.  _  !  Hurler,  I.  s,  _  .  aa. 
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[Llv.LXXI.  —  Dell08 
<Je  Mpntfort,  Çodefroi  rfé  J9fnyi1ifi  etie  m  Chàmpli^e  of- 

friirerit  le  pommâraënikt  en  ch!et;|  dlpt^ôi-d  au  à'uc.  Otton  de  Bour- 
^QjBipe,  ensùîte  a  Tfiîbkùît  ^e  ^àr,  cousin  %i  (Tifeni;'.'  Sur  leur  refiis, 
ils  jetèrent  les  yeux  sur  le  qiàrgrâve  JBbnifâce  éè  ^otiltenàt. '  iC^^tait 
i»n  des  chevaliers  lès  plus  àccolnplis  dé  soii  îépoquè  ;  et  '  f  lùàîéurs 
jia^iUbres  de  sa  famille,  en  coriibattant  pou^- ta  foi  chrétîeiine,' avaient 
yersé  lejir  sang  sur  fe  cliiam]^  de  bataille.  Sès'lîéris  die  parenté  avec 
i'enripereïir  deByzànce  lui  donnaient  delà  consîdféraiion  et  pouvaient 


proposition  dés,  n6^t_,  ---,.-■-,  ^-.  .^.  ^...y^— ♦-  «"v, 
ç^e  en  Italie,  fit  sîijp  iuj'  une'grâride  împiréssïonVaï^tan^^ 
,     îneuB  C[ui  j  était  attaché^,  que  par  lés  grâces  ée  l'ÉgiîfeeJ  qui  li'é- 
tftientpas  sans  pnx>  ^esiyeux,  Il  se  i^n&  '&  ï'ran^^  tesp^^ 
étaient  réunis  à  Spissons,  Ibrscjq'ÏÏs'  ajpprjrehit  son  arrivée.  Ils  aUèrent 
à  ^^  rencontre  ayec  de  grands  wmoig^  réspecC  ;  ensuite,  dans 

^^lç  assemblée  teniiié  à  t'àfe^ayie  de  Kptre-Darae,  ils  renouvelèrent 
*^Hî^?,y^!#^  en  se  m^ttaiifi  a  ,genoux  et'en'vefsàhi'd^ajBo^ 
ij»ç5^  t^  i»argrave,s^â^éno,ui]llà  ans 

leurs,  (léBiT^,,P,^i«l'év^<,llje,fW|?Qii^^^      majtrè  Foùï^ùe,  W^çfirêde 
Çîeuillj^ei;  deux  ab^és  de,ÇJteaùx  qiii  l'avaient  accompMé'^e  son 

ses  épaules, LW,<^evaliers  ïul  remirérii'raifen^^ 

ehe?  le  comte  de  Champagne  coup  l^s  irais  de  fe  croisade,  lié  lénde 

main,  il  pritcpngé,  donna  lés  ordres  nécessaires,  etpromii  dese 

trouver  pour  l'époque  désignée  à  t^riîàel'È'én  ^étbù^ 

Cî^jaux,  où  l'on  tenait  une  assemblée  générale  dé  Tordre  •' maître 

Foulque^  pQUf  animer  lés  nombreux  seigneurs  q^uiVtaieht  présents, 

annonçait  avoir  déjà  revêtu  de  là  croix  deux  cent  mille  personnes.  On 

engageal'assembléeàpermettreàrabbé^eVauk-delCernai.qiiîavait 
une  grande  réputation,  d'accompapier  l'arwéé  en  quaiitô  de  prédi- 
cateur. Enfin  Bonifaces'étant.fecQiiMaaandé  aux  prières  dés  abbés 
rassemblés,  et  ayant  obtenu^  feveue  d'emmener  sbn  compagnon, 
l'abbé  de  Lucédio,  homme  j^wniriiàndâbie  par  sa  sagesse  et  son 
expérience,  traversa  rAll«BW|[ne  pour  s'en  retourner  dans  'ses  do- 
n»ines  *. 

Le  pape  Innocent  nomma  légats  de  la  croisade  les  cardinaux  Sof- 
fred  et  Pierre  de  Capoue.  Il  fit  connaître  ces  nominations  à  tout  le 
clergé  d'outre-mer,  et  déclara  en  même  temps  :  «  Qu'avec  l'aide  de 
Dieu  et  à  la  suite  de  ses  exhortations  adressées  aux  fidèles  pour 
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les  enga^r  à  porter  secours  àlç  terre  sainte  un  o,.o«^         u      . 

aux  œuvres  de  ndil  nL!       î    c  -^    ^'^^  ^"'  ''^^^^  ««"*  confiés 

terresaintp  lûc  off.-    '"^1^^"^^^^}  ^"®  ^®  ^^^^  <^6  mort  en 
•  i-^;  'r"  T  '  ^e^  — r  ®"  1200,  sous  la  àràrantit*  Hn  PnrtA    a«-a- 

»P;WUsdp„a«o„s^,„.iI  avait  kHSc^^-^né^ 
Sâ^.  ?  """^  *""^'  »«»  qu'elles  fussent  irrévocables.  Il  régfâ 
Sw^  "'"'™'"'!."'  ""  '"'  *'"'*  F-îdantson  absence.  EaB„  n 

al  If IÇrfss  ;:j;z  jx: 

»  Innoc,  1.  6,<!pMi.  25etS6.  —  «  Hurter  1  a  Mir»-  v  . 
Innoc,  I.  .3^  spjv.  4^^  nuner,  1.  6.  MIrœi  Not.  eccL  Bel,,  n,  126. 
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Avant  de  quitter  leurs  ïoycrê^  los  croisés  eurent  à  déplorer  la  perte 
du  MJnt  orateur  qui,  par  ses  discours,  avait  échauflt;  leur  zèle  et  ra** 
nimé  leur  courage.  Foulque  tomba  m»lade  et  mournt  dans  sa  pa- 
roiiiede  Nouilly.  0««l(iue  temps  au pnravaiït^  il  s'était  élové  dbs 
murmure*  c»'"  '  Mtt5,  et  ses  paroles  nuvaieut  plus  le  mémo 

empire  sur  :  sj-u  il;  jus  auditeurs.  Foulque  avait  reçu  des  sommes 
t^nsidérti^M-s,  îîv.'stm«ch  m\%  frais  de  la  guerre  suinto  ;  et,  commo  on 
raccuBwd  i'en  détourner  une  partie  a  son  usage,  plus  il  amassait 
d'argent,  dit  Jacques  de  Vitri,  plus  il  peidait  de  son  crédit  et  du  sa 
considération.  Cependant  les  soupçons  qui  s'attachaient  •  sa  conduite 
n'étaient  pas  généralement  a(/:<.t-vJîUîr».  Le  maréchal  du  Champagne 
nous  apprend,  dans  son  Histoire,  que  la  mort  du  cuté  de  Neuilly 
aflligea  vivement  les  chevaliers  et  les  barona;  Foulque  fut  enseveli 
dans  l'égiisède  sa  paroisde  avec  une  grande  pompe;  son  tombeau  , 
nrionumenide  la  piété  de  ses  contemporains,  attirait  en(  e,  dans  le 
siècle  dernier,  le  respect  et  la  vénération  des  Hdèles  *.  i 

Le  rendez-vous  général  des  croisés  était  à  Venise,  pour  de  là  se 
rendre  en  Egypte  et  ea  Palestine;  mais  hv  flotte  flamande,  composée 
de  soixante'-six  vaisseaux,  richement  équipés  et  abondamaient  pour- 
vus, ftit  longtemps  empêchée  par  les  tempêtes  de  traverser  le  dé- 
troit deGibraKàr,  et  n'arriva  (!|«'en  automne  ii  Marseille,  oùia  com- 
tesse de  Flandre  et  Jean  de  Nesie,  qui  la  oommanduit,  oo  décidèrent 
à  passer  J'iji ver,  et  puis ..  serendredirectomertfcen  Palestine.  Plusieurs 
seigneurs  français  se  proposèrent  également  de  s'enibarquer  à  Mar- 
seille. Renaud  de  Dampierre,  à  qui  le  comte  de  Champagne  avait 
légué  tous  ses  trésors,  pour  être  employés  au  voyage  de  la  terre 
sainte,  alla  s'embarquer,  avec  un  grand  nombre   de  chevaliers 
champenois,  dans  le  port  de  Bari.  Cependant  tous  avaient  promis 
même  avec  serment,  de  s-,  trouver  au  rendez-vous  général  de  Venise  ' 
tel  oubli  de  la  parole  donnée  entraîna  bien  des  mouvements  et  lit 
manquer  le  but  principal  d'une  croisade  d'ailleurs  si  bien  préparée: 
li  abord  il  n'y  eut  à  Venise  que  k  moitié  de  l'armée  chrétienne, 
et  11  y  avait  d  s  navires  pour  êrois  fois  autant.  Ensuite,  ^uand  il  fal- 
lut payer  la  somme  convemio,  les  Urons  présents,  n'étant  qae  la 
moitié  dii  nombre,  ne  se  trotivf  r,i»t  point  assez  d'argent.  Les  Véni- 
tiens, Il  est  vrai,  étaient  aussi  intéressés  queux  au  succès  de  la  croi- 
sade :  Ils  possédaient  une  partie  des  villes  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs 
qu  on  alîait  défendre  ;  ils  devaient  a-  oir,  de  plus,  la  moitié  dee  con- 
quêtes qu'on  allait  faire  j  mair  les  V  énitiens  étaient  un  peuple  mar- 
chand, peut-être  même  un  peu  plus  marchand  que  chrétien  :  il  ne 
voulut  faire  aucun  sacrifia;.  De  leur  côté,  les  barons  étaient  trop  fiers 
*  Michaud.  î 
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ponr  solKciter  une  gpâ<;e  et  «upi-iier  les  \éuititm  de  «honger  et  d'à-  1 

douciïleécoBdltioaftdu  toute,  Cliaeuft  de» «roisén  fuiinvHéà  mvw  I 

leprixdesonpawagfl  :  loapluarichâftfwyèwiitpourJbwptuirenie. 
soldafSj  cortimel#'3chfiVûliorfl, a'emproMèrentd* donner td<itl»n«eiil 
qu  Ils  poMédaient,  persuadé»,  éirmu-ik  <|iieJDi8u  était  awea  p«i«t, 
Miit  pour  Jeur  rendre  au  «ontuple,  qua«d  il  lui  plairait.  Le  cointede 
Ranri-v.,  tes  comtes-  de  Bloit  et  do  Saint-Pol,  le  uiarquis  d«  Mont, 
terrât  ot  plusieurs  autres  chefs  se  dépouillèrent  de  leur  braenterie 
di  leurs  diflinauts,. de  toutce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  et  né 

gardèrent  que  leurs  chevaux  ot  leurs  ftrmft*    ,.  .       -,      i- 

Mai,.»^         i .         .-.  "    ."''  '""'^'  aimes.  .i.,.,.i.'..j-.v>  .imiwiuinênM 

Malgré  oe  noble  iaorihce,  les  croisés  devaient 'enéci-e  al*  fôpiièïi. 
^e  marchaude  une  somme  de  trente-cinq.mille  marcs  d'argent.  Alors 
lé  do^asser.iblpi le  peuple  et  lui  représenta  qd^ilne  serait  point  Jïo- 
norable,d.user  de  ngueur-t  mais  que  les  .iroisés pourraient  s^aoquitter 

a^tÏL   .  ;«««"q"/"r  I*  ville  de  Zara  en  Dalmatie,  qui,   oumise 
al?,  «»  fait  sous  la  domination  durai  de  Hongre,.  Pour 

un  n^  ""T".  y  ;^«"««"«*''  »•  doge  tai-niéme  prit/la  croix  avec 
un  Rrand  nombre  de  Vénitiens.  Les  croisés  forent partagéedfavis. 
Les  ..n»  .acceptèrent  1a  proposition  pa»  ûéoe^ité„oomine;  l'uiiioue 
«^oyen  de^.'aflmi.ttefc de  leur  detteel  de  leur  j^arole;,  lé.  »mJZ^ 
muralentde  r*<  qiie^.au  l^ou  de  les  conduire  contre. le»  iufidèlefc  pour 
avantage  de  la  chfët,eiU«  entière,™  Voulait  les  employer^cWrSreTs 
Uireuens,  au; profit  de  Veniseseule.  On  envoya  consulter  le  P«», 
chefde  toute  l'entreprise.  .  run^inu  ..     ,   .Si 

Un  nouvel  inei    nt,  également  inattendu,. vint  compliquer  les 
premiers.  ^  ^ 

L'empereur  Isaac  l'Ange,  détrôné  et  privé  de  la  vue  par  son  frète 
AlexFs  dit  Comnèno,  était  toujours  en  prison.  Ma    peu  à  peu  on  lui 
accorda  plus  de  liberté  j  il  eut  lafaculté  de  se  pr.  r^ener  au  bord  de 
a  mer,  et  on  lui  permit  de  communiquer  avec  quelques  personnes. 
Des  Lntms,  dont  il  s'était  toujours,  eulouré,  vinrent  à  lui.  Il .  leur 
parla  desosproiets  de  vengeance  contre  son  frère,  et  leur  donna 
une  lettre  pou     a  fille  Irène,  «fin  quelle  se  c  ncnrtât  à  cet  effet  avec 
son  époux  Phu_.ppe,  c'.cde  Souabe,  Son  tils  Alexis,  encore  adoles- 
cent, tut  aussi  tiré  de  prison,  obtint  la  liberté  de  circuler  librement, 
et  tut  désigne  pour  accompagner  son  onck    l'usurpateur  Alexis, 
dans  une  expédition  qu'il  allait  entreprendre  contre  un  chef  rebelle. 
D  après  le  conseil  de  son  père,  li  détermina  un  capitaine  de  vaisseau  «,     , 

P^an  à  favoriser  sa  fuite.  Il  fut  reçu  à  son  bord  et  échappa,  à  ia  fa-  1  | 

vour d  un  déguisement  .grossier,  aux  reclurches  des  émissaires  en-  î' 

~  ^'  — •    '.«va  HtiUCO, 
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Le  jeune  Alexis  vint  à  Aiicôue  et  0,^  là  à  Home,  où  il  expo»  au 
Pape  e  for  ait  de  son  oncle  et  les  souffvances  de  son  père.  Innocent 
chercha  à  le  consoler,  lui  promettant  d'cxaniin«r  c»  qu'il  aurait  à 
taire.  De  Home,  il  se  rendit  auprès  de  sou  beau-frère  Philippe,  et 
promit  de,l  aider  à;  conquérir  la  terre  sainte,  et  de  se  soumettre  à 
1  Eglise  romaine  dans  le  cas  où  il  lui  porterait  secours.  Philippe  crut 
voir  dans  l'armement  des  croisés  umnoyen  de  secourir  sob  beau- 
trère.  Il  en  conféra  avec  le  margrave  de  Moutferrat,  et  choi-oha.  nui» 
Tétl""'"^'  ^  ^'^^fr'ifî^im.WtÇ'^P^^diaire,  le  Pape  dans  ses  in- 

Lcs  aniis  du  jeune  Alej^îs  lui.  concilièrent  de  s'adresser  Oirecte- 
mont  aux  croisés  pour  le^  pa^r  d^  l'aidec  à  conquérir  l'héritage  de 
son  père.  II  entama  des  négociations  avçc  le  margrave  Uonifacc  et 
es  barons  français.  Ceux-ci  prooîipent  d'autoriser  quelques-uns  d'en- 
tre eux  à  négocier  avec  le  prince  et  de  l'ai.ler  à  remonter  sur  le 
wôn^^,8  II  s  engageait,  de  son  côté,  à  les  secourir  à  l'avenir,  le  pré- 
venant toutefois  qye,  danp  une  atfuii^  de  cette  impqrUwco,  il»  de- 
valent  prendre  lavis  du  Pftnfl  I.  r 

Latjemandedu  jeupe  Alexis  ne  pouvait  manquer  de  plaire  aux 
Vénitiens,  et  en  P^,vtiçulier  ^u,  ,dpge,  h  çauçe  de  sa  haine  et  de^a  soit 
de  vengeance  contre„%zançç,  où  il  avait  été  outragé  dans  une  am- 

dSfc;.'^  '  &^"Î:  ^^*^^  ^<»Wait  avoir  oublié  le  payement 
dnrèkmôé  UMeimm  pi-Omlse  t«r  Emmanuel  aux  Vénitiens, 
pilles  dans  une  émeute  -  et  ceux-ci,  si  jaloux  de  leurs  privilèges  e^ 
de  leur  commerce,  voyaient  encore  qu'on  leur  préférait  les  Pisans. 
Quelle  ne  dut  pa?  é^tfo  lenr  joie  de  pouvoir  faire  sentir  de  nouveau 
àByzpnce,  sous  un  prétexte  si  louable,  la  puissance  de  la  républi- 
que,  et  de  reconquérir,  avec  l'aide  des  barons,  les  avantages  com- 
merciaux qu  Ils  possédaient  autrefois  !  tt>na'i^{«a  i- 

Mais  te  projet  que  les  Vénitiens  avaient  de  se  servir  de  l'arméedes 
croisés  pour  leur  intérêt  prppre  ne  pouvait  plaire  à  Rome.  Le  Pape 
vit  qn  au  moment  où  il  croyait  ses  vœux  accomplis  on  donnait  une 
au  re  direction  à  cette  guerre,  objet  coustant  de  ses  eiforta  durant 
plusieurs  années.  Dès  le  prjncipp,,  M  avait  averti  les  croisés  de  ne 
jamais  tourner  leurs  armes  conUe  les  Chrétiens,  s'ils  voulaient  que 
Dieu  les  protégeât;  et  il  les  voyait  prêts  à  attaquer  le  domaine  d'un 
roi,  celui  de  Hongrie,  dont  le  peuple  avait  pris  la  croix.  Le  cardinal 
Pierre,  du  titre  de  Saint-Marcel,  parut  bientôt  à  Venise  en  qualité  de 
egat,  afin  de  presser  le  départ  de  la  flotte  pour  Alexandrie,  et  de  dé- 
tourner  1  armée  de  l'expédition  projetée  contre  Zara.  Les  Vénitiens 

*  Gesla,  c.  89.  Innoc  ,  1.  C,  epist.  101. 
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n.le  reçurent  pas  d^mrt  manière  conforme  à  sa  dignité  *.  Le  duc  de 
V«a«e et  le  e<mml  lui  «rent  dire  que.s'il  voulait  aLmpatner  lit! 

voyo  du  fape,  Un  avait  qu  à  rester  en  arrfèï-e  «.  Quelques  historiens 
di  temps  prétendent  que  le  sultan  d'Egypte,  frère  de  Cladin  «Zî 
appris  le.  préparatifs  qui  .e  faisaient  e7oc;iÏÏ/p:omU^^^^^^  V- 

OuL^r    T^  *  '^^*^'"'"*'''  ^''  »^'"''>"«  ^«  ««  rendre  en  Egypte 
Quant  à  la  conduite  du  pape  Innocent  IH  au  milieu  do  cefron: 

ZZs  IT"'  '\  'f^'^'  «»  «'  embarrassantes.  eUe  réi 
IT  T  ^^"'^  principes,  comme  on  le  voit  par  sa  corresnon- 
vr^^'^'T^"*'  ^^"^^'  *-»«  ««rto  d'inJusL  p UrZ  de 

Le»  <»o(«M,,  a,fem,rtj,  d^,-^^,  I    guerre  contre  Zar. 

^n.  «n.  .™ir  ,„eompli  leur  vœu,  parce  qu'ils  tSrS 
dan»  oe  ea»  le  retour  comme  un  plus  grand  néché  au,.  I  wlïï- 

0»^  Z.ra,  consemtal  à  su^re  WnfCou^TpZ  sZutS 
ju   u      '"'  ''''*'™«'«  contre  les  païens  ».  Consulté  oar  lVv« 

si",:,  a":  ts  r'"'  i^  '^  '^"•'»"''  '*  «■«c  ".'.':  cdt 

P  ri»T  :       *       ^  ''"''"""  *'  "»  P»'  ••'«ndonner  les  pèlerins 

pour  le  ™tS  Î'T"*'  "^  ^'""'<''  '™™™'  l""'  ^'^■•ivit  encore 
St  »n  n.rr.r  '  ^''™"'"'"™'=''«'">  dans  le  cas  où  ils  attaque- 
LTlhZT.  ,  ™/  f  P«''»'='-»'«">«"'  Za™.  L'abbé  de  Locédio 
0  tTaroL  rfl,  ""'^  't'"""™'  '''  "■*■"»»  recommauda- 
wnd.nt  dZ  „r  *"'  ■■'•;?  '""'P'''»^!»''  q-e  ''écrit  du  Pape.  Ce- 
Ttoûte  r.r  T  '"T  '^"P^""'»"-  'e  ™'8me  Boniface,  chef 
Matthieu  de  1»^?'  """«"»  '"^'1"^^  »«f»™«  particulières,  et 
"  trcl  eïd"  r""':  "''""""  """  """«lie-MairÉtieune,  comte 
ue  l-erche,  et  d  autres  seigneurs  aimèrent  mieux  s'exposer  iux  re- 

'  l»noc.,  1.  ,,  ,fi„,  J03. -,e»la.o.  85.  -  •  Hurler, I. «. 
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proches  de  leurs  compagnons  que  de  désobéir  a»  Papô,  et  se  *en- 
direni dans k PoMilte,  afin  ide passer k iner avecla floltequi  éévaifr 
partir  au( printemps.  i/iv fc;;tb  ,!smijau>*j  BHilj^ii-l.fi  m'i^hi-^^mi  w: 

Laflotte  vénitienne,  partie  leSoctobtievétiint  arrivée  devant  Zwa 
h  10  novembre,  Ja  même  hésitation  se  manifesta  parmi  les  croisëèj 
Sinaon  de  Montfort  dit  aux  envoyés  delà  ville  qui  venaient  pï^b^oSér 
ime  capitulation  ;  «Je  ne  siiis  point  venu  ici  pour  faire  du  tort  aux 
Chrétiens  5  iloittiide  vouloir  vous  faire  du  mal^  mon  intention  est  de 
vousv  protéger  contre  ceux  qui  chercheraient  à  vous  en  faire*.  Les 
autres  Fj-ançaisy  tout  en  déployant  une  grande  activitéiau  siégtej  ne 
s'y  livraient  pas,  de  bon  cœur.  Le  sixièmie  jour,  une -tour  fut  rnlfiée, 
et  une  brèche  pratiquée  à  la  muraille.,  Alors  les  habitants  désespérés 
rendirent  la  ville  au  duc,  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  Les  églises 
furent  pillées,  les  murailles  renversées^  un  grand  nombre' de  maisons 
abr.'  .es.  Bandolo  fit  décapiter  quelques  bourgeois,  en  bai^nit  un 
grand  nombre,,  tandis  qae  d'autres  s'exilaient  volontôirenïent;  Les 
Vénitiens  et  les  Français  sfétant  partagé  la  ville,  uhe  violente  que^ 
relie  écl^a  entre  eux,  ils  se  battirent  dans  les  mes-,  el -tes  bheft  eu^ 
rent  de  la  peine  à  les  réconcilier  au  bout  dti  huit  joursi  '  >    «t  «f^'i  yi: 
Quarante  mille  hommes  setrouvaient  rassemblés  à  Zar».  Le  ■mœfk- 
grave  de Montferrat, Matthieu  de  Montmorency ëld^attti^esSèignenre 
restés  «a  arrière  nejpignirent  enfin  l'armée,  et  fur  nt  suivis  des  mes^ 
sagers  d'Ailemagoe.  Ces  messagers  retracèrent  aux  chefs  de  l'expé- 
dition les  malheurs  du  jeune  Alexis^  dont  la  maison  avait  toujours 
été  favorablement  disposée  pour  les  Latins  et  avait  souvent  donné 
l'hospitalité  à  leurs  princes  ;  ils  exposèrent  que  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  la  capitale  désirait  ardemment  son  retour.  Les  ambas- 
sadeurs faisaient  entendre  à  chaque  peuple  un  langage  conforme  à 
ses  sentiments  :  ils  engageaient  les  Allemands  par  la  parenté'  du 
prince  avec  le  roi;  les  Français,  par  le  désir  de  venger  maintes  in^ 
suites  qu'ils  avaient  essuyées  dans  la  capitale  de  l'empire  byzantin  t 
les  Vénitiens,  par  l'espoir  d'étendre  leur  commerce  et  d'obtenir  le 
payement  de  l'indemnité  promise  par  Emmanuel.  «  L'«rmée,  ajou- 
taient-ils, est  hors  d'état  d  atteindre  le  pays  des  Sarrasins,  faute  de 
vivres  et  des  objets  les  plus  indispensables  ;  au  lieu  de  porter  un 
secours  utile  à  la  terre  sainte,  elle  lui  sera  à  charge,  comme  cela  est 
arrivé  précédemment.  »  Le  duc  Philippe  de  Souabe  supposait  aussi 
avec  raison  que  le  temps  passé  parles  croisés  à  Venise  avait  épuisé 
leurs  ressources,  et  qu'ils  accueilleraient  avec  empressement  un  ap- 
pui. Il  leur  oflfrit  donc  de  leur  remettre  son  beau-frère,  le  jeune 

'  Petr.  Val.  Cern.,  aist.  Albig.,  apud  Duchesne,  t.  5,  p.  373. 
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s    o»    .ilT    "r""  ''"^-'P"»"'.  «>n«™  l'Egypte  .T^Tes 

clétï.htesT'j"'""''  '"""'""^''  '"'  P'"!^"  "es  croisé»,  tant  ec- 

fort  S  nt      ?'  "  '^"**  ««i»'".  parmi  e,«  Simon  de  Monti 

rai  et  t,?i»        T'T"' «^ '''''«'«'I««' "«=  «"o  poignée  de 
puiense^que  Constantinople.  Car  ils  avaient  la  conviction  dnil  M.» 

mms  pour  se  rendre  en  Syrie  *.  . 

r^ZTtVu''^'  ^'''!''"''  ''^'""^  ^'^^''^  ^  i^OGàZara!  dans 
qrdr^if  ïf  ""•''''. '""''"'^"P^^^^  '«  grande  entreprise 
ev  ni^^r'"  ?"  ^''"*'"'P'-  ^'  ^''P^^^^^  qu'il  apprit  les 
suivanT   «\^    '^     '""'  P'''^''  adressa  à  l'armée  le  manifeste 

Peler  nai!  t  '"  -'  '''"'  "'''  ^^''*  ^"  ^'«^''^  ^««  P^^'^î^^^  de  votre 
net  n!  H  '  r'"'  P''/'''8'^  ^^«  P»«  ^-«r^  Jérusalem;  vous 
re  e  us'h  .f"^  '"''^  l'%Pt«^-.Vous  auriez  dû  au  moins  être 

nue  vous  nnnl  '?'"'"'"'  '""'''^''''^  ^'  ''  ^««P^^  ^û  à  la  croix 
S  e  ef  r;  !'  rV'« /g«rds  que  méritent  le  roi  de  Hongrie  et  son 
téci'sài  .  r'*^"  Samt-Siége,  qui  avait  donné  des  ordres 
Iva station^  ,T  '""'  ''*^"'*""^  ^  "^  P««  P«r»^r  Pï"«  '«'■"  vos 
gre,  autrement  nous  lancerons  l'excommunication  contre  vous,  et 
*  Hurler,  1.  g. 
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nous  vous  déclarerons  déchus  de  tous  les  bienfaits  de  la  cicisade  *.» 

Les  capitaines  français,  reconnaissant  leur  faute,  députèrent  à 
Rome  le  pieux  et  éloquent  évêque  de  Soissons,  le  savant  maître  Jean 
de  Noyon,  qui  devint  plus  tard  chancelier  du  comte  de  Flandre 
ainsi  que  deux  chevaliers  ;  ils  étaient  chargés  de  s'excuser  sur  leur 
alliance  forcée  avec  les  Vénitiens,  de  demander  l'absolution,  et  d'as- 
surer qu'ils, obéiraient  avec  empressement  aux  ordres  ultérieurs  du 
Pape  5.  L'abbé  Martin  de  Pairis,  près  de  Bâle,  s'était  joint  à  eux, 
dans  l'espoir  que  le  Pape  l'aijtoriserait,  ainsi  que  ses  compagnons,  à 
retourner  dans  leur  patrie.  Innocent  répondit  :  a  II  faut,  avant  tout, 
que  vous  soyez  entrés  en  terre  sainte  !  »  L'abbé.  Martin  se  rendit 
donc  à  Bénévent,  près  du  cardinal  Piçrre  de  Capoue;  s'embarqua 
avec  ce  prélat,  au  commencement  d'avril,  à  Sipont«,.ja;t  wrivft  4  te 
fin  du  même  mois  à  Saint^ean  d'Acre.  :  ,;.  ■.,   '  o  ..,  ,,  ■! 

ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  députés  envoyés  par  les  barons 
français  parvinrent  à  obtenir  audience  ;,Innocent  leur  fit  sentir  toute 
la  douleu)?  que  lui  causaient  les  événements  de  Zara^.  Dans  une 
nouvelle  lettre,  adressée  aux  comtes,  aux  barons  et  aux  autres 
croisés,  quiil  n'honore  pas  même  de  son  salut ,  il  leur  répéta  les 

™^™.^^JfPî;?,9fe*»  M\^.  BFM4!§Rfiïênt:.Il  .leur  téipqigne, (cependant 
sa  joie  de  les  voir  revenir  à  résipiscence.  Il  reconnaît  que  la  nécessité 
p^.''?,"4?4,E^j|  "h  '^}?f:.Feprésente  qu'ils  ne  peuvent  rtaeir,  leur 
taute  qu  en  restituant  tout  le  butin.  Il  déclare  aussi  comme, non  ave- 
nue l'absolution  donnée  par  leurs  évêques,  leur  annonçant  qu'il  a 
ordonné  à  son  légat,  le  cardinal  Pierre,  de  recevoir  ou  de  faire  re- 
cevoir, par  un  fondé  de  pouvoirs,  le  serment  qu'ils  obéiraient  désor- 
mais aux  ordres  du  Pape.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  l'excommunica- 
tion pourra  être  levée.  Il  les  engage  en  outre  à  montrer,  dune 
manière  authentique,  qu'ils  veulent  réparer  leur  faute  ;  à  n'attaquer 
a  1  avenir  aucun  pays  chrétien,  à  moins  qu'ils  n'y  trouvent  de  la 
résistance  ;  enfin,  à  demander  pardon  au  roi  de  Hongrie  de  l'offense 
commise  à  son  égard.  En  même  temps  il  recommanda  aux  députés 
de  retenir  l'armée  sous  ses  drapeaux,  et  autoris^deux-eoelésiastiques 
à  lever  provisoirement  l'excommunication  jusqu'à  l'arrivée  du  car- 
dinal *.  Le  margrave  de  Montfërrat  tut  particulièrement  chargé  de 
veiller  à  ce  que  l'armée  et  la  flotte  ne  se  séparassent  pas,  afin  que 
1  entreprise  fût  continuée  ». 

Quand  les  envoyés  des  croisés  revinrent  de  Rome,  et  que  les  let- 
tres du  légat  arrivèrent  au  camp,  les  pèlerins  éprouvèrent  une 

'•  f  l'o'*"*  ^f'  '""''*'•'  '•  ^'  *^'*'-  '^'-  ""'■^«'•'  ï-  7— «ViUehard..  c.  64.-3 L. 6, 
eptst.  ^3 *  L.  6,  epist.  162.  L.  6,  epist.  99.  ViUehard.  -  »  L.  6,  epist.  99. 
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grande  joie  à  cause  de  l'indtileenrp  rfn  Od««    -i       ».*  ,  *^^ 

entendre;  il,  se  ,lorifl,fe„,  de  leur  SS  S^-^  h"-'"'"'^ 
repentir,  et  ne  voulaient  pas  non  ptos  demault.  T^  ?""' ""' 
grave  de  Montferrat ,  cralL  „  de  Cvonvi^     P""'™-  '^  """" 
et  forcer  ainsi  l'armée  à  S^àùZZ   J      T^"  ""=  '''"'  «<'«« 
du  Paï*.  11  cru.  d'aufan.  plutX  /se  °^;"4™»^^^  '=  lettre 
«ioattn,  que  le  doge  et  quelque*  amfe  des  T^"ffiLt  1^''^  '"T"' 
l'assurauMi  qu'ils  se  iii.fii».,.;™.     .   I.    ^*""'ens  lui  donnèrent 
Pontife.  iJm^JT^S   '^^^'^ff"'''^'  ""  ^"■"■«^i» 
suivie  dans  ce«e^"^;j„ttr/<'^'"''r"'  "*=  "  ■»»'-='■« 
il  1« pria,  ainsiquTSSl'dTT  '"'""''  '"'^"'^  '' 
conduite  «Hérieire'i..      '       ""''  t^^,?»"»?''  ^^  ""s  sur  leur 

Jë:tX7dt^e^«;w  ^n^^^p^"^''^»  "•"«  -p-«r  -. 

craint^vifaa e»Lr*e%t"lt,  ™" **f  Pl*.  Mspoiwez  sans 

no«s.Vuu,pe,™e.tbt'd^S&Tv:;^?'.V'^"^^^ 
Sarrasins  ou  jusqu'au  rovaS  h!  >2.  .  "'"'  ^""1"™  P'^*  ^e. 
vous  le  pem.^0^:  Z^^^â^ShuËT'^'''"^'  "« 
«blfend«rlep«don  d'avoir  comS^fivééli-'"-^^^^ 
ficile  d'ohtenir  lai^stitulibSSt-^  '^  '  "'  "^'^«^  *f- 
peiné  que  le>epem~tll«à^T"1^"?^'^™°^  <"''■''= 
niairetédes  Vénitiens  leur  SSii"d . ''      ''.^'"'"' '"^ ''"P'- 

voy^geur  est  autorisé  à  acheSniffi  ^S^^-^^f^"^  l""  ^^ 
d'hérétiques  ott  dexcommnniés  efâu^  es  Mcessaire  dans  un  pays 
maison  d'avoir  des  rannor ,         ^  l     i  P"™"  """  Sens  de  la 

de  n.é«é,  cjJ:is:^,:^^^:'!^'^'--«"^  ■. 

d'être  en  contact  avec  K-i  JZ  „.■*"""  ?"  '^"S^'  ''  ™us  est  permis 
qués,  vous  ne  les  re^v^/nh^  /  '"'*"*'  ''"'  """  ""^  ^ébar- 
n'a  pas  été  lev^  -Tn  S  f  ™'  ''''"«^'  ''  ''excommunication 

a  «"iva  aux  enfants  SaSàS"j^lrH  ■"'  """"""'  ™"""^ 
trouvait  au  milieu  d'eox  olTJ  -^T^  .1"°'  P""=*  Qu'Achan  se 

Pbatdans son  a^^Lcfa^c l'tanie oT'  ' v™  °"  "'"'  ™' '»- 

'■.^pereur  de  Cons.a2op  ^r  1^^.»^?"""  """""^  * 

;iutr;rus-e:î^:l£l"- 

.e^P.er,eten\rXS;tle^-r;:|^^^^^^^^^^^^^ 
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Si  es  Vénitiens  ti-availlaient  à  dissou<fre  l'armée,  souffrez  et  prenez 
patience  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint  le  lieu  de  votre  destination 
où  vous  pourrez  les  chôiier  suivant  les  circonstartces  *.  » 

Avant  d'envoyer  cette  lettre,  Innocent  apprit  par  le  légat  le  traité 
coneUi  par  les  croisés  avec  le  jeune  Alexis.  Il  écrivit  dottc  au  mar- 
grave de  Montferrat,  aux  comtes  de  Flandre,  de  Btois  et  de  Sàint- 
Pol.  a  Nous  sommes  affligé,  à  cause  de  nous,  de  vous  et  de  toute  la 
chrétienté,  qu'une  entreprise  si  agréable  à  Dieu  ait  été  souillée  par 
un  semblable  crime  j  mais  nous  nous  réjouissons  en  «iéme  temps 
d'avoir  appris  par  vos  lettres  que  vous  avez  reconnu  vos  torts  et  que 
vous  êtes  disposés  à  vous  soumettre  aux  ordres  du  Sié^e  apostolique: 
que  votre: repentir  soit  sincère,  et  que  ce  qui  est  arrivé  ne  se  renou- 
velle plus  !  Ne  vous  figurez  pas  qu'il  vous  soit  permis  d'attaquer 
l'empire  grec,  sous  prétexte  que  cet  empire  ne  reconnaît  pas  le  Siège 
apostolique  ou  que  l'empereur  a  précipité  son  frère  du  trône.  Vous 
n'êtes  point  juges  dans  cette  cause;  vous  avez  pris  la  croix  pour 
venger  non  cette  injustice,  mais  l'outrage  fait  au  Ghrist.  Nous  vous 
engageons  sérieusement  à  renoncer  à  ce  projet  et  à  passer  dans  la 
terre  sainte,  sans  vous  arrêter  en  route  sous  le  prétexte  d'y  avoir 
été  contraints  ;  autpem<»nt,  nous  ne  pourrions  vous  acc(M?der  le  par- 
«doa.  Nous  vous  défendons  de  nouveau,  sous  [.Ane  d'exéommunica- 
'iiion^  d'atlaquer  un  pays  chrétien  ou  d'y  causer  des  dégâts,  ^  nous 
vous  ordonnons  de  suivre  les  conseils  du  légat.  Gomiaentfùs  vou- 
lons que  les  Vénitiens  connaissent  notre  volonté,  afin  qu'ils  nlnvo- 
quent  pas  pour  excuse  leur  ignorance,  nous  voiis  invitons  à  leur 
montrer  notre  précédente  lettre  2.  » 

L'historien  protestant  d'Innocent  III  observe  à  ce  su^  :  «Sil'atr 
tention  d'Innocent  eût  été  fixée  avec  moins  de  persévératice  sur  tes 
aifaires  de  la  Palestine  ;  si  la  délivrance  de  la  terre  sainte  n'eût  pas 
été  le  but  exclusif  de  ses  démarches  ,•  si  des  vues  temporelles  eussent 
dirigé  ses  efforts;  ou  s'il  n'eût  pas  connu  quelque  chose  de  plus 
élevé  que  l'accroissement  de  spn  influence  et  de  sa  domination  spiri- 
tuelle, alors  il  eût  trouvé  dans  Jes  événemewts  de-C^nstantinople 
l'occasion  d'arriver  à  son  hirt.  Pans  la  puissante  armée  des  ercisés, 
il  eût  rencontré  r'es  moyens  faciles  de  réalistr  tous  ses  projets;  et, 
dans  ce  cas,  il  n'eût  pas  élevé  la  voix  avec  tant  de  sévérité  et  de  per- 
sévérance contre  cette  entreprise,  et  ne  s'en  serait  pas  plaint  auprès 
des  autres  princes,  tels  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  K  Ce 
ne  fut  pas  pour  sauver  les  apparences  qu'il  agit  ainsi  ;  car  il  lie  don- 
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1  Innoc,  ].  6,  rpist.  102.  Gesta,  c.  88.  ~-  «  L.  6,  epist.  43,  103.  Gesta,  c.89.' 
8  L.  C,  ep:st.  68  el  69. 
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tait  pas  que  se»  plaintes  ne  los8ententemli.P«.i„..'.ii      .  *" 

résmut  satisfaisant.  P^toniéme.T^tZnlTl'^'  "" 

la  terre  sainte  le  cardinal  Soffrrrur;  h"     ^'^""""'  !««'  Poup 
«mise  au  cardinal  Pferre   ei  «ti  c™  '"'"™°  *«"*  »  «««e 

prendre  œnrage  on^  .l/'^utî-  '"'ff »"«»■«'  "«P"»»».  re- 
paie entre  lesXo~ée^wl^^^  ' '?"'«*  *  consolider  la 
était  si  profonde  ™e  dix  T.»'  ■  "«''f ™«»«  «"««  "ee  Vénilieus 
cause  de  lenTcoS  t  „  S  "  ■""*''  "  «''''^«'  "»iO"«me«t  à 
ca«Iinaux  parlât  tff^dnr,*^'''''™'"?'''**^'»*-  ''«deux 

ses  £rvr^r:rt's''dï  "".r'  r-'^»™  -p*  <^  «"- 
cette  ï::^^  liT^^r  *rr  """1"  '*'"  *  ""-•  ""••- 

vanf  tir^cw    T^'  T  *®  '     ^  ^^'^'^-  l^s  passèrent  sans  s'arrêter  «Ip 
<1  Ua  iemond,  cjui  y  vivait  en  moine,  leur  préd  sant  la  nri  Jl  r 

mée  l  dti  »  T  "'"""'"*  1"  ™  «'  «'""'^  -^"'te  île,  l'ar- 

mée ^  dwisa  de  nouveau  au  .ujet  de  l'expédition.  Wusieurs  dé  i- 


1   ; 

!    i 


I   ■  I 


i! 


^nron,  Balbr.rs''.,  p.  l'i*. 


•  —  *  Guntheir,  c  I2. 


l'fl  HISTOIRE  UNIVERSELLE        [Llv.  LXXI.  -  D«  1!0G 

béraient  ensemble  d'y  attendre  les  vaisseaux  pour  les  transporter  en 
Asie.  Le  margrave  de  Montferrat  et  les  autres  capitaines  craignaient 
une  nouvelle  séparation.  Tant  de  braves  gens  s'étaient  déj^ éloignés  : 
que  pouvaient  donc  entreprendre  ces  forces  désunies  ?  «  Allons  les 
trouver  î  s'écrièrent-ils  ;  les  prières,  les  représentations,  la  peinture 
de  l'ignominie  dont  ils  se  couvriraient  si  la  conquête  de  la  terre 
sainte  venait  à  échouer  à  cause  d'eux,  ne  manqueront  pas  de  les 
émouvoir.  » 

Réunis  aux  évêques  et  aux  abbés,  et  ayant  le  prince  byzantin  au 
milieu  d'eux,  ïh  se  rendent  dans  la  vallée  où  les  autres  seigneurs 
étaient  réunis.  Aussitôt  qu'ils  les  aperçoivent,  ils  descendent  de 
cheval.  Les  opposants  ne  peuvent  voir  ians  une  position  suppliante 
leurs  seigneurs,  leurs  plus  proches  parents,  leurs  amis  et  leurs  vieux 
compagnons  d'armes  ;  ils  abandonnent  donc  aussi  leurs  chevaux  et 
se  portent  à  leur  rancontre  ;  mais  quand  les  chefs  se  mettent  à  ge- 
noux et  quand  ils  déclarent  qu'ils  resteront  dans  cette  position  jus- 
qu'à ce  que  leurs  frères  d'armes  leur  aient  promis  de  ne  pas  se  sé- 
parer d'eux,  les  cœurs  de  ces  héros  sont  émus,  et  des  deux  côtés  on 
verse  d'abondantes  larmes  ;  ils  demandent  quelques  moments  pour 
délibérer  tu  idpportent  bientôt  l'assurance  de  rester  avec  eux.jusqu'à 
la  Saint-Michel  ;  ils  exigent  en  même  temps  qu'on  leur  fasse  serment 
de  leur  livrer,  à  cette  époque,  sans  qu'alors  on  ait  reco^rp  k  des 
subterfuges  ou  à  des  délais,  des  vaisseaux  qui  les  transporteront 
dans  les  quinze  jours  suivants  en  Syrie.  Le  serment  est  prêté,  et  ceUe 
heureuse  réconciliation  répand  la  joie  dans  toute  l'armée.  Le  prince 
Alexis  renouvelle  ses  précédentes  promesses  *. 

En  vérité,  nous  le  confessons  à  notre  honte,  si  l'on  veut,  dans 
toute  l'histoire,  dans  la  poésie  même,  nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  beau,  rien  de  plus  touchant  que  ces  hommes  de  guerre,  que  ces 
héros,  prêts  à  se  séparer  de  leurs  compagnons  d'armes,  qui  sont 
leurs  amis,  leurs  parents;  prêts  à  s'en  séparer,  non  par  colère,  non 
pour  aucun  intérêt  terrestre,  mais  par  délicatesse  de  conscience, 
mais  par  la  crainte  filiale  d'offenser  Dieu.  Et  quand.nous  les  voyons 
à  genoux  les  uns  devant  les  autres,  et  pleurant  sur  les  difficultés  de 
conscience  qui  les  divisent,  'qa  véji'ité,  nous  remercions  Dieu  de  tes 
avoir  mis  à  cette  épreuve. 

Partie  de  Corfou  la  veille  de  la  Pentecôte,  la  flotte  arriva  la  veille 
de  la  Saint-Jean  en  vue  de  Constantinople.  Les  croisés  [débarquè- 
rent à  Chalcédoine,  qui  était  vis-à-vis. 

Bien  que  l'empereur  Alexis  n'ignorât  pas  que  la  prise  de  Constau- 

»  Vlllehardouln. 


»  UI6  de  rtn  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CitTHOLIftUE.  ^„ 

tinople  était  Jeur  but  iomédirt,  il  n'avMt  pourtant  pri,  ,„c„„«  r^ 
o.»lK,n  „,  pour  »  sécurité  perwuneile  ni  pourceHe  de,  h^mt 
LivTé  a««  p|.,s,rs  de  la  table,  il  parlait  devant  ses  conmesTv^Z 
F»  de  l'armée  de.  Latins.  La  ilotte  impériale,  ,7  «  Il  rt*  t 
s,tu.lK>nde  la  ville,  eût  été  le  meilleur  moye^^;  défe„74i 
depm,  longtemps  tombée  en  ruine.  Le,  eunuque,  Sltl 
tTT  -K'  rP«""  empêchaient,  par  de,  menace,  TlTmm 
e  fût  ag,  de  bo«,uets  ,acrés,  qu'on  n'abattit  des  arbre,  pTurt^ 
,taot,on  de,  navires.  L'amiral  grec,  beau-frém  de  reSpSr  W^ 
»^é  par  la  même  cupidité  que  le,  autre,  membrèrd^Tf «te 
avait  vendu  le,  gouvernails,  te,  ancres,  le,  voile,  et  mmumh 
de,  vaisseau*,  et  dégarni  ton,  le,  »rsemM.  VmmmJuf^^ 
m,eu.,etemVda„ssesp.lai,,  tolérait  ces  dépréd*,Lv«3o^  ïï 
à  faire  n.veler  des  coteaux,  combler  des  véliees,WtlMSte 
hippodromes.  Il  se  moquait  dans  ses  festins  de  la  Bbfté  ^mm 
et  r,a,t  du  danger  qui  le  menaçait.  A  la  nouvelle  fluT^ChS 
f  .1  hommage  à  ,„„  neveu,  il  «,  détermina  séWét^hfWfaSS 

vingt  canot,  pourri, ;  il  insfétta  le,  inor,  de  ia  ville,  OMbnûWamt 
«  quelque  maison,  bâtie,  en  dehors  de,  rértparti,'él  wSsZir 
la  delèn,ehuit  corps  d'armée,  chacun  de  qiatréinKIl/iSi" 
Lsrmée  campait  depuis  neuf  jour,  .Si^TvàkMm^éttZt: 
taie,  et  aucun  messager  ne  parais,ail.  En«n,  lé  r«idemill«  l'Kfc, 
combat  Où  le.  Latins  avaient  mis  en  fuite  tes  Gve^^X 
™,a  on  Italien  au  camp  des  croisé,.  Sa  lettre,  édréSséS'iîilr^î 
<rt  lue  dan,  l'assemblée  de,  ba™„s,  et  l'oh  pSrhii,  »tf  h.S« 
,exphquer  lui-même.  „  Illustreé  seigneurt;'afl  rRàliéri»é(S2p 
s«.t  que,  parmi  le,  prince,  qui  ne  portent  pa,  de  ct/ùforifeiSE 
es  plu,  pu,„anls  et  le,  plu,  brave,  de  I,  terre.  Mais  poWW&o- 
I  s  êtcMou,  ara,i  venu,,  comme  Chrétifl.^s,  dan,  un  «aysl ?»«!>„•, 
Lempe^r  n'ignore  pa,  que  le  but  de  votre  expédition'  c^f^r  £ 
sainte  et  le  tombeau  de  Notre-Seigncdr.  Ave^-vou,  Bt,„lh  dé  W 
ou  d  autres  chose,?  il  est  prêt  à  .satisfaire  à  votre  demande  '»! 
etagnez-von,  de  son  empire  ;  il  serait  fâché  de  vbriè  y  cOntSi 

Il  est  pu,,sant  ;  fassiez-vou,  vingt  fois  plu,  nombreux,  vourlw 

de  ous  :  «Nous  somme,  entrés  dan,  le.  Étal,  dé  vote  mailre.parce 

LvlT      r"'"  "'■"'"  ''  '"  "»"  *™'  ««  nni  appartient  r,o„ 
neveu.  Vou,  le  voyez  ici,  il  est  au  milieu  de  nous.  Si  votre  maître 
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consent  à  venir  lui  demander  pardon,  à, lui.  rendre  la  icovranne  et 
l'empire,  nous  intercéderons  en  aa  faveur  auprès  d'Isaac  et.de  son 
.fils,  afin  qu'ils  Lui  accordent  sa  gr&ce  et  lui  assurent  un  revenu  con- 
venable. Du  reste,  à  i'i^venir,  ne  soyez  plus  si  téméraire  ni  si.lwdi 
d«  venir  ici  pour  de  semblables  messages.»  :  ^».|in.% 

Les  croiflés  résolurent  de  montrer  le  lendemain  le  jeune  Alexis  au 
peuple.  Tous  les  vaisseaux  de  guerre  furent  équipés  ;  le  doge,  le 
margrave  et  lo  prince  en  montaient  un,  les  barons  se  trouvaient,  sur 
les  autres;  arrivés  près  dçs  murs  de  Cqnstantinople,  ils  présentèrent 
le  prince  aux  Grecs  at  a'écrjèrent  par  le  héraut  d'armes  :  «  Voici 
votre  seigneur  légitime.  Sachez  que  nous  ne  sommes  pas  venus  ici 
pour  vous  fiftire  le  moindre  mal,  mais  pour  vous  garder  et  VQUS  dé- 
fendre, si  vous  faites  ce  que  vous  devez.  Vous  sayezqu*  celui  è  qui 
vouft  obéissez  s'est  méchamment  et  à  tort  emparé  du  pouvoir  su- 
prême, et  vous  n'ignorez  pas  avec  quelle  déloyauté  envers  son  sou- 
jverain.  Vousvoyezicilelilset  l'héritier  d'Isaac  :  si  vou9  venez  à 
son  parti)  V©"»  forez  votre  devoir;  sinon,  sachez  bien  que  nous  vous 
ferons  le  phis  de  mal  que  nous  pourrons.  »  Il  n'y  eut  pas  un  Grec 
de  la  viHe  ou  de  la  campagne  qui  répondit  àces  paroles  des  croisés  : 
touf  étaient  retenu*. par  I4  cr.aintti;de  l'u§urpateur.  Alors  le»  cheva- 
lier», et  les  barons  revinrent  au  camp,  et  ne  s'occupèrent  plus  que 
^e^(iM^  la  guerre  aux  Grecs.  .,^iMi^n^,.u.n 

Le  0  luiHet  1203,  après  avoir  ouï  la  messe,  les  chefe  de  ta  croisade 
s'assemblèrent,  et  tinrent  conseil,  à  cheval,  dans  une  vaste  plaine, 
qui  est  aujourd'hui  le  grand  cimetièi-e  de  Scutari.  On  arrêta  dans 
cette  assemblée  que  toute  l'armée  reutrerait  dans  la  flotte  et  traver- 
serait le  détroit  de  Saint-Georges  au  le  P  ,sphore.  Les  croisés  venus 
de  France  et  d'Italie  furent  divisés  en  six  bataillons,  sous  le  com- 
mandement de  Baudouin  de  Fbndri^,  de  Henri  son  frère,  de  Hugues 
de  Saiat-Pol,  du  comte  Louis  de  «ois,  de  Matthieu  de  Montmorency, 
de  Geoffroi  de  Villehardoujg ,  de  Bonilace,  marquis  de  Moat- 
ferrat. 

Quand  on  eut  divisé  ainsi  l'armée,  les  prêtres  et  1/ejs  évêque^  firent 
des  remontrances  à  tous  ceux  du  camp,  les  exhortant  à  se  confesser 
et  à  faire  leur  testament,  ce  qu'ils  firent  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  dévotion.  Le  jour  marqué  pour  traverser  le  détroit,  toute  l'armée 
fut  sur  pied  de  grand  matin.  L'empereur  était  venu  camper  avec 
une  armée  nombreuse  sur  la  rive  opposée.  Cette  vue,  au  lieu  d'inti- 
mider les  croisés,  parut  augmenter  leur  ardeur  :  c'était  à  qui  arri- 
verait le  premier.  A  mesure  qu'on  approchait  de  la  rive,  les  cheva- 
liers, tous  le  casque  en  tête  et  l'épée  à  la  main,  s'élançaient  dans  les 
flots,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  L'empereur  grec  n'eut  pas 
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le  couragB  de  leur  présenter  le  combat  :  frappé  de  terreur  il  se  hAf« 
d'abandonner  son  camp,  et  se  retira  dans  la  ville  '  ^ 

hardi' TYrr'";'"""?'*^*-  ^'  ^'^^^  ""«  ^^^^  ^t«»"«"te  et  biea 
hard,e  dit  V,llehardoum,de  voir  qu'une  si  petite  troupe  de  cens  au 

fotlTr  '  /'«««que  d'une  des  portes,  entreprit  la^ 
Constantinople  qu.  avait  trois  lieues  de  front  du  côtelé  lit  terre  » 
D.X  jours  s'écoulèrent  dans  des  combats  et  des  escarmouche  c7nii. 
««eis  :  le  d.x.èi  ,e  jour  du  siège,  qui  était  le  17  jui~  ré2 
de  bvrer  un  assaut  général  parterre  et  par  mer;  on  don^  en  ZL 
S  7""f  'n  "'"'  ''  '  l'armée.  Déjà  iL  Vénit^ns  «1^4^ 
ple^nvôya  des  troupes  contre  eux,  et  sortit  lui-môme  avec  uno 

pre^ron  dé  V.l  ehardoum,  que  toute  la  ville  était  sortie.  A  rappro- 
che des  Grecs,  les  croisés  se  mettent  sous  les  armei  •  ils  n'él  «nf  «1 
snc  batainons  contre  soixante.  La  nouvelle  dTn  s   grand  d^^^^^^^^ 

«îîlTf  fi  f  *"'*''""''  ^^*^"''«  q"'on  avait  prises:  puis  il  se 
mit  k  tel»  tête,  lui,  vieiHard  de  quatre-vingt-dix  ans  et  les  Zrf  i«^ 
au  camp  des  croisés  français,  ^iisaat  qu'l  voulTCivr  T^^ 
avec  les  pelenns.  L'arrivée  de  Dandolo  avec  l'élite  de  sea  Vé^Z 
redcmblà  le  courage  des  barons  et  des  chevaliers,  î^a^X  les  de^ 
armé^  restèrent  longtemps  en  présence,  les  Grecs  n'osant  en  venir 
a  la  charge,  les  Latins  demeurant  immobiles  devant  leurs  barrières 
et  Iteurs  pahssades.  Après  une  heure  d'hésitation  et  d'incertitude 
l'empereur  fit  sonner  la  retraite.  .       ' 

Quand  on  vit  l'empereur  rentrer  dans  la  ville  sans  avoir  livré  de 
<5orabat,  on  y  fut  plus  effrayé  que  s'il  avait  été  vaincu.  Le  peuple  ac- 
cusait 1  armée,  et  l'armée  accusait  Alexis.  L'empereur,  se  défiant 
des  Grecs,  redoutant  les  Latins,  ne  songea  plus  qu'A  sauver  sa  vie- 
il abandonna  ses  proches,  ses  amis,  sa  capitale,  et  s'embarqua  se^ 
crètement  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  pour  aller  chercher  une 
retraite  dans  quelque  coin  de  son  empire. 

Quand  le  jour  vint  apprendre  aux  Grecs  qu'ils  n'avaient  plus  d'em- 
peretir,  le  désordre  et  l'agitation  furent  extrêmes  dans  Constantino- 
ple  :  on  s  assemblait  dans  les  rues,  on  racontait  les  fautes  des  chefs, 
la  honte  des  favoris,  les  malheurs  du  peuple,  Depuis  qu'Alexis  avait 
abandonne  sa  puissance,  on  se  rappelait  le  crime  de  son  usurpation 
et  mille  voix  s  élevaient  pour  invoquer  conire  lui  la  colère  du  ciel. 
Au  milieu  de  la  confusion  et  du  tumulte,  les  plus  sages  ne  savaient 
quel  parti  prendre,  lorsque  les  courtisans  voient  à  la  nri««n  ni,  „^_ 
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iiiimtdU  Imum-  i  IIm  l)i<iM(«iit  M«<s  f,n'«  H  i  (uilfHtnont  on  lri(.in|iho  .f«ns  ^ 
|utlMlNdiH>  HlaqihniM.  gihM)|tio  liwu^m,  ihmt  p\mS  m  li«  tfAm».  et 
iurNtiu'iirmit  •'imoin»  OIw  ♦♦r^lonl'«^  ilr  tifH  hoiiwHUK,  Il  -•'««miilr  .IVn! 
tïttiUmHuloni'iùi  iiii  liwH  niiitfMii'rt.  t^lii  io  voyiinl  nivMii  n  lA  ftoiirpit» 
imiMSfhiln,  on M'Hltomirit  \ww  Ia  pionii^i'o  ft\lM  «ur  (icinnilhoni'A  qu'il 
!»(»  HtiuHro  iiluH.  m»  ((Mli^N  pArt»  on  «'«««mika  d'iivolr  Mé  \mtim\ 
H'AIttxln,  H  d'HVMir  r.iit  d«^N  vomis  |.  .uc  ma  nniKu.  On  va  «hnrfihj^r  In 
«^nin««  aiHiuir,  qn'.u»  Avnil  oubilon,  <*t  qni  vivAlt  diuift  nno  roli-nifo 
dont  iHtrHonne  no  »i»VHit  lwih«tnun  wmis  h»  ii^^ni'  prjVAdunl  *. 

ISnpIimsIn»» ,  i'mnw  iU  \'mu\u*m\r  higiiir,  «HaU  nmmSt^  d'nvnip 
voulu  piH>lllor  dM<  tionhhm  do  «lonHttiiidnopiM  ptan'roV(HrPd«<  la  poiu'- 
pw»  un  d«»  8t«8  IUvoHh.  On  lu  pi<(^<jpliA  dAUs  un  mchul,  m  lui  lopro- 
ohAul  touM  li«M  uiHUX  H*  lii  piilHo ,  ot  nuiUhiI  \m  loii^u««M  InCortnrH's 
irisnAo.  doux  qn«^  r'«»Uo  prirHWAo  nvult  ooinUh^N  dn  son  l>i(tnndtA  m»  di«- 
llngnult^td  p«Mni  s»*s  uorusiutëuyft ,  «I  ».  lUwçni^nt  d«  h»*  fArre  un  ino- 
Htodo  kMir  Inm'utitndo.        i--      ., 

^  lilont(M  Ia  lononum^o  v«  puhliw-  dinm  lo  oinnp  dos  oroi^on  w  qui 
!»V8(  |M)M»(^  dtui!)  la  (rnpiirtio  dt«  l'onq»iro.  A  coit^  «onv^llo,  lo  eotiHt^il 
doa  sHgnonrs  ol  «h»s  liapons  s'«H8Pnd)lo  dan»  1a  l«nU>  du  niunpiJR  do 
iMonlft^i'At  j  il»  iiDuM^i^^iM^tl»  lh«tvkii>ueo  qui  vlonl  do  d<>llviw4:fm- 
»l«ntln.»plo.  qui  viant  iiv  Ioh  diilivwM-  oux-rru^més  t\m  pins  «l'ands 
dAutiin'*».  ot  ils  iwi.nnalast^ut,  dans  tour  pjtVh^,  q,,,,  poi-sonr»#  n^p.'ut 
nuliH»  i)  oflui  quopwiUV  l«^<wl.  MaIs,  m  m>  rappelant  qn'ils  Hv»tl<ni 
vu.  la  willo,  IVu»p,n'©upAlt>xi«  onlt»ur.v  d'uno  Aruu^t^  mnondiralile,  Ils 
tt©  pi>uvont  iwiw>  AU  mii<rtHo  d0  sa  ftiilo.  '        .h.  ^;u,  w 

,♦  tVpHidant  lo  cAuip  d«w  onnsés  w>  ptunptlNsAit  d'ttiw'  fli»TWt^td^  do 
(.rt»iv  soHis  do  la  vdlo.  qui  ra«H)ntaiont  les  n»m«illMA  dont  ils  «vwiont 
»Mé  t»>nmin».  Wu*iiuu<«  dos  couiiisans  «pii  n'ttvaiont  pu  <Ntr«  romar- 
qutls  |>»u'  Isiuio  Hoooui'Aiont  Hupi>à«  du  jeuno  Aloxi*.  dans  IWoip 
d  aUnvr.stws  pmuitM's  u^^iarda  :  iig  béniswdwa  lo  oiol  d'avoir  oxaua^ 
leurs  VrtHix  pour  son  retonr.  t)t  l«  «H.njnnùenJ,  an  non»  d.«  la  palw  ot 
tie  iVmpii'e.  devenir  p«itAg*r  Iws  lionneura  et  la  puish.nw  de  son 

Tant  do  tônioignajjos  no  puivnt  ix^rsuador  lo«  l^alins  ,  afcoutnint  s 
a  !«>  doHor  des  Grtn?*.  \m  soignours  et  los  harojjs  rangoiit  leur  aini.^o 
t»n  Iwlailio:  o».  toujours  prtMs  à  CH>ndiattr*>,  ils  oivvolont  ii  ConstaïUi- 
uoplo  Mattlumi  de  AîontiUtuDney,  tJwuh'oi  de  Villéhardouin,  et  doux 
wi-èK^s  VéniUons.  pour  mir^  /ViV  cmnmmt  hs  choses  se  possùienf  ^. 

En  arrivant  à  Constantinoplo ,  les  députés  sont  conduits  an  palais 
de.s  illaquernes  enlise  deux  rangs  de  soldats  qui,  la  veille,  twmaient  la 

«  Kic^JM.  1. 1.  Mlcbaud,  l.  lO.  ~  «  Vllleh^rd  ,  I.  4. 
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K«.d(,  do  lum.  pftl«ui.   M«*..,  «t  qui  venaient  de  M.rer  de  di^f.n4ni 

r.«ul,     vult  U..  déptU. ,  M,r  un  trA,,.  ...latant  d'or  et  de  pi«rr«ri« 

^.-cujMX  ««.gnour,  lu,  dit  lo  maréchal  d«  CI,«,„pa«no.  vou.TT^ 

=m./.leH.,rv.r.oqu(.  nouK       m»  rmulu  au  prince  votre /lf«  5  nou 

...    H,„H  «am»u.*é<u,rl.'men  ri,  ..d..  tr«ii.',.  (Jonform(^mont  /,  nc,^  "on- 

V.U  .0,..,  h.  pnnce  ne  p.-     ...         .„,  Con^tnntinoplo  «vit  «uo 

S;  '''V-  ""'"'''";"  '  "^  "'^"  Ploineeuntièreer 

'  li«U .  dt*  ru  lUer  lo„l«s  lo,  cunduion»  «c.f  ptéen  pur  lui.  -  Que  norte 
dui^  ce  ..«it.^       p||.,u«  re.,,H,reur.  ^  ||  porte  que  l'enK  ! 
n.mt  retournera  .«uh  iobéi^Hance  du  Saint.SI.'.f^e,  dont  iiTt  «Vnnré 
d.puiH  lon..«„.pa  ;  ,„„  vouH  nous  donnerez  deux  Int  miîlo  ie« 
«  dei  vivre»  pour  un  «u  ;  que  vous  embarquerez  sur  vos  vaisBeaux 
«t  entrnt.end.vz  pendant  une  «nn.^e  dix  mill  hommes   ly     dan 
I"  »n.re  snuuo;  que  vouh  cor       .roz  enfl.  pour  toujours  cinq  cents 
n.v«lM«|s  ««  service  do  ce  p«y«.  voilà  ce  nm  votre  L  «  promis  pa 
enuent  et  co  que  votre  gendre  «Mùlippc  d'Aile...    ne  a  'signé  avec 
.  -  hu  MM,  répliqua  l'empereur,  le«    onditions  sont  dures  ; 
ms  vous  «ve.  tant  («It  ppur  moi  et  paur.mon  llls,  que  tout  rempir^ 
.unirait  h  pemo  pour  vous  récompenser.»  L'empereur  jura  donc 
dn(;e,(»mplu.,|e  traité,  ety  npposasa  bulle  d'or, 

[«iontôtlos  seigneurs  et  les  barons  montent  à  cheval  et  conSm^ 
lo  (Ils  d  l8«Hc  à  Constantmople.  Le  jeune  Alexis  marchait  entre  le 
ointe  de  Handre  et  le  doge  de  Venise,  suivi  de  tous  les  chevaHers 
couverts  de  leurs  armes.  Le  peuple,  rp.i  auparavant  gardait  ù  sa  vue 
i.n  morne  silence,  accourait  en  foule  sur  son  passage,  et  le  saluait 
par  de  vives  acclamations  ;  I.  eler«é  latin  accompagnait  le  fils  d'Isaao. 
J>  I  .^g  .80  grecque  avait  envoyé  au-devant  de  lui  son  magnifique  cor- 

d  nnhr     f    ."""" ^'^''''  ^""^  '"  ^«P'*«'«  ^*«'t  ««'«^^ "n  jour 
do  UHe  pour  les  Grecs  et  pour  les  Latins.  Dans  toutes  les  églises  on 

.umuait  le  ciel  ;  partout  retentissaient  les  hymnes  de  l'aflégresse 

n.l  .que  ;  mais  ce  fut  surtout  <l«„s  le  palais  des  Blaquernes,  naguère 

poiLsdoj,.,e.  Un  père  aveugle  et  plongé  depuis  huit  ans  dans  un 

^rT  T:  "^  '"^  ""  "'^  ^"^-'  "  devaitla liberté   t" 

.rsT;  nt '        r  T*"''"  "°"^^""  ^"'  *^"*  P^"^t^«r  fous  les 

u'Z       ^''f  7''  'l'"^*'""^'  L«  f«"'«  des  spectateurs  se  rappelait 

r^p^re  "  '  ""  ^'^'  ^'^  ^'^"^  ^^'  '«  «'«'  ^^««^vait  à 

Oe  qui  réjouissait  les  croisés  plus  que  toute  chose,  c'était  la  réu- 
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nion  des  Grecs  à  l'Église  romaine.  Nous  avons  vu  le  maréchal  de 
Champagne  rappeler  avant  tout  cette  condition  dans  son  discours  à 
l'erapei'eur  Isaac.  Le  comte  de  Saint-Pol  en  parle  avec  une  joie  sen- 
sible dans  les  chroniques  du  temps.  Aussi  Alexis,  dans  une  lettre 
qu'il  adresse  au  Pape,  dit  que  cette  clause  a  particulièrement  détoi^ 
miné  les  chevaliers  à  aller  avec  lui  ».  Rien  ne  prouve  miewx,  conclut 
le  protestant  Hurler,  les  sentiments  pieux  de  la  vraie  chevale.Me  de 
cette  époque  que  cette  condition  essentielle  de  la  réunion  des  schis^ 
matiques  sous  un  seul  pasteur  2. 

L'empereur  Isaac,  réuni  avec  son  fils,  remercia  de  nouveau  là 
croisés  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus,  et  conjura  les  chefs  de 
s'étabKr  avec  leur  armée  au  delà  du  golfe  de  Chrysokeras;  «  crai- 
gnait que  leur  séjour  dans  la  ville  ne  fît  naître  quelque  querelle  en- 
tre tes  Grecs  «t  les  Latins,  troj)  longtemps  divisés.  Lfes  seigneurs  et 
les  barons  se  rendirent  à  la  prière  d'Isaac  et  d'Alexis,  et  l'armée  dés 
croisé*  établit  ses  quartiers  au  faubourg  de  Galata,  où,  dans  l'abon- 
danceet  dans  le  repos,  elle  oublia  les  travaux,  les  périls  et  les  fati- 
gués de  la  guerre.  LesPisans,  qui  avaient  défendu  Constantinople 
contrôles  croisés,  firent  la  paix  avec  les  Vénitiens  :  toutes  les  dis- 
cordes furent  aJsfliséés-îaueun^siMfit  de  jalousie  ne  divisait  lea  Fpfincs. 
Les  Grecs  venaient,  saris  cesse  au  catap  des  Latins,  où  ils  appor- 
taient des  vivres  et  des  marchandises  de  toute  espèce.  Les  guerriers 
d'Occident  visitaient  souvent  la  capitale  ei  ne  pouvaient  se  lasser  de 
contempler  les  palais  des  empereurs,  les  nombreux  édifices,  chefs- 
d'œuvre  des  arts;  les  monuments  consacrés  à  la  religion,  et  surtout 
lesrefiques  des  saints,  qui,  àutapport  du  maréchal  de  Champagne 
se  trouvaient  en  plus  grand  nombre  à  Constantinople  qu'en  aucun 
lieu  du  monde 3.  ^.îs»-- 

Queïques  jours  après  son  entrée  à  Constantinople,  Alexis  fut  cou- 
ronné dans  réglise  de  Sainte-Sophie,  et  partagea  la  puissance  souve- 
rame  avec  son  père.  Les  barons  assistèrent  à  son  couronnement  et 
firent  des  vœux  sincères  pour  son  règne.  Alexis  s'empressa  d'aéquit- 
ter  une  partie  des  sommes  promises  aux  croisés.  La  plus  heureuse 
harmonie  régnait  entre  le  peuplé  de  Byzance  et  les  guerriers  de  l'Oc- 
cident. Les  Grecs  paraissaient  avoir  oublié  leurs  défaites,  les  Latins 
leurs  victoires.  Les  sujets  d'Alexis  et  d'Isaac  voyaient  les  croisés  sans 
défiance,  et  la  simplicité  des  Francs  n'était  plus  le  sujet  de  leurs  rail- 
leries. Les  croisés,  à  leur  tour,  croyaient  à  la  bonne  foi  des  Grecs. 
La  paix  ïégnaitdans  la  capitale,  et  semblait  leur  ouvrage.  Ils  respec- 
taient les  empereurs  qu'ils  avaient  placés  sur  le  trône,  et  les  deux 

»  Innoc,  1. 6,  epUU  210.  _  «  Hurtcr,  h  7,  note.  -  »  Vlllchard.,  I.  4 . 
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priiKses  conservaient  une  affectueuse  reconnaissance  pour  leurs  libé- 
rateurs^ 

Les  croisés,  devenus  les  alliés  des  Grecs  et  les  protecleurs  d'uri 
grand  empire,  n'avaient  plus  d'autres  ennemis  à  combattre  que  les 
Turcs;  ils  ne  songeaient  plus  qu'à  remplir  le  serment  qu'ils  «valent 
feit  en  prenant  la  croix.  Toujours  fidèles  aux  lois  de  la  ehevalerie, 
les  seigoeurs  et  les  barons  voulurent  déclarer  la  guerre  avant  de  la 
commencer.  Des  hérauts  d'armes  furent  envoyés  au  sultan  da  Caire 
et  de  Damas,  pour  lui  annoncer,  au  nom  de  Jésus-Christ,  au  nom  de 
l'empereur  de  Constantinople,  des  princes  et  des  seigneurs  de  l'Oc- 
cident,. qu'il  éprouverait  la  valeur  des  peuples  chrétiens,  s'il  s'obsti- 
nait à  retenir, sous  ses  lois  la  terre  sainte  et  les  lieux  consacrés  par 
la  présence  du  Sauveur  ^^  t,i        • 

Les  chefs  de  la  croisade  annoncèrent  en  môme  temps  le  succès 
roei'v«illenx  de  leur  entreprise  à  tous  les  princes  et  à  tous  les  peu- 
ples de  la  chrétienté  ;  en  s'adressant  à  l'empereur  élu  d'Allemagne, 
Qtton  de  Saxe,  ils  le  conjuraient  de  prendre  part  à  la  croisade  ^  et 
de  venir  semettre  à  la  tête  des  chevaliers  chrétiens.  Le  récit  de  leurs 
exploits  excita  l'enthousiasme  des  fidèles.  La  nouvelle  qui  en  fut 
portée  en  Sypje.  répondit  l'effroi , p^^nUes. Turcs,. et  ranima  les  espé- 
rances du  roi  de  Jérusalem  et  des  défenseurs  de  la  terre  sainte. 
Tant  de  suwès  giorienj;  devaient  s^tisfaiçe .roEgypil,  ç|,lç  vj^eyPides 
croisés  j  mais,  tandis  que  le  monde  était  rempli  de  leur  gîoireet^  trem- 
hlait  au  bruit  de  leurs  armes,  les  chevaliers  et  les  barons  croyaient 
n'avoir  rien  fait  pour  la  renommée  et  pour  la  cause  de  Dieu,  s'ils 
n'obtenaient  l'approbation  du  Saint-Siège.  Le  marquis  de  Montfer- 
rat,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Saint -Pol  et  les  principaux 
chefs  de  l'armée,  en  écrivant  au  Pontife,  lui  représentèrent  que  les 
succès  de  leur  entreprise  n'étaient  point  l'ouvrage  des  hommes, 
mais  l'ouvrage  de  Dieu.  Ces  guerriers  pleins  de  fierté  qui, venaient 
de  conquérir  un  empire  ;  qui,  selon  Nicétas,  témoin  oculaire,  se  van- 
taient de  ne  craindre  que  la  chute  du  ciel,  abaissaient  leurs  fronts 
victorieux  devantje  tribunal  du  Pape,  et  protestaient,  aux  pieds  d'In- 
nocent, qu'aucune  vue  mondaine  n'avait  dirigé  leurs  armes  et  qu'on 
ne  devait  voir  en  eux  que  des  instruments  dont  la  Providence  s'était 
servie  pour  accorapUr  ses  desseins. 

Le  jeune  Alexis,  de  concert  avec  les  chefs  des  croisés,  écrivit  en 
même  temps  au  Pape  pour  justifier  sa  conduite  et  celle  de  ses  libé- 
rateurs, «Nous  avouons,  disait-il,  que  la  principale  cause  qui  a 
porté  les  pèlerins  à  nous  secourir,  c'est  que  nous  avons  promis,  avec 

«  Vlliehard.,  1.  4. 
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sermeirt,  de  reconnaître  le  Pontife  romain  pour  chef  de  l'Éclise  et 
pour  le  successeur  de  saint  Pierre.  »  Innocent  IIF,  en  répondant  au 
nouvel  empereur  de  Constantinople,  loua  ses  intentions  et  son  zèle 
et  le  pressa  d  accomplir  ses  promesses;  mais  les  excuses  des  croisée 
n  avaient  pu  apaiser  le  ressentiment  que  le  Pape  conservait  de  leur 
désobéissance  aux  conse.is  et  aux  volontés  du  Saint-SIége.  Dans  sa 
réponse,  il  ne  les  salua  point  avec  la  bénédiction  ordinaire,  craignant 
quils  ne  fiissent  retombés  dans  IWo-munication,  en  attaquant 
empire  grec  contre  sa  défense.  Si  l'empereur  de  Constantinople 
leur  disait-il,  ne  se  héte  point  de  faire  ce  qu'il  a  promis,  il  paraîtra 
que  ni  son  intention  ni  la  vôtre  r'ont  été  sincères,  et  que  vous  avez 
ajouté  ce  second  péché  à  celui  que  vous  avez  déjà  commis.  Le  Pape 
donnait  aux  croisés  de  nouveaux  conseils  pour  l'avenir  * 

n»r!!^*^"n.'®"'T'*y^''®°*'**^'®"'^*^'  "»«  députation  au  cardi- 
naWégat,  Pierre  de  Capoue,  qui  se  trouvait  alors  en  Syrie,  pour  le 
prier  de  _lever  l'excommunication  portée  contre  eux.  Celui-ci  chargea 
e  trésorier  de  l'église  de  Nicosie,  dans  l'île  de  Chypre,  de  recevoir 
Jeur  serment,  bien  qu'ils  n'eussent  encore  dohné  aucune  satisfaction- 
ow  redoutant  le  mauvais  exemple,  il  aimait  mieux  les  réconcilier 
impartaitement  quA  dftJaa.  voir,  rester  sous  l'anafchème »      --^  it 

^^«î;^*'"*'^^^*""®  ^'®*"  "'®"*  ^ï"*'  des  promesses  à  faire  et  des  es- 
mmm  a  donner,  il  n'entendit  autour  de  lui  que  les  bénédictions 
des^Grecse  des  croisés;  mais,  lorsque  le  t^mps  fut  arrivé  de  faire 

su^toSiil  u  .  '''"'*'""  "^  ^"  '*^*«"^  ''«^••*  P'»«é,  il  lui  était 
surtout  difficile  de  conserver  à  la  fols  la  confiance  de  ses  libérateurs 

emiZr.tr  ^"^^^•/''/«""«"^P"'' «es  engagements,  le  nouvel 
sT^fnT'^''"'''.^';^""''  *'^«"««  ^^«^««*  réglise  romaine; 
l'imZl  -.T  ?  "^^  ''  ^''"'*  ""'^  "••^'^«'  "  «<»«Wait  le  peupfe 
d  impôts,  H  devait  s  attendre  à  voir  de  violents  murmures  sSr 

deTrr.  Tu  ^  '"  r^'^''"'  "  "^^"««««'*  l'antipathie  religieuse 
des  Grecs  s'il  allégeait  le  fardeau  des  tributs,  les  Ltés  resTaient 
^nsexecufon,  e  le  trône  sur  lequel  il  venait ,  de  monter  pouvait 
être  renverse  par  les  armes  des  Latins.  ,*^. 

^  Craignant  chaque  jour  de  voir  s'allumer  la  révolte  ou  lûlHi&è 

Lml  d"^  h?''  '"'''  ""^  '^"^  P'"'^'  ^  P""««'  «^P^^  «voiflong.' 
d^Gr^  .r'  r  P"'"*  ^"'*^'*  ^  ^«««"^  '  '*  valeur  équivoque 
u^es^l  f''  "T""'  ''  ^"»^  ^^  ^^"'«««*  les  barons  d'être 
une  seconde  fo;s  ses  libérateurs.  Il  se  rendit  dans  la  tente  du  comte 
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de  F4andre,  et  paria  ainBi  aux  chefe  de  la  croisade  assemblés- 

.„liT.r'^  •"  ^""**''*  '^"'"P''^''  '^'""  J«  ^«"«  ai  l'obligation 
enUère  d  être  empereur  ;  vous  m'avez  rendu  le  plus  signalé  service 
qu  on  a.t  jama.*  pu  rendre  à  un  prince  ;  mais  il  faut  que  vo,«sach  S 
que  plusieurs  me  font  bon  visage,  qui,  dans  leur  intérieur,  ne  mli- 
mentpomt,  les  Grecs  ayant  un  grand  dépit  de  ce  que  je  suis  rétabli 
dans  mes  dro.ts  par  votre  moyen.  Du  reste,  le  Jme  approcheVù 
vous  d^ve.  partir,  et  votre  association  avec  les  Vénitiens  ne  doit  du- 
rer que  jusqu  a  ia  Saint-Michel  :  co.ume  ce  terme  est  court,  il  me 
«.a.  du  tout  impossible  d'accomplir  les  traités  faits  ave^  vo^s 
D  ailleurs,  «  vous  m'abandonnez,  je  serai  en  danger  de  perdre  l'ml 
pire  et  même  la  vie;  caMes  Grecs  me  haïssent? cal'devoU!  S 
vous  le  trouvez  bon,  faisons  une  chose  que  je  vais  vous  dire.  S.  vius 
voulez  demeurer  jusqu'au  mois  de  mars,  je  me  charge  de  prolonger 

je  vous  fouiwa.,  en  outre,  tout  ce  qui  voussera  nécessaire  jusqu'au:^ 
proQhames  fêtes  de  Pâques.  Alors  je  n'aurai  plus  rienicrlind^ 
Cd  T,  "''"'■?"''  ^^ "**"'  ^''*^  P*y«  *^  <!»'  ^«"«  ««ra  dû.  J'aurai 

TZIT""^'  "'^  P^"™'  "^^  ^'**«*"'^  P«"'  "»'«»  ^^^^  «vec  vous 
a  Jérusalem,  ou  y  envoyer  mes  traupr  .^uivaat  les  traités*.  » 

.^  """'^"'^^  ^^  "'"''''^"^  Po«rdélibérer  sur  laproposition  du  jeune 

Corfou  représentèrent  à  l'assemblée  qu'on  avait  jusqu'alore  corn- 
battu  pour  la  gk^re  e.  les  intérêts  des  princes  de  la  terre,  mais  que 
le  temps  était  enBn  venu  de  combattre  pour  la  religion  et  pour  Jésus- 
thristlls  s  indignaient  qu'on  voulût  mettre  de  nouveaux  retards  à 
la  samte  entreprise.  Cette  opinion  fut  vivement  combattue  par  le 
doge  de  Venise  et  les  barons,  qui,  ayant  mis  leur  gloire  à  l'expédia 
ion  de  Constantinople,  ne  pouvaient  se  résoudre  à  perdre  le  fruJt  de 
leurs  travaux.  «  Souffrirons-nous,  disaient-ils,  qu'un  jeune  prince 
dont  nous  avons  fait  triompher  la  cause  soit  livré  à  ses  ennemis,  qd 
sont  aussi  les  nôtres,  et  qu'une  entreprise  si  glorieusement  corn- 
mencee  ^vienn^.pour  nous  une  source  de  honte  et  de  repentir» 

so.Sr' "r!."'  "^"^  *'^'''^''''  ^'^"^^^  P^'  «^«  armes  dans  irGrèce 
oum.se  soit  de  nouveau  un  sujet  de  scandale  pour  l'Église  chré- 
l  enne  /  laisserons-nous  aux  Grecs  la  dangereuse  faculté  de  se  dé- 
clarer contre  nous  et  de  s'allier  avec  les  Sarrasins  pour  faire  la  guerre 
aux  soldats  de  Jésus-Christ?  «  A  ces  graves  motife,  les  princes  et  les 
Sr  F  T  ,^^«'8"^^«"*  P««  de  joindre  les  supplications  et  les 
prières.  Enfin  leur  av.s  triompha  d'une  opposition  opiniâtre  :  le  con- 

*  Villcbard.,  etc. 
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seil  décida  que  le  départ  do  l'armée  serait  différé  jusqu'au*  fêtes  de 
Pftques  de  l'année  suivante  iWn.  Alexis,  de  concert  avec  Isaac,  re- 
mercia les  croisés  de  leur  résolution,  et  ne  négligea  rien  pour  ieur 
montrer  sa  reconnaissance.  '.«i*i^^Vifi  a  -.1  !!•,,•  ii.?  ^/i  ,,,„*  ,  h  - 
Vers  ce  môme  temps,  dit  le  maréchal  de  Champagne,  il  arriva  un 
bien  grand  malheur  h  l'armée  :  ce  fut  la  mort  d'u*i  seul  homme; 
mais  cet  homme  était  Matthieu  de  Montmorency,  un  des  meilleurs 
chevaliers  du  royaum»  de  France,  «n  des  plus  estimés  et  des  plus 
aiméSi  Itfut  eniArré  dan»  l'église  des  Hospitaliers  de  Jérusalem. 

Cependant  l'usurpateur  Alexis,  en  fuyant  de  Gon8tontïnople>8'étaU 
retiré  dans  la  province  deiThrace  :  plusieurs  viMea  lui  avaient  ouvert 
leors  portes,  et  quelques-uns  de  ses  partisans  s'étaient  léuBis  sous 
ses  drapeaux^  Le  tils  d'Isaac  résolut  d'aller  «ombattre  les  l'ebelles. 
Hean  de  Hainaut,  le  comte  de  Saint-Pol  et  plusieurs  chevaliers  Fae^ 
corapagnèrent  dans  cette  expédition.  A  leur  approche,  l'usurpateur, 
enfermé  dans  Aodrônople,  se  hâta;  d'abandonner  la  ville  et' s'e&ftiit 
vers  le  mont  Hémus.  Tous  les  rebelles  qui  osèrent  les  attendre  furent 
vaincus  et  dispersés.  Le  jeune  Alexis  et  les  croisés  qui  l'accompa- 
gnaient avaient  un  ennemi  plus  redoutable  à'  conibattre,  c'était  la 
nation  des  BulgareSi.Lfeiirwïi  Joannice  faisait  souvent  des  incursions 
sur  les  terres  de  l'empire.  Alexis  se  contenta  de  lui  faire  des  menaces  ; 
et,  saos,  ^voir  fait  ni  la  paix  ni  la  guerre,  après  avoir  reçu  le  serment 
des  villes  de  Tlu'ace>i  il  ne  songea  plus  qu'à  retourner  à  Constan- 
iinople. 

.atLa  capitale  tie  l'empire  venait  d'éprouver  une  grande  calamité  ; 
une  païUe  considérable  de  la  cité  avait  été  réduite  en  cendres.  Des 
Grecs  et  des  Latins,  qui  étaient  établis  en  grand  nombre  à  Gonstan- 
tinople,  se  prirent  de  querelle  au  sujet  d'une  synagogue  de  Sarra- 
sms,  dit  Nicétas,  autrement  une  mosquée;  à  la  suite  de  cette  que- 
relle, le  feu  prit  à  plusieurs  endroits  de  la  ville  '   tre  les  deux; ports. 
L'incendie,  gagnant  deproche,  s'étendit  une  ht  je  de  long,  et  diira 
huit  jours,  sans  qu'on  pût  l'éteindre  :  beaucoup  de  richesses  et  même 
d  hommes  y  périrent.  Après  cet  accident,  les  Latins,,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  fussent,  et  qui,  depuis  bien  des  années,  habitaient  C^^- 
stantinople,  n'osèrent  y  demeurer  davantage.  Ils  prirent  leurs  femmes, 
leurs  enfants  aveo  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver  de  l'incendie,  et  s'en 
vuurent,  au  nombre  de  quinze  mille,  se  réfugier  dans  le  camp  des 
croisés.  Depuis  ce  moment,  il  n'y  eutplus  si  bonne  intelligence  entre 
les  deux  peuples.  CependaBt  ni  les  une  ni  les  autres  ne  savaient  au 
juste  à  qui  s'en  prendre  de  l'incendie  :  Kicétas,  mais  qui  est  exces- 
sivement passionné,  en  accuse  les  Latins,  savoir  les  Flamands;  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  en  accuse  les  Grecs;  Théodore 
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Acropolite,  Grec  lui- même,  dit  formellement  que  les  habitants  de 
Byzance  avaient  conjuré  de  chasser  de  letir  ville  tous  les  Lj^tins, 
quoiqu'ils  en  eussent  reçu  des  serments  et  des  otages.  Ce  qui  aug^ 
menta  l'animosité  des  Grecs,  c'est  que  l'empereur,  dans  la  nécessité 
ou  sous  prétexte  de  payer  les  croisés,  prenait  jusqu'à  l'argent  et 
l'argenterie  des  églises.  Bientôt  même  les  deux  empereurs,  le  père 
et  Je  fils,  se  divisèrent  l'Un  contre  l'autre.  Dans  son  aveugle  colère 
le  pèreclmrgeait  d'imprécations  son  fils.  En  même  temos,  au  lieu  de 
travailler  au  bien  de  l'empire,  il  vivait  retiré  dans  son  pklais,, entouré 
de  mornes  et  d'astrologues, qui  célébraient  sa  puissance;  lui  faisaient 
croire  qu'd  délivrerait  Jérusalem,  qu'il  placerait  son  trône  sur  le 
mont  yban,  qa'il  régnerait  sur  tout  l'univers,  et  recouvrerait  même 
la  voe;  Plein:  de  confiance  dans  une  image  de  la  Vierge  qu'il  portait 
toujours  avecJui,  et  se  vantant  de  connaître,  par  l'astrologie,  tous 
le»  secrets  de  la  politique,  il  n'imagina,  pour  prévenir  les  séditions, 
d  antre  moyen  que  de  faire  transporter  de  l'hippodrome  dans  son 
patajs  le  sanglier  de  Calydon,  qu'on  regardait  comme  le  symbole  de 
ta  révolte  et  l'imuge  du  peuple  en  furie.  Le  peuple  grec  lui-même 
n  était  guère  pins  sage  que  le  vieil  empereur.  Dans  un  accès  de  co- 
lère, il  abatUt  une  belle  statue  de  Miaerve,  hautede  trente  pieds,  et 
posée  sur  une  colonne  dans  la  place  de  Constantin,  t>arce  que,  comme 
elleavaitunbras  étendu  vers  l'Occident,  pn  l'accusa  d'appeler  les 
Latins  et  de  les  inviter  à  venir  détruire  Constantinople  K 

Un  homme  se  trouva,  qui  acheva  de  brouiller  les  affaii-e»  pour 
s  élever  soi-même.  C'était  Alexis  Ducas,  surnommé  Murzufle,  comme 
qui  dirait  sourcils-épais,  parce  qu'il  avait  de  grands  sourcils  joiwts 
ensemble.  C'était  un  Grec  de  toute  manière  :  souple,  ru«3,  perfide, 
hardi.  Zèle  partisan  de  l'usurpateur  Alexis,  il  lui  avait  servi  de  bour- 
reau, dit-on,  pour  crever  les  yeux  à  l'emper.^or  Isaac;  toutefois,  il 
sut  SI  bien  s'insinuer  dans  l'esprit  du  fils  d'Isaac,  le  jeune  Alexis 
qu'il  devint  son  favori.  Murzutle,  en  le  flattant,  s'efforçait  de  Uni 
disposer  contre  les  Latins,  et  yréussit.  Lejeuneempereur,  croyant  sa 
puissance  bien  affermie,  c<)mmençade  mépriser  les  croisés:  Il  ne  les 
visitait  plus  comme  auparavant  ;  il  retardait  les  payements  de  ce 
qu  11  leur  devait  encore,  les  réduisait  à  de  petites  sommes  et  enfin  à 
rien.  Un  autre  personnage  que  Murzufle  flattait  assidûment  ■  c'était  le 
peuple,  «déclamait  publiquement  contre  les  Latins;  et,  comme  il 
avait  la  voix  sonore  et  l'air  déterminé,  ses  paroles  faisaient  impi-es- 
sion.Un  jour,  suivi  d'une  troupe  nombreuse,  il  sortit  de  la  ville  pour 
surprendre  les  croisée;  mais  ceux-ci  le  reçurent  si  bien,  que  sa 

*  Nicétas. 
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troupe  se  dissipa  dans  un  clin  d'œil,  et  qu'il  faillit  être  pris 
Les  croisés,  mécontents  de  la  conduite  d'Alexis,  lui  députèrent 
tro.8  seigneurs  français  et  un  pareil  nombre  de  Vénitiens,  pour  lui 
rappeler  une  dernière  fois  ses  promesseset  les  services  qui  lui  avaient 
été  rendus,  et  le  menacer  d'une  rupture,  s'il  venait  à  les  oublier.  Les 
députes  quoique  se  défiant  de  la  méchanceté  des  Gre^*,  s'avancent 
jusqu  à  la  porte  du  palais  des  Blaquernes.  Là,  ils  descendent  de  che- 
val. Ils  sont  reçus  par  les  deux  empereurs  assis  sur  leur  trône  et 
environnés  d  une  cour  brillante.  Conon  de  Béthune,  prenant  la  pa^ 
rôle  et  s  adressant  plus  particulièrement  au  jeune  empereur,  lui  parla 
en  ces  termes  :  r        »      r 

fvan^\^'J^2TTv  '"•  '""''y^'  ""'''  ^^"*  ^«  '«  P«^t  des  barons 
lZZ\^  vf  ^'"''''  P^""^  ^^»«  '««^"re  devant  les  yeux  les 

grands  services  qu'ils  vous  ont  rendus,  comme  chacun  sait,  et  que 

vosnlTpnf         T'^"'  "'"'  ^''*'  "^'*^«"^'  ainsi  qu'il  paraît  par 

nW  n     r  •»^?  '  ^^*'  '"""^'^  ^'  '""^^  8^«"d  ««««"  ••  ce  que  vous 

somTn?  ?  ^  '';*^^^'''  ^"^'^"^  ^«"«  ^"  ««ye^  *«"»•  "«  vous  ont 
8om,„e  plusieurs  fois,  et  nous  vous  sommons  encore  de  rechef,  de 

TllCÏZ  '^  T'^  de -vos  barons,  que  vous  ayez  à  satisfaire  aux 
iTsaln?  '"*''"  T'  '*  '""•  ^'  "«"«  ^«  ^«i*««^  ^  '«  bo«ne  heure! 
rénavJTîi-^''-  -?  -  '^"*'"*«''  ^'  "«"'  «^«tiez  que  do- 
vo^î?/  "f  ''T  *'^""*"*  "•  P^"""  «^'8"«»''  ni  Po«r  ami,  mais 
Ivfseronf  !i  ''""  «^P^^'-voiront  en  toutes  les  manières  qu'ils 
loZ^vl  '""'^°*.*^'«n  ^«"«  faire  savoir  qu'ils  ne  voudraient 

delerrnSrV"''."'  '"•■""'""  «"*''«'  ««"^  défi  «»  déclaration 
«f  de  ^  ri  "  i"    P''  '"  '^"*"'""  ^'  '""^  P*y«  d'en  user  autrement, 

nltre  al?  /'  '"'""  ""  ^"^''^  *''«^'««»-  ^'^^  donc  là  le  sujet  de 
no^tre  ambassade  ;  sur  quoi  vous  prendrez  telle  résolution  qu'il  vous 

sans'  fu^"  ^^''f''  ^'^'^"^'  *""  P"™'^«  ««"«»«««  des  courti- 
Tle  is  tt^^  u^^^^^^^^  *^'""  '^"««8^  ^««»  fr«n«  et  aussi  fier, 

su  V  Lf  son"  1  f  d  indignation  sur  les  députés;  les  courtisans 
se"Zurs  rhâ»r^ h  "  y  '"i  ^'■'"^"  '""^«"^  dans  le  palais  ;  les 

Smanth!  îîV^'.P''"^'''  '""«^  ^*  de  remonter  à  cheval, 

s  estimant  heureux  d'avoir  échappé  au  danger. 

Le  conseil  d'Alexis  et  d'Isaac  ne  respirait  que  la  vengeance  Au 

y  e^S^^^^  '^  ^"^™  ^"*  décidéLansl  consIilT  bit" 
eurent  tout  r.  ^"««««"««Is,  où,  selon  ViUehardouin,  les  Grecs 
euren  enfiTr        'T''  "'"^  ^''  *«"J«"^«'  «"'^««t  Nicétas.  Ils 

P?éé  à  eur  br^r'  '';  ^'"  ''t^'^'  'ï"^'  P'"«  ^'""«  f<^'«'  «vait  sup- 
pléé a  leur  bravoure  et  sauvé  leur  capitale.  A  l'instigation  de  Mur- 


à  1110  do  lé« ellr.J  DIS  L'toLISE  CATBOUQOE.  ,,, 

zufte  d>,-«,pl  brftlob,  rempli,  de  ce  feu  et  de  matières  combmli 
ble«,  (tarent  poawé»  p«r  un  vent  ftvorable  vers  le  rivage  dr,^rt 
repo,a,ent  k  l'ancre  les  vaisseau,  de  Venise.  Po^r  assurer  ,e  si»" 
de  cette  tentative,  les  Gr^es  avaient  p™nié  des  rèbreTd   la tS' 
Le  port  le  golfe  et  le  faubourg  de  data  furent  tout  è  coud  éclaira: 
par  une  lueur  menaçante  et  sinistre.  A  l'aspect  du  dangeT  ks  t^^ 
pattes  sonnent  l'alarme  dan,  le  camp  des  Latin,  ■  les  fW^f,  S; 
aux  armes  et  se  préparent  au  combat,  tandis  nue  les  wlil 
jettent  dans  les  barques  et  vont  au-devant  de  nTv  ri  "iTaL^ 
dans  leurs  flancs  1,  destruction  et  l'incendie.  La  foule  dlte,™^ 
semblés  sur  ce  nvage  applaudissait  à  ce  spectacle  e(  jouSa  t  de  IW 

bientô.  emportés";;'::  coValTu  «T'  ^n^ 'l?:  l  .^•^'"' 
rangésen  bataille,  debout  sur  leurs  flottes  ou  disp^rs  'dt  eTb."' 
que,,. nd,rent  grâce.,  Dieu  de  les  avoir  sa^ésd'^r^d 

.atrn';.t'"f^'*-'*''"'  P™™'™'*"*"""  »  '■«"•Pereur  Alexis 

ac  ese„„em,s  qui  ne  connaissaient  d'aulres  armes  que  la  foùlrie 
et  la  ruse,  et  qui,  semblables  aux  plus  vils  brinanV  "'  "^"f 
porter  leurscoup,  que  dansl'ombreetlesitoerrat^ 

stitsl  .rrfiTd'e"""*"  "'"'""•^  top'orertadém    '5 
ues  croisés.  Jl  leur  fit  de  nouveaux  serments,  de  nouvelles  nromp» 

•Jn  rir:  "  '""'""  ™'  "  '"''"'  ""  P-PM  "tne'pÔu™-; 
fentp       T'   î  T  """'  "*'  '"'^'  »«'  'ibéraleurs  de  venir  dé- 

JoS!!i^'  "■""■^^  de  porter  iùx  Latins  les  supplications  et  les 
auTm  mer  tJ^T"'  '  ""f  "  '™""''  P'»"'™'  de  l'occasion  pou 

atxbarltrs  deTot^n"  .'T  '■""^""'^  """"  «"*'  Constantinople 

en  tarant  1?  '''"*•  "^  ***"  "™™"«'  '«  Pe''P'e  «e  rassemble 

on  31  „t^  '''  '"''  "  ""  '^  f"^  P-Miques  f  de  toutes  parts 

répète  que  I  eunem,  est  déjà  dans  la  ville,  qu'on  n'a  pas  un  mo- 

'  Nicélas,c.  4.  Mlchaud.l.lj. 
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ment  &  perdre  pour  préveair  de  grands  malheurs,  que  l'empire  a 
besoin  d'un  malJre  qui  safche  le  défendre  et  le  protéger.  C'était  le 
25  janvier  1^04.  Le  peuple  se  précipite  en  masse  dans  l'égliM  de 
Sainte-Sbphie.  Le  patriarche,  les  sénateurs, l'historien  Nicétas  elles 
principaux  ecclésiastiques  conseillèrent  en  vain  de  ne  rien  tenter 
contre  Alexis  tant  que  les  Latins  seraient  dans  le  voisinage,  puisqu'ils 
lui  accorderaient  protection  et  appui.  Le  peuple  ne  se  calma  point. 
«  Nous  ne  nous  séparerons  pas,  s'écria-t-il,  que  nous  n'ayons  un 
empereur  de  notre  choix.  »  Il  invita  quelques  rejetons  d'illustres  fa- 
milles, ainsi  que  de.hauts  fonetionnaires,  à  reoevohr  la  couronne^  et 
voulut  même  les  y  forcer  l'épée  à  la  mpïn.  La  foule  se  saisit  en^  d'un 
jeune  homme  nommé  Nicolas  Canabus,  et  s'écrie  :  «  Tu  es  bietfvétu  : 
sois  empereur  !  »  On  le  couvre,  malgré  lui,  du  manteau  imiftérial. 

Cependant  Murzulle,  l'auteur  secret  de  tout  ce  tumulte^  ae  f»^ 
sente  pendant  la  nuit  à  l'empereur  Alexis,  et  lui  annonee  que  ses 
parents,  le  peuple  et  la  garde  du  corps  étaient  devant  le  palaii, 
pleins  de  fureur  au  sujet  des  traités  conclus)  avec  léa  Latins.  L'eun- 
pereur,  etfrayé,  lui  ayant  demandé  coniseil,  Munufle  Fenvebppa  daas 
un  large  vêtement  et  le  conduisit,  par  une  porte  secrète,  dura  un  ap- 
partement retiré,  soùs  prétexte  de  te  sauvée.  Plus  terd,  ^  le'fHduHr- 
ger  de  chaînes  et  jeter  dans  un  cachot. 

"î^''  Murzullé.fut  sahié  empereur  par  ses  partisans,  et  lepeople  leieçut 
avec  transport  quand  il  se  présenta  à  lui  revêtu  de&omeinents  impé- 
riaUJt  et  des  bottines  de  pourpre.  Ses  satellites  arrachèrent  de  l'é- 
glise Samte-Sophie,  Nicolas  Canabus,  qui,  malgrjé  sa  douceur,  ne 
manquait  pas  d'intrépidité.  Il  fut  assasûnédans  un  cachot,  sans  que 
le  peuple,  qui  l'avait  élevé  au  trône,  songeât  à  le  défendre.  Isaac 
moifrut  peu  de  temps  après  avoir  appris  la  captivité  de  son  fiisi  Les 
Grecs  lui  reprochaient  ses  traités  avec  les  Latins,  et  ces  derniers  lai 
imputaient  de  leur  avoir  enlevé  l'affection  de  son  fils:  ainsi  il  n'était 
regretté  de  personne  *. 

Les  capitaines  français  et  le  duc  de  Venise  tiennent  conseil  ç  ils 
invitent  les  évêques,  les  prélats  et  deux  envoyés  du  Pape  à  se  rendis 
à  leur  assemblée.  Ceux-ci  décident  que  Murzufle,  coupafble  de 
trahison,  n'a  aucun  droit  à  l'empiré,  que  ses  partisans  sont  complices 
du  meurtre,  et  que,  d'ailleurs,  tous  doivent  être  regardés  comme 
schismatiques.  «  Nous  vous  déclarons,  disent-ils,  que  la  guerre  est 
juste.  Mettez  donc  à  exécution  le  projet  que  vous  avez  de  soumettre 
l'empire  byzantin  à  l'Église  romaine,  et  nous  vous  garantissons  les 
avantages  spirituels  que  le  Pape  accorde  aux  croisés  qui  meurent 

1  Villehard.  Nicét.  Hurler,  1.  8. 
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aprèa  la  confession  et  la  pénitence.  «  Celle  déclaration  ranime  1« 
«>ur.ge  des  barons,  et  chaque  jour  ils  livrent  des  cZb^s7l 
terre  et  sur  mer.  ""uimii»  eiisur 

MiirzuOe,  leur  ayant  dressi  une  embuscade,  fut  sur  le  pointde  Inm. 
ber  entre  leurs  maim,  et  ne  dut  son  salut  quà  la  vitesseT  „^  T" 
V.I  j  M  Wss.  sur  le  oha«.p  de  bataille  «,„  touci  er  ts  arti  et  ?^' 
tojdard  de  la  Vierge,  ,„„  ,ee  ,„pereurs  av.ien  ',^u.û„rde  fe 

peau  antique  et  révère  repandit  le  deuil  et  l'eflroi  parmi  les  Gr«^ 

emZ^;  T  '"^'"'  """"  "'"'  '™«  "»"««  v-'orX  l'éto^i^ 
et  limite  delà  patronne  deByzance,  furent  persuadé,  queTaMto 

cherqhe  à  .tU„r  les  chefs  des  emi^s  d«,s  la  viUe,  ente™  ÏS;,^ 

Grecs  p,y,nt  immédi..e„î:S  e  ^o.!  pX  S^of^T  "'"  *" 
mettent  à  l'Église  romain..  Il  fa.rd«  re^teroWe' au'™  ^,7: 
jwint  conclure  la  paix  „ec  un  usurpateur  ûdTw!  '  ''"" 

en  prison,  et.  demande  quAlexis Spl  J  i^.  e tZ 7:^ 

aeciarequilaime  mieux  voir  ravager  tout  l'emoire  mm  h*  . 

"«  P«ole«.di»  doge  avaient  porté  fusuroateur  à  lin*  l,.!n.    ■ 
tente  contre  le  jeune  Alexis.  Déjà  il  avait  teûrde  I  ^rnu"" 
mm  cet  «dieux  attentat  avait  toujours  échoué  contreTs^rd  J2 

°»c,?a^r:,T''''î  "«"T""'  ""•  ""■-•  Après  «s 

entwvue,  M  le  fit  étrangler,  et  fraeassa  lui-même  les  cAte,  >!,.  .^™ 
rantwec  «ne  massue  de  fer,  pourqu'il  ee^l  dïtrTplî  In?"' 
ohjel  de  rivalité.  La  pompe  des  funérailles  et  le  cZin  „„wZ 

M^^^'SZttT^ZZl'  P.pe  a„x  eroisés  et  à  l'empereur 
rivèrent  trop  tard.  Elles  n'avaient  été  rédigées  que  la  veille 

>  Lettres  de  Baudouin  au  Pape.  Gunther.  Nicétas.  Hurter.  1. 8. 
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de  Ja  mort  de  l'empereur,  et  ne  répondaient  ainsi  plus  aux  clr- 
consltuicc's. 

La  question  do  savoir  si  ou  conllnuorait  )«  guerre,  et  de  mielfo 
manière  on  la  continuerait,  no  fut  plu«  nilse  mi  d.Mibf'rafion  pnr  los 
croisés  ;  il  8'«Ki88ait  d'nrr<^ter  la  inarehe  qu'ils  auraient  k  suivre  dans 
le  cas  ou  ils  seraient  vainqueurs.  Au  mois  de  mars,  les  barons  fran- 
vais  signèrent  donc,  avec  l»andolo  et  au  nom  de  Dieu,  un  traité 
portant  les  dispositions  suivanteg  :  Si  la  ville  est  prise,  tous  les 
croisés  continueront  à  obéir  k  leurs  chefs.  Le  butin  fart  par  chacun 
sera  déposé  dans  un  lieu  convenu,  et  partage  de  ni«r1ièi»e  iVce  qhe 
les  Vénitiens  ret»ivent  les  trois  q»»«rt8  de  la  somine  'fitànm!  par 
Alexis,  tandis  que  l'autre  quart  appui  tlefKlra  aux  PrîWCaî*.  lié  >ëj- 
taut  du  butin  sera  distribué  par  portions  égales.  La  i^épartUIbn'dps 
vivres  se  fora  d'après  le  «ombre  des  tôtes.  Les  Vénltierts' ff^it^rônt 
en  possession,  dans  tout  l'empire,  de  leurs  privilèges  spiritttWs  et 
temporels.  Chaque  partie  aura  à  désigner  six  membres  qttî,'tôhs 
reums,  s'eiigagerofti  par  serment  à  choisir,  dans  l'armée,  pim^éttï^ 
peiiiur,  cdui  qui  leur  paraîtra  digne  de  porter  la  côttfonftë  h  lié  dllis 
grande  gloire  de  Dieu,  de  l'Église  et  de  l'empire.  .miti  hi  h-. 

»    Dans  le  casoà;pkiéiMu«^«oraiwil  éloa,  la  plurallté>de*^WtiW  déci- 
dera; s'il  y  a  égalité  de  suffrages,  le  sort  désighevft  «él^Fr^'sëttl 
««owfttf  pour  empereur.  Lo  quart  de  l'empire  et  i«9'^\m  «ëJl'Wà^ 
querues  et  du  Buccoléon  écherront  au  nouvel  empëfëùt,  tAndfe'qtie 
les  trois  autres  quarts  seront  partagés  entre  les  Français  et  fte^'Vé* 
nitiens.  L'église  Sainte-Sophie  sera  remise  au  clergé  d'uh6'\Wtiôri 
autre  que  celle  à  laquelle  appartiendra  l'empereur,  et  ce  der^  artfâ 
le  droit  de  nommer  un  patriarche.  Les  deux  peuples  S'fengft^ènt  à 
rester  une  année  entièire,  à  compter  dos  derniers  jours  de  mt^ 
pour  soutenir  l'empereur  élu;  et  ceux  qui,  passé  cette  époque,  i*es- 
terontdans  l'empire,  seront  tenus  de  lui  faire  hommage.  Chaque 
partie  iwmmera  douze  hommes  intelligents,  chargés,  sous  serment, 
d  assignerles  fiefs,  les  fMiopriétés  et  les  dignités,  et  de  fixer  les  obli- 
gations qui  seront  imposées  aux  posseeiseurs  envers  l'èmpèi^r  et 
1  empire.  Chacun  possédera  Jibremené  son  fief^  pourra  en  disfioser 
selon  soû  bon  plaisiapetle  transmettre  à  sa  deseeridan^  mâle  ou 
féminine,  à  la  réserve  des  obli/,*ations  qui  y  sortt  altadiéês    11  sera 
mterdit  aux  membres  d'un  État  en  guei're  avec  les  deuît  peuples  dé 
se  fixer  dans  l'empire.  ,  •  m^^mLim    «mn  t 

Us  deux  parties  s'efl'oreeront  aussi  d'obtenir  du  Pape  l'éxeom- 
munication  contre  ceux  qui  viendront  à  enfreindre  les  dispositions 
du  traité.  L'empereur  jurera  l'inviolabilité  des  partages  et;des  dona- 
tions. Les  difficultés  qui  surviendront  seront  jugées  par  le  duc  de 


»  i:ie  d.  r«,.  chr.)       de  vtoms  cathomoue.  „, 

''"""■  *'™  "»f^»f  »  '»•■«  *  q"i  il  pourrait  lo,  conC     '  ** 

pc^ttr  rirait  "™r-  "-  '--"^ —'  «^  "» 

1»  <*  avril,  ,e  iu„V„  l^^H IZ"'  'u,?  ""'™  '"""  ""*•' 
vi««  s.ppr„l,e„,  dc..m„™  ""1,^1  d'„„T    """""'•  **'  "- 

i'itri::rir:7T'""™^^ 

de  ITmée,  quiLlrZtt'u'n'gtnUtlZr:"'''"''  ""  '"'« 
s'avancent  en  désordre  dan»  fn..»^»   "  P*î«'*  «"ccoléon.  Les  Latmr 

mille  cadavres  jonXX  11  ^  i      "'"l™""»'  P'*»  <>'  àmx 
reurdes  Lalin.  nV,.  i  \î  ^  ^'"P"''' »"'  viotimo»  de  la  fli- 

•exis,  et  sa  fille  Eudox.e  qu',1  aimait,  et.  se  sauva  avec  elles  sur 


*  Getta,  c.  92.  Hurter,  1. 8. 
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un  vaisseau,  notait  le  ciiuiHième  empereur  à  Byzance  depuis  huit 
mois.  Après  sa  laite,  une  nouvelle  lutte  s'engagea  entre  Théodore 
Ducas  et  Théodore  Lascaris)  paut-  la  possession  d'un  empire  tom- 
bant en  ruine.  Le  cierge^  se  prononça  en  faveu.  de  Lascaris,  protec- 
teur,  des  savants,  sous  le  patronage  duquel  Nicétas  éciivit  ensuite 
l'histoire  de  ces  événements.  Mais  il  neput  pas  non  plus  relever  »e 
courage  abattu  du  peuple,  ni  se  rendre  favorables,  sans  distribution 
d>iîgent,  les  anciens  gardes  du  corps  ;  une  fuite  précipita  lut  le  pre- 
mier acte  de  son  gouyevmmenW  '^.m  iuWcitiymm'i  iteH»  .4%  tr,,  . 
Dans  la  situation  extrême  où  était  lu  vllle^  lé  meilleur  parti  à 
prendre  poL't  les  chefs  du  clergé  et  du  peuple,  aftn  d'éviter  de  plus 
gPAPds  malheurs,  eût  été  de  profiter  de  la  nuit  pour  implorer  la  dé- 
mence des  vainqueurs.  Les  Grecs  enfx-mêmes,  tête  que  l'historien 
Nicétas,  ne  peuvent  s'empêcher  de reéo«naître  dans^les  chefe  delà 
croisade,  notamment  dans  Baudouinide  Flandre,  des  héros  aussi 
pieux  et  aussi  chastes  que  vaUlants.  Une  démarche  faite  auprès 
d'eux,  au  nom  de  la  ueligion  et  du  pauvre  peuplfe,.en  les  rassurant 
eMx-mêmes,  les  eU  trouvéa  ctertainement  acèessible*  à  là  commisé- 
ration, eux  et  leurs  compagnons  d'armes.  Des  arrangements  eussent 
été  concertés  pcmépm^oéav  èf«on«tantiïK»ple  b»  horreurs  d'une  ville 
prise  d'assaut,  C'est  à  l'omission  d'une  démarche  aussi  naturelle  dans 
îacircxinstaBce  que  i'on  doit  aftèribuer  les  malheurs  qui  suivirent. 

D'abord  le  mduv«ment^ui  avait  lieu 'dans  la  ville  fit  craindre  au 
corps  que  commandait  le  marquis  de  Montferrat  une  attaque  de  la 
paft  des  Grecs;  pour  la  détourner,  un  comte  alîemaradfit  mettre  le 
feu  au  quf.iier  qui  feisait  face  au  corps  d'armée.  L'mcendie,  que 
1«8  Grecs  ne  songèrent  point  à  éteindre  au  milieu  de  la  confusion  gé- 
nérale, envahit  rapidement  ia  ville  et  s'étendit  jusou'aa  lendemain 
sur  un  tiers  de  Byzance.  Ce  sinistre  détruisit  plus  de  maisons  que 
n  en  contenaient  les  trois  villes  les  plus  peuplées  de  France. 

Au  point  du  jour,  l'armée  des  Latins  se  disposait  à  de  nouveaux 
combats,  persuadée  qu'ils  deviendraiet>t  plus  sanglants  que  ceux  de 
la  veille.  Mais  l'ennemi  ne  paraissait  pas,  et  le  palais  des  Blaquernes 
se  rendit,  sans  résistance  et  avec  tous  ses  trésors,  au  comte  Henri  de 
Flandre.  Les  troupes  da  marquis  de  Montferrat  s'avancèrent  lente- 
ment vers  le  Buccoléon,  en  suivant  la  rue  que  parcourait  autrefois 
le  ijortége  triomphal  des  empereurs.  Des  femmes,  des  enfants  et  dfls 
vieillards  se  portèrent  en  masse  à  leur  rencontre,  et,  plaçant  leurs 
doigts  en  forme  de  croix,  ils  disaient  d'une  voix  suppliante  ;  Saint 
roi-marquis,  ayez  pitié  de  nous!  Le  patriarche  eût  dû  se  trouver  h 
leur  tête,  comme  ont  fait  tons  Ips  sninfo  nnnt.ffic  ♦«..e  i«o  „,.o;o  /,„a_ 
ques  en  pareil  cas;  il  eût  encore  pu  être  le  sauveur  de  Constanti- 
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nopJe.  Mais,  plus  mercenaire  que  pasteur,  il  ne  pensa  qu'à  foj 
œmme  les-autnes.  Les  Grecs  évacuèrent  égalerneal  le  palais  Z 
Buccoléon,  sur  la  promesse  q«i  leur  fut  faite  d'avoir  Ife  vie  sTuve^ 
es  crcsés  y  trouvent,  outre  des  richesses  i;r.menses,  deux  imS 
tnces,soBu,^desro.s  de  France  et  de  Hongrie,  ainsi  qu'un  Cd 
nombre  de  femmes  de  haute  distinction.  , 

^^La  reddition  des  palais  impériaux  rendait  les  croisés  maîtres  de 
Constantmople.  Les  Grecs  et  les  Latins  reconnaissaient  que  le  juge! 
mentdeD.eu  s'eta.t  étendu  sur  cette  ville.  Les  premiers  voySt 
da^s  <,et  événement  une  juste  punition  d.i  mépris  que  profesS 
depu.s  tongtemps  le  clergé  et  le  peuple  pour  les  lois  divine^TL 
persuadaient  quao.tte  impiété  ne  pouvait  être  expiée  que  ^ari^ 
doulouroix  châtiment;  ils  disaient  :  Pourrait-il  en  être  autreme^ 
dads  ««  temps  où  les  princes  grandissent  dans  l'oisiveté  ;  où   pS 
dav^r«on  pour  les  affaires,  ils  ne  soupirent  qu'après  le  repos  et  L 
pla,o«rs  et  demandent  des  fleurs  en  hiver  ^t  des  fruits  au  printemps 
aaine^poque  où  les  sops  de  la  trompetteet  le^hantdes^oi^aux^i 
peuvent  plusTévedler  les  citoyens  de  leur  sommeil,  où  toute  a^e^ 
guerrière  *«tetemtaj  où  tout  sentiment  de  liberté.est détruit '^^ 
bhaqueoi)e!llefie.fermeà.desagesavePti3sementsA? 
^.LesLati«s,qai  avaient  été  amenés,  malgré  eux  et  malgré  le  cbaf 
deJa>chret^«^  à^prendre  Gonstai^tinople,  regardaient  c^te.t^ 
quéte,commeile  ohâtiment  de  la  séparation  criminelle  d'ave^É^ 
qm,.s««4aable.à  la  robe  du  Christ,  devait  être  sans  couture  niS' 
s,on,comme  une  punition  de  l'orgueil  avec  lequel  le  peuple  avm't 
«.s.sté.  SI  longtemps  à  l'Église  romaine,  à  la  prééminence  de  sate 
P«^«^et,auxmst.tution^  du  Ghrist.  Ils  y  voyient  lajustfcedv'ne 
sappesant^nt  sur  un  peuple  qui  avait  si  souvent  agi  avec  perfîHe 
co^trejes  détenseurs  de  ht^rre-sainte;  la  garantie  de  la  coC  te 
de  ce  dernier  pays;  un  moyen  de  rétablir.  Ilunité  de  l'É«lise  Z* 
soprè«»e.des  desseins  de  la  Providence,  et  d'enrichir  l'Occident  d'ul 
qujmt.te  de  saintes  reliquei,  dont  les  Grecs  s'étaient  rendus  ,i„di«De7 
La  feveur  qui  avait  été  accordée  par  les  Grecs  aux  mortels'ennZt 
de  la  foi  chrétienne,  d'avoir  une  mosquée  dans  la  viUe,  pirSs 
croises  a  se  r^ouir  autant  de  la  prise  de  Constantinople  que  s^ Is  2 
fussent  emparés  d,  la  viHe  sainte  elte-même,  parce  que  pL  In 
diminuait  les  forces  de  l'ennemi  K  '  f        h      par  la^on 

^'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  c'est  à  Gonstanti- 

nople  qu  ont  pris  soit  leur  naissance,  soit  leur  accroissement  toutes 

les  grandes  Irérésies  qui,  résumées  dans  le  mahométisme  1!^ .!' 

--.  —  j..  1- 

»  Nlcétas  et  surtout  Baud..  c.  il.  Georg.  Acroe.c.  4.  -  «  Hurler,  1. 8.; 
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verti  les  nations,  déchue  J'univeits  et  èntfavé  la  civilisation  chré- 
tienne. Occupée  par  les  Grecs,  Constantinôpie  a  pent-^tre  fait  plus 
de  mal  au  christianisme  que  Constantinôpie  occupée  par  lès  Môho- 

métanS.   !  ,;.:■:.,.•._-:■.:.  •  ,  -  -^     i  ,■-■■;>.■.;);•,],, ^4iti|ji*V>  .■■ 

•Les  chefs  d©  la croisadèéydl^tpttMiél'dM^ë'dé  mpéÉtè>if  thbh- 
neuv  des  femmes,  des  filles  et  des  religieuses  de  tdutèbohdlfîàn; 
trois  évéques  avaient  pt-ononcë  l'excommutticàtion  contre  ceiricqu'i 
violeraient  les  églises.  Malgré  ces  précaution^;  danè  l'ardëur  dû  jiil- 
lage,  certaines  églises  ne  furent  pas  plus  épargnées  que  les  maisons 
et  les  palais.  Nicétas,  qui  en  fut  témoin  et  victime,  en  fait  une  des- 
cription pleine  de  rhétoriqne.  Il  accusé  lès  Latins  d'avoir  été  plus 
cruels  envers  tes  Ghrétîens  de  Constantinôpie  qiie  lès  ittfldèlèk  de 
Saladinnelé  furent  envers  res  Latiiis'à  là  prisé  de  léi^usàlerti.  Ce  pa- 
rallèle a  été  cité  par  plusieurs  historiens,  dont  qùdque^ùhs  l'àggrà- 
veiîé'cïicow^,  comme  si  leàd^k  faits  étaient  àbsolumékit  les  mêmes. 
Cependant,  il  y  a  une  différence  bien  liôtàWè.  Cbnstahfihbplè  était 
une  ville  prise  d'assaut  àif>rès  bien  des  conAats  et  sans  que  les  assié- 
gés eussent  demandé  aucune  grâce  ni  capitulation;  tandis  que  lëWsa- 

lewtt'âàtt'pa&'unetîBe  priséde  force,  m*îst*èhdtféîk8âràtKhd'âpr 
une  c8ï)ituJatibn'^«é^uitei«v^*j«î^fitt'fidèiëty^htybi«irv^a'  et 

d'autre.  D'allleuifs,  dans  le  Itigubré  tébMtt^tVf^  fait  Nrèétaè  du^pillage 
de/GM8tantlnopleiil«esigttalèqérè'd«ï  désordres  à  peii  près  inévi- 
tables dans  une  ville  prise  d'asàànt  et  livrée  au  ï»iffa^e.  Ehcôtie  ne 
parle-l-il  d'aucun  massacre  :  chose  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  faire 
s'il  y  en  avait  eu.  Enfin  lol-méme  nous  apprend  que  sa  maison  fut 
sauvée  et  défendue  pai-nn  Vénitien,  et  que  les  ordres  des  chefs 
n'étaient  pas  sans  influence  sur  les  soldats.  Il  sortait  de  la  ville  avec 
plusieurs  fugitifs,  quand  un  soldat  enleva  une  jeune  personne  d'au- 
près de  son  père.  Cehii-ci  implore  l'assistance  dé  Nicétas-  Nicétas 
appelle  au  secours  les  autres  soldats  qtai  passent,  il  leirt-  rappelle  les 
ordres  de  leurs  chefs  touchant  l'honneur  des  femmes,  il  les  mène  à 
la  poursuite  du  ravisseur,  qu'ils  obligent  de  rendre  la  fille  à  son 
père.  ■'  \,'    ;  ■.^,,  ; . 

Nicétas  reproche  encore  aux  Latin*  la  profanation  des  saintes  reli- 
ques. Sans  doute  qu'il  y  eut  des  reliques  profanées  dans  le  pillage 
des  églises;  mais  c'était  accidentellement  et  non  avec  l'intention  im- 
pie de  les  profaner,  comme  feront  certains  hérétiques,  à  l'exemple 
des  manichéens  et  des  Mahométans.  Bien  loin  de  profaner  les  reli- 
ques des  saints,  les  Latins  les  estimaient  plus  que  tous  les  trésors, 
et  mettaient  tout  en  œuvre  pour  s'en  procurer.  Mais,  dans  l'ardeur 
du  piilase,  bien  des  snldafs  pnmnoSan»  io«  ^i>a„<.»^  »«  i- t-. :_„ 

pour  prendre  l'or,  l'argent  et  les  pierreries,  sans  se  mettre  en  peine 
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des  reliques.  Les  chefs  de  la  croisade  l'avan»  «n«„:.       i.  ^ 

blement  affligés,  craignant  ^itlZm^^^^ 

quelque  malheur.  Ils  tinrent  un  c^Lr^Sl  H        .  fT'""' 

lesévêquos  défendirent  sous  J^p  H''  "''"^^  ^^ '^^''^^  «* 

dOme  4'3oût  «.         ^^t"^^  ^«^s  1  an  274,  eique  l'Éghse  honore  Je 

m.  Ma,u  sws  différer,  de  pe»r  q„'oa  m  d6U>«v«itlZZ^ 
W,  Maa»  'ogjsàu  d^f^nlévéqueeUa  transporta  cb^zMa^t 
le  respect  convepabl».  Pour  ôler  tout  prétexte  de  douielur  ia  vS 
deJ^  seLquc,  .1  fit  WBir  plusieurs  Grecs,  clercset  moiiK^  ou?  ITm 

mcfnaslère  que  1  empereur  Isaac  avait  fait  Mlir  deouis  neii  m  l'h„„ 

de  C  onT  fT""™"'  P""'  ■=*'"'  ""'->  «"'"W  "«H  'pZé 
sir..  'f  n*^"""'  ^  *^''°"'  P»"^  '«  ™'=l>e'er,  uue  Se 
Kre»T"r  •="««  ™"«<"«<"' ^e  ■»  relique  est  eipriinée  dans 
la  lettre  autlienlique  qu'en  donna  le  légat  et  que  l'éslisede  tJZ 

TZrTT- ,""""  ""  --"«  «^'t  -«<.""dê  ?  ™  que  0»  Do 

2  »v   !''"'"' .""'"'  '*'^''<'''  «"  '«l»"'  de  "ois  ans.  Ms 

s;^' ot  ^Lr"""  "'  ™"'^  '  "°™'  "  Worta  sa  relique  à 
^Wgf es,  on  elle  fui  reçue  avec  grande  solennité  en  1 209,  par lév^ 

Zf!!!^'  ^''.''''"'■'-  !-■"-'--  de  cette  translation  'furécriîf 
.  --  ■..  .™,p5  après,  par  un  prêtre  de  la  même  église  K 

' 'iwa  Sï.,  .7  a»».  TroMlaHo  «ancll  MamantI».  _  .  ibid. 
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Entré  les  reliques  qui  furent  trcravées  à  Constantinoptei'te  dofe 
ou  doge  de  Venise  obtint  une  portion  de  la  Vraie  cPoii,  enchftasë'j 
dans  de  l'or,  que  l'on  disait  être  celle  que  Constantin  pôrtalit  à  la 
guerre;  une  fiole  du  sang  miraculeux  de  Notre^Sêigncur;  un  bras 
de  saint  Georges,  avec  une  partie  du  chef  de  saint  Jean-Baptlstei  II 
envoya  ces  reliques  à  Venise,  et  les  fit  mettre  dans  sa  chapelle.  Bau- 
douin de  Flandre  retint  par  devers  Uii  la  couronne  d'épines  de  Notre- 
Seigneur,  et  envoya  en  Flandre  du  même 'saflg  miraculeux,  ainsi  que 
d'autres  reliques  au  roi  de  France.  On  trouva  aussi  les  corps  dé 
sainte  Agathe  et  de  sainte  Lucie,  que  les  empereurs  Basile  et  Con- 
stantin avaient  fait  poMer  dé  Sicile  à  Constantinople<  Le  doge  de 
Venise  obtint  le  corps  de  sainte  Lucie,  et  l'envoya  à  Venise  au  mo- 
nafstère  de  Sainti-Georges,  et  on  donna  le  corps  de  sainte' Agathe  à 
des  pèlerins  siciliens.  Beux  citoyens  de  Venise  y  apportèrent  le  cdrps 
du  prophète  saint  Siméon,  tiré  d'un  oratoire  de  la  sainte  Vierge; 
près  Sainte-Sophie,  et  le  mirent  dans  l'ancienne  église  du  nom  dè^îc 
saint*. 

Le  cardinal-légat,  Pierre  de  Capoue,  prit  pour  loi  le  corps  de 
l'apôtre  saint  André,  apporté  à  Constantinople,  dès  l'an  357,  parles 
soins  de  l'empereur  Gonstalice.  A  son  retour  en  Italie,  te  cardinal 
ttonnn  cette  relique  à  la  ville  d'Amalfl,  sa  patrie,  où  l'ardievêquè 
Slattiiieu,  son  parent,  venait  de  faire  bâtir  magnifiquement  l'église 
cathédrale.  Le  cardinal  fit  faire  à  ses  dépens  la  confession  ou  lé  cà^ 
veau  sous  l'autel,  et  y  mit  le  corps  de  l'apôtre  avec  d'antres  reliques, 
le  8"««  jour  de  mai  1208;  et  depuis  ce  temps,  saint  André  a  été  te 
-patron  de  la  cathédrale  et  de  la  ville  d'Amalfi  *. 

Martin,  abbé  de  Pairis,  au  diocèse  de  Bâle,  qui  avait  accompagné 
à  Constantinople  les  croisés  allemands,  vint,  pendant  le  pillage,  à 
une  église  qui  était  en  grande  vénération  chez  les  Grecs,  parce  que 
la  mère  de  l'empereur  Manuel  y  était  enterrée.  On  y  avait  apporté, 
de  tout  le  quartier  environnant,  de  grandes  sommes  d'argent  et  de 
précieuses  reliques  des  églises  et  des  monastères,  dans  l'espérance 
qu'elles  y  seraient  plus  en  sûreté  ;  mais  les  croisés  en  eurent  con- 
naissance par  les  Latins  que  les  Grecs  avaient  chassés  de  la  ville. 
Plusieurs  étant  donc  entrés  dans  cette  église  pour  la  piller.  Tablé 
Martin  se  retira  dans  un  lieu  plus  secret,  où  il  crut  trouver  ce  qu'il 
cherchait.  Il  y  rencontra  un  vieillard  de  bonne  mine  avec  une  grande 
barbe  blanche,  qu'il  prit  pour  un  laïque.  Il  lui  dit  d'un  ton  mena- 
•çant  :  Allons,  maudit  vieillard,  montre-moi  les  plus  précieuses  reli- 
ques que  tu  gardes;  autrement,  sache  que  tu  es  mort.  Le  prêtre 


*  And.  Dand,  apud  Ughell.,  t.  6,  p.  1320.  —  «  Ibid.,  t.  7,  p.  272. 
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grec,  effrayé  par  le  ton  de  sa  voix,  car  il  n'entendait  pas  ses  paroles 
commença,  pour  l'adoucir,  à  lui  parler»  en  langage  franc  dont  il 
savait  un  peu  j  et  l'abbé,  qui  n'était  point  en  colère,  lui  fit  entendre 
comme  il  put,  en  la  même  langue,  ce  qu'il  désirait  de  lui 

Alors  le  prêtre  grec,  J'ayant  considéré  et  jugeant  que  c'était  un 
religieux,  crut  plus  convenable  de  lui  confier  des  reliques  que  de  les 
abandonneiv^  des  séculiers,  qui  les  profaneraient  de  leurs  mwins 
sanglantes.  Il  lui  ouvrit  un  coffre  ferré,  où  l'abbé  enfonça  les  deux 
mains  avec  empressement,  et  il  emplit  de  ce  qu'il  jugea  le  plus  pré- 
cieux son  habit  retroussé  exprès  :  son  chapelain  en  fit  autant.  II  sor- 
tit aussitôt  de  l'église.pour  gagner  les  vaisseaux.  Ses  amisquren 
venaient,  le  iï  ncontrant  ainsi  chargé,  lui  demandèrent  ce  qu'il  pw- 
tait.  11  leur  répondit  d'un,  visage  gai,  à  son  ordinaire  :  Nos  adirés 
votjttMenj  et,  passant  prompteœent,  il  vint  à  son  vaisseau,  et  mit 
aans  sa  chanabre  qui  était  propre,  son  religieux  butin,  en  attendant 
que  le  tumulte  fût  apaisé  dans  la  ville.  Il  demeura  trois  jours  dans 
le  vaisseau,  honorant  ces  reliques  avec  beaucoup  de  dévotion,  saris 
que  personne  eût^onnaissance  de  son  secret,  si  ce  n'est  un  de  ses  ehà- 
pelams  et  lepvètve  grec  qui  les  lui  avait  données,  et  qui,  vov^ijt  sa 
l^Rl>^^eMa.llto^ité,  s^était,atta^hé.il«i..  L'abbé  Martin  revint  en- 
suite à  Constaiitinople,  où  il  passa  tout  l'été,  honorant  ces  reliques 
en  secret;  U  s  embarqua  vers  la  Nativité  de  la  saiqte  Vierge,  et,V 
tournant  ;eû  Palestine,  arriva  à  Ptolémaïs,  le"  i-r  i'octo&e.  H  en 
partit  l'année  suivante,  vint  à  Venise,  puisa  Bâle,  et  enfin  à  son  mo- 
nastère de  Pairis,  le  jour  d^  la  Saint-Jean  4205.  Les  reliques  qu^l 
apportait  étaient  du  sang  de  Notre-Seigneur,  du  bois  de  la  vraîe 
croix,  des  os  de  saint  Jean-Baptiste,  un  bras  de  saint  Jacques  et  crand 
nombre  d'autres  »,  . 

Parmi  les  ecclésiastiques  français  qui  s'étaient  croisés,  était  Galon 
de  Sarton,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Piquigni,  fils  de  Milon,  sei- 
gneur de  Sarton,  village  près  de  Dourlers,  au  diocèse  d'Amiens. 
Wans  le  pillage  de  Constantinople,  il  prit  d'abord  quelques  rdiques, 
savoir  le  chef  de  saint  Christophe,  le  bras  de  saint  Éleuthère  et  quel- 
ques autres;  mais,  obéissant  au  ban  qui  avait  été  publié,  il  les  remit 
entre  les  mains  de  Garnier,  évêque  de  Troyes,  commis  pour  les 
conserver.  Galon  fut  fait  depuis  chanoine  à  Saint-Georges  de  Màn- 
gane  ou  de  l'arsenal,  à  Cor.stantinople.  La  veille  de  la  Nativité  de  la 
sainteVierge,sepromer9-.tdansun  vieux  palais  demi-ruiné ,  joi- 
gnant cette  église,  il  aperçut  me  '"anêtre  bouchée  de  foin  et  de  pierres, 
ouiil  soupçonna  qu'il  y  avait  deti  reliques.  En  effet,  il  y  trouva  deux 

*  Gunther,  n.  19.  Otto  à  s.  Blaeio,  c.  49. 
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vaaea,  dont  l'un  contenait  le  doigt,  l'autre  le  bras  de  saint  Georges  • 
toai3,  craignant  d'être  8u^^^is,  il  les  remit  à  la  môme  place.  Lelen^ 
«temain,  fouillant  plus  avant,  iftrouva  deux  bassins  d'arfeent  aVec 

l^n^^M'  "^Vl  '." 'P""'**'  '*  "  """""*'  P«^  '^  inscriptions,  qne  dans 
lun  était  le  chef  de  samt  Georges,  et  dans  l'autre  le  cheLe'est-à- 
dire  une  partie  du  chef  de  saint  Jean-Baptiste. 
;_Pour  les  transporter  plus  facilement  et  plus  sûrement,  Gftiofl  Pom- 
p.t  les  grands  bassins  et  les  vendit,  réservant  seulement  tes  plu^pe- 
tits,  qu  lis  enfermaient,  et  où  les  reliques  étaient  enchâssées  :  pUliiî 
Mmbarqua  le  dernier  jour  de  septembre  et  arriva  à  Veniôe  emiron 
Uttowis  après.  Ayant  passé  les  Alpes  et  essuyé  plusieurs  périls  de 
Wleurs,  comme  U  approchait  d'Amiens,  il  fit  avertir  Pierre  de  Sar- 
W  jlf"p  '  '"'""'"'  ^'  ^*  cathédrale,  qu'il  apportait  le  chef  de 
Sr     T.?/^'"*  ^"'*'^^*  ^'^^^^'  q"î  é*ai*  Richard  de 

rt;-^T4  fut  exécuté  le  17-  jour  de  décembre  4206,  jour  auquel 
éghsedAnuens  célèbre  encore  la  mémoire  de  cette  transi. 
X  histoire  en  fut  écrite  par  l'évéqùe  aichard  ,  sur  te-^édt  de  Galon, 
auquel  il  conféra,  1  année  suivante,  un  canonicat  de  la  cathédrale.  Cet4 
^1 T  ^^°^^f  î'^««  ««  o.  de  la  face,  depuis  le  haut  du  front 
muà  la  bouehe;le  haut  delà  têt  estsuppléé  par  une  calotte  d'àr- 
S^^H  rr  **«^*^'«»  émaii  saint  Jean  montrant  Jésus-Christ, 
ave<^des  lettres  grecques  qui  marquent  q»e  c'est  le  précurseur  «. 

Le  comte.  Baudouin  de  Flandre  envoya  mu  roi  Philippe-Auguste 
J  France  plusieurs  reliques  tirées  de  la  saiate  Chapelle  du  g.»«nd  pa- 
l^^.d,,u>Bstant.nople,  nommé  Buccoléon,  savoir  :  un  morceau  ^e 
la  vraie  croix,  d'un  pied  de  long,  des  cheveux  de  Jésus  enfant,  une 
épine  de  sa  couronne,  du  linge  dont  il  fut  enveloppé  dans  la  crèche 
Phmn"  ;f  ""^"i^^  P*^"'"?^^  '  "ne-côte  et  une  dent  de  l'apôtre  saint 

de  sZt  tT  t^n"'  '?  ''^'^"'''  ^'  '^  P''«P^«  "^«'n'  à  Henri,  abbé 
de  Samt-Denys,  à  Pans,  le  7-  de  juin  1205.  Henri  de  Flandre  frère 

mnd"nn^h  '  T^f-  '  ^'"^  *'*''''^'"'  ^'^''^  ^^"'PP«  ^e  Namur,  un 
rNive  on,  evêque  de  Soissons.  donna  plusieurs  reliques  à  son  église 
cathédrale  et  à  l'abbaye  de  Notre-Dame.  L'église  de  Troyes  eutle 
chef  de  samte  Hélène  et  une  partie  du  chef  de  saint  Philippe.  L'ab- 
baye de  Saint-Pantaléon  reçut  des  reliques  du  chef  de  saint  Marnas, 
apposées  de  Constantinople  avec  un  grand  nombre  d'autres.  La  dis- 
tribution de  ces  richesses  spirituelles  se  fit  généralement  apiès  l'é- 
lection d  un  empereur. 


^  ^araoae,  Chef  de  a.  Jean. 
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Les  Véràtiens  confièrent  les  fonctions  d'électeur  à  six  nobles  •  les 
.seigneurs  français  à  six  «cclésiastiques,  savoir  ;  les  évéques  deii»is 

sona,d'Halber3t«dtyde,Tiioyes,deBethléhem^,dePtoJémaïs,etrabbé 
do  Lws.Le  9  mai  d204.  les  douze  électeursi^  ainsi  qu'une  foule  extra- 
ordinaire, se  rassemblent  dans  la  chapelle  du  pakis  Buccoléon  alors 
occupé  par  le  duc  de  Veoiae.  Les  électeurs ,  après  avoir  longtemps 

.^anoeentre  ledogedeVenise,  lemarqui^dirMontferrat  et  Baudouin 
de.Fljndtey6e^deoidèreDi  enfin  à  l^uoeirimiié  en  ftwreur  de  Baudouin 

.  qwi était  toinidfi- s'y  «ttendrep--..  >oi  do  .<h  .urMmuriui  ■  ' 

^,Mtead**eiii  avec  impa^^^^^^  de«  défibérations. 

Sa^r^T;'**^^^*''"'^  ''*"*"^*^  «,  pwnsnt  la  parole  au  nom 
f«lS  .^  '•  •"^'*^*"*^'^^'  "«"«^  «"»™«s  tombés  d'accord 
r^ii^'*   ;""  *™P'^"''-^'*"'  """^^^^  i«ré  ^e  reconnaître  et 

'd^TrL  »*^r"*'^'^""'  °'«''^^"*^"'"'  con^te  de  Flan- 
J^MeHainaut. .  ûesom.dejoie  .é  firent  alors  entendre,  et  les 
hmmmnâumm,UmfHleH^hamp  le  nouvel  élu  à  l'église.  L^  mar- 

qW5>d0.Maûfefr,rt4uB<,«,^al*sle'cttef  de  l'armée  chrétienne,  fut  le 
pr«mieB,i^lm  feadrohomaiage.  ' 

^l'^lf^f'^^'^'-^^^^^^^nmlele  Grec  Nicétas: 
^Baiidoum  n  avait pôs,  encore  passé  treflte-deux  ans  ;  i!  était  pieux 

queiqu,,lfûtpnué  de  la  compagnie  de  son  épouse,  qui  étart'en  Pa- 

^1T±'  ?f  ^"'''>/r  "*^  ^^"*'"  ^'^"^  ^  ««»'«g«r  les  infortu- 
Jés,  et. écoutait  avec  mdulgence  ceux  qui  fe  contredisaient.  Enfin, 
deux  fois  par  semaine,  le  soir,  il  faisait  fair^  cette  proclamation  . • 

a  nuit  dans  le^palais  i.  r>  Comme  le  Grec  Nicétas  cherche  à  dire  des 
Latinslepluademalqu'il  peut,  cet  éloge  qu'il  fait  de  Baudouin  de 
Flandre,  comnie  nouvel  empereur  de  Constantinople,  en  est  d'autant 
plus  remarquabte.  Le  nouvel  empereur  devait  être  couronné  au  bout 
de  huit  jours.  Dans  ce  court  espace  de  temps ,  la  joie  et  le  deuil  se 
succédèrent  dans  l'armée  :  la  joie,  parce  que  le  marquis  de  Momfe- 
rat  épousa  Marguerite  de  Hongrie,  veuve  de  l'empereur  Isaac-  le 

Wnl'n^*'"'?"^*'""  "^'^  P'"'  ^'^'^'  chevaliers,  Eudes  de  Cbamlite, 
termina  son  héroïque  carrière. 

4fi  m.'''fT!.^  "^^  couronnement  avait  été  fixée  au  dimanche 
de  St '  V^  ^"'''  ^""^  ^'^^''^^  Sainte-Sophie.  Le  comte 

mnL     w  i  '".'^"'*'*'  ^'  ««»nét«We,  portait  l'épée  impériale  ;  et  le 
marquis  de  Montferral,  comme  maréchal,  tenait  le  manteau.  Les  rues 

*  Nicétas,  De  reb.  post  expugn . ,  n.  6. 
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et  les  malsons  étaient  tapissées.  On  revêtit  le  nouvel  empereur  des 

nés  de  pourpre  ét.ncelantes  de  pierreries.  Le  marquis,  le  comte  Lou  s 

veau  ?ôi  '  r'  '''  "*"^  '''''''''''  ''  *^«^-«  •"'  Prôtèrerde  noù 

l!!  M?  ^^/T"''^^  '  "P^^^  ^"«'  "«  »«  ramenèrent  dans  son  pa"ais 
Les  fêtes  durèrent  plusieurs  jours.  .  ,  .  „,  "7        ^    ** 

Après  son  couronnement,  Baudouin  envoya  au  Pape  de  riches 

d  V  W     '.  "''""'  '^^  ""^"^"*^  ^'^^''-  ^-  ealiœ^ett;rro  X 
d  or  ornées  de  p.erres  précieuses,  et  lui  adressa  par  un  chevalier  1 

Temple  un  rapport  sur  les  événements  de  ConsUnop^Tr  ppor 

tien  te  r'w  Tk  '  ''™î^'^'  ^'^^'•^«"*'  «'"«'  ^"'^  *<>"*«  la  chré 
^ene.  La  dépêche  parvint  à  sa  destination;  quant  aux  présente 

Du  reste  '™*,»"  ^^'^^^^^^  leur  république  et  les  Romains. 

Pape  et'atnfr    "'  ^^"^^^^''««*  P««  '«"^temps  ceUe  capture,  le 

au  peuniri  ^"^''^'^"T^"*  ^^«'«"^  ^«  ^««t't»*^**"  au  podestat  et 
au  peuple,  sous  menace  d'excoihmnntcation.  •  .  „>  yU» 

et  les  nrltr^"""''^"'  ^'  Constantinople  pria  lé  Pape,  l'empereur 
dé  r  rj!!'^  /«;ovoquer,  chez  tous  les  habitants  de  FOccidentJe 
PO  els  dJi"!  '">"•«"«««  trésors  spirituels  et  tem- 

r  r^lh      Tr'-^''^'  "  ^°""«^*  «  «»t«»dre  que  des  honneurs" 
des  richesses  les  attendaient  tous.  Les  reliffieux  dri  tLTlT     a 
eta.entp    ,,,,,      ,^^ 

obtenu  le  consentement  de  leurs  supérieurs,  non  pour  comLZ 
i«a,s  pour  y  établir  un  nouvel  ordre  de  chose  dans  "a  paix  euS^ 
dance  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Église.  Il  écriv    au  Sa  ôt  Pè^e" 

ceUe    téT      ^^"^«^"^^  «"  -»-'«  à  -Constantinople,  d" 
cette  c  té  de  sa  présence,  et  de  réunir  ainsi,  par  le  servi(i  dZ^l 

latètdtirte'lT"^^^ 

que  le  femSllh.  "'"?'''  '"'  ^'"'-"'  "^«'^  ^'^«*  aujourd'hui 
21cf  r  P  ^«y^'^û^^'e,  que  le  jour  du  salut  est  arrivé.  *  H  hj|  ré 
p  senta,  pour  le  décider,  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  péd  cS- 
tTnopîet^^^^^  AgapetetLéon,  qui  ont  autrefois  vi^Sn^: 
évZ!  T  If''"*'  ™^*'"^'5  et  lui  fit  observer  que,  puisque  les 
ave'r^^h  "''.'"'""  '"^•"^^  '"^«'*--  s'UnTZdl 
SlrsldeT'''^;".^'"'''  "  otait  juste  qu'ils  reçussent  leur 
SZrP  .  .T '"  "^f  l«»r  «eigneur.  Il  recommande  surtout  à  la 
bienveillance  apostolique  le  duc  de  Venise  et  ses  alliés  les  Vénitiens  ». 

Unnoc,l.  7,ep,-5^.  152. 
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Baudouin,  avant  de  conlinuor  son  pèlerinage  au  delà  de  la  mep,  avait 
le  projet  d'atfennir  sa  domination  dans  le  nouvel  empiue,  et  d  intro- 
duire le.  rUe  latin  dan*,  les  églises.  Ce  fut  d*os  cette  vue  qu^après 
son  couronnement  il  rappela  deSyrie  les  cardinaux  Pierre  et  Soffœd 
qm  avaient  été  chargés  paç  le  Pape  d'accompagner  les  croisés  »       ' 
Le  couronnement  ayant  donné  un  chef  à  l'empire,  il  s'agissait 
d'organiser  l'Église.  D'après  la  cx>nvention,  Sainte-Sophie  fut  remise 
aux  Vei^itiens,  qui  prétendaient  avoir  seuls  le  droit  d'élire  un  pa- 
triarche, ^our  ne  pasôtre  privés  plua  longtemps  d'un  chef  spirituel. 
Us  élurent  donc,  non  sans  opposition,  le  sous-diacre  ThQmaftjtfor 
rosini,  qui  se  trouvait  alors  à  Venise,  sa  patrie.  Il  s'était  voué  à  l'état 
rao^asOque  dans  sa  jeunesse,  avait  séjourné  quelque  temps  à  Rome 
et  et^t  connu  du  Pape  et  rfes  cardinaux,  qui  l'estimaient  à  cause  de 
son  wtrucliQn,  de  sa  pyudeoce  et  de  l'austérité  de  sep  moeurs.  Une 
depu^tipn  d^u  chapitre  patriarcal,  du  doge  et  du  qm«l  ewpewur 
lut  chargée  de  soumettre  le  ti-aité  ainsi  (lue  l'éMipn  du  pa^îMtfQhe 
à  la  confirmation  du  Pap^.  .,    ,,      ,^       ,  ,;  .    j.  ^  ^  .^^ 

Baudouin,  regardant  l'oirganisatiçn  dé  l'ifeUse  comme  Je  îrfus  feime 
appui  du  trône,  s'efforça  de  l'introduire  dans  ses  Ét^t^  U  demanda 
a  Innocent  c^es  kéviairos,  des  œi^spl^  et  .d^^.jçUue^,, que  te  France 
possédait  en  quantitéa.  Il  le  pria  aussi  de. lui 'envoyiw.dfisecclégiasti. 
ques,  et  de  les  choisir  particulièrement  parmi  ceux  qui  suivaient  les 
règles  austères  de  Clugni,  afin  qu'ils,  pussent,  établir,  dans  les  égli«eB 
grecques,  le  service  divin  d'après  le  rite  romain.  Lui-même  écrivit 
à  cet  effet  en  France,  en  Flandre  et  en  Lorraine,  et  invita  des  maîtres 
et  des  écoliers  de  Paris  à  venir  en  Grèce,  afin  de  relever  les  seience* 
dans  le  pays  qui  en  fut  autrefois  le  berceau  3.  Outre  les  récompenses 
éternelles,  il  leur  présentait  des  avantages  temporels.  Phis  tard  il 
envoya  à  Paris  un  grand  nombre  d'enfants  grecs,  pour  les'  faire  in- 
struire daps  les  arts,  dans  les  sciences  et  dans  le  service  divin  des 
Chrétiens  d'Occident;  le  roi  Philippe-Auguste  fonda  pour  eux,  près 
de  son  université,  le  collège  de  Constantinople,  voulant  leur  pro- 
curer l'avantage  de  savoir  la  langue  de  leurs  nouveaux  dominateurs  *. 
Le  Pape  lui-même,  avant  d'être  informé  de  l'élection  du  patriarche 
avait  donné  ordre  à  tous  les  évêqueset  abbés,  placés  dans  l'armée 
des  croisés,  de  choisir  des  clercs  latins  pour  servir  les  églises  dfe 
Constantinople  et  célébrer  le  service  divin  suivant  le  rite  et  les  usages 
de  1  Eghse  catholique.  Mais,  sentant  que  les  membres  ne  pouvaient 
rester  sans  tête,  il  ordonna  aux  clercs  latins,  de  quelque  pays  ou  de 

Jmhtr   "•  ®»^*»«-I"°««'  '-7,  epist.  201.-. L.  8,  epist.iO.  -  ^  Chron. 
p,r    »    01  J„  -""""•  ='  t.o!ir6.  uonstauuttopohi.  gen  grac.  Bul«ei  Hiisi.  univ.. 
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quelque  peuple  qu'ils  fussent,  de  se  réunir  pour  procéder  à  l'élection 
d'un  chef  habile,  craignant  Dieu  et  d'un  Age  mûr;  le  légat  qu'il  avait 
le  projet  d'envoyer  sous  peu  devait  confirmer  cette  élection  ». 

L'expédition  des  croisés,  entreprise  contre  la  volonté  do  Pape 
ayant  réussi,  le  prudent  Dandolo  crut  le  moment  propice  pour  lair^ 
agréer  ses  excuses  à  Innocent.  H  justifia  la  conquête  de  Zara  par  le 
droit  de  la  guerre  contre  une  ville  rebelle,  a  Nous  avons,  ainsi  que 
les  nôtres,  dit-il,  supporté  l'excommunication  avec  patience  et  humi- 
lité, jusqu'à  ce  que  le  cardinal  Pierre  nous  en  eût  absous.  Nous  avons 
ensuite  marché  sur  Constantinople,  plutôt  par  la  volonté  de  Dieu 
que  par  des  considérations  humaines,  afin  de  replacer  le  jaune  Alexis 
sur  le  trône.  Ce  monarque,  parjure  et  repoussé  des  antres  Grtt»,  a 
attiré  de  nouveau  tous  les  fléaux  de  la  guerre  sur  nos  tôtes,  jusqu'à 
ce  que  Dieu  nous  ait  accordé  la  victoire  et  fait  tomber  la  capitale 
entre  nos  mains,  pour  la  plus  grande  gloire  de  sou  nom  et  de  l'Église 
romaine.  Nous  espérons  que  votre  Sainteté  voudra  bien  aecueHlir 
avec  bienveillance  nos  iqessagers  et  nos  prières  ».  » 

L'usurpateur  Alexis  s'était  retiré  àMéMMiple,  viUe  située  dans  les 
montagnes  de  Rhodope,  et  s'était  fait  refiooaallre  empereur  parquel- 
ques  cantons  envî^oni^^t^  atwj^ufle,  éloigné  ^leipent  de  quatre 
journées  de  marche  de  Cogstantinople,  cherchait  également  à  se  créer 
une  souyeraii^^té,  jl,  ?'^tait  récemment  emparé  de  Zurulum,  ville 
située  dans  les  domaines  de  Baudouin  Ce  monarque,  d'accord  avec 
le  doge  de  Venise,  sentit  la  nécessité  de  procéder  à  la  soumission  du 
reste  de  1  empire,  pendant  que  Constantinople  était  gardée  par  une 
garnison  nombreuse  placée  sous  les  ordres  de  barons  distingués.  Son 
irôre  avait  pris  les  devants  avec  quelques  troupes,  et  toutes  les  villes, 
jusqu  à  Andrinople  inclusivement,  avaient  reconnu  la  domination 
latine. 

Murzufle  s'enfuit,  à  l'approche  de  Baudouin,  jusqu'à  Mésinople,  où 
11  oftrit  à  Alexis  de  se  soumettre  et  de  le  soutenir.  Il  avait,  pendant 
sa  fuite,  épousé  Eudoxie,  fille  de  l'usurpateur,  qu'Etienne,  prince  de 
^ervle,  avait  répudiée.  Pour  conclure  cette  union,  il  avait  lui-même 
divorcé  d'avec  sa  seconde  épouse,  comme  il  avait  divorcé  d'avec  la 
première  pour  prendre  la  seconde  ;  car  telles  étaient  les  mœurs  de 
la  cour  de  Byzance.  Jusqu'alors  Alexis  s'était  refusé  à  donner  son 
consentement  à  ce  mariage.  Ce  prince,  ne  voyant  on  Murzutle  que  le 
meurtrier  de  son  frère  et  de  son  neveu,  et  un  compétiteur  au  trône, 
chercha  à  s'en  rendre  maître.  Il  alla  donc  à  sa  rencontre,  lui  promit 
d  approuver  son  mariage  avec  sa  fille,  et  l'invita  à  se  rendre  d^ins  la 


*  Innoc, 
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Ville.  Mais  à  peine  Murzufle  y  estn!  entré,  qu'Alexis  le  fait  saisir" 
pnver  de  la  vue  et  chasser  ignominieusement.  Quelque  temps  an  I 
les  deux  usurpateurs  furent  pris  l'.m  et  l'autre  par  lis  Latins  :  Mur- 
zuHe  fut  pun,  de  mort  comme  meurtrier  de  son  prince,  et  Alexis 
confiné  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  une  forteresse  d'IUlle  * 

La  comtesse  Marie  de  Flandre,  l'épouse  bien-aimée  de  Baudouin 
avait  pns  la  croix  avec  son  époux.  Emba..,uée  sur  la  hL  e  le  éû^^ 
arnvée  en  Syrie,  où  elle  espérait  le  rejoindre.  Ce  fut  I   qu  elk  appri^^ 
I  heureuse  nouvelle  de  son  élévation  à  l'empire.  Elle  recul  au  nom 

pré  e  à  s  embarquer,  pour  venir  partager  avec  son  époux  les  gloires 

en  peu  de  jours.  Les  vaisseaux  chargés  de  la  conduire  à  Constanti* 

rd^LS^pr-  '-'''  ^"^  '"^  ^^-^  ^-  "-- 

Quant  à  la  conduite  du  pape  Innocent  III  au  milieu'îde  ces  graves 
conjonctures  vo.c.  comment  l'apprécie  son  historien  protestant 

«  «""^nt  ne  réportd»  que  rf'une  manière  générale  à  laîet^^^^^^ 
Uiquelle  Baudouin  lui  faisait  un  rapport  circonstancié  des  événleX 
de  Constantmople.  .  Nous  nous  réTouissons  du  succès  de  vosTmes 
dsait.,1;  nous  prenons  votre  empire  sous  la  protection  de  sabt 
P.er«>  et  nous  ordonnons  à  l'armée  des  croisés  de  vous  assister  de 
teur  épée  et  de  leurs  conseils.  Nous  ferons  notre  posS  porvous- 

nous  désirons  que  vous  soumettiez  l'empire  grec  au  Saînt-Siégr  aOn 
d'assurer  par  là  votre  domination.  Nous  vous  recommandons  aulsT 
de  conserver  avec  soin  les  biens  ecclésiastiques,  afin  que  ce  qui  es 
à  1  empereur  reste  à  l'empereur,  et  que  ce  qui  est  à  Dieu  ?este  à 
Dieu  ».  „  Innocent  s'explique   d'une   manière  plus  étendue  en 
s  adressant  aux  évoques,  aux  prélats  et  aux  ecclésiastiques  de  l'ar- 
mée, sur  la  satisfaction  qu'il  éprouve  de  voir  les  desseins  de  Dieu 
dans  la  soumission  de  l'empire  grec  à  un  prince  catholique,  et  sur 
I  espoir  qu'd  a  de  la  réunion  des  deux  églises.  «  C'est  nln'tenant 
teur  écnt-i ,  que  Samar.e  se  tournera  vers  Jérusalem,  et  que  chacun 
cherchera  le  Seigneur  à  Sion,  et  non  à  Dan  ou  à  Déthel  !  Il  vous  im- 
porte donc  de  faire  tous  vos  efforts  pour  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  pas- 
teu    et  qu  un  troupeau,  et  d'insister,  tant  auprès  de  l'empereur 
qu  auprès  de  1  armée,  pour  qu'on  affermisse  la  soumission  de  la  Grèce 
a  I  autorité  spirituelle  du  Siège  apostolique  ».  » 
«  Dans  toutes  les  lettres  où  Innocent  parle  de  cette  conquête  et  de 

»  NIcélas  Hurler.  1.  8.  «  «  Innoc,  l.  7,  epût.  153.  -.  L.  7.  epUt.  164. 


»  !     ■        ■ 


l:'    •■] 


f 

r-    ^ 

i^ 

j 

lll  1 

( 

mêl 


■i  -+ 
i    i 


lia. 


li^P 


iM  HISTOIRE  UNIVERSELLE        [LIt.LXXI.  -  Do  no» 

Ms  conséquences,  Ajouto  l'historien  protestfiniy  nous  ne  trouvons  pas 
cette  expression  de  joie  qui  âémM  l'acconf^plissement  d'un  vœu 
nourri  depuin  ion^emps.  Elles  sont  ompreintes  de  cette  qiii<^tude  qui 
reconnaît  en  tout  le  doigt  de  l'Étemel,  dirigeant  \m  év^^iiements  vers 
un  but  salutaire.  La  gloire  du  Seigneur,  la  dignité  de  l'Église,  te  sa- 
lut des  An^'S'sont  les  emh  soins  qui  rocciipent.  S'il  reconnaît  dans 
la  conquête  lin  chAtiment  pour  la  séparation  de  l'église  grecque 
d'avec  le  troupeau  de  saint  Pierre,  il  y  voit  aussi  le  moyen  de  rap- 
peler cette  église,  autrerois  si  féconde  en  doctrines  pures  et  ensuite 
obscurcie  par  l'erreur,  au  sein  maternel,  et  de  la  ramener,  avec  la 
grâce  de  Dieu,' aux  principes  fondamentaux  de  la  parole  divine  *.  La 
ton  de  ses  lettres  et  leur  contenu  justifient  pleinement  Innoceut 
d'avoir  voulu  profiler  de  \k  conquête  de  Ck)i>stantinople  pour  au^'- 
menter  la  puissance  temporelle  du  Saint-Sic  ge.  Le  lecteur  ^  v^HwA 
pourra,  en  les  parcourant,  pénétrer  au  fond  de  son  cœur  ettfecon» 
niMre  sous  qtiel  point  de  vue  il  envisageait  ces  événements*.    • 

«  Lveonquéte  de  Oonstantinople,  continue  le  même  hist(H*ien, 
avait  amené  la  soumission  de  l'église  grecque  au  S'aint-Siége  et  la 
réunton  de  tous  le^  Chrétien»  sous  un  même  pasteur.  Ce  grand  but 
de»efrorts  de 'tous  ^es>  Papes  avait  été  atteint  r  cependant  la  manière 
dont  s'étniti  effectuée  celte  soumitision  ne  pouvait  obtenir  l'assenti- 
ment d'Innocent.  Lui^qui^  dans  toute  occasion  ^recommandait  si  for- 
mellement dene  pas  détier  du  chemin  de  la  justice  ne  pouvait  to- 
léver  qu'on  eût  violé  ses  ordres  en  attaquant  un  pays  chrétren^en  se 
livrent  à  des  cruautés  lors  de  la  prise  de  €o»stantinople.  Si  les'Grecs 
ne  reconmaissaient  pas  le  Saint-Siège,  et  s'ils  avaient  refusé  plusieurs 
fois  de  venir  a»  secours  de  la  terre-sainte  5  sî  i'alné  des  Alexis 
occupait  un  trône  usurpé,  et  si  les  Latins  auraient  été  en  mamtes  ci^ 
constances  froissés  par  les  habitants  de  Constantinople,  innocent 
n'en  soutenait  pas  moins  que  les  croisés  n'avalent  pas  pris  la  croix 
pour  les  punir  de  ces  fautes.  De  plus,  le  tranté  conclu  antérieure- 
ment à  la  conquête  entre  les  Français  et left\Jémtiens  cont«iait  plu- 
sieurs articles  relatifs  à  l'Église  et  aa-ck)*»-,  ortie!  3g qui  empiétaient 
sur  les  droits  du  Samt-Siége.  Aussi' te»  Pi?.i>«  r«it-il  à  cesuje'  (l%  iiom- 
breuses  conférences  non-seulement  a\\.x.  .c^  tsaruuMux,  mais  encore 
avec  des'  ai-ehevôques^  des  évêques  et  d'autre»  personnes  éclairées, 
que  leurs  affaires  attiraient  de  toutes  les  parties  du  monde  à  la  capi- 
tale de  la  chrétienté  ^.      ,  .i.  , 

«  A  la  suite  de  ces  oonfévences,  il  écrivit  aux  croisés,  au  sujet  de  la 
coT\4uéte  :  a  Vous  vous  êtes  écartés  avec  légèreté  de  votre  voeu,puis- 

'  Inrice.,  î.  lô,  cp»f.  îC5,  —  s  Hayter,  i.  S.  —  ^  Gesta,  c.ôâ.  j 
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rSril!/.""*;  "'"'  ""l  "'^"'""™  ™'"™  '•  C™ci-W.  d«dé!ivr.T 
la  terre-saiiite  des  mains  dos  inddfMps  t  vousiiv«x«n   '    r"*'"^*^^*^ 

mi  .léf„„du  d'agir  .i„.i  tant  „„„  |,.,  Sa„  ^  ?■'  *"  *"!  ''  "»"» 
*  vo.re  pesage  ou  „,.  v„„.  rîC:,::'  rtr^iT"!.''" 
«  oa,  ,„«„.„,  v„u5  m,  d„,i«  rien  cnf-eprendrer^,^^;  h  .'  .x"""' 
Vou.  «,u, «tes  8ervi,  du  glaive  non  eoi  l, „ Z.Z  '*•*"'• 

Co„...„U„ople,  et  vous  «ve.  pEé^'  icherst".'.?''  "'"" 
W«,r.  du  oiel.  Mai.  ce  qui  v«.sLd  f,l^c^^Z^J^  '!r?t  """ 
vou,  n'avez  „rf„.«é  ni  «go  ni  .exe  c'est  SyZsTZ'f.^'^'T 
pul.l.qu(,nientà  la  pro.litulion  et  à  l'adultère  Vo^,»?  k  .  ' 
àlalubrici.4  dea  libertins  no„..eul  ,„e„t  e  •femlr^L^':''''""' 
m»,  encore  les  vierges  vouées  au  culte  du  SeigneT  r„  nTr'"'' 
a...^  pour  vous  de  puiser  dans  le  trésor  ilér  '"Tde  vô.u  ""' 
rcrdcs  riches^s  de,  grands  al  des  petitaTo  vl  »«»«  3^' 
une  main  sacrilégo  sur  le.  richcsM.  de  CÉilise  et  «fnM  T  ^ 
Vous  avez  enlevé  les  tables  d'argent  dlX^l^Z  m    ^'""*'"'^'- 

S.ége,  parce  qu'elle  ne  voit  chez  les  Latins  que  tr^Z.. 
d.  ténèbres,  et  qu'elle  les,f„it comme  d^ïZ  '  a  "'""'^ 

Innocent  revient  ensuite  sur  la  permission  accordée  nar  I»  \in., 

X%îiu'e'rjp":s  dT  l'ÉX'ott'rut  f  "-^  --  ■^-^'^ 

terre-sainte. .,  .ermite  en  diLn^q^e^",!" S'est  Z?  '* 

es  croisé,  gardent  et  défendent  le  pnvs  tomW  ente  1^,1 1 J    '"* 

Mgemen.  de  Dieu  ;  mais  il  leur'  Lmman^e  de  ^uvern"  Z 

peuples  avecjustice,  de  le,  former  à  la  religion,  de  maiEr  i.^  Jf 

Dans  celle  lettre,  qui  était  adressée  au  marquis  de  Montferrnt  il 

^VXZ^'^^r''  ''''''  ^-leu^obéLanfrieu 
que  Plu   Lp^T^^^^^^^^^  '  "  '^"'  ^°"^^™  «««  bonnes  grâces.  Lors- 
que plus  tard  1  héodore  Lascaris  se  plaignit  à  Innocent  du  parjure  et 

excuses  allégués  par  ceux-c,  sans  discuter  leur  plus  ou  moins  de 

»I»noc..  1.  8,  epist.  m,  m.  Gesta,  c.  93et  94.  -:«  L..8.  .p.,^  ,«3. 
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validité.  Il  avoua  même  qu'ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  innocents, 
mais  que  Dieu  avait,  sans  doute  voulu  punir  les  Grecs  d'avoir  aban- 
donné l'Église.  Il  dit  encore  que  les  voies  de  la  Providence  sont  im- 
pénétrables, qu'elle  se  sert  quelquefois  des  méchants  pour  punir  les 
méchants  ;  qu'il  en  avait  sans  doute  été  ainsi  dans  cette  circonstance, 
parce  que  les  Grecs  n'avaient  pas  eu  égard  aux  avertissements  de 
ses  prédécesseurs,  qui  leur  avaient  recommandé  de  rentrer  dans 
2'uniié  de  l'Église  et  de  secourir  la  terre  sainte  :  ce  que  la  proximité 
des  lieux  leur  eût  rendu  si  facile.  ;r 

La  conquête  de  Constant! nople  n'avait  de  prix  aux  yeux  d'Inno- 
cent qu'autant  qu'elle  lui  fournissait  un  moyen  de  soumettre  la 
terre  sainte.  Il  est  donc  au-dessus  de  toutes  ces  calomnies  produi- 
tes dans  les  temps  modernes,  par  des  écrivains  qui  n'ont  pas  sn  ap- 
précier d'une  manière  exacte  l'enchaînement  des  événements  ni  les 
tendances  des  hommes  qui  les  ont  dirigés.  Si  ce  Pontife  eût  été  animé 
par  l'ambition,  comme  plusieurs  écrivains  le  lui  reprochent,  la  sou- 
mission de  la  Grèce  eût  dû  le  satisfaire  plus  que  celle  de  Jériisalem 
et  de  toute  la  Palestine.  Et  cependant  la  terre  sainte  reste  le  point 
lumineux  vers  leq^uel  convergent  ses  efforts,  ainsi  que  ceux  de  la  chré- 
tienté. Il  rappelle  m  but  dans  toutes  ses  lettres,  et,  pour  l'atteindre, 
il  exhorte  le  clergé  et  le  peuple  à  seconder  le  nouvel  empereur*.  S'il 
engage  les  croisés  à  la  persévérance,  c'est  pour  attirer  leurs  regafd^ 
sur  Jérusalem,  cette  ville  de  Dieu  sur  la  terre  ;  s'il  ne  les  dégage  pas 
de  leur  vœu,  c'est  qu'ils  ne  l'avaient  pas  encore  accompli  ;  s'il  les 
traite  avec  douceur,  bien  qu'ils  eussent  dévié  de  la  vraie  route,  c'est 
parce  qu'il  espérait  obtenir  par  là  le  moyen  d'arriver  plus  prompte- 
ment  et  plus  sûrement  à  ce  but. 

C'est  pourquoi  il  désapprouve  le  départ  précipité  de  ses  légat-, 
de  Palestine  pour  Constantinople,  et  écrit  au  cardinal  Pierre  :  «  Si 
c'est  afin  d'obtenir  des  secours  pour  la  terre  sainte  que  ce  départ 
a  eu  lieu,  nous  vous  approuvons  ;  si  c'est  pour  organiser  l'Église  en 
Grèce,  vous  vous  êtes  trop  hâtés.  Nous  aurions  envoyé  à  Constan- 
tinople un  autre  légat,  à  la  prière  de  notre  bien-aimé  fils  Baudouin. 
Cependant,  comme  nous  voulons  pallier  vos  torts,  nous  vous  per- 
mettons de  nous  remplacer  dans  la  province  de  Constantinople. 
Nous  vous  recommandons  toutefois  de  ne  pas  perdre  de  vue  Jérusa- 
lem, but  primitif  de  votre  mission.  Cette  ville  avait  auti^efois  un  pa- 
triarche, dont  elle  est  privée  maintenant  :  ainsi  la  présence  de  l'un  de 
vous  est  nécessaire,  et  aucun  de  vous  ne  doit  penser  au  retour  avant 
qu'il  en  ait  reçu  l'ordre  ^  » 


1  !?» 


înnoc,  I.  8,  epist.  72,  63.  -  «  L.  7,  epttt.  228.  L.  8,  epitt.  126. 


à  1216  de  l'ère  ohr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 
Quoique  les  croisés  eussent  conquis  l'église  «reraue  n»r  !o  r 

«er  des  droits  sur  ^lio  a„-    ,  j^PP*™""'.  «e  «levait  point  s'arro- 

à tous  es éj;    ;bb  de rr';""'^' '•""^'^ '*"»«'«"« 

voir  encore  de  sesyenx  la  conve^tTS^'  ^^  '  X""'"* 
,ne  .  ^^tablisse^ent  des  si.,e.  patriar^Ve'  t:tS  dT 

rtjMm  pèche  par  les  formes  eanlZ!  '  ,■"""  P""^  l»' 

Nfojf  *  décider  une  ârre  pûrZrt  L-H^'  ':*'^  «'■«'«'•»»« 

rsBon  qu'elle  était  faitroarHf,  L!^il?,r  *"'='','*.'  «'«"i»"  ponr  la 
Uifflt  chanoines  de  ZZ^l^ZT^"'''"'"'  ""'  '''■"'"- 
e«pe  ni  par  le  légat.  âpendaiT^Ze  7Z      '"!i"""^''  "'  ^"  '« 

a  se  reprocher  puisqu'il  n'a  point  assisté  à  l'élEn  il  S!f 
sKierationla  prière  de  l'empereur,  confirme  l'éMo»  duStlZr"" 
et  le  reconnaît  comme  membre  du  s«ini  „.!.,  ™  ""<'« '"ornas, 
l'empe^ur  de  le  recevoir  av^bie^vS^L  .^r  T/e?  ' 
lemr  ses  droits  et  ceux  de  l'Église  romaine  =  "  '™- 

prS'retry:ttu\ei"éràrt:';'^'î.r"'^"™''''--» 

pas  porter  atteiilte  .uTtZ  i:lî:r^t{'^:7:^rf 

S;  dtecfZ.n?  "'','  '!'  '"''"'=*«"''  '''=*^iastiques  de  toutes  les 

i^aléptltlS'l'"  P^'f  r^  "^  ''^'"'  P^»P'-'  •'  «'o««a 
ecclésif2,,t«T        ,,"*«''' '■^'"''^"'«"'''"«•■«''''«"tttrcs 

au  XTdisnor     '''""".^^ 

wecs  de  disposer  a  leur  gré  des  églises  et  des  bénéf,™«  r.„,- 

•  <;...«,  c.  9»,  .an™  , ,.  ,. .^,,  ,03.-  .  L.  7,  .p.,.  ,0,._.  L.  8. ^„.  „,« 
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dant  il  veut  que  le  légat  cnofirrae  tous  les  ecclésiastiques  français  dans 
ia  possession  de  leurs  églises,  sans  demander  le  consentement  du 
^fQtriarche.  ia  faveur  accordée  aux  Vénitien.',  pour  un  choix  impor- 
tent ne  doit  pas  être  refusée  aux  Français  q  land  il  s'agit  d'élections 
idc  moindre  conséquence  *. 

Innocent  s'explique  plus  nettemenl  avec  le  doge  de  Venise,  au  sut- 
.jet  de  ce  traité.  «  Si  le  pillage  des  trésors  de  l'Église  suffit  pour  atti- 
rer la  disgrâce  divine  lui  écrit-il,  que  sera-ce  donc  lorsqu'on  y  joint 
.le  morcellement  des  possessions  de  cette  même  Église?  Le  Saint- 
Siège  ne  peut  protéger  celui  qui  viole  ainsi  la  dignité  de  l'Église.  Il 
iestvraiquon  a  inséré  dans  chaque  article  du  traité  :  a  En  l'honneur 
de  l'Église  romaine.  »  Mais  nous  ne  pouvons  approuver  ce  qui  est 
contraire  au  serment  et  à  l'honneur  des  deux  parties.  Ainsi,  si  le 
fdoge,  le  marquis  de  Montferrat  et  six  conseillers  ont  le  droit  d'^ou- 
*ter  au  traité  ou  d'en  retrancher,  comment  pourrons-nous  soumettre 
Â  l'excommunication,  au  gié  des  laïques,  ceux  qui  n'observ«ront  pas 
des  décrets  opposés  aux  lois  fondamentales  de  l'Église  ?  On  aurait 
dû  aussi  attendre  l'arrivée  du  patriarche.pour  disposer  ainsi  des 
-biens  de  son  église.  » 

Innocent  refusa  également  d'acquiescer  à  la  demande  du  doge, 
qui,  sous  prétexte  de  son  grand  âg?,  demandait  à  être  dégagé  de  son 
voeu,  ^allègue  l'expérience  et  les  tahnts  deDandolo,  la  confiance 
que  l'empereur  et  l'armée  ont  en  lui  ;  aussi  craindrait-il,  en  consen- 
tant à  son  désir,  de  provoquer  la  dissolution  de  l'armée.  Il  espère 
que  le  doge  ne  voudra  pas  encourir  le  reproche  de  savoir  venger  les 
injures  qui  lui  sont  faites,  à  lui  et  aux  siens,  et  non  celles  qui  sont 
faites  au  Christ.  Il  l'engage  à  servir  le  Seigneur  comme  il  a  servi 
Jusqu'alors  le  monde,  à  honorer  les  serviteurs  de  Dieu,  et  à  protéger 
rEglise  dans  ses  possessions.  Il  confirme  la  levée  de  l'excommunica- 
tion prononcée  par  le  cardinal  Pierre  2. 

Un  prince  sage  reconnaît  qu'il  paralyse  les  forces  de  l'administra- 
tion en  désapprouvant  publiquement  les  démarches  des  hauts  digni- 
taires placés  sous  ses  ordres  ;  il  est  convaincu  que  l'estime  et  la 
confiance  commencent  à  chanceler,  lorsque  la  foule  aperçoit  leman- 
que  d'unité  entre  le  maître  et  les  exécuteurs  de  ses  volontés  :  c'est 
pourquoi  Innocent  confirme  plusieurs  autres  mesures  prises  par  le 
cardinal;  mais  il  lui  adresse  en  secret,  et  avec  une  éloquente  fer- 
meté, des'reproches  sérieux  sur  sa  précipitation  ». 

En  adressant  à  l'empt  eur  Baudouin  la  lettre  par  laquelle  il  refuse 
de  reconnaîtreje  traité  rédigé  par  les  croisés,  il  lui  recommande  de 

«LInnoc.Ll.  8,  epist.  135.  -  *  L.  7,  etist.  2C6,  807.  -  s  L.  8,  epitt.  126. 
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s'opposer  au  mopcellenient  des  domaines  de  l',i»H«  a^        '"' 

nople.  Il  l„i  rappelle  se,  serments  ri^nt^ettulf^ri!?'- 

■tr  ,t:;  ir  I2^:t£zrr7^ 

^.  ,ae.s  .npr.s  de  .rm^  reXTratli^fe: 

Le  samedi  après  les  Quatre-Temps,  5  mars  l^OK  i«  « 
triarche  fut  ordonné  diacre  par  le  pL7Z  ^1"   7''''' ^^' 
après  la  mi-carême,  il  fut  sacré  nrôtrrpfl.  ^-^     u  "'  ^^  ''™«* 
.acre  évéque  dans  l'église  de  sl^L^'^^'^-f^  con- 

préta  ensuite,  dans  les  formes  vm^lT'i  ^"*  ^^PaHi"m.  H 

d'oMissance  L  Saint^^T^^t^i^r^réct^^ 
circonstance  portait  :  "»»o«  reaijg^é  en  cette 

a  La  faveur  dont  le  Sié^re  apostolique  comble  MrfJ^^A^  «  "! 
en  l'élevant  au  patriarcat,  montre \  Sudelfl.r"^ 
ecclésiastique  qae.  non  Bas  Thamm.      pi«niiuae  de  la  puiàsaride 

peutfairedup^mierlederZ,  et  dnClTp^r.'tr' 
byzantme,  autrefois  sans  rani  el  «m,  .uS    .  J.  P  ,     "•  I-  %'■* 

P^lÉelise  romaine,  re&dT  't^w  *'^ '"'»•"''"»« 

S'étan,  détachée  a«4efob  dnÉBlfaerrri™"L'''^  "*"''-'''• 
jourd'hul.  ,  ""''■«'«ro"»"».  ellèy  rentreau- 

Oulre  les  faveurs  accordées  dWdinaire  rtx  rt«  Jil^n -''''t"** 

haquenée  magnifiquement  ornée  »  P'^°««««on8.>  de  monter  une 

«les  hommes  savants  et  510^^"?^?:  l-^^ïï.  «"'™^ 
'  Innoc.  1.  7.  ep.U  2O8.  -  a  L.  8,  epist.  ,53.  ,9.  G«,a,  c.  98. 
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Le  patriarche  reçut  aussi  le  pouvoir  d'absoudre  les  laïques  qui  avaient 
commis  des  violences  envers  un  clerc,  et  même  des  faussaires,  à 
moins  qu'ils  n'eussent  contrefait  le  sceau  patriarcal,  ou  que  leur 
crime  fût  si  énorme  qu'il  fallût  le  dénoncer  au  Saint-Siège.  Il  lui  fut 
permis  aussi  de  recevoir  les  appels  de  ses  subordonnés,  à  moins  que 
ceux-ci  n'aimassent  mieux  les  porter  en  cour  de  Rome. 

Prenant  en  considération  le  désordre  qui  régnait  dans  l'empire,  et 
la  création  récente  de  l'église  de  Constantinople,  et  ne  voulant >^ 
que,  pour  chaque  affaire  importante,  le  patriarche  fût  dans'  la  né- 
cessité de  demander  des  instructions  à  Rome,  Innocent  lui  adjoignit 
un  conseil  d'hommes  expérimentés,  afin  qu'il  pût  décider  avec  eux, 
dans  le  sens  le  plus  convenable  au  bien-être  de  l'Église.  L'éteetion 
du  patriarche  devait  avoir  lieu  selon  les  règles  canoniques,  sariâ  in- 
trigues et  sans  violence.  Chaque  élu  était  tenu  de  recevoir  le  pallîura 
du  Pape  et  de  lui  prêter  serment.  Le  nouveau  patriarche  est  invité  à 
ne  pas  vendre,  donner,  engager  ou  affermer,  sans  l'autorisation  dïi 
Pape,  les  biens  destinés  à  la  table  des  évêques.  Attendu  le  petf  d'or- 
dre qui  avait  jusque-là  régné  dans  l'église  de •eon8tantint>pte,Ittho^ 
cent  accorde  au  patriarche  et  aux  clercs  qui  devaient  l'accompagner 
dans  son  voyage,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  de  nouvelles  disposltr^yns, 
la  jouissance  de  leurs  bénéfices  4.  .,.,;!); 

Par  une  lettre  adressée  à  l'archevêque  de  Colocz,  Innocent  riidtit^ê 
combien  il  était  attentif  à  respecter  les  droits  du  patriarche,  {rtiisqti'il 
n'accorde  à  cet  archevêque  la  faculté  de  soumettre  à  son  siég^  mé- 
tpopolitairt  un  diocèse  grec  qu'autant  qu'il  aurait  examiné  aupara- 
vaut  SI  ce  diocèse  n'a  pas  appartenu  autrefois  au  patriarcat..  Car, 
comme  le  patriarche  est  rentré  dans  l'union  de  l'Église  romaine, 11 
n'entend  pas  qu'on  porte  préjudice  à  ses  droits;  mais  il  défendit 
verbalement  au  patriarche  de  nommer  exclusivement  des  Vénitiens 
aux  fonctions  de  son  église,  comme  portait  le  traité.  Le  Pape,  rte 
pouvant  être  indifférent  au  choix  des  ecclésiastiques  placés  à  k  ca- 
thédrale de  Constantinople,  voulait  que  dans  cette  circonstance  on 
n'eût  égard  qu'au  mériie  personnel.  C'est  pourquoi,  prévoyant  le 
cas  où  le  patriarche  fermerait  les  yeux  sur  ces  nominations,  il  chargea 
le  légat  de  nommer  à  cette  église  des  hommes  recommandables, 
sans  considérer  à  quelle  nation  ils  appartiendraient  a.  Il  recommanda 
aussi  au  patriarche,  pour  la  place  de  chanoine,  quelques  ecclésias- 
tiques qu'il  croyait  dignes  de  sa  bienveillance  ». 

^Gesta,  c.  98.Innoc.,  I.  8,  epist.  19-26.  -  «  L.  8,  epist.  46,  92.  L.  9,  episU  100. 
—  s  L.  8,  epist,  62,  136.  Hurler,  1.  9. 
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§  ÏV. 

SOLLirmiDE    D'INNOCENT    1,1  POUR  DÉFENDRE  LA  CHRÉTIENTÉ    d'ocCI- 
.i^NT  CONTRE  LA  CORRUPTION  DE  L'aÉRÉSIE  MANICHÉENNE. 

Innocent  III  faisait  ainsi  tout  son  possible  pour  ramener  l'Orient 

hr^n^Tourt  !rf ''^  ''  '^^"'  ^^"^  ^Zr^arJ^H^ 
cnretienne,  pour  le  défendre  mieux  contre  l'invasion  du  mahomé 

rcorV:^^  "^^'"^'  "  ^"*  '  ^^"-  rOccLnt  c  n^ 

résl^Jn^h        T  '"'*"'"  **"'  ^'^^'^'^  ^«  Mahomet,  savoir,  l'hé- 
îarinV  1       •''  ^''  ««nichéens,  qui,  sous  le  nom  de  cathare,  pa- 
tanns,  albigeois  et  autres,  travaillaient  à  la  ,uine  de  toute^dété 
domesUque  et  publique,  civile  et  religieuse.  Plus  d'une  fo  s  nous  ^n' 

aonues  sectaires  les  mettaient  en  pratique*  L'historien  protestant 
d Innocent  III  e^t  arrivé  à  la  même  conclusion.  Après  LTe^'o^ 
dans  un  long  détail  l'origine,  la  doctrine  et  l'htsCe T  la^te 
inanjcheenne.  i!  ajoute  les  réflexions  suivantes  :  ^^ 

iill  est  à  croire,  quoiqu'on  ne  puisse  le  prouver,  que  cette  sectP 
namais  été  totalement  éteinte;  quelle  s'est  ca^rde  plus  en 
plus  pour  échapper  à  la  vigilance  de  l'Église  et  à  la  sévérité^  de  ^«  " 
puissance  sécuIière,etquWeIoppéesouslevoilemys^^^^^^ 
ÏÏecoTe%I^'"^f  ^^"""^  ""^  haine  d' Jutant  ÏÏpfÔ! 
msation  intérieure  d'une  certaine  secte  révolutionnaire  (  les  franS 

d  S  '  :  e:r"*^""^  ""*^^  '^''^^  ^^p-  -«  ^^-""n; 

«  l're  n'il  ^"""P''  T""'  ^''  ''"^'"''^  ««  ««*  obligé  de 
Tprine  nnd  ^^''  ^pprochements.  Les  deux  sociétés  ont  pour 
principe  1  indépendance  de  l'homme  de  toute  autorité  supérieure 

ucuiierement a  lEgl.se  et  à  ses  ministres;  toutes  deux  conmuni 
quent  seulement  le  secret  à  celui  dont  on  s'est  assure  par  unTloZê 
prouve,  et  imposent  l'obligation  de  le  garder  môme  L  ers  1  X 

Ce"  Zf"  ?A*^"*"  '^"^'  '«^  ^'^'^  sont  honnir  à' 
p;Jj!;,!'.^'''^''?"^«*f"'t«P«''  provinces  placées  sous  des  m«îf... 

P  rirrërd!.'^'T^^  ^'  reconnaissance  dans  la  manière'de 

parler  et  de  s  entendre  :  de  sorte  que  nous  pouvons  dire,  avec  quel! 
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que  raison,  que  tout  le  bouleversement  qui  mine  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  les  fondements  de  la  société  européenne  n'est  autre 
chose  que  l'œuvre  des  albigeois,  transmise  par  eux  à  leurs  succes- 
seurs, les  francs-maçons  ».  »  Voilà  ce  que  dit  l'auteur  protestant. 

Ces  rapprochements  sont  d'autant  mieux  fondés,  que,  dans  le 
fond,  l'auteur  d  toutes  les  hérésies  et  de  toutes  les  sectes  est  toujours 
le  même  :  le  grand  dragon,  le  vieux  serpent,  appelé  diable  et  Satan, 
qui  séduit  toute  la  terre  ».  C'est  ce  premier  homicide  qui  n'a  point 
persévéré  dans  la  vérité,  parce  que  la  vérité  n'est  point  en  lui  ;  qui, 
lorsqu'il  ment,  parle  de  son  fond,  parce  qu'il  est  menteur  et  père 
du  mensonge  \  C'est  le  dieu  de  ce  siècle,  qui,  dans  ceux  qui  péris- 
sent, aveugle  les  intelligences  des  incrédules,  des  infidèles,  pour  que 
la  lumière  de  l'Évangile  du  Christ  ne  vienne  point  à  les  éclairer*. 
\Ïa  r*  ^'^P"*  d'erreur  qui  opère,  qui- agit  dans  les  enfants  de  l'in- 
crédulite  et  de  la  désobéissance  »;  qui  opère  en  eux  et  par  eux  le 
mystère  d'iniquité,  jusqu'à  ce  que  soit  manifesté  l'homme  de  péché, 
le  fils  de  la  perdition,  qui  s'élève  contre  tout  et  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  appelle  dieu  ou  qu'on  adore,  au  point  de  s'asseoir  dans  le 
temple  de  Dieu  comme  un  dieu,  et  de  faire  le  dieu,  mais  que  le  Sei- 
gneur Jésus  exterminera  par  le  souffle  de  sa  bouche  et  par  la  gloire 
de  son  avènement  «. 

Voilà  comment  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  nous  signalent  cette 
grande  séduction,   qui  a  commencé  au  paradis  terrestre  et  qui  n'a 
cessé  depuis.  Cette  grande  guerre  de  Satan  contre  Dieu,  contre  son 
Christ,  contre  son  Église,  ne  finira  qu'au  grand  jour,  où  tout  ce 
qui  est  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  fléchira  le  genou 
au  nom  de  Jésus,  et  confessera  que  le  Seigneur  Jésus  est  dans  la  gloire 
du  Père.  Cette  grande,  cette  longue  guerre.  Dieu  la  permet  pour 
mettre  à  l'épreuve  ses  créatures  libres,  pour  qu'elles  choisissent  elles- 
mêmes  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la  récompense  et  le  châtiment 
et  cela  pour  l'éternité.  La  véritable  histoire  de  l'humanité  est  l'his- 
toire de  cette  grande  lutte,  dans  laquelle  il  suffit  de  vouloir  pour 
passer  d'un  camp  dans  un  autre.  Ces  grandes  hérésies  ancien- 
nes et  modernes,  les  idolâtres,  les  manichéens,  les  gnostiques,  les 
anens  de  tout  nom,  le  mahométisme,  les  schismatiques  de  toute  es- 

»  Hurler,  1.  13.-»  Draco  Hle  magnus,  serpens  antlquus,  qui  vocatur  dlabolus 

ab  initio,  et  in  ventate  non  stetit.  quia  veritas  non  est  in  eo  ;  cùm  loquitur  men- 

aacium,  ex  propriis  loquitur,  quia  mendax  est,  et  pater  ejus.  Joh.,  8.  44.  -  »  In 

llaH^^^^^"' ''''""  excœcavit  mentes  infldelium,  ut  non  fulgeat  illis  iliu- 

flilnTHiffirT"'?.'"^  ^^"'"-  ^'^  ^"'■-  ^'  *■  -  'Splrltu8,qui  nuncoperaturln 
flîlos  difndentiœ.  Ephc?.,  H,^. -e  2.  Thess. ,  ?,  3,  10. 
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pèce,  le  protestantisme,  avec  son  enfant  naturel,  le  philosophisme 
et  l'athéisme  plus  ou  moins  déguisé^  ne  sont  que  les  divers  brttail- 
lons,  ou  les  divers  travestissements  de  l'armée  ennemie.  Divisés  entre 
eux,  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  une  seule  chose  les  réunit  • 
leur  haine  commune  contre  l'Église  de  Dieu,  contre  l'Église  catho- 
lique. Cette  haine  opère  son  mystère  d'iniquité  depuis  trois  siècle* 
surtout,  particulièrement  dans  l'histoire.  Depuis  trois  siècles,  l'his- 
toire est  une  conspiration  permanente  contre  Dieu,  contre  son  Chrift 
et  son  Eglise.  Tous  ceux  qui  tiennent  de  près  ou  de  loin  à  Pimpiété 
al'hérésie,  au  schisme  ouàdes  préjugés  qui  en  viennent,  fontmen- 
Ut  1  histoire,  plus  ou  moins,  contre  ^Église  de  Dieu,  et  en  faveur  cb 
ses  ennemis.  Les  anciens  hérétiques  sont  disculpés,  prônés  même, 
par  les  hérétiques  modernes.  Les  révolutionnaires,  les  anarchistes 
des  douzième  et  treizième  siècles,  seront  béatifiés,  canonisés  par  lea 
révolutionnaires  et  les  anarchistes  des  siècles  postérieurs.  Plus  d'un 
catholique  se  fera  l'écho  de  la  conspiration  antichrétienne;  il  suppo^ 
sera,  de  confiftoce  que  les  albigeois,  les  cathares  étaient  des  héré- 
tiques ordinaires,  qui  n'avaient  d'autre  tort  que  de  rejeter  opiniâtre- 
ment une  vérité  particulière  définie  par  l'Église.  Les  manichéen», 
connus  sous  le  nom  de  cathares,  de  patarins,  d'albigeois,  ne  niaient- 
pas  telle  vérité  particulière,  mais  toute  vérité,  toute  religion,  toute 
morale,  toute  justice,  toute  société.  11  n'est  pas,  malaisé. de  s'en  cwi- 

De  l'aveu  de  tout  le  monde,  voici  quel  était  le  premier  principe 
des  manichéens.  Le  mal,  le  péché,  le  crime  ne  viennent  pas  du  libre 
arbitre  de  l'homme;  c'est  la  créature,  sinon  la  substance  même  da 
dieu  méchant,  qui  a,  fait  cet  univers  visible,  le  dieu  de  Moïse,  l'au- 
teur de  l'Ancien  Testament,  le  dieu  qui  punit  le  crime.  Quant  a» 
dieu  bon,  il  n'a  rien  fait  de  visible,  ni  ne  punit  le  mal.  De  là  les  ma- 
nichéens concluaient  en  théorie  et  en  pratique  ;  Puisque  le  mal  est 
rœuvre  du  dieu  méchant,  il  est  injuste  d'en  punir  l'homme;  la  jus- 
tice humaine  qui  punit  les  malfaiteurs  par  le  glaive  est  une  injustice 
atroce  qu'il  faut  abolir  par  le  fer  et  le  feu.  Ceux  qui,  comme  le  Pape, 
es  evêqucs,  les  prêtres  cathohques,  enseignent  que  l'homme  est  lil 
bre  et  par  conséquent  responsable  de  ses  actions  sont  des  impos- 
teurs, des  ministres  de  Satan,  auxquels  il  faut  courir  sus.  Puisque 
les  choses  visibles,  matérielles,  physiques,  sont  l'œuvre  de  Satan,  le 
mariage,  la  génération  des  enfants,  étant  une  chose  physique  et  ma- 
térielle, est  donc  une  œuvre  de  Satan,  une  œuvre  maudite,  qu'il  faut 
abhorrer  et  empêcher  par  tous  les  moyens.  Voilà  comme  le  mani- 
cneisme  détruisait  le  mariage,  la  société  domestique,  la  justice,  la 
société  publique,  la  morale,  la  religion,  pour  reporter,  par  uneim- 
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piété  salaniquo,  la  cause  du  tous  los  crimes  sur  la  Divinité  môme. 
Maintenant,  contro  cette  conspiration  de  i'anarchie  civile  et  rtlil 
«louse,  la  société  religieuse  et  les  fcociétés  civiles  avaient-elles  le 
droit  de  se  déCendic?  Klles  en  avaient  mi^me  le  devoir  ;  d'abord  par 
les  voies  de  peraimaion,  et  ensuite  par  les  voies  de  rigueur.  Et  c'est 
ce  que  tlt  alors  l'hummiité  chrétienne,  ni  plus  ni  moins.  -,»» 

Le  chef  spirituel  do  cette  humanité,  le  pape  Innocent  III,  ne  fut 
pas  plus  tôt  assis  sur  le  trône  pontifical,  (pi'il  parla  des  dangers  se- 
neux  qui  menavaient  TÉglise,  et  de  l'audace  avise  laquelle  l'hérésie 
levait  la  tête  et  s'étendait  toujours  davantage.  Il  l'appelait  unegan- 
grène  qui  faisait  de  nouveaux  progrès,  qui  attaquait  ce  qui  était  sain 
et  qui  menaçait  de  détourner  du  droit  chemin  ceux  qui  l'avaient 
«uvi  jusqu'alors.  II  comparait  les  hérétiques  à  des  scorpions  qui 
blessent  avec  le  dard  de  la  damnation  ;  aux  sauterelles  de  Joël,  ca- 
chées  sous  la  poussière,  au  milieu  d'une  innombrable  vermine  •  à 
des  gens  qui  présentent  le  venin  des  serpents  dans  la  coupe  dorée 
doUabylono;  aux  renards  de  Samson,  accouplés  par  la  queue 
quoique  de  dillérentes  espèces  :  car  les  vaudois,  les  cathares  ou  les 
patarins,  quel  que  fût  leur  nom,  étaient  unis  par  un  même  but,  celui 
de  ravager  la  vigne  du  Seigneur.  a«8  axpressions  se  trouvent  dans 
un  grand  nombre  de  ses  lettres. 

-  Quelque  temps  «près  son  sacre,  il  écrivit  à  l'archevêque  d'Auch  • 
«Au  milieu  des  nombreuses  tempêtes  qui  assaillent  h  barque  de 
Pierre  sur  une  mer  orageuse,  rien  ne  pénètre  plus  notre  cœur  de 
douleur  que  le  spectacle  des  serviteurs  de  la  perversité  diabolique 
s  élevant  avec  audace  contre  la  vraie  doctrine,  séduisant  les  gens 
simples,  les  entraînant  à  leur  perte,  et  s'etforçant  de  détruire  l'unité 
de  l'Eglise  catholique  ».  »  En  effet,  près  de  mille  cités  avaient  été 
en  peu  de  temps  infectées  de  l'hérésie  ;  elle  avait  été  adoptée  dans 
le  midi  do  la  Franco  par  la  pi'esquo  totalité  de  la  noblesse  ;  les  plus 
grands  seigneurs  lui  avaient  accordé  protection  ;  elle  comptait  des 
sectateurs  jusque  parmi  les  abbés  et  les  chanoines»  ;  elle  s'était  pro- 
pagée rapidement  dans  la  haute  Italie;  plusieurs  villes  des  États 
romains,  sans  se  laisseï-  arrêter  par  la  proximité  du  chef  de  l'Église 
ou  par  les  relations  temporelles  qui  les  unissaient  à  lui,  n'avaient 
pas  craint  d'accorder  à  l'hérésie  une  influence  toujours  croissante.  Le 
péril  était  gi-and,  mais  la  génie  d'Innocent  était  plus  grand  que  le  péril. 
Il  résolut  tout  dabord de  réunir  toutes  les  ressources  et  des  États 
romains  et  des  autres  pays  de  la  chrétienté,  non-seulement  pour 
mettre  un  terme  à  la  propagation  de  l'hérésie,  mais  encore  pour  la 

'  înnoû.,  î.  j,  episu  81.  -  »  L.  ?,  cpkt.  9». 
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détruire.  Il  reconnut  qu'un  des  premiers  moyens  h  employer  était 
de  ramener  le  clergé  aux  pratiques  d'une  vie  vraiment  chrétienne, 
c  Si  le  pasteur  dégénéré  en  mercenaire  qui  ne  songe  qu'à  lui  et  non 
point  à  son  troupeau  se  contente,  dit-il,  de  la  laine  et  du  lait  des 
brebis,  sans  s'opposer  aux  loups  qui  les  attaquent  ;  s'il  ne  s'élève 
pas  comme  une  muraille  contre  les  ennemis  ;  s'il  prend  la  fuite  au 
moment  du  danger,  alors  il  contribue  lui-môme  à  la  perte  de  son 
troupeau  *.  C'est  h  quoi  il  faut  remédier  d'abord.  Le  gardien  ne  doit 
point  ressembler  à  des  chiens  muets,  le  serviteur  ne  doit  point  en- 
fouir le  trésor  confié  à  sa  garde.  Si  les  ecclésiastiques  ne  savent  pas 
discerner  les  chose^  saintes  des  choses  profanes,  s'ils  ignorent  la  dif- 
férence qui  existe  entre  ce  qui  est  précieux  et  ce  qui  est  commun,  ils 
ressemblent  à  ces  vils  hôteliers  qui  mêlent  l'eau  avec  le  vin.  Le  nom 
de  Dieu  est  blasphémé  à  cause  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'avarice,  qui 
recher.:hent  les  présents,  et  justitient  les  impies  en  se  laissant  cor- 
rompre par  eux  ».  La  vigilance  des  ecclésiastiques  peut  contribuer 
puissamment  à  arrêter  le  progrès  du  mal  K  s  Innocent,  d'après  ces 
considérations,  accepta  volontiers  la  démission  d'un  évoque  qui  ne 
se  croyait  pas  la  force  nécessaire  pour  remplir  ses  fonctions  dans  ces 
temps  difliciles  et  dans  un  diocèse  presque  entièrement  infecté  par 
l'hérésie  *.  C'était  celui  de  Carcassonne. 

Un  autre  moyen  employé  par  ce  PonUfe  était  la  prédication  de  la 
vraie  doctrine  et  la  réfutation  publique  de  l'hérésie.  «  La  ligue  des 
hérétiques,  dit-il  dans  un  de  ses  sermons,  doit  être  détruite  par  une 
instruction  solide  ;  car  le  Seigneur  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  Ce  n'est  qu'en  prêchant  la  vé- 
rité qu'on  sape  les  fondements  de  l'erreur  ».  »   Si  celui  qui  prêche 
la  parole  de  Dieu  ne  blAme  pas  ce  qui  doit  être  blâmé,  ne  stigmatise 
pas  ce  qui  doit  être  stigmatisé,  il  donne  une  approbation  tacite  ;  et 
l'attrait  du  péché  séduit,  lorsque  la  langue  du  pasteur  n'en  détruit 
pas  le  charme  «.  Que  les  prêtres  c  nbouchent  donc  les  trompettes 
d'argent,  et  qu'ils  se  fassent  précéder  de  l'arche  d'alliance,  afin  que, 
par  les  cris  du  peuple,  les  murs  de  Jéricho,  maudits  de  Dieu,  s'é- 
croulent devant  eux  '.  Dans  plusieurs  occasions,  il  recommande  le 
zèle,  la  sévérité  et  l'activité,  pour  convaincre  les  hérétiques  de  leurs 
erreurs   t  les  ramener  dans  le  sein  de  l'Église.  Il  plaça  à  cet  égard 
la  plus  grande  confiance  dans  l'ordre  de  Clteaux,  dont  les  membres 
étaient  d'autant  plus  capables  de  réfuter  les  fausses  doctrines,  que  les 
hérétiques  et  les  catholiques  regardaient  leur  vie  comme  conforme  à 

Innoc,  1.  7,  episi.  7S.  -  «  L.  3,   epist.  2».  —  *  L.  2,  epist.    22G.  —  *  L.  1, 
ep.  494.  -  »  In  die  Ciner.  Scrm.  2.  -  «  !..  6,  epist.  239.  -7  L.  2,  epist.  63. 
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leuM  prédications.  Il  pensait  donc  que  leur  parole  pônétiterait  plus 
protondéntïent  qu  un  glaive  ù  deux  tranchanta  *.       '    . 
.  .L'expérience  avait  appris  que  les  hérétiques  citaient  quekiuefoi» 
l  Ecriture  sainte  à  l'appui  de  leurs  systèmes,  la  traduisaient- en  lan- 
gue vulgaire  et  la  communiquaient  aux  autres,  sans  s'inquiéter  si  la 
traduction  en  rendait  fidèlementle  sens.  «Si  la  connaissance  exacte  et 
approfondie  des  saintes  Écritures,  dit  à  ce  sujet  le  protestant  «uiler, 
exige  de  la  part  de  l'homme  dont  la  vie  est  consacrée  h  la  science 
uae  longue  suite  de  rechercha    de  travaux  et  de  méditations,  com- 
bien devait  paraître  dangereuse  l'idée  de  placer  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  sans  avoir  égard  à  la  capacité  et  à  la  droiture  de  cha- 
°!Î":T  iy®  ^"'  P«"t  conduire  aussi  facilement  à  l'erreur  qu'à  la 
vérité  !  »  Une  miUtitude  d'hommes  et  de  femmes  renouvelèrent  à  Metz 
o&que  Valdo  avait  fait  à  Lyon.  Ils  firent  traduire  plusieurs  livres  de 
1  Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  tinrent  des  conférences  au  su- 
jet de  leur  contenu.  Ils  regardaient  avec  dédain  ceux  qui  n'y  assis- 
taient pas,  ne  tenaient  aucun  compte  des  avertissements  des  prêtres, 
et  cherchaient  à  justifier  leur  conduite  par  les  sentences  des  livres 
saints.  Un  ecclésiastique  s'entrelenait-il  avec  eux  de  choses  divines 
on  lui  répondait  :  Nous  le  savons  mieux  que  vous. 

nnocent  écrivit  aux  habitants  de  Metz  :  «  Quoique  le  désir  de  con- 
naître  1  Ecnture  sainte  et  de  s'édifier  par  sa  lecture  soit  louable  ce- 
pendant  on  est  répréhensible  quand  on  lient  des  assemblées  secrètes 
quand  on  s  arroge  le  droit  de  prêcher  et  de  mépriser  les  ecclésiastil 
ques  qui  ne  prennent  aucune  part  à  ces  réunions.  Dieu,  qui  déteste 
1  œuvre  des  ténèbres,  ne  veut  pas  que  sa  parole  soit  annoncée  dans 
des  assemblées  secrètes,  comme  chez  les  hérétiques  ;  il  veut  qu'elle 
le  soit  publiquement  dans  les  églises.  Celui  qui  fait  le  bien  ne  doit 
point  evitftr  le  grand  jour.  Si  on  nous  objecte  «  qu'il  ne  faut  pas  je- 
ter  les  perles  devant  lespourceaux,  »  nous  dirons  qu'on  ne  doit  point 
entendre  par  là  ceux  qui  reçoivent  avec  reconnaissance  les  choses 
divines.  Mais  les  mystères  de  la  foi  ne  peuvent  être  expliqués  par  le 
premier  venu,  puisqu'il  n'est  pas  donné  à  chacun  de  les  comprendre. 
L écriture  sainte  cache  un  sens  tellement  profond,  que  non-seule- 
ment  les  gens  simples  et  ignorants  ,  mais  même  les  savants  ne  par- 
viennent pas  toujours  à  l'expliquer.  L'Église  ayant  établi  des  docteurs 
particuliers,  .1  n'est  pas  permis  à  chacun  d'usurper  la  mission  de 
prêcher  ;  car  chaque  hérétique  pourrait  se  l'attribuer.  Dans  le  cas  où 
un  ecclésiastique  mérite  d'être  réprimandé,  c'est  l'évoque  et  non  le 
peuple  qui  a  droit  de  le  faire.  Car  lorsque  Dieu  ordonne  dans  ses 


*  Innoc,  1.  7,  epist.  70. 
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commandements  d'honorer  ses  père  et  mère,  il  faut  l'entendre  plus 
au  spirituel  qu'au  charnel.  Si  un  prêtre  se  conduit  de  manière  à  tné- 
riter  d'être  éloigné  de  son  troupeau,  ceUe  punition  doit  être  deman- 
dée convenablement  à  son  supérieur.  Nous  espérons  donc  que  les 
habitants  de  Metz,  revenant  à  de  meilleurs  sentinjents,  auront  soin 
de  cwiserver  la  foi  catholique  et  de  se  conformer  aux  ordonnances 
de  I  Eglise  ;  dans  le  cas  contraire,  le  Pape  serait  obligé  de  recourir  à 
la  sévérité  canonique.  »  Il  recommande  à  l'évéquo  et  aux  chanoines 
défaire  comprendre  amicalement  ses  avis  ;  de  rechercher  l'auteur 
delà  traduction,  de  savoir  par  quels  motifs  elle  avait  été  faite,  com- 
ment on  s'en  servait,  et  de  lui  faire  un  rapport  à  ce  sujet.  La  lettre 
adressée  aux  habitants  doit  montrer  à  l'évéque  quelle  marche  il  doit 
suivre  pour  convaincre  et  ramener  ses  diocésains  «. 

Le  protestant  Hurter  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  : 
«  Sans  avoir  %ard  à  l'époque  où  ces  lettres  ont  été  écrites,  on  les 
a  regardées  comme  une  preuve  d'un  esprit  ennemi  des  lumières.  On 
s  en  est  servi  pour  avancer  que  le  Pape  cherchait  à  proscrire  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte.  Mais  la  lettre  adressée  aux  habitants  de  Metz  et 
plusieurs  autues  lettres  déjà  citées,  prouvent  suffisamment  que,  liin 
d  avoir  eu  cette  pensée,  il  voulait  au  contraire  que  les  fidèles  fussent 
«istruits  au  moyen  de  l'Écriture  sainte.  Il  ne  désapprouvait  pas  au- 
tant la  traduction  en  langue  vulgaire^  qu'im  travail  entrepris  par  un 
inconnu  dépourvu  de  capacité  et  de  droit  nécessaire  pour  l'exécuter 
bi  nous  pesons  maintenant  la  profonde  vénération  qu'on  avait  alors 
pour  l'Ecriture  sainte,  considérée  comme  parole  divine,  le  scrupule 
exprimé  par  Innocent,  relativement  à  cette  traduction,  ne  nous  pa- 
raîtra nullement  blâmable.  De  plus,  quand  on  considère  que  ceux 
qui  attaquaient  l'Église  se  servaient  souvent  du  texte  sacré,  mal  com- 
pris OM  faussement  interprété,  on  ne  s'étonnera  plus  tic  la  déclaration 
du  Pape,  surtout  si  on  réfléchit  à  ses  devoirs  de  chef  de  la  chrétienté, 
devoirs  qui  iui  imposaient  de  veiller  à  l'intégrité  de  la  parole  sainte. 
La  critique  ne  s'élève  nullement  quand  on  juge  d'une  manière  fausse 
et  partiale  la  position  des  autres.  »  Telles  sont  les  réflexions  de  l'au- 
teur protestant  ».  I      i.  imi^'' 

Le  chef  de  l'Église  s'afïligeaif  profondément  en  voyant  un  Chré- 
tien faire  cause  commune  avec  les  hérétiques.  Les  fidèles  qui  res- 
taient dans  l'Eglise,  ou  les  hérétiques  qui  y  entraient,  devaient  natu- 
rellement lui  causer  plus  de  joie  que  ceux  qui  déchiraient  son  sein. 
Lest  pourquoi,  lorsqu'on  accusait  quelqu'un  d'hérésie,  il  voulart 
qu  on  fît  une  enquête  sévère,  afin  que  personne  ne  fût  injustement 

»  Innoc.,1.  i.epist.  141,  1«.  -«  Hurter,  1. 13. 
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V„fi! f         ,    •""«■•'"""'«on  des  hérttiques  eiclas de  lÉRiise" 
Vo  là  comme  le  protestant  Hurter  résume,  d'après  les  letta  é  L 

X' :  r7v:Hte''r'"''"""''"""'^''""-""^^^^^^^ 

reliques.  On  y  voit  queee  PapenerecourailàdesvoiesderiRueurau'a- 
prèsa,o,r  employé  i„,„ileme„tles  voies  deladouccuret  delà  1'"^: 
s.on  L  auteur  protestant  ajoute  en  note  :  „  Quand  on  écri uSl 

«rsirt  deT^r  T  '''""""•  "'""o"  ^'"^^^: 

mcend,e.  Et  cependant  S,smondi  avoue,  en  parlant  de  l'année  1213, 

172.  L.  9,  epist   18   L.  7  List  76  I  *^fn        7  ,t  ^  ''^'**-  ^^'  ~*  ^'  '2-  «P^'. 
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que  les  horreurs  de  ia  guerre  étaient  iwiiorées  à  Rnmn    .         .,    * 

Le  pape  Innoceni  porta  d'abord  son  attention  et  toute  nn  ,^v^^.^ 

pays.,,  .dvi:'  fi'i;;,  r  r  re;:rr"  '7  '™'""™» 

Innocent  eut  retenu  nirtloi.»  i..;  .\  d         i     ■    .   ,   """*-  *^*'"*^  ville, 
mn\^  VM.^.-  ^      "'  '^  '^^'"^  '•^  vieil  évoque  durant  neuf 

Rome  ZchW  r  t     ,'   """'"  ""^y*™'  """  "^P"""!»"  * 

recommandable  de  la  ville  Mai^r/.  c.  „     f      '  ""®  ^^^'^'''e 

taux  duTomhr,  H  1  '  ''"'"'*"  "'P''**  "^  ■■«'='«>'"  <!«  hôpi- 
lêrrlalTe^  „!''"''  P""™''  '""■•  "»»"««  secrètement  do  quoi 
même  A  Un.  nr  '.•,""""'""'''  '"P»»'  »«="»!'  les  servir  lu" 

la  rémission  de  ^^  hés  rdanU^»  "^  '  '"T"™*  ""  ''"P»'  P»"' 
ILérésie  qui  levai?  rté.eàTv,TrtT'^"'.':'f ''■'■"' 

— f^dtslir^f"^^^^^^^^^ 

v/iiiic  «vécues  Drancnes  d  olivier  et  dp  iaupmn  ii    i      u    j, 

'ne,ceitamsjeux  auxquels  on  se  livrait,  et  qui  se  terminaient 
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souvent  par  des  meurtres.  Les  hérétiques  ayant  violé  cette  défense, 
et  un  conabat  meurtrier  s'étant  élevé  à  ce  sujet  entre  eux  et  les  bour^ 
geois,  Parenzo  se  présente  à  cheval  au  milieu  des  lances,  des  épées 
et  des  pierres,  pour  recommander  la  paix.  Le  châtiment  'nfligé  aux 
fauteurs  de  cette  émeute  excita  la  haine  de  leur  parti  contre  lui.  II  se 
concerta  alors  avec  l'évêque  et  d'autres  citoyens  estimables,  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  étouffer  l'hérésie.  Il  fit  publier,  en  consé- 
quence, que  celui  qui,  dans  un  certain  délai,  rentrerait  dans  la  corn- 
munion  de  l'Eglise,  obtiendrait  son  pardon;  que  celui  qui  méprise- 
rait cet  avis  serait  châtié.  Plusieurs  se  réconcilièrent  ;  l'évêque  remît 
les  récalcitrants  aux  mains  du  gouverneur  ;  quelques-uns  furent  jetés 
dans  les  fers,  d'autres  flagellés  publiquement,  plusieurs  fuirent  misa 
l'amende;  quelques  maisons  furent  rasées  ;  maison  ne  lit  pas  que 
persr.jne  ait  été  mis  à  mort.  .    , 

Cela  fait,  saint  Pierre  de  Parenzo  se  rèndH  à  Rome  pour  célébrer 
la  d^rmère  Pâque  avec  sa  famille.  En  4199,  Pâques  tombait  le 
18««  d'avril.  Il  se  présenta  au  Pape,  qui  lui  dit  :  Pierre,  nous  voulons 
que  vous  nous  fassiez  serment  de  fidélité,. puisse  vous  gouvernez 
notre  ville.  Pierre  répondit  :  Saint  Père,  je  suis  prêt  à  obéir  à  vos 
ordres.  Quant  au  serment,  reprit  le  Pape,  aous  vous  le  remettons. 
Mais  comment  gouvernez-vous  notre  viUe  ?  Et  comment  avez-vous 
exécuté  nos  ordres  contre  les  hérétiques  ?  Pierre  répondit  :  Seigneur 
j'ai  si  bien  châtié  les  hérétiques  d'Orviète,  qu'ils  me  menacent  de 
mort  publiquement.  Mon  fils,  dit  le  Pape,  il  faut  plus  craindre  Dieu 
que  les  supplices  des  hommes  ;  continuez  de  combattre  bardimeiit 
les  héFétiques  ;  car,  encore  qu'ils  puissent  tuer  1«  copps,  ils  fié  peu- 
vent nuire  àl'âme  ;  maisDieu  garde  l'un  et  l'autre  en  sa  puissance. 
—  Que  m  arnverait-il  encorp  ?  demanda  Pierre.  —  Mon  fils,  répon- 
dit  le  Pape,  par  l'autorité  de  Dieu  et  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  nous  vous  absolvons  de  tous  vos  péchés,  si  vous  êtes  mis  à 
mort  par  les  hérétiques.  A  ces  mots,  saint  Pierre  de  Parenzo  s'in- 
clina humblement,  acceptant  la  promesse  et  rendant  ^âces.  Animé 
d'un  nouveau  courage,  il  rentra  chez  lui  plein  de  joie;  et,  comme 
prévoyant  sa  mort  prochaine,  il  fit  en  secret  son  testament.  Sa  mère 
et  sa  femme,  l'ayant  appris,  fondaient  en  larmes. 

Pendant  son  absence,  les  manichéens  d'Orviète  avaient  gagné  un 
de  ses  secrétaires,  qui,  comme  un  autre  Judas,  devait  leur  Hvrer  son 
maître  pour  une  certaine  somme  d'argent.  Après  avoir  fait  ses  der- 
niers adieux  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  il  revint  de  Rome  à  Orviète, 
ou  il  fut  reçu  avec  grande  joie,  le  premier  jour  de  mai,  au  milieu  de 

la  verdiirn  pf  ripe  floiipc   il  nantir...»  ^ • •     i  »   ... 

— *••'  •'  ^"'"itxuauc  puui-auiVTc  les  nereuques  sui- 
vant les  lois,  et  de  mépriser  leurs  menaces.  Souvent  même,  levant 


à  1210  40  1ère  chr.)        DE  L'ÉGLISE  CATHOLKJUE.  j,, 

les  mains  au  ciel  tantôt  en  public,  lantôl  en  parliclier,  H  priai,  Dieu 
lasainle  Vierge  etsa>„tPierre,q„e,  s'il  devait inourirdêj™^^^^^^^ 
ce  fût  par  1.  ma,„  des  hérétiques  et  pour  la  défense  de  uZ^'' 
lique,  assuré  qu'il  était  d'obtenir  ainsi  la  gloire  éternelle  7JZa' 
^  de  mai^  le  saint  gouverneur  restait  jo^lem  à  Itavt 
«n  juge  de  Rome  et  d'autres  «mis.  Le  secrétaire  qui  le  ZZriZ 
qui  se  proposait  de  le  livrer  à  ses  ennemiscette  nt^t^à  ™érv' ulu 

7^Z  ^  r'"  ""'■  """'^  "^  P»""^  "'  ""o  coupe  de  r 
cet.it  pour  cacher  mieux  sa  trahison  sous  le  voile  de  l'amitié  Z„ 

dévouement.  A  la  première  veille  de  la  nuit,  saint  Pierre  d^Paret™ 
déjà  déchaussé,  allait  se  livrer  au  sommeil  lorsaufte  hZr  ' 
avertis  par  le  traître,  se  présentèrent  à  lapi  Ha  oiîlil, '''''*' 

tat  à  parler  au  gouverneur.  Dès  qu'il  C.,lKti  le'  H^ 
lièrent  la  gorge  avec  une  courroie  pour  l'empêcher  de  crier  Ti  fi, 
mèrent  la  bouche  et  lui  enveloppèrent  la  tête  Ils  le  «rèZ'a  "  i  T 
pala,s,.voulant  le  mener  au  loin  hors  de  la  ville.  Mais  H  fe.r2ï 
^a  que,  n'étant  pas  chaussé,  il  ne  pouvai  fair"  ^^d  „"  sUo« 
chemm.  Alors  le  traître  lui  donna  ses  bottes.  Cependant  I.  rfitiT 

forêt,  les  autres  dans  une  forteresse  qui  leurservailde  relr^  aZ 

:u:retrCèrr„rutpi;:X^^^^^ 

leur  fai.  .mise  des  ameiid^^rnlX; ?„'  :.^:eri;:'S:'î: 
ville,  et  de  promettre  avec  serment,  s'il  voulait  sfuvir  sa  Tde  ne 
jamais  persécuter  leur  secte,  mais  au  contraire  de  la lotér.'  Sa,  J 

r.'.  !     ""  '*'  ''""'  '""'^"^  *  =««  ''«P«»s  ;  mais  qu'il  ne  auil 

erait  point  le  gouvernement  de  la  ville,  ne  fera  t  aucu2  serment  ™ 
faveur  de  leur  secte,  et  ne  violerait  poin  celui  qu'iîavaH  tuTl 

rni:=î'arv;^ttr-^ 

.r  rd^;  "  '''''  ""-  "■■  """'-  nu  .t?  utr  rv;,  ' 

lais  ant  donc  le  corps  au  pied  d'un  arbre,  ils  s'enfuirent  de  côté  el 

"weYatXt"::""'  '—"«'"'---'-  -"p^d^^ 
P<u  loute  a  ville.  Levéque  accourut  au  lieu  où  était  le  corm  «c^n 

;on  cierge  et  une  multitude  de  peuple  :  ce  fut  ut  dLlS!:^! 

même  oui  3  '''!  ^"^'^  '  ^'^'''  '''^'^''^''  ''  «"terreau  lieu 
même  ou  ,1  conférait  souvent  avec  lévêque  sur  les  moyens  dexter- 
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miner  les  hérétiques.  II  s'y  fit  dès  lors,  et  pendant  les  mois  suivants, 
un  grand  nombre  de  miracles,  dont  on  a  les  relations  bien  circon- 
stanciées. L'église  d'Orvièle  honore  saint  Pierre  de  Parenaso  comme 
martyr,  le  jour  de  sa  mort,  2 1"»»  de  mai  *.  La  plupart  des  meurtriers, 
à  commencer  par  le  traître,  périront  de  mort  funeste. 

On  voit  ici  quel  était  l'esprit  révolutionnaire  de  ces  manichéens. 
U  y  en  avait  également  à  Viterbe.  Pour  réprimer  leurs  excès,  le  Pape, 
dans  une  lettre  au  clergé,  aux  consuls  et  aux  bourgeois  de  Viterbe, 
remit  en  vigueur  les  lois  portées  anciennement  contre  les  héréti- 
ques 2.  Malgré  cela,  il  y  eut  encore  de  ces  sectaires  qui  eurent  le  crédit 
de  se  faire  nommer  consul  et  trésorier  de  la  ville.  Le  "'ipe  écrivit  à 
ce  sujet  pour  faire  casser  ces  nominations  scandaleuses  ;  autrement 
il  ordonnera  aux  fidèles  des  villes  et  des  châteaux  d'alentour  de 
prendre  les  armes  contre  Viterbe  ^. 

On  n'en  vint  point  à  cette  extrémité  ;  mais  il  fut  impossible  de 
comprimer  l'hérésie  au  point  qu'elle  ne  relevât  plus  la  tête  et  ne 
compromît  plus  le  repos  du  pays.  Innocent,  espérant  que  sa  pré- 
sence hâterait  le  retour  des  uns  d*?  s  leaeio  de  l'Église  et  ferait  im- 
pression sur  les  récalcitrants,  se  rendit  à  Viterbe,  en  1207,  après 
avoir  célébré  à  Rome  les  fêtes  de  l'Ascension  *.  Il  fut  reçu  au  milieu 
des  acclamations  et  des  marques  de  respect  des  habitants  ;  tous  les 
hérétiques  avaient  pris  la  fuite.  Il  convoqua  l'évoque  et  le  clergé,  et 
ordonna  une  enquête  à  l'égard  des  receleurs,  des  patrons,  des  pro- 
tecteurs et  des  adhérents  des  sectaires.  Ensuite,  par  l'intermédiaire 
du  podestat  et  des  consuls,  il  ftt  prêter  serment,  aux  habitants  de  la 
vUle,  d'obéissance  à  tous  ses  ordres,  et  leur  fit  fournir  caution  '.  Il 
commanda  de  détruire  complètement  les  maisons  ,où  les  hérétiques 
tenaient  leurs  assemblées,  de  vendre  les  propriétés  qu'ils  possédaient 
tant  dans  la  ville  que  dans  les  environs.  Afin  que  les  receleurs] n'é- 
chappassent pas  non  plus  à  la  punition,  il  enjoignit  aux  consuls  de 
bien  examiner  si  personne  ne  conservait  en  dépôt  des  objets  appar- 
tenant aux  hérétiques.  Avant  son  départ,  il  assembla  le  clergé  et  le 
peuple,  leur  fit  encore  connaître  les  décrets  promulgués  contre  les 
sectaires,  ordonna  qu'ils  seraient  transcrits  sur  les  registres,  de  la 
ville,  fit  promettre  par  serment  aux  recteurs  de  ne  jamais  les  rayer, 
et  prononça  la  peine  de  destitution  et  de  cent  livres  d'amende  contre 
celui  qui  contreviendrait  à  cette  ordonnance  ^. 

Mais  où  le  manichéisme  révolutionnaire  avait  jeté  les  plus  pro- 
fondes racines,  c'était  en  France  ;  non  dans  la  France  proprement 
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dite,  dans  celle  qui  obéissait  directempnt  «..  rnî  .v,  •  ^  ^^^ 

n.éridio„.le  divisée  e„..e  piusitt^ir''''"'"  '?"" 

d^narehie  religieuse  e.  civile.  Hab  .„1"r:  , w'^a^lr'""' 
Hère,  le  ro,  en  voyait  beaucoup  mieux  le  bien  et  le  'J?  i!  T-,™" 
es  «ramages,  qu'un  petit  baron  de  Languedoc  17,'  '^"''  " 
fen.  quelquefois  pas  même  aussi  éSues  que ts  ?/"''  "■*' 
qui,  entouré  de  ménestrels,  de  ion<rleur,TI  ?  """"«'ne»,  «f 

rien  au-dessus  de  la  vie  d'un  riihë  et  noble  fj""'"^''^  «-"cevait 
la  France  proprement  dite  il  lavait  ^Ï'^'^T'  »"  P'"«.  <!"•» 
Irès-zélés,  tandis  an'enll^lLT^ '""""'"  ^'^"'^  ''^^^^  et 
Pan-,  fut  asse.  L^rel  de  "t  J  îl  ™  f"  «"*"'•  '^''«"^  "e 
Maurice  de  Sully  uTaut^  Z  nT',  *  ""  "'«'"™'  ^"^fl"». 
S"lly,  dont  le  frère,  HenÏTdeSullé^r  T""  '"'"'  E""»'*'» 
Ce  dernier  eut  pour  "  ^slr  in',,^  "'"''*'''''  "»  »""■««»• 
Guillaume.  ™«»sseur,  en  H99,  un  saint,  savoir  :  saint 

Guillaume  sortait  de  l'ilhistre  «im!n«  j».       .      .       * 
soin  de  son  éducation  f,  t  p^„^  •  .    """^  ''*  "«'«»•  I« 

deSoi,«,ns,  qnëltstéî^LlI  :,!7  ""f  '="'"""'"''  "««« 
habile  malt  e  lui  apprit  t  tZThi  .  T" """^''  '■^™"«-  '^ 
le»  grande»™  péris^at  du  ZV  Hu  dtï "^  '"  f!"''^  "' 
fmr.  le  poison  qu'ilscachentsts  un  ^pp  Siïn.''  fu^'  "  * 
répondit  parfaitement  aux  vues  de  son  onX  il  „w,  J:  *\"'"""'»« 
pour  létnde  et  les  exercices  de  la  nwV/  ii    •  ''  "  »™"  <■  »«'«■"■  que 

désiastiqae,  et  fut  succeXmertctanoiûeTf  ^'^  '""'  ''"^»  «- 
Mais  comme  le  déeoùt  dn  mZÎ!      .  """^  ^  boissons  et  de  Paris. 

^lutde  le  quiS  Itmên,  e^r    ',"  '"' '«  "'"'  ""  P'"»-  » 
choisit  celle  de  CrrudmônT  efv  v/  t      f  "''"'  '*''"'  '"  «''""<'«•  » 

des  .".téritérderSrZlr  ?"''•'''*  "^^  P'"«  8"»- 
religieux  do  chœur  Tl^f^,,^  „  «onlestabon  survenue  entre  les 

i«ixdont  iimZCn;^^z7:rc!iZ:"'-r'"'  " 

.lors  de  toutes  parts  la  bonne  odeur  rWcSnT     "/"""" 
dans  labbaye  de  Pontiimv  ni,  n  "'™  'ff^-t'hnst.  Il  «t  profession 

de  1.  V<''<^<<>nm::X>^XtTokTZ  ""T  '"""">« 
de  cette  maison,  il  fut  élu  abbé  de  Tl  ?'""l"«»™P»  P^eur 
près  de  Sentis.  Loin  de  s^nrév»^,.."'^"'''"'''  P"''  «"«Châlis, 
le  dernier  des  frère"  Il  vivSttn  "  ""''  "  '"  '^''^'''  «"»■»« 
-set  de  ses  in^LÎLr  lut^rtsTn  S^^^^ 
admirable  pureté  de  cœur,  et  le  dônTl";  "  1""]?"'!  ?^  '^'«".°"» 
«eni.  Il  joignait  à  une  merveilleuse  simnliT^  Z  "°"' J"  ''."'*  '""■ 

."•"  P«  dans ,.  Plus  »ubiim::r:r.t'dtcoSr;ri^;: 
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ntté  de  son  visage  le  calme  intérieur  de  son  Ame,  et  malgré  toutes 
ses  austérités  il  ne  perdit  jamais  cette  sainte  gaieté  qui  prête  tant  ide 
charmesi  la  vertu. 

Pendant  que  notre  saint  goûtait  les  douceurs  de  la  retraite,  la 
mort  enleva  Henii  de  Sully,  archevêque  de  Bourges,  au  mois  de  sep- 
tembre 1499.  ie  clergé,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix  d'un  suc- 
cesseur, députa  vers  Eudes,  évêqut  de  Paris  et  frère  du  psélat  dé- 
funt, pooT  le  prier  de  venir  l'aider  dans  une  affaire  si  importante. 
Eudes,  à  son  arrivée,  trouva  que  l'on  proposait  trois  abbés  de  Gt- 
teaux  pour  candidats,  et  qu'on  s'en  rapportait  à  lui  pour  choisir 
Fun  des  trois.  Dp  de  ces  candidats  était  saint  Guillaume  deiC%âlis. 
Eudes  remit  l'affaire  au  lendemain,  alla  dire  la  messe  dans*  une 
église  de  la  Sainte- Vierge,  et  mit  sous  la  nappe  de  l'autel  trois  billets 
cachetés,  Où  étaient  écrits  les  noms  des  trois  abbés.  Il  était  assisté  de 
deux  hommes  distingués  par  leur  science  et  par  leur  vertu,  dont  l'un 
fut  depuis  archevêque  de  Tours  et  l'autre  évoque  de  Meaux.  JL'évô- 
que  de  Paris,  ayant  achevé  la  messe,  se  prosterna  avec  eux^^priant 
le  Seigneur  de  faire  connaître  son'  choix  -,  {nii&  il  prit  sur  l'autel  un 
des  trois  billets,. et,  l'ayant  ouvert,  il  y  trouva  le  nom  de  l'abbé 
Guillaume  ^11  ne  le  dit  qu'à  ses  deux  assistants;  mais  dans  le  mo- 
ment même  les  chanoines  de  la  cathédrale,  s'étant  assemblés,  lui  en- 
voyèrent démander  instamment  l'abbé  Guillaume.  L'évéque,  extrê- 
mement surpris,  loua  Dieu  et  publia  l'élection  devant  le  peuple,  «qui 
s'était  assemblé  en  grand  nombre.  C'était  le  23  novembre  4499. 

Saint  Guillaume  apprit  d'abord  la  nouvelle  de  son  élection  par  le 
bruit  public,  et  fut  sensiblement  affligé,  craignant  de  quitter  le  repos 
de  la  solitude  pour  se  charger  du  gouvernement  d'une  4elle  église. 
C'est  pourquoi,  quand  les  députés  de  Bourges  vinrent  le  prier  de 
consentir  à  son  élection,  il  répondit  humblement  qu'il  n'était  pas  à 
lui-même,  mais  qu'il  avait  un  supérieur,  auquel  il  devait  obéir  sui- 
vant les  constitutions  de  l'ordre.  Aussitôt  on  lui  remit,  contre  son 
espérance,  la  lettre  de  l'abbé  de  Cîteaux,  qui  lui  mandait  de  ne  pas 
résister  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  sa  vocation.  A  cela  se  joignit  l'ordre 
du  cardinal  Pierre  de  Capoue,  légat  apostolique  en  France,    s 

Saint  Guillaume  quitta  donc  sa  chère  solitude,  mais  en  versant  un 
torrent  de  larmes.  11  prit  la  route  de  Bourges,  où  il  fut  r'^çu  comme 
un  ange  envoyé  du  ciel,  et  sacré,  en  présence  de  tous  lesévêquesde 
la  province,  par  Élie,  archevêque  de  Bordeaux.  Son  premier  soin  fut 
de  régler  son  extérieur,  aussi  bien  que  son  intérieur,  sur  les  maximes 
de  l'Évangile  ;  car  il  était  persuadé  que  tout  homni«,  et  principale- 
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diMit-il,  et  ses  propres  péchés  et  ceux  de  son  peuole  II  i»»i. 
hab,rm„„«,tiq„e,  sous  lequel  il  port.it  cootidelïtl     ."" 
Ses  vêtements  étaient  les  mêmes  en  hiver  et  en  éïé  ÎS  Zu"^' 
toujours  l'usage  de  la  yi»nde,  quoiquTen  ftî  tt^V^"  ^ 
qui  mangeaient  avec  lui.  ^      «n  lll^servir  .u,  étrangers 

la  sollicitude  du  saint  archevêque  embrassait  indistinctement  In... 
son  troupeau;  mais  il  s'intéressait  d'Hne  manière  dm  i.S!     T 

::  «le;"""'  '"  ''-;»-«'"'""'-X«s:^nt«:': 

eux  le*  moyens  de  rigueur  ^lors  e»  us^e.  '^"*'*^'^^^P^«y«»^P<IPfr« 

res,  OMtrela  satisfaction  canonique^  s™'"  ZteTl^ïï*"^'"" 
des  rechutes,  au  moins  par  «n  moli  tf^lTt^  «uL'^,'^ 
sait  au  saint  prélat.  ï^oetbis^U  se  troWudit.^?!.    """r 

nom  quiluiconseilWenW,  la  suivre,  eMelterrSut^T;* 

pas  toutefois,  sa^nà.SZ'ZTl.ZZ^t  <^.^U,m  et  ne 
vertement  leur  conduite.  QuanSlltu^ïïtrt'"""' ""■ 
«.unies  a  leur  faisait  d,„„er  cauUonrpat^Wende    r"*"" 

11  résista  dé  mêiiieà  ceux  qui  lui  conseillaient i:K«,rsl«.„ 
le^armes  es  méchants  incorrigibles,  afin  de  procuTerTSuT 
«h^  :  on  lu.  aUéguait  l'exemple  de.  père,  du  pave  etKu.,  f  ' 
qu  ,1s ,  avwtétablie,  Jl  prit  du  temps  pour  M^tr^Zn 
sur  ce  sujet;  mais  il  ne  put  jamais  se  ré^udœl^TwtTH'" 
ravager  desiterres  et,enlever  du  butin  T„„w  ^, ''"  **"«' 
lair de «.ndamner léraérairlent ta côutîm^n''  »*"? f™'' !^ 
Il  entreprit  e„  effet  de  coml«t  ^  les  e„lem  ;   n™t 'V^^^^^ 
f«u,  mais  par  les  armes  sHmiiK..!..  ii     "  ,  .'*  '  »»»  P«f  le  fer  et  le 
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Ceux  qui  demeuraient  dans  leur  endurcissement  étaient  regardés  des 
autres  comme  des  réprouvés.  Sa  sainte  vie  lui  conciliait  tous  les 
cœurs.  On  s'estimait  heureux  de  recevoir  de  lui  des  ordres,  d'être 
honoré  de  sa  bénédiction,  ou  même  de  toucher  le  bord  de  son  vête* 
ment. 

Quelques  personnes  puissantes  prirent  occasion  de  sa  douceur  pour 
attenter  aux  droits  de  l'église  de  Bourges  ;  ils  se  flattaient  que  le  saint 
n'aurait  point  le  courage  de  leur  résister  ;  mais  ils  ne  furent  pas 
longtemps  à  s'apercevoir  f'e  leur  erre'jr.  Guillaunie,  au  risque  de 
perdre  ses  revenus,  détc  ...y  •  .,  oureusement  les  droits  de  son  église, 
même  contre  le  roi  PhK  auguste,  que  des  courtisans  avaient 
prévenu.  Il  eut  aussi  des  contradictions  à  essuyer  de  ia  part  de  son 
chapitre  et  de  quelques  membres  de  son  clergé  ;  il  en  triompha  par 
sa  fermeté,  et  encore  plus  par  sa  profonde  humilité.  Le  roi,  ayant 
reconnu  qu'il  avait  été  trompé,  devint  l'ami  du  saint  archevêque;  les 
ciercs  indociles  se  repentirent  de  leur  faute,  et  en  devinrent  des  en- 
fants d'autant  plus  aiïectioaixéâ  à  leur  père*. 

Spint  Guillaume  était  lié  d'une  tendre  etsainte  amitié  avec  Geof- 
froi,  archevêque  dû  Tours,  et  Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris.  Ils 
se  visitaient  de  temps  à  autre,  pour  s'entretenir  du  soin  des^  âmes 
et  du  gouvernement  des  églises.  Guillaume  eut  une  extrême  douleur 
de  perdre  ces  deux  amis  en  1208,  le  premier  au  mois  d'avril,  le  se- 
cond deux  mois  et  demi  après.  Il  ne  leur  survécut  pas  longtemps. 

L'an  1208,  comme  nous  le  verrons  plus  en  détail,  le  pape  Inno- 
cent III,  ayant  épuisé  les  voies  de  la  douceur  à  l'égard  des  mani- 
chéens du  Languedoc,  fit  prêcher  une  croisade  contre  eiux.  Saint 
Guillaume,  ayant  lu  les  lettres  apostoliques  à  son  peuple ,  prit  lui- 
même  le  premier  la  croix,  et  exhorta  les  assistants,  avec  beaucoup  de 
zèle,  à  suivre  son  exemple.  Ils  s'y  engagèrent  de  gi-and  coeur.  Mais 
le  saint  archevêque  n'eut  pas  le  temps  d'accomplir  son  vœu  -,  car  il 
mourut  comme  il  se  disposait  à  partir. 

Il  avait  la  fièvre,  lorsque  le  S""»  de  janvier  1209,  veille  de  l'Epi- 
phanie, il  prêcha  à  son  peuple,  comme  pour  lui  faire  ses  derniers 
adieux,  dans  l'église  métropolitaine  de  Bourges.  La  fièvre  en  aug- 
menta considérablement;  d'autant  plus  qu'il  parlait  tête  nue,  exposé 
au  vent,  et  par  un  grend  froid.  La  maladie  croissant  toujours,  il  de- 
manda i'extrême-onction  et  ensuite  le  saint  viatiqu. .  Pour  le  rece- 
voir avec  plus  de  respect,  il  se  leva  de  son  lit,  alla  au-devant,  se  mit 
à  genoux,  fondant  en  larmes,  pria  longtemps  prosterné  sur  le  pavé, 
les  bras  étendus  en  croix  ;  puis  il  reçut  le  corps  du  Sauveur  avec 

•  Acla  S  S.,  iQ]'anuar. 
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n,a,«die.  La  nuit  suivante,  sJ:^.^^^:^'^^^  - 
per  les  nocturnes,  qu'il  avait  coutume  de  dire  à  miil  ï  L".  ' 
iait  le  signe  de  la  croix  sur  ses  lèvres  et  sur  a  IZ^l'  ,^"^  ^""'^ 
il  prononcer  Domine,  labia;  il  ne  putcon  n.l  r  '•  .^''""P"*' 
vèrent.  Alors  il  Ht  signe  qu'on  le  mît  à  ter  "n  f  '  !f"f  "*'  "*'^^- 
et  on  le  coucha  dessus,  r^ôtu  df  Hlll T'-?  '*'"**  ^"  '*  '^"*^^« 
et.  peu  de  temps  après  SiU^^  .  tLl^^^'^^  ' 
jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire  II  «!!  k  •  ^  .•'*"'"^''' 
à  l'abbaye  d'où  il  avait  été  IL™  ml         T  !'^'''''  '^  sépulture 

purent /consentir,  et  itt^r^Sai^^^^^^^^^  7^^'^  "^ 
avait  fait  plusieurs  miracles  de  son  vifaTetr^e'n  fit  "''"•  " 
grand  nombre  à  son  tombeau  s«,nVr  T'       !         ^*  encore  un 

profession,  il  ne  se  contente  point  des  ausUriTlT™     '•?   '^^'  '"' 
coDstilulioDs  ;  mais,  au  lien  an.  iL!  .  ^^  prescrites  par  les 

leau  que  troi  fo's  la  sëmaTne'  n  T   "^  »«  Jeûnaient  au  pain  et  à 

tous  il  jours  «sTs^.;  ;„'r™:^r;rcSî:'T.''T  '"^'^ 

Jivre,  sur  lequel  il  jetait  les  yeux  d"  temps  en  te™,  pt      '"  "" 

.ç.o.^t,eprie:tirr;^^^^^^^^ 

t!r  brnvlaTcTaÔL""  """h"'''""'  "'  '«  «- '' - 
pape  In„oce„rau^  f»,^!!    T  ?"'"'  °'"™''"  '»  '»"«™««on  du 

««Hiver  saint  Etienne  a,X  "h  ,  °°""'°'  ™''^'"  «"*""« 

<<«  Lincoln,  qSanrnit';""™''™"™"''^'^^'"'"''^"^' 

p'i-  de  ia\rand:irurcsrri';!^:T- -•; 
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Jacelin.  Quand  il  eut  vu  les  lettres  du  Pape,  il  fit  chercher  Étientie, 
qui  s'était  caché,  et  l'obligea  d'accepter.  Il  fut  donc  conduit  à 
Vienne,  métropole  de  Die,  et  sacré  évêque  pftr  trois  îtrchevêlques,  en 
4a03i  Û  ne  réussit  pas  moins  dans  l'épiscopat  qu'il  n'avait  fait  dans 
la  solitude.  Pour  se  reposer  de  ses  travaux,  if  allait  quelquefois  s'en- 
fermer à  la  chartreuse  des  Portes,  et  y  vivait  en  simple  moine,  sans 
aucune  distinction  que  l'anneau  pastoral.  Il  mourut  versl'aii  4208, 
le  7»>««»  de  septembre,  jour  auquel  il  est  honoré  *.         ♦«?>»f»  " 

Saint  Hugues  de  Lincoln,  également  tiré  de  l'ordre  des  chartreux, 
était  mort  dès  l'année  1200.  Il  était  vehu  en  Normandie,  et  avait  été 
médiateur  de  la  paix  entre  le  roi  Philippe  de  France  et  ler  roi  Jean 
d'Angleterre.  Il  vint  ensuite  à  une  chartreuse,  où  on  lui  demanda 
comment  ôette  paix  s'était  faite.  Il  flit  affligé  de  cette  question  et 
répondit:  Quoiqu'il  soit  permis  aux 'évoques  d'entendre  et  de  rap- 
porter des  nouvelles,  il  n'est  pas  permis  awx  mohies  de  faire  de 
même.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  demeura  malade  à  Londreô  de  la 
fièvre  quarte.  Comme  oh  l'avertissait  de  faire  son  testament  r  «  Cette 
coutume,  dit-il,  me  déplaît,  encore  qu'elle  soit  înCroduite  partout 
dans  l'Église.  Je  ri'ai  jamais  rien  eu  et  n'ai  rien  qui  n'appbrtienné  à 
l'église  dont  je  suis  chargé  :  toutefois,  de  peiir  que  le  fisc  ne  s'en^itai- 
«isse,  qu'on  donne  aux  pauvres  tout  ce  que  je  possède  1  Le  roi  Jean, 
étant  venu  le  voir,  confirma  son  testament,  et  proniil  devant  Diett 
qu'à  l'avenir  il  autoriserait  les  testaments  des  prélats. 

Le  saint  évêque,  n'étant  plus  occupé  que  de  la  prière,  demanda 
rextrôme-onctioa  et  la  reçut  le  jour  de  Saint-Matthieu,  2i'n«  de  sep- 
tembre, qui  était  le  jour  de  son  sacre.  Il  vécut  toutefois  encore  près 
de  deux  mois,  et  ordonna  qu'après  sa  mort  on  le  portât  à  Lincoln, 
pour  l'enterrer  dans  sa  cathédrale.  Il  mourut  donc  à  Londres  le 
jeudi,  IB"»"  de  novembre  1200,  âgéde  soixante  ans,  après  quinze  ans 
d'épiscopat.  On  remarque  entre  ses  vertus,  rexactîtudei  à  dire  l'of- 
fice aux  heures  prescrites,  sans  quejamais  on  pût  lui  persuader  de 
prévenir  ou  de  différer:  jusque-là  que,  quand  il  traitait  des  plus 
grandes  affaires,  comme  les  autres  sortaient  pour  consulter,  lui  sor- 
tait pour  s'acquitter  de  ce  devoir ,  sitôt  que  l'heure  en  étïiit  venue; 
ayant  appris  des  chartreux  à  préférer  l'office  divin  atout  le  reste. 
Pendant  cinq  jours  que  dura  le  convoi  pour  le  porter  à  Linèolh,  le 
concours  du  peuple  fut  très-grand,  et  les  plus  robustes  s'empres- 
saient à  porter  tour  à  tour  le  saint  corps.  Il  y  avait  précisément  à 
Lincoln  une  grande  assemblée  d'évéques  et  de  seigneurs,  à  l'occasion 
de  l'hommage  que  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  rendit  au  roi  Jean  d'An- 
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gle'  ^rre.  Trois  archevêques  s'y  trouvèrent,  savoir  •  Hubert  de  Can- 
torWri,  Jean  de  Dublin,  Bernard,  d'un  autre  siège,  quatorze  évoques 
et  plus  de  cent  abbés.  Tous  ces  prélats  et  ces  seigneurs  assistèrent^ 
avec  les  deux  rois,  aux  funérailles  du  saint  évêque  de  Lincoln ,  et  lé 
roi  d'Angleterre  le  porta  lui-même  sur  ses  épaules.  Saint  Hugues 
avait  fait  plusieurs  miracles  de  son  vivant,  et  il  en  fit  un  grand  hom- 
bre  après  sa  mort.  Aussi  fut-il  canonisé  vingt  ans  après  par  le  pape 
Hononus  IIÏ;  et  l'Église  honore  sa  mémoire  le  17  de  novembre  ». 
Si  le  midi  de  la  France  avait  eu  de  pareils  évoques,  il  eût  été  faci- 
lement préservé  ou  guéri  de  la  corruption  pestilentielle  du  mani- 
chéisme. Mais  Raymond  de  Rabastens,  évoque  de  Toulouse,  était 
entré  dans  ce  siège  par  simonie,  vers  l'an  1201.  Il  fallut  le  déposer. 
L'archevêque  de  Narbonne,  Bérenger  ÏI,  bâtard  de  Raymond  Bé- 
renger,  comte  de  Barcelone,  possédait, outre  son  archevêché,  l'ab- 
baye de  Mont-Aragon  etl'évêché  de  Lérida.  Il  habitait  constamment 
son  abbaye,  uniquement  occupé  à  entasser  des  tréiors;  pendatit  dix 
années,  il  n'avait  jamais  visité  son  diocèse,  pas  même  son  église  ; 
n'avait  observé  aucun  ordre  du  Pape:  en  sorte  que  le  légat  apostolf- 
que  en  France  dut  faire  une  enquête  sur  les  nombreuses  plaintes  por- 
tées contre  lui.  Mais  ni  cette  mesure  du  légat,  ni  une  lettre  du  Pape, 
qui  gémissait  de  voir  son  diocèse  fourmiller  d'hérétiques,  ne  produi- 
sirent d'effet  sur  l'arChévêque  ;  il  restait  immobile  dans  son  abbaye, 
retenti  dans  les  liens  déshonorants  de  la  paresse  et  de  la  cupidité  ;  à 
peine  l'apercevait-on  deux  fois  par  semaine  à  l'église.  Il  garda  pout 
lui  les  bénéfices  vacants,  se  faisait  payer  les  consécrations  d'évêques, 
laissait  s'éteindre  les  canonicats  à  l'église  de  Nâr'B6nî16,€t 'cumula 
Igs  bénéfices  de  cinq  paroisses  et  d'autres  emplois  ecdésiasti^ïues.  Il 
conférait  les  ordres  avec  légèreté,  sans  s'informer  dé  la  conduite  des 
postulants.  Aussi  vit- on  des  religieux  et  des  chanoines  rompre  tous  les 
liens,jéterlefroc  sans  crainte  ;  prendre  pour  concubines  des  femmes, 
souvent  enlevées  à  leurs  maris;  exercer  l'usure;  s'adonner  au  jeu,  à 
lâchasse;  se  faire  avocats,  jongleurs  ou  médecins.  Lés  laïques  ne 
manquèrent  pas  de  suivre  un  tel  exemple  :  c'est  pourquoi  on  vit  dis- 
paraître de  ce  pays  toute  discipline,  tout  ordre  et  toute  môraKté  «. 
Ces  excès  affligèrent  le  cœur  du  pape  Innocent  ;  il  voyait  l'Église 
et  le  salut  des  âmes  en  danger  ;  il  voyait  remplacer  par  la  licence 
I  austérité  des  mœurs  qu'il  recommandait  toujours  d'une  manière  si 
pressante  aux  prélats  et  aux  clercs.  Il  déclara  donc  à  l'archevêque 
d'avoir  remarqué  depuis  longtemps  qu'il  ne  gardait  l'abbaye  que  par 
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cupidité,  au  grand  détriment  de  son  diocèse,  sans  s'inquiéter  de 
l'ordre  du  Pape,  qui  lui  avait  prescrit  de  s'en  démettre.  Ii  ajouta 
que,  dès  ce  moment,  il  lui  retirait  cette  abbaye  ;  et  que  si,  dans  le 
délai  d'un  mois,  les  religieux  n'y  avaient  pas  nommé  un  autre  abbé, 
révôr*'  de  Tarragone  leur  en  donnerait  un  *.  Les  légats  allèrent 
encoie  plus  loin.  Ils  citèrent  l'archevêque  devant  eux,  pour  répon- 
dre à  l'accusation  d'hérésie,  le  suspendirent  de  ses  fonctions,  défen- 
dirent à  l'évéque  de  Maguelone  de  se  faire  sacrer  par  lui,  et  le  trai- 
tèrent avec  tant  de  sévérité,  qu'il  en  appela  à  Rome,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  dépassé  leurs  pouvoirs.  L'affaire  ayant  traîné  en  lon- 
gueur et  l'archevêque  s'étant  démis  de  son  abbaye.  Innocent  ordonna 
aux  légfcts  de  no  plus  l'inquiéter  pour  des  fautes  dont  il  se  recon- 
naissait coupable,  et  de  lui  donner  le  temps  de  faire  pénitence  ". 
BPalgré  son  âge  et  ses  infirmités,  l'archevêque  se  rendit  lui-même  à 
Rome,  où  il  trouva,  à  la  vérité,  patience  et  pardon  ;  mais  on  lui  fit  des 
observations  sévères  sur  le  passé,  et  on  lui  donna  de  bonnes  leçons 
pour  l'avenir.  Toutefois  l'archevêque  re&ta  tel  qu'il  était,  et  le  Pape 
se  vit  forcé  de  le  déposer  et  d'ordonner  tm  légat  de  faire  une  nou- 
velle élection  ».    , 

Sous  de  pareils  évêques,  qui  négligeaient  à  œ  point  le  choix  des 
clercs  et  leur  conduite,  l'on  conçoit  ce  que  dit  un  auteur  du  temps, 
que  les  biens  du  clergé  étaient  partout  envabii  ;  que  le  nom  même 
de  prêtre  était  une  injure  ;  que  les  ecclésiastiques  n'osaient  faire  voir 
leur  tonsure  en  public  ;  que  ceux  qui  se  résignaient  à  porter  la  robe 
cléricale,  c'étaient  quelques  serviteurs  des  nobles,  auxquels  ceux-ci 
la  faisaient  prendre  pour  envahir  sou«  leur  nom  quelque  bénéfice  ♦, 

Quant  à  ces  nobles  eux-mêmes,  voici  le  portrait  que  nous  en  trace 
un  littérateur  moderne,  qui  n'est  pas  suspect  de  ce  côté.  «  A  en 
juger  par  les  injures  qu'ils  se  disent  dans  les  poésies  des  troubadours, 
il  y  avait  plus  d'esprit  que  de  dignité  dans  la  noblesse  du  Midi.  Ils 
se  renvoient  froidement  de  l'un  à  l'autre  des  reproches  pour  lesquels 
les  chevaliers  du  Nord  se  seraient  vingt  fois  coupé  la  gorge.  Ainsi 
Rambaud  de  Vaquieras  et  le  marquis  Albert  de  Malespina  s'accuscnt 
mutuellement  dans  un  tenson  d'avoir  trahi,  volé  et  fait  pis  encore  »,  » 
Ces  nobles  étaient  presque  toujours  armés  les  uns  contre  les  autres. 
«  Armagnac,  Cominges,  Béziers,  Toulouse  n'étaient  jamais  d'ac- 
cord que  pour  faire  la  guerre  aux  églises.  Les  interdits  ne  les  trou- 
blaient guère.  Le  comte  de  Cominges  gardait  paisiblement  trois 
épouses  à  la  fois.  Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI,  avait  un 

»  Innoc,  1..7,  epist.  76.  -  »  L,  9,  epist.  66.  —  »  L.  10,  epist.  68.  —  *  Gulll.  de 
Puylaurens,  apud  Scriptor.  Rer.  Franc,.  »,  ifl,  p,  194=  —  »  Micheletf  HUt,  de 
France,  t.  2,  p.  405. 
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harem  ;  dès  son  enfance,  il  recherchait  de  préférence  les  concubines 
de  son  père.  Cette  Judée  de  la  France,  comme  on  a  appelé  le  Lan- 
guedoc, ne  rappelait  pas  l'autre  seulement  par  ses  bitumes  et  ses 
oliviers  ;  elle  avait  aussi  Sodome  et  GoAiorrhe  «.  » 

Quant  à  la  poésie  des  troubadours,  voici  comme  le  même  écri- 
vain la  juge  :  «  Gracieuse,  légère,  immorale  littérature,  qui  n'a  pas 
connu  d'autre  idéal  que  l'amour,  l'amour  de  la  femme  ;  qui  ne  s'est 
jamais  élevée  à  la  beauté  éternelle.  Parfum  stérile,  fleur  éphémère 
qui  avait  crû  sur  le  roc,  et  qui  se  fanait  d'elle-même  quand  la  lourde 
main  des  hommes  du  Nord  vint  l  :  poser  dessus  et  l'écraser.  Le  pre- 
mier signe  de  décadence  avait  paru  de  bonne  heure  :  la  poésie  tour- 
nait à  la  subtHité,  l'inspiration  au  dogmatisme  académique,  quand 
vint  la  croisade  des  albigeois.  L'esprit  scolastique  et  légiste  envahit 
dès  leutinaissance  les  fameuses  cours  d'amour.  On  y  passait  de  loin 
Ja  subtilité  de  Scot  et  la  pédanterie  de  Barthole.  Les  formes  juridi- 
ques y  étaient  rigoureusement  observées  dans  la  discussion  des 
questions  légères  de  la  galanterie.  Pour  être  pédantésques,  les  déci- 
sions n'en  étwent  pM.rwwny  iniihorales.  La  comtesse  de  Narbonne 
décide,  dans  un  arrêt  conservé  religieusement,  que  l'époux  divorcé 
peut  fort  bien  devenir  l'amant  de  sa  femme  mariée  à  un  autre. 
Eléonope  de  Guienne  prononce  que  le  véritable  amour  ne  peut  exister 
entre  époux  ;  elle  permet  de  prendre  pour  un  temps  une  autre 
amante,  afin  d'éprouver  la  première.  La  comtesse  de  Flandre,  prin- 
cewe  de  la  maison  d'Anjou,  et  la  comtesse  de  Champagne,  fille 
d'Elécnore,  avaient  institi-.é  de  pareils  tribunaux  dans  le  nord  de  la 
France  ;  et  probablement  ces  contrées,  qui  prirent  part*  i»  croisade 
des  albigeois,  avaient  été  médiocrement  édifiées  de  la  jurisprudence 
des  dames  du  Midi.  Les  gens  du  Nord  devaient  prendre  encore  plus 
au  sérieux  tant  d'impiétés  amoureuses  que  nous  rencontrons  dans 
la  [)o^ie  des  troubadours  *. 

Dans  un  pays  ou  régnait  une  pareille  littérature,  un  pareil  esprit, 
de  pareilles  mœurs,  l'on  conçoit  que  le  manichéisme,  qui  mettait 
toutes  les  passions  fort  h  l'aise  en  reportant  sur  la  Divinité  même  la 
cause  de  tous  les  crimes,  dut  trouver  facile  accès  dans  les  esprits,  et 
surtout  dans  les  cœurs.  , 

Les  soldats  mercenaires,  connus  sous  le  nom  de  routiers,  trou- 
vaient une  telle  religion  fort  de  leur  goût.  Ils  venaient  partie  du 
Brabant,  partie  de  l'Aquitaine.  «  Les  montagnards  du  Midi,  qui  au- 
jourd'hui descendent  en  France  et  en  Espagne  pour  gagner  de  l'ar- 
gent par  quelque  peiile  industrie,  en  faisaient  autant  au  moyen  âgej 

'  Michelet.  Hist.  de  France,  t.  2,  p.  40).  -  »  Ibld.,  p.  406  et  407. 
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maiê  aior»  la  seule  induittrie  était  la  guerre.  Ils  maltraitaient  les  prê- 
tres tout  cûioniv  km  paysauë,  habiliaiont  U'urs  funiinea  des  vét«inciiiii 
consacré»,  battaient  les  clercii  et  leur  fuisaiont  chanter  la  uiease  pai* 
dérision.  C'était  encore  un  de  Imirs  |>luisirs  de  salir,  de  brÏM^  los 
images  du  Cbritt,  de  lui  casser  les  bras  et  les  junibcs,  de  t»  traiter 
plus  mal  que  les  JuifJi  h  la  Passion,  tïes  routiers  étaient  cliers  aux 
princes,  précisément  à  cause  de  leur  impiété  qui  lés  rendait  insensi- 
bles aux  censures  ecclésiastiques.  La  guerre  était  cDroyable,  fuite 
ainsi  par  de»  hommes  sans  foi  ut  sans  patrie,  contre  lesquel&i'Église 
eU«-niéme  n'était  plus  un  asik),  impies  conime  nos  modernes  et  fa- 
rouches comme  des  barbares.  C'était  surtout  dans  l'intervalle  des 
guerres,  lorsqu'ils  étaient  sans  solde  et  sans  clief,  qu'ils  pesaient 
cruellement  sur  lo  pays,  volant,  run(,x)nnant,  égorgeant  au  hasard. 
liOur  histoire  n'a  guère  été  écrite  ;  mais,  à  en  juger  par  quelques  faits, 
oii>  pourrait  y  sup(>léer  par  cellu  des  mercenaires  de  l'anticfuité,  dont 
nous  connaissons  l'exécrable  guerre  contre  Cartbage  *.  i»io  ^-^ 

Tel  était  donc  l'ensemble  ou  plutôt  le  chaos  d'erreurs,  d'impiétés, 
de  crimes  et  de  désordres ,  dont  il  fullaH  tirer  oc  nralheureux  pays 
et  préserver  les  autres. 

A  peine  Innocent  ftit-il  arrivé  au  pontificat,  que  cette  situation  du 
midi  de  la  France  attira  son  attention  sérieuse.  L'arch&véqued'Auch 
s'étant  plaint  des  f»rogrèe  toujours  croissants  des  hérétiques  en  Gas- 
tiogue,  le  Pape  lui  recommanda  de  redoubler  d'activité,  d'employer 
tous  les  moyens  de  discipline  ecclésiastique,  et  de  sommer,  s'il  était 
nécessaire,  les  princes  de  prendre  les  armes  ^.  Il  écrivit  aux  ai^che- 
véques  et  au»  évoques  du  midi  de  la  France,  pour  leur  dire  qu'il 
avait  appris  que  les  hérétiques,  qui  apparaissent  sous,  divers  noms, 
ont  enveloppé  dans  leurs  filets  bon  nombre  de  fidèles,  et  les  ont  in- 
fectés du  levain  de  leur  doctrine  ;  qu'en  conséquence  il  envoie  dans 
ces  contrées,  à  litre  de  commissaires,  Rainier  et  Gui,  hommes  re- 
coramandables  par  leurs  connaissances  et  leurs  vertus  ;  qu'ils  doivent 
les  aider  à  ramener  au  Seigneur  les  âmes  égarées,  et  à  expulser  de 
leurs  terres  ceux  qui  refuseraient  de  se  convertir,  afin  que  la  partie 
saine  ne  soit  pas  corrompue  par  la  partie  malade.  Il  approuve  d'a- 
vance toutes  les  mesures  que  prendront  les  légats,  et  il  ordonnera 
aux  comtes,  aux  barons  et  aux  nobles  de  les  appuyer  de  tout  leur 
pouvoir  ;,  car  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  reçu  le  glaive.  Lés  hérétiques 
seront  d'abord  exclus  de  l'Église,  ensuite  dépouillés  de  leurs  biens 
et  bannis  du  pays.  S'ils  persistent  à  y  rester,  les  princes  devront  les 
en  expulser  par  la  force  des  armes  '.  -^^    ■ 

*  Michelet,lfts^d«Franc^t.  s,  p.  472.  —  «Innoc,  1.  1,  epist.  81.-  »lbld., 
gpitt.n. 
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Lorsque,  peu  de  temps  après,  les  léf^nts  partirent  de  Konie  e( 
Rfiinier  se  rendit  en  Espagne,  Innocent  renouvela  aux  prélats  et  mx 
seigneur»  les  mêmes  exhortations,  t'est  pourquoi  il  re^-ut  avec  plaisir 
la  démission  de  l'évoque  Olton  de  Carcassonne,  qui,  ayant  adminis- 
tré le  diocèse  depuis  l'année  4t70,  était  «lors  attaihil  par  l'Age,  in- 
capable de  résister  aux  hérétiques,  dont  le  nombre,  préoisément 
dans  son  égliso,  s'était  considérablement  augmentée  Innocent  ex- 
prima le  détir  que  les  chanoines  élussent  un  évAque  capable  do  ra- 
mener par  sa  parole  et  ses  actions  les  apostats  h  la  h\,  déterminer 
l'ivraio  et  de  préparer  de  riches  semailles  pour  Bieu.  En  effet, 
Bérenger,  neveu  et  successeur  d'Otton,  s'ett'orça  de  reiTiplir  les  vœux 
du  Pape;  cap  il  prêcha  avec  urt  grand  rèle  contre  lea  hérétiques,  leut 
fit  voir  leurs  erreurs,  ainsi  que  les  malheurs  qu'ils  attiraient  sur  eux. 
La  rage  avec  laquelle  ils  le  jetèrent  hors  de  la  villu  et  défendirent  à 
leurs  partisans  d'entretenir  aucune  relation  avec  lui  prouve  qu'il 
remplissait  fidèlement  et  dignement  ses  dévoies  *. 

L'aanée  suivante.  Innocent  rappela  le  fp»V©  Rainier  de  l'Kspagne, 
et  le  chargea  de  nôuvetiu  de  représenter  le  Siège  apostolique,  avec 
les  pouvoirs  les  plus  étendus,  dans  les  provinces  du  midi  de  la 
France.  Rainier  éUnt  tombé  malade,  le  Pape  lui  adjoignit  le  bienheu- 
reux Pierre  de  Castehiau,  archidiacre  de  Maguelone,  qui  entra  de- 
puis dans  l'ordre  de  Clteaux,  à  l'abbaye  de  Font-Froide  ;  mais  Pierre 
pensait  que,  pour  agir  plus  etiicacement,  il  fallait  un  légat  d'un  rang 
supérieur.  Afin  de  répondre  à  ses  désirs,  le  cardinal  Paul,  du  titre 
de  Sainte-Prisque,  établit  son  siège  à  Montpellier.  Innocent  pria  le 
comte  de  Montpellier  d'assister  le  légat  de  tout  soff  pouvoir,  afin 
que  ceux  que  l'on  ne  pourrait  ramener  à  la  vérité  a vee- le  glaive 
spirituel  fussent  du  moins  soumis  par  le  glaive  temporel  *. 

A  la  fin  de  l'année  1203,  Pierre  de  Castelnau  et  le  frère  Rodolphe 
arrivèrent,  comme  représentants  du  Pape,  à  Toulouse.  Ils  se  vouè- 
rent à  la  conversion  des  hérétiques,  avec  le  zèle  qui  caractérisait 
leur  ordre.  Dans  les  instructions  transmises  aux  évoques  »,  le  Pape 
avait  donné  aux  légats  un  pouvoir  qui  semblait  à  l'archevêque  de 
Narbonne  un  empiétement  sur  ses  droits;  il  refusa  donc  le  serment 
exigé  par  les  légats,  et  fut,  pour  ce  motif,  suspendu  de  ses  fonctions. 
Ce  ne  fut  qu'avee  beaucoup  de  peine  que  lès  légat,s  parvinrent  à 
déterminer  les  habitants  de  Toulouse  à  expulser  les  hérétiques  de  la 
ville,  et  à  obtenir  des  consuls  et  de  plusieurs  des  principaux  bour- 
geois le  serment  de  rester  fidèlement  attachés  à  l'Église.  Us  confir- 
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mèrent,  au  nom  du  Pape,  tous  les  droits  et  franchises  de  la  ville 
déclarèrent  que  toute  accusation  au  sujet  de  l'hérésie ^tatt  éteinte- 
seulement,  ceux  qui  s'opiniâtreraient  seraient  excommuniés.  Les 
sectaires  n'en  tinrent  pas  moins  des  conciliabules  nocturnes,  et 
1  exemple  des  villes  voisines  rendit  inutiles  toutes  les  mesures  prises 
L'évéque  de  Béziers,  refusant  d'appuyer  les  légats,  d'engager  lé 
conseil  de  la  ville  à  poursuivre  plus  sévèrement  les  hérétiques,  né- 
gligeant même  de  prononcer  l'excommunication  contre  eux,  fut 
soupçonné  de  favoriser  secrètement  les  ennemis  de  l'Église,  et'sus- 
pendu  de  ses  fonctions  :  ce  qui  fut  confirmé  par  le  Pape  lui-même» 
Le  triste  tableau  que  le  bienheureux  Pierre  de  €astelnau  et  sori 
compagnon  firent  de  la  ruine  de  toute  discipline  ecclésiastique  dans 
le  diocèse  de  Narbonne,  et  de  la  propagation  de  l'hérésie,  détermina 
le  Pape  à  leur  adjoindre  Arnauld,  abbé  de  Cîteaux,  et  à  représenter 
au  roi  de  France,  «  que  le  temps  est  venu  où  le  pouvoir  spirituel  et 
e  pouvoir  temporel  doivent  coopérer  ensemble  pour  la  défense  de 
1  lî^giise,  et  se  prêtev  u«  appui  mutuel,  afin  que  le  bras  séculier  ré- 
prime ceux  qui  ne  se  laissent  pas  raméneftiai' la  discipHne  ecclé- 
siastique. Votre  devoir,  écrit-il  au  roi,  vous  commande  de  vous  lever, 
d  employer  la  puissance  qui  vous  a  été  confiée  par  le  ciel  ;  et,  s'il 
vous  est  impossible  de  marcher  en  personne  contre  les  malfeitéurs, 
de  cbw-ger  votre  fils  ou  tout  autre  persoenage  puissant  de  ce  soin, 
vous  devez  aussi  forcer  les  grands  à  confisquer  les  biens  des  héréti- 
ques ;  et,  s'ils  s'y  refusent,  vous  emparer  de  leurs  possessions,  au 
profit  du  trésor.  »  Il  promet  au  roi  et  à  tous  ceux  qui  l'assisteraient 
les  mômes  grôces  qui  sont  accordées  à  ceux  qui  se  rendent  en  Pales- 
tine pour  combattre  les  infidèles.  Us  légats  reçurent  de  nouveaux 
pouvoirs  qui  les  autorisaient  à  prendre  toutes  les  mesures  qu'ils 
jugeraient  nécessaires  à  l'extirpation  de  l'hérésie.  Dans  le  cas  où  des 
ditticultés  imprévues  se  présenteraient,  ils  avaient  l'ordre  d'attendre 
Ja  décision  du  Saint-Siège.  «  Nous  voulons  que  votre  modération 
lasse  taire  1  insolence  des  ignorants,  leur  disait  le  Pape,  et  que  vous 
évitiez  avec  soin,  dans  v.  s  paroles  et  vos  actions,  ce  qui  pourrait 
donner  prise  à  des  reproches  de  la  part  des  hérétiques  ».  » 

Le  bienheureux  Pierre  de  Castelnau,  voyant  les  difficultés  de  sa 
position  et  le  peu  de  fruit  que  recueilleraient  les  légats,  se  hâta  de 
retourner  dans  son  couvent.  L'abbé  Arnâuld  écrivit  également  au 
Pape,  pour  lui  dire  qu'il  n'espérait  pas  grand  succès  de  sa  mission, 
quil  n  avait  pas  l'appui  des  évoques  et  des  archevêques,  et  qu'il 
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priait  16  Pape  d'accepter  sa  démission  i.  Au  commencement  de 
1  année  1205,  nnocent  engagea  Pierre  à  la  persévérance.  «  La  vie 
active,  lu.  d,sa.t-.l.  est  utile  pour  vous  et  pour  les  autres,  et  la  vertu 
se  fortifie  au  milieu  des  peines  et  des  souffrances  K  «  Il  somma  de 
nouveau  le  ro.  de  France  d'aider  avec  le  glaive  temporel  les  légats 
dont  les  avertissements  salutaires  étaient  méprisés  par  les  secSs 
e  de  se  montrer  ainsi  en  prince  catholique  a.  Les  trois  rel«  eux 
n'osèrent  résister  aux  représentations  du  Pape,  et  continuèrentrurs 
opérations  avec  d'autant  plus  de  courage,  que  le  comte  de  Tou 
louse  venait  de  prêtersermentd'expulsér  les  LétiquesdLr^^^^^^^ 
M8.S  ,1s  pensaient  que  l'instruction  donnée  aux  hérétiques  et   'em- 
ploi des  mesures  violentes  ne  parviendraient  pas  seuls  Irétab^r 
1  autorité  ébranlée  de  l'Église,  et  qu'il  fallait  cLmencer  paTelo 
Srde  T  u7'"  ''  l'Égiisemême.  Ils  engagèrent  Sonei^ï*! 
[•«nrS!  ^*'"':'"'^  '  '^"«"««r  volontairement  à  sa  charge* 

L  année  suivante,  le  chapitre  élut  à  sa  plaœ  l'ancien  trcSL> 
Fouque_de  Marseille.  Le  prévôt  de  la  cathedra,  q^avlrcooSî 
a  l^élection  anticno„iqu«  de  lévêque,  fut  déposé  par  ordrT d^ 

Foulque  était  fils  d'un  riche  marchand  génois  qui  s'était  établi  à 
MarseiUe.  La  profession  du  père  ne  pouvait  convenir T 
homme,  beau,  vif  et  spirituel.^  vie  j~^^^^^^^^^^ 
badours  ou  poètes  de  Provence  l'attira  parmi  Tx    î^n  ^    •  I 

^,  .1  pm  das  pensée,  plus  sérieuses  :  il  renonça  Z  mondé  e™". 

r^eTrc-^r^Te-r^^^^^^^ 
Sité^^ieiirr:.:  rr  *  ^'  ™'-  "^'Z^* 

sonHistoirrc'luZlH   D    ,      '^"""«"W  q»e  l"i  rend,  dans 
JeCloù^V  U  brh       ^"^^r""'  -^"«N'i»  ""  dernier  comte 

irompail  donc  pas  lorsque,  apprenant  cette  élection  sur 

;«l™«lq.,l.  5,p.Jîs.  _.,nnn^..  1   ,  ..  .,»       ... 
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son  lit  de  douleur,  il  leva  les  jnainp  w  ciel  pour  remercier  Dieu 
d'avoir  donné  un  tel  évéque  au  diocèse  *. 

Le  chapitre  de  Viviers  ayant  porté  des  plaintes  très-graves  contre 
son  évéque,  les  légats  persuadèrent  à  ce  prélat  de  donner  sa  dénniis-r 
sion.  En  même  temps  ils  parcoururent  le  pays,  mais  leurs  iprédiea-* 
lions  et  leurs  réprimandes  n'eurent  presque  pas  de  succès.  Les 
plaintes  quisiélevaient  de  toutes  parts  conU'e  la  vie  scandaleuse  des 
ecclésiastiques  les  forçaient  souvent  au  silence.  Enfin  y  dégoûtés 
d'une  mission  .pénible,  périlleuse  et  presque  inutile,  ils  pensaient  à 
pvier  de  nouveau  le  Pape  d'accepter  leur  démission.  C'était  à  ]A(mt<- 
pellier,  l'an  1206,  lorsqu'au  mois  dejuilletl'wrriviéed&deuxhofnmes 
en  cette  ville  leur  fit  changeir  de  dessein.  ' 

C'étaient  deux  ecclésiastiques  qui  s'en  retournaient  de  Rome  en 
Ëspugne.  Le  premier  était  Diego  de  Azevédos,  évéque  d'Osma  en 
Ca^till^)  i^^commandâble  par  sa  naissance  et  par  sa  doetrii^^  mais 
enc(;)irâ.j)lus  par  ;sa  yertu,  principalement  par  son  zèle  pour  h  salut 
des  âmes.  A  la  suite  :de  sou  prédécesseur,  Martin  de  Bazin,  il  en- 
treprit d'établir  dans  le  chapitre  de  sa  otkihédi«al«>-la4r^e  dé  Saint- 
Augustin  et  l'observance  des  chanoines  réguliers  ;  et  il  y  réussit, 
malgré  la  résistance  de  quelques-uns  des  chanoines.  Alphonse  IX, 
rQi  de  CastiUe,  voulant  &ire  épouser  à  son  fils  Ferdinand' la  hlle  dv 
comté  çlec  la  Marche,  choisit  l'évéque  d'Osma  pour  négocier  cette 
alliance  y^tle  prélats'en  acquitta  si  bien,  jque  le  mayiagb  fut  conck 
M^is  étant  retourné  avec  une  plus  grande  suite  pour  amener  kt  prin- 
cesse, il  la  trouva  morte.  Il  se  contenta  d'envoyer  un  courrier  au 
i-oi  Alpkonfte^4«^  porter  cette  triste  nouvelle,  et^  pour  lui,  il^pritie 
chemin  de  Romç  av^c  les  deros  qui  l'accompagnaient.  -f>  Hm^  fi  h 
.  Étant  arrivé  4^vant  le  pape  Innoccint,  il  lui  diemanda  instamment 
la  permissiotn  de  renoncar  à  l'évéchéy  alléguant  son  inéapaeité  et  la 
giandeur  de  la  charge.  Il  découvrit  mâme  au  Pape  que  son  dessein 
était  d'aller  travailler  à  la  conversion  ides  Gumans,  peuple  barbare 
qui  habitait  vers  l'embouchure  du  Danubei  Le  Pape  he  se  rendit 
point  à  la  prière  de  l'évêque,  et  ne  voulut  pas  même  lui  permettre 
d'aller  prêcher  les  Cumans  en  gardant  âon  évéché,  màiS'  il  loi  or- 
donna de  retourner  à, son  église.  En  revenant,  le  pieux  prélat  voulut 
voir  l'abbaye  de  Cîteaux.  Touché  de  l'observance  qui  y  était  encore 
en  vigueur,  il  y  prit  l'habit  monastique,  etemmena  quelques  moines 
pour  l'instruire  dans  les  pratiques  de  l'ordre,  ne  songeant  qu'à  re^ 
tourner  en  Espagne. 

L'autre  ecclésiastique  espagnol  s'appelait  Dominique.  Il  était  fils 
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de  Félix  de€usman  et  de  Jeanne  d'Asa,  et  naquit  l'année  H70  «u 
bourg  de  Calaruéga,  diocèse  d'Osma,  dans  la  Vieille-Castille.  lùnf 
plusieurs  frères,  dont  l'aîné,  nom«,é  Antoine,  se  fit  prêtre,  et  mZl 
rut  en  odeur  de  sainteté  dans  un  hôpital  où  il  s'était  coisacréTu 
service  des  malades.  Un  signe  précéda  la  naissance  de  saint  Domi- 
nique.^ mère  vit  en  songe  lofi^uit  de  ses  entrailles  sous  la  fomie 
dun, chien qm  tenait dan« sagueule un^flambeau, et q«i s'échappait 
de  son  sein  pour  embraser  toute  la  terrç.  Inquiète  d'un  présagedo^t 

Dominiquede  Silos  autrefoisabbé  d'un  monastèrede  ce  nom,  qui 

nutl!  r«  T  t  ^^'^^«r  '  '*'  ^  reconnaissance  des  consola  il 
qu  elle  y  ayai  .obtenues,  elle  donna  le  nota  de  Dominique  à  l'enfant 
qui  avait  été  l'objet  de  sas  prières.  Il  „.  fut  pas  plus  ?ôt  en  état  de 
taire  i^age  de  sa  raison,  que  sa  vertueuse  mère,  qui  elle-même  est 

«  éS"  ""'  rï'^  *'  •'•"^^"^•*  de  ce  qu^Jevait  «"11  "a 
ferveur.étari  s.  grande  dans  sa  jeunesse,  que  souvent  il  se  levait  peii- 
<»ant,ia,;nMit  pour  prier;  il  aimait  aussi  dès  lors  les  pi-atirtues  de  la 
mortiùcation.A.^pt«^eou,mencés  il  quitta  la  maison  paternelle 
et  futenvoye  à  Gumiel  d'Izan,  chez  un  oncle,  singulièrement  reçoit 
mandable  par  la  p.ete,  qui  remplissait  da<i3  cetteéglise  les  fonctions 
darchâprêtre.-Le  jeune  Dominique  assistait  jwec  lui  à  tous  les  offi- 
ces de  legl.se;  et,  après  avoir  donné  un  temps  convenable  à  l'étude 
eu  ses  autres  devoirs,  il  employait  tout  Je  reste  à  l'oraison,  à  des 
lecture^  pieuses  et  à  diverses  ouvres  ,de  charité.  H  «e  privait  det 
esprit  de  pénitence,  des  amusements  permis  à  son  âge/ 

I  université  de  Palencia,  au  royaume  de  Léon,  te  «cnteque  pos^ 
sedât  alors  1  Espagnp.  fut  la  troisième  école  où  se  forma. DomÎBique 
li  y  vint  à  quinze  ans,  et  se  trouva  pour  la  première  fois  abandonné 
a  li>i-même.  Le  séjour  qu'il  y  lit  fut  de  dix  années.  H  consacra  les 
SIX  premrères  à  l'étude  des  lettres  et  de  la  philosophie.  «  Mais  di 
un  historien,  l'angéliquejeune  homme,  bien  qu'il  pénétrât  facile- 
me«  dans  les  sciences  humaines,  n'en  ..était  cependant  pas  mi 
pa«îe  qu  .1  y  cherchait  vainement  la  sagesse  de  Dieu,  qui  est  le  €hrist' 
Nn  des  philosophes,  en  effet,  ne  l'a  communiquée  aux  hommes 
nul  des  princes  de  ce  monde  ne  l'a  connue.  C'est  pourquoi,  de  neur 
de  consumer  en  d'inutiles  travaux  la  fleur  et  la  force  de  sa  jeuneVse 
et  pour  étdndre  la  soif  qui  le  dévorait,  il  alla  puiser  al'  sou^s 
profondes  de  la  théologie.  Invoquant  et  priant  le  Christ,  quTësTîa 
sages-  du  Père  il  ouvrit  son  cœur  à  la  vraie  science,  ses  orete  tx 
douceurs  des  saintes  Écritures;  et  cette  parole  diWne  lui  parues' 
•  AclaSS.,2aug.  ,«!.  ^  ,    ; 
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douce,  il  la  reçut  avec  tant  d'avidité  et  de  si  ardents  désirs,  que, 
pendant  quatre  années  qu'il  l'étudia,  il  passait  les  nuits  presque  sans 
sommeil,  donnant  à  l'étude  le  temps  du  repos.  Afm  de  L)oire  à  ce 
fleuve  de  la  sagesse  avec  une  chasteté  plus  digne  encore  d'elle,  il  fut 
dix  ans  à  s'abstenir  de  vin.  C'était  une  chose  merveilleuse  et  aimable 
à  voir,  que  cet  homme  en  qui  le  petit  nombre  de  ses  jours  indiquait 
la  jeunesse,  mais  qui,  par  la  maturité  de  sa  conversation  et  la  force 
de  ses  mœurs,  révélait  le  vieillard.  Supérieur  aux  plaisirs  de  son 
âge,  il  ne  recherchait  que  la  justice  ;  attentif  à  ne  rien  perdre  du 
temps,  il  préférait  aux  couises  sans  but  le  sein  de  l'Église,  sa  mère, 
le  repos  sacré  de  ses  tabernacles,  et  toute  sa  vie  s'écoulait  entre  une 
prière  et  un  travail  également  assidus.  Dieu  le  récompensa  de  ce  feis- 
vent  amour  avec  lequel  il  gardait  ses  commandements,  en  lui  inspf-' 
rant  un  esprit  de  sagesse  et  d'intelligence  qui  lui  faisait  résoudre  sans 
peine  les  plus  difficiles  questions  *.  » 

Deux  traits  nous  sont  restés  de  ces  dix  années  de  Palencia.  Pen- 
dant une  famine  qui  désolait  l'Espagne,  Dominique,  non  content  de 
donner  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  même  ses' vêtements,  vendît 
encore  ses  livres  annotés  de  sa  main  pour  leur  en  distribuer  le  prix- 
et,  comme  on  s'étonnait  qu'il  se  privât  des  moyens  d'étudier,  il  pro-" 
nonçft  cette  parole,  la  première  de  lui  qui  soit  arrivée  à  la  postérité ." 
Je  ne  veux  pas  étudier  sur  des  peaux  mortes,  et  laisser  des  hommes 
mourir  de  faim  *.  »  Son  exemple  engagea  les  maîtres  et  élèves  de 
l'université  à  venir  abondamment  au  secours  des  malheureux.  Une 
autre  fois,  voyant  une  femme,  dont  le  frère  était  captif  chez  les 
Maures^  ptcarBTanirërement  de  ne  pouvoir  payer  sa  rançon,  il  lai 
offrit  de  se  v^idre  pour  le  racheter  ;  mais  Dieu,  qui  le  réservait  pour 
la  rédemption  d'un  grand  nombre  d'hommes,  ne  le  permit  pas. 

Le  vertueux  Diego,  évoque  d'Osma,  ayant  entendu  parler  de  son 
mérite  et  ayant  pris  des  informations  bien  exactes,  le  fit  entrer  dans 
le  chapitre  régénéré  de  sa  cath^rale.  a  Alors,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, le  bienheureux  Jourdain  de  Saxe,  alors  Dominique  com» 
mença  de  paraître  entre  les  chanoines,  ses  frères,  comme  un  flam- 
beau qui  brûle  :  le  premier  par  la  sainteté,  le  dernier  de  tous  par 
l'humilité  de  son  cœur,  répandant  autour  de  lui  une  odeur  de  vie 
qui  donnait  la  vie,  et  un  parfum  semblable  à  l'encens  dans  les  jours 
d'été.  Ses  frères  admirent  une  si  sublime  religion  ;  ils  l'établissent 
leur  sous-prieur,  afin  i"^,  placé  plus  haut,  ses  exemples  soient  plus 
visibles  et  plus  puissants.  Pour  lui,  comme  un  olivier  qui  pousse  des 


-  Thierry  d'Âpôldâ,  7ie  de  S,  Dominique,  c.  i,  n.  17  et.  îS.  AciaSS.,  4  âîjj^ 
—  *  Actes  de  Bologne,  Déposition  du  frère  Etienne,  n.  1.  Acta  SS.,  4  aug. 
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rejetons,  comme  un  cyprès  nui  «rnnHîf  n  a^ 

danslégli^e,  vaquant I,  reK  .piL  ~„^^''  """ 

hors  du  cloilre,  de  peurd'ôter  d,,  l„il  f     '    .    ™""'""'  *  Pelne 

avait  donné  un'e  ,L,  tX^^Z^^  Z^tt"'  ?'""'  "." 
heureux  et  les  a/Hisés  •  il  nnrf^ii  u,.  Preneurs,  pour  les  ma  - 

lérieurdecompassrn  Vtra^ÛM^  r^''"^^ 
s'échappait  au  Vo^V,rdes"«™esC™^^^ 
|nterr„„,p„e,de  passer  la  n»  tT^ritt 7de  "w''. ™"''"™' 
D«=u,sa porte  fern,ée.  Quelq„efois,X^ „ltend™  ts "  "*? 
comme  des  rugissements  sortir  de  s^s  entrait  lui  f,  "'"  °* 
vaii  contenir.  Il  y  avait  une  demlw!  •  ?  ï  *''  1°  ''  "«?■>"- 
cialement  à  Dieu  -c'était  llrn^  ''"  ''  '^'^''  ^°'<""  «'  »Pé- 
àqui  rien  ne  c^L  p„„  ,tl.  ™  t  ""'  vraie  charité,  un  amour 
»it  vraiment  un  membre  du  rhlil  f"""'  '"''"'«'^  '»'»  »«»- 
entier,  selon  ses  Ss  ^  g^lr  drâmrà  '  "  "T"*™"  ""* 
de  tous,  le  Seigneur  J^Sr  ,,lt™2t*ifI7''' ''"  ?«"««' 
noirerédemption  II  \U«u  ■,„  i:  ■  "nmole  sans  réserve  à 

Pire.,  lequel  1^^  à  .iri''!'"'  'Tr'^"  ■■  ^<»'/'*««'  <»« 
«lils'efforçait^lel  w  H  f  °' "*''  f"'^^  spirituelle: 

J»  bien.  S™  Ivi  if  '  r™?'?  '''  *  ''"™  ■»"»  I»'  «»*»» 

P"eté  de  coZ;„Tà  ,„Tk  'J"  '°  f*""'  ''*'«™  »  »»«  difficile 
k™  .  X  '-'"'^'«'jee,  a  une  ahnndanle  lumiA.»  J.™  la  <-i>m»«m.>r 
Uw,  et  à  un  degré  de  perfection  fort  grand  <  .  «««««iipi»- 

,Tel  était  saint  Dominique,  lorsaue  l'évi^i.»  j'n        ., 
*««  son  ambassade.  Tous  d^axtTvtranUet       T  '""'™" 
témoins  du  progrés  effrayant  de;  IX':  „»&  'm  P" 

Se:  sr  ;utr:r  •  .^r'''^^*™"•»t^^^^^^^ 
^.ait  hérétique.  «»oi  uT^r^sïrrriitToitrr^^ 

passage  fût  inutile  à  l'homme  égaré  qui  te  .Leva  f  T 'Â^^ 

^ipe:vr;:^,:rdr:ixr^:„^^^^^^^^^^^^ 

&uon  donnée  même  â^,,;-  i  '  '  '"'  '"  ^""'""^  ''''"'«  ^né- 

■le  Dieu  Zr^T,         T    '«""'■'''  "*  ■•««««•«•rt  comme  envovés 
»  P     »;:„':;  :„f;;"-'l"'"^  -«contrent,  et  ils  s'efforcem'de 

mi4.ic„rde  DomTntar  „       '^"",  "'"'  '""  '''"  ''"'"1'"=  S»™"  <1« 

-*i„adtrrprirn:r;,t^rirSor^^^^^^ 


-  —  a.  i/o;».. 
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prévue  de  cet  étranger  touchsl  teilement  le  cœur  de  f  hÀrétique,  (fù'il 
revint  à  la  foi  avmt  que  le  jour  ftitt  levé.  Alors  une  autre  liierv^iie 
$.'accomplit  :  Dominique,  ému  par  la  conquête  qu'il  venait  de  faire  à 
la  vérité,  et  par  le  triste  spectacle  des  ravages  do  l'erreur,  eut  pour 
la  première  fois  la  pensée  de  créer  u»  ordre  consacré  à  la  défense  de 
l'Eglise  par  la  prédication»^  ■<-mmm^^i\^^>'mmP^¥kM\ 
*:.L'évôque  Diego  et  le  chanoine  Dominique  arrivaiient  ddno  dèRbme 
à  Montpellier,  lorsque  les  trois  légats  apostoliques  y  prtnrfient  la 
triste  résolution  de  résigner  leur  charge  de  missionnaires  entre  les 
mains  du  P^ape.  C'étaient  pourtant  trois  hommes  d'une  grande  foi  et 
d'un  grand  caractère  j  mais,  abandonnés  de  tous,  ils  rt'avaient  pu 
agir  ni  par  voie  d'autorité  ni  par  voie  de  persuasion.  Aucun  évêqne 
de  ces  provinces  n'avait  voulu  se  joindre  à  eux  pour  exhorter  le 
c(Hnte  Raymond  VI  à  se  souvenir  du  rôle  glorieux  de  ses  «ncétrœ. 
Leurs  èonférences  avec  les  hérétiques  n'avaient  pas  i-éussi  davanj  ' 
ceux^-ci  leur  opposant  toujours  la  vie  déplorable  du  clergé^  leur 
rappelant  la  parole  du  Seigneur  :  Vous  les  connaîtrez  à  Teî/rs  fruits. 
Ils  étaient  donc  abattus  malgré  la  vigoureuse  trempe  ddfleur  âme, 
quand  ils  apprirent  que  l'évêque  d'Osma  venait  d'arriv^  à  Montpel- 
lier. Ils  le  firent  aussitôt  prier  de  venir  les  voir  :  l'évêque  se  rendit  à 
teiur  luvltailoA.  <\Uû£i  .cammfi.  la  bieaheureiuL  Jourdain  de  Saxe  ra- 
conte leur  entrevue.  ijèJî4l*^4  ùMMAv;^!  *i  • 

<  Les  légats  le  reçoivent  avec  honneur  et  lui  demandent  conseil, 
sachant  que  c'était  un  homme  saint,  mûr  et  plein  de  zèle  pour  la  foi. 
Lui,  doué  qu'il  était  de  circonspection  et  instruit  dans  les  voies  de 
Dieu,  commence  à  s'enquérir  des  usages  et  des  mœurs  des  héréti- 
ques. Il  remarque  qu'ils  attiraient  à  leur  secte  par  des  voies  persua- 
sives, par  la  prédication  et  les  dehors  de  la  sainteté,  tandis  que  les 
légats  étaient  entourés  d'un  grand  et  fastueux  appareil  de  serviteurs, 
de  chevaux  et  d'habits.  11  leur  dit  alors  :  Ge  n'est  pas  ainsi,  mes 
frères,  qu'il  faut  vous  y  prendre.  Il  me  paraît  impossible  de  ramener 
ces  hommes  par  des  paroles,  eux  qui  s'appuient  sur  des  exemples. 
C'est  avec  le  simulacre  de  la  pauvreté  et  de  l'austérité  évangéliques 
qu'ils  séduisent  les  âmes  simples  ;  en  leur  présentant  un  spectacle 
wntraire,  vous  édifierez  peu,  vous  détruirez  beaucoup,  et  jamais 
leur  cœur  ne  sera  touché.  Combattez  l'exemple  par  l'exemple  ;  op- 
posez aune  feinte  sainteté  la  vraie  religion  :  on  ne  triomphe  du  faste 
menteur  des  faux  apôtres  que  par  une  éclatante  humilité.  C'est 
ainsi  que  Paul  fut  contraint  de  montrer  sa  vertu,  ses  austérités  et  les 
périls  continuels  de  sa  vie  à  ceux  qui  s'enflaient  contre  lui  du  raé- 

'  Laeord.,  c.  3. 
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rite  de  l«u«,.tt.avaux.  Les  légats  lui  dirent  :  Père  exceltent  o„.i 
conseil  Douft  donner-vous  donc?  U  leur  réoandit  v^^  '  ^  f ^ 
vais  faire ,  et  aussitôt,  4'esprit  de  BiSpar  1  de  t  H  TS 

frère  Don«n.que.  le  premier  instituteur  de  l'ordfe  des  prêcheurs  et 

ohé»  dB  conseil  «t  de  l'exemple  oui  leur  iuipr.,  Z„^         '  ■ 
çèrent  ,u„,e.eh.«p.  ,U  renVérUue«rK^re.Vur^^^ 

*  »  ™  «"irent  4  p,ed,  dans  un  état  de  pauvreté  volontaire  Tl^,' 
«.ndurte  de  l-évéque  d'Osœa,  prêcher  U  vraie  foi 'T 

mf dC^!f!  "'*"*  "i""™""  """*  '"*  '*8ats  apostolique,  et  l'évê- 
que  d  Oana  fut  exécuté  sans  relard.  L'abbé  de  C«ea,«  n«.ii.  ™!l 
h  Bo«.^n«,  où  il  devait  p^^A»  ,.  ^JZ^^^JZ 
et  promu  de  ramener  avec  lui  un  certain^CdWriré"^' 
l^oe,  Uedeux  autres  légats,  avec  l'évéque  Diego,  saint^Sè 
.^,«e^,ue».p,étres  espagnol.,  prirent  »  pied  lariute  deN«Se 
«de  Toulouse,  ils  s'arrêtaient  en  chemin  dans  les  viUes  et  1«  W 
«Ion  qn.  l'esprit  de  Dieu  le  leur  inspirait,  ou  que  les  eir,?„S 
«teneures  leur  disaient  juge,  que  leur  prédication  seraH  utS^ 
Q»«d  d,  ava«„t  résolu  d'évangéliser  quelque  part,  ils7demet 
«.ent  un  temps  p^portionné  à  limporLc^dn  lieu  et  à  l'imZ- 
wn  qu'ils  produisaient.  Ils  prêchaient  aux  catholiques  dans  les  é«n 
»»,  et  Umumi  des  conKrences  avec  les  hérétiques  dans  des  iSisons 
p.rt«>nliéres.  L'usage  de  ces  conférences  remonte  à  «ne  hauter, 
q«.lei  saint  Paul  en  avaitde  fréquentes  avec  les  Juifs,satoATgust 
avec  les  donalistes  et  les  manichéens  d'Afrique.  En  effet,  si  l'ohS- 
ta  delà  volonté  est  une  des  causes  delerr^ur,  l'ignorance  etln^t 
te  sa_««„se  la  plus  générale.  Une  des  fonctions  de  î'âpoSlat  " 

ZtTvï^T  °^«^"™*«'"».  <"  <">  lai»»»»t  à  l'esprit  de  l'homme 
on  In 'm*  •""'  "  P""'"  ""  •"""  ''  '■*«"»«•  «™  i-terprète,  Z 
ontdonnee.Maiscetteexposition  n'est  possiblequautantqu'elleaùirê 

'  n>  de  s.  Dm.,  c.  I,  n.  IC  el  scqq. 
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ceux  qui  en  ont  besoin,  et  elle  n'est  complète  qu'autant  qu'on  leur 
cède  le  droit  de  la  discuter,  comme  on  se  réserve  le  droit  de  discuter 
leur  propre  doctrine.  C'est  le  but  qu'atteignent  les  conférences,  champ 
clos  honorable,  où  des  hommes  de  bonne  foi  appellent  des  hommes 
de  bonne  foi,  où  la  parole  est  une  arme  égale  pour  tous,  ejt  la  con* 
science  le  seul  juge. 

Mais  si  l'usage  des  conférences  est  ancien,  il  y  eut  pourtant,  dans 
celles  qui  se  tinrent  alors  avec  les  albigeois,  quelque  chose  de  nou- 
veau et  de  hardi.  Les  catholiques  ne  craignaient  pas  de  choisir  sou- 
vent pour  arbitres  de  la  discussion  leurs  adversaires  mêmes,  et  de 
s'en  rapportera  leur  jugement.  Ils  priaient  quelques-uns  des  héré- 
tiques les  plus  notables  de  présider  l'assemblée,  déclarant  d'avance 
qu'ils  accepteraient  leur  décision  sur  la  valeur  des  choses  qui  se- 
raient dites  de  part  et  d'autre.  Cette  confiance  héroïque  leur  réussit. 
Ils  eurent  plusieurs  fois  la  consolation  de  n'avoir  pas  trop  présumé 
du  cœur  de  l'homme,  et  acquirent  une  preuve  remarquaUe  de 
toutes  les  ressources  qui  y  sont  cachées  pour  le  bien. 

L'un  des  premiers  bourgsoùils  s'arrêtèrent  fut  Caraman,  non^loin 
de  Toulouse.  Usy  annoncèrent  la  vérité  avec  tant  de  succès  pendant 
huit  jours,  que  les  habitants  voulaient  chasser  les  hérétiques,  et  re- 
conrifrtstrem  ibBi  JAU).jiAs..missiûniiaice&à.ieur  départ.  Béziers  les 
retint  quinze  jours.  Leur  petite  armée  y  subit  une  diminution  par  la 
retraite  du  légat  Pierre  de  Castelnau,  que  ses  amis  supplièrent  de 
s'éloigner,  à  cause  de  la  haine  particulière  que  lui  portaient  les  hé- 
rétiques. Une  troisième  station  eut  lieu  à  Carcassonne  ;  une  autre  à 
Verfeuil,  dans  le  voisinage  de  Toulouse;  une  autre  à  Fanjaux,  petite 
ville  sur  une  hauteur  entre  Carcassonne  et  Pamiers.  Celle-ci  est  cé- 
lèbre par  un  fait  miraculeux  qui  s'y  passa,  et  que  raconte  ainsi  le  bien- 
heureux Jourdain  de  Saxe,  a  II  arriva  qu'une  grande  conférence  fut 
tenue  àFanjaux,  en  présence  d'une  multitude  de  fidèles  et  d'infidèles 
qui  y  avaient  été  convoqués.  Les  catholiques  avaient  préparé  plusieurs 
mémoires  qui  contenaient  des  raisons  et  des  autorités  à  l'appui  de 
leur  foi  ;  mais,  après  les  avoir  comparés  ensemble,  ils  préférèrent 
celui  que  le  bienheureux  homme  de  Dieu,  Dominique,  avait  écrit,  et 
résolurent  de  l'opposer  au  mémoire  que  les  hérétiques  présentaient 
de  leur  côté.  Trois  arbitres  furent  choisis  d'un  commun  accord  pour 
juger  quel  était  le  parti  dont  les  raisons  étaient  les  meilleures,  et  par 
conséquent  ila  foi  plus  solide.  Or,  après  beaucoup  de  discours,  ces 
arbitres  ne  pouvant  s'entendre  sur  une  décision,  la  pensée  leur  vint  de 
jeter  les  deux  mémoires  au  feu,  afin  que,  si  l'un  des  deux  était  épar- 
gné par  les  flammes,  il  fût  certain  qu'il  contenait  la  vraie  doctrine 
de  la  foi.  On  allume  donc  un  grand  feu,  on  y  jette  les  deux  volumes  j 


iscours,  ces 
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aussitôt  celui  des  hérétiques  est  consumé  :  l'autre,  qu'avait  écrit  le 
bienheureux  homme  de  Dieu,  Dominique,  non-seulement  demeura 
mtact  mais  .1  est  repoussé  au  loin  par  les  flammes,  en  présence  de 

LTirnTn  /•  ?"  '!  ''^'"'  '"  ^^"  ""^  ^^«"^«  «t  ""«  troisième 
tois  j  autant  de  fois  l'événement  qui  se  reproduit  manifeste  clairement 

ou^st  la  vraie  foi  et  quelle  est  la  sainteté  de  celui  qui  avait  écrit  le 

Le  souvenir  de  ce  prodige,  conservé  par  les  historiens,  l'était  en- 
core à  Fanjaux  même  par  la  tradition  ;  et,  en  1;J25,  les  habitants  de 
ce  bourg  obtinrent  du  roi  Charles  le  Bel  la  permission  d'acheter  la 
ZZ  p"  r.     '  1*''*  ?'''^'  '*  ^'y  ^^''"'  »«e  chapelle  que  les  sou- 

Wable  eut  lieu  plus  tard  à  Montréal,  mais  en  secret,  entre  les  héréti- 
ques assemblés  la  nuit  pour  examiner  un  autre  mémoire  du  serviteur 
de  Dieu .  Ils  s  étaient  promis  de  cacher  ce  prodige  :  l'un  d'eux  oui  se 
convertit,  le  rendit  public.  8  ,  i  un  a  eux,  qui  se 

Cependant  Doniinique  s'était  aperçu  qu'une  des  causes  du  progrès 
de  hérésie  était  l'adresse  avec  laquelle  les  hérétiques  s'emparlnt 
de  1  éducation  des  jeunes  filles  nobles,  lorsque  leurs  familles  étaient 
op  pauvres  pour  leur  donner  une  éducation  convenable  à  leur  rang. 
Il  songea  devaat  Diim.au^„uxy«MMW,«,.id««.i,  «ctfe  séChltilion,  et 
enit  qu  11  y  parviendrait  par  la  fondation  d'un  monastère  destiné  à 
recueillir  les  jeunes  filles  catholiques  que  la  naissance  et  la  pauvreté 
exposaient  aux  pièges  de  l'erreur.  Il  y  avait  à  Prou  ille,  village  situé 
dans  une  plaine  entre  Fanjaux  et  Montréal,  au  pied  des  Pyrén^^es 
«ne  eghse  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  et  célèbre  depuis  longtemps  paJ 
la  vénération  des  peuples.  Dominique  affectionnait  Notre-Dame  de 
mui  le  ;  il  y  avait  souvent  prié  dans  ses  courses  apostoliques.  Ce  fut 
donc  là,  tout  à  côté  de  l'église,  qu'il  établit  son  monastère,  avec  le 
consentementet  l'appui  del'évêque  Foulque,  tout  récemment  monté 
sur  ie  siège  de  Toulouse,  qui  accorda  au  nouveau  monastère  la  jouis- 
sance et  plus  lard  la  propriété  de  l'église  de  Sainte-Marie,  à  côté  de 
aquelle  Dominique  l'avait  bâti.  Bérenger,  a^''^evéque  deNarbonne, 
I  avait  précédé  dans  cette  généreuse  protection,  en  donnant  aux  reli- 
g'euses,  quatre  mois  après  leur  clôture,  l'église  de  Saint-Martin  de 
Limoux,  avec  tous  les  revenus  qui  en  dépendaient.  Dans  la  suite,  le 
comte  Simon  de  Montfort  et  d'autres  catholiques  de  distinction  firent 
de  grands  dons  à  Prouille,  qui  devint  une  maison  florissante  et  ce- 
lettfe.  Une  grâce  particulière  y  sembla  toujours  attachée.  La  guerre 
cmie  et  religieuse  qui  éclata  bientôt  après  n'approcha  de  ses  murs 
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que  pour  les  respecter;  et  tandis  que  les  églises  étaient  spoliées,  les 
monastères  détruits,  l'hérésie  armée  et  souvent  victorieuse,  depau> 
vres  filles  sens  défense  priaient  tranquillement  à  Prouille  sous  l'om- 
bre toute  jeune  de  leur  clottre.  '1 

Quelque  temps  après  cette  fondation,  qui  eut  lieu  le  27  décèmi 
bre  1206,  saint  Dominique  ûyanî  prêché  à  Fanjau<,  et  étant  resté 
dans  l'église  pour  y  prier,  selon  sa  coutume,  neuf  dames  nobles  ;"itt. 
rent  se  jeter  à  ses  pieds,  en  lui  disant  :  «  Serviteur  de  Dieu,  soyez- 
nous  en  aide.  Si  ce  que  vous  avez  prêehé  aujourd'hui  est  vrai,  voilà 
bien  du  temps  que  notre  esprit  est  aveuglé  par  l'erreur  ;  car  ceux 
que  vous  appelez  hérétiques  et  que  nous  appelons  *ows  Aôr»m«,  nttus 
avons  cru  en  eux  jusqu'à  présent,  et  nous  leur  étionsi  attaëhées'de 
tout  notre  cœur.  Maintenant  nous  ne  savons  plus  que  penser.  Ser-^ 
viteur  de  Dieu,  ayez  donc  pitié  de  nous,  et  pfiez  le  Seigneur;  votre 
Dieu,  qu'il  nous  fasse  connaître  la  ibi  dans  laquelle  nous  vivfons, 
nous  mourions  et  nous  soyons  sauvées.  »  Dominique,  s'ahrétant  à 
prier  en  lui-môme,  leur  dit  au  bout  de  quelque  temps  :  «  Ayez  ^a- 
tience,  et  attendez  sans  crainte  ;  je  crois  que  le  SeîgneUr,  qui  ne  veut 
la  perte  de  personne,  va  vous  montrer  quel  maître  vous  avei  ^rvi 
jusqu'à  présent.  »  En  effet,  ellss  virent  tout  à  coup,  sous  la  forme 
d'un  anhtivt  immonde,  r^sprit  d'«rreur  et  de  haihe,  et  Dominique 
leur  dit  en  les  rassurant  :  «  Vous  pouvez  juger  à  cette  figure  que  Dieu 
a  fait  apparaître  devant  vous  quel  est  celni  que  vous  suiviez!  eh  sui- 
vant les  hérétiques  *.  »  Ces  femthes,  rendant  grâces  à  Dieu,  se  con- 
vertirent sur  l'heure,  et  fermement,  à  la  foi  catholique ,  plusieurs 
même  d'entre  elles  se  consacrèrent  à  Dieu  dans  le  monastère  de 
ProuiUe. 

Au  printemps  de  l'année  1207,  une  conférence  eut  lieu  à  Mont- 
réal entre  les  albigeois  et  les  catholiques.  Ceux-ci  choisirent  parrài 
leurs  adversaires  quatre  arbitres,  auxquels  -^  remit  de  part  et  d'au- 
tre des  mémoires  sur  les  questions  controversées.  La  discussion  pu- 
blique dura  quinze  jours,  après  quoi  les  arbitres  se  retirèrent  sans 
vouloir  prononcer.  La  conscience  leur  faisait  sentir  la  supériorité  des 
catholiques,  mais  ne  leur  deanait  pas  le  courage  de  se  déclarer  contre 
leur  parli.  Néanmoins,  cent  cinauante  hommes,  abjurant  l'hérésie, 
retournèrent  dans  'e  àein  de  l'Eglise.  Le  légat  Pierre  de  Castelnaù 
assistait  à  celte  coii.  ,.«ence.  Bientôt  arrivèrent  aussi  à  Montréal  l'abbé 
de  Ctteaux,  !  dôtize  autres  abbés  du  même  ordre,  et  environ  vingt 
religieux,  tous  gens  de  cœur,  instruits  dans  lès  choses  divines,  et 
d'une  sainteté  de  vie  digne  de  la  mission  qu'ils  venaient  remplir.  Ils 
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avaient  quitté  CIteaux  à  l'issue  du  chapitre  général  et  s'étaient  mis 
en  route  sans  rien  emporter  que  le  strict  nécessaire,  selon  la  recom- 
mandation de  l'évoque  d'Osma.  Ce  renfort  exalta  le  courage  des  c». 
tholiques.  Après  deux  laborieuses  années,  ils  voyaient  entùi  le  fruit 
de  leurs  sueurs.  La  province  de  Narbonne  avait  été  évangélisée  d'un 
bout  à  l'autre,  des  conversions  obtenues,  l'orgueil  des  hérétiques 
humilié  par  des  vertus  qui  surpassaient  leurs  forces  ;  et  les  peuples 
attentifs  à  ce  mouvement  pouvaient  comprendre  que  l'Église  catho- 
lique n'était  pus  au  tombeau.  L'épiscopat  s'était  relevé  dans  la  per- 
sonne  de  Foulque  ;  Navarre,  évêque  de  Conserans,  l'imitait;  ceux  de 
leurs  collègues  qui  n'avaient  été  que  faibles  sortaient  de  leur  tor- 
peur. L'érection  du  monastère  de  Prouille  avait  encouragé  la  no- 
blesse pauvre  et  catholique.  Mais  le  plus  grand  résultat  était  d'avoir 
réuni  tant  d'hommes  éminents  par  leurs  vertus,  leur  science  et  leur 
caractère,  dans  une  pensée  commune,  celle  de  l'apostolat,  et  d'avoir 
donné  k,  cet  apostolat  naissant  une  consistance  inespérée.  Toutefois, 
l'unité  manquait  encore  à  ces  éléments  régi»  par  quatre  autorité* 
différentes  :  celle  deS'  légat»,  des  évoques,  des  abbés  de  CHeaux  et 
des  Espagnols.  On  traitait  donc  souvent  de  la  nécessité  d'établir  un 
ordre  religieux  dont  l'office  propre  serait  la  prédicaUon  ;  et  l'arrivée 
des  cisterciens  à  Montréal,  en  cpi^É^rmant  tout  ce  qui.  «!^tait  fait; 
inspira  le  désir  plus  ferme  d'aller  au  delà.  C'était,  au  fond,  l'évéqu» 
d'Osma  qui  était  le  chef  de  l'entreprise,  bien  qu'en  sa  qualité  d^ 
simple  évêque  il  fût  inférieur  aux  légats,  et  que,  comme  évéque 
étranger,  il  dépendît,  dans  son  action  spirituelle,  des  prélats  frani- 
çais.  Mais  il  avait  donné  Ife  branle  par  ses  conseils,  au  moment  où 
tout  était  désespéré;  il  avait  mis  le  premier  la  main  à  l'œuvre,  sans 
jamais  regarder  en  arrière  ;  il  avait  même  conquis  l'affection  des  hé^ 
rétiques,  qui  disaient  de  lui  «  qu'il  était  impossible  qu'un  tel  homme 
n'eût  pas  été  prédestiné  à  la  vie,  et  que  sans  doute  il  n'avait 
été  envoyé  parmi  eux  que  pour  apprendre  la  vraie  doctrine  ».  » 
Enfln  cette  force  secrète  qui  place  les  hommes  l'avait  élevé  «u-des- 
sus  de  tous.  Il  pensa  donc  retourner  en  Espagne  pour  régler  les 
affaires  de  son  diocèse,  rassembler  des  ressources  pour  le  couvent  de 
Prouille,  qui  en  avait  besoin,  ramener  de  nouveaux  ouvriers  en 
France,  et  mettre  à  profit  l'état  où  les  choses  étaient  parvenues.  Cette 
resolution  arrêtée,  il  prit  à  pied  la  route  d'Espagne. 

En  entrant  à  Pamiers,  Diego  y  trouva  l'évêque  de  Toulouse,  celui 
de  Conserans,  et  un  grand  nombre  d'abbés  de  divers  monastères 
qui,  avertis  de  son  départ,  étaient  venus  pour  le  saluer.  Leur  pré-' 
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sence  donna  lieu  à  une  célèbre  dispute  avec  les  vaudois,  qui  domi- 
paient  dans  Painiers  sous  lu  protection  du  rtomte  de  Foix.  Le  comte 
invita  tour  à  tour  les  hérétiques  vi  les  catholiques  à  dhier,  et  leur 
offrit  son  palais  pour  tenir  la  conférence.  Les  catholiques  choisirent 
pour  arbitre  un  do  leurs  adversaires  les  plus  déclar.-s,  qui  était  aussi 
de  la  première  noblesse  de  la  ville.  L'issue  dépassa  de  beaucoup  leur 
attente.  Arnuuld  de  Campranham,  l'arbitre  désigné,  rendit  sa  sen- 
tence en  faveur  des  catholiques  et  abjura  l'hérésie  ;  un  autre  héréti- 
que de  distinction,  Durand  de  Huesca,  non  content  de  se  convertir  à 
la  vraie  foi,  embrassa  la  vie  religieuse  en  Catalogne,  où  il  s'était  re- 
tiré, et  fut  le  père  d'une  congrégation  nouvelle  sous  le  nom  de  pau- 
vres catholiques.  Ces  deux  abjurations,  qui  ne  furent  pas  les  seules, 
remuèrent  profondément  la  ville  de  Pamiers,  et  attirèrent  aux  cotho^ 
liques  de  grandes  marques  de  joie  et  d'estime  de  la  part  du  peuple. 
Après  ce  triomphe,  qui  couronnait  dignement  son  apostolat,  l'évé- 
que  Diego  dit  adieu  à  tous  ceux  qui  s'étaient  réunis  pour  lui  rendre 
honneur  à  sa  sortie  de  France.        -  :•; 

Il  arriva  heureusement  à  Osma,  régla  ses  affaires,  et  se  préparait 
a  quitter  de  nouveau  sa  patrie,  quand  Dieu  l'appela  à  la  cité  perma- 
nente des  anges  et  des  hommes.  A  peine  le  bruit  de  sa  mort  fut-il 
,  PWVfiBji.au  «letà  des  Jîyrfiuéçs.çiue,  J'a'qvjce  héroïque  dont  il  avait 
assemblé  les  éléments  se  dissipa.  Les  abbés  et  les  religieux  de 
Cîteaux  reprirent  le  chemin  de  leurs  monastères;  la  plupart  des 
Espagnols  que  l'événue  Diego  avait  laissés  sous  la  conduite  de  saint 
Dominique  retournèrent  en  Espagne;  des  trois  légats,  Raoul  venait 
de  mourir,  Arnauld  ne  s'était  montré  qu'un  instant,  le  bienheureux 
Pierre  de  Castelnau  était  en  Provence,  à  la  veille  d'y  périr  sous  le 
coup  d'un  assassin.  Restait  un  seul  homme  avec  l'ancienne  pensée 
de  Toulouse  et  de  Montpellier,  homme  jeune  encore,  étranger,  sans 
iuridiction,  qui  n'avait  paru  qu'en  seconde  ligne.  Tout  ce  que  put 
faire  Dominique  fut  de  ne  point  succomber  à  la  perte  d'un  tel  chef,  et 
de  demeurer  ferme  dans  la  privation  d'un  tel  ami.  Les  deux  ou  trois 
coopérateurs  qui  ne  l'abandonnèrent  pas  n'étaient  liés  à  sa  personno 
que  par  leur  bon  vouloir,  et  pouvaient  le  quitter  d'un  moment  a 
l'autre.  Encore  la  solitude  cessa  bientôt  d'être  l'unique  malheur  de 
sa  situation  :  une  guerre  terrible  vint  en  accroître  l'amertume  et  les 
difficultés. 

Le  légat  Pierre  de  Castelnau  avait  dit  souvent  que  jamais  la  reli- 
gion ne  refleurirait  en  Languedoc  qu'après  que  ce  pays  aurait  été 
arrosé  du  sang  d'un  martyr,  et  il  priait  Dieu  ardemment  de  lui  faire 
la  grâce  d'être  la  victime.  Ses  vœux  furent  exaucés.  Il  s'était  rendu 
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avait  naguère  «xcommunitS  et  qui  voulait,  disait-il,  se  ri^unir  sincè- 
renwnt  av«c  l'Eglise.  Lubbé  dn  Cileaux  s'était  joint  h  son  colK«ue 
pour  aller  à  cette  entrevue,  où  tous  deux  apportaient  un  extrême 
desir  de  la  paix.  Mais  le  comte  ne  fit  que  se  jouer  d'eux,  et  il  parut 
que  son  dessein  avait  été  d'obtenir  par  la  terreur  la  levée  de  l'ex- 
oomniunication  ;  car  il  menaça  les  léfrals  de  la  mort,  s'ils  osaient 
sortir  de  Saint^Gilles  sans  l'avoir  absous.  Les  légats  méprisèrent  ses 
emportements,  et  se  retirèrent  avec  une  escorte  que  les  magistrats 
de  lo  vill.  leur  avaient  donnée.  Ils  couchèrent  le  soir  au  bord  du 
Rhône;  et  le  lendemain,  après  avoir  dit  la  messe  et  renvoyé  leur  es- 
corte, Ils  se  disposaient  à  passer  le  fleuve.  Ce  ^ut  alors  que  deux 
hommes  s'approchèrent;  et  l'un  d'eux,  qui  était  écuyer  du  comte, 
plongea  une  lame  dans  le  corps  du  bienheureux  Pierre  de  Casteinau. 
Le  légal,  blessé  à  mort,  dit  à  son  meurtrier  :  «  Que  Dieu  vous  par- 
donne; pour  moi,  je  vous  pardonne  !  »  Il  répéta  ce"  r  .  m,  pu.-- 
sieurs  fois,  eut  encore  le  temps  d'exhorter  ses  compagnons  h  servir 
1  Lglise  sans  crainte  et  sans  relâche,  et  rendit  lo  dernier  soupir.  Son 
corps  fut  transporté  à  l'abbaye  de  Saint-Gilles  ;  il  avait  été  frappé  le 
*8  janvier  1208  ».  Dans  le  ménologe  des  cisterciens,  on  fait  mé- 
moire du  bienheureux  Pierre  de  Casteinau,  comme  d'un  martyr. 

luer  un  ambassad«iip^  m,  simj^lfimfint  L'outrager,  ô  ^itéthms  tous 
les  temps,  dans  tous  les  lieux,  chez  tous  les  peuples,  un  crime 
inexpiable,  dont  il  fallait,  dans  l'intérêt  de  l'humanité  entière,  tirer 
une  vengeance  éclatante.  Nous  avons  vu  de  quelle  manière  le  saint 
roi  David  vengea  sur  le  roi  et  le  peuple  d'Ammon  l'outrage  qu'ils 
avaient  fait  à  ses  ambassadeurs.  En  effet,  ne  respecter  plus  la  per- 
sonne de  ceux  qui  viennent  au  nom  de  Dieu  et  des  hommes  pour  ré- 
tablir la  paix  parmi  les  nations  ou  pour  l'y  maintenir,  c'est  ôter  à 
1  humanité  le  dernier  moyen  de  terminer  ou  de  prévenir  les  guerres 
civiles  ou  étrangères.  Ce  n'est  pas  simplement  tuer  un  homme,  mais 
tuer  l'humanité. 


•■■.f  m  VIS  ■,.i\:■i^.:4n• 


fy.iir.i 


■  Or,  le  bienheureux  Pierre  de  Casteinau  était  légat  du  Pape,  c'est- 
à-dire  l'ambassadeur  du  chef  de  la  chrétienté,  l'ambassadeur  de  l'Eu- 
rope chrétienne,  l'ambassadeur  de  l'univers  chrétien,  pour  ramener 
a  la  loi  et  à  la  société  universelles,  par  la  voie  de  la  persuasion  et  des 
censures  purement  ecclésiastiques,  quelques  barons  et  quelques 
peuplades  égarés,  qui  travaillaient  à  la  ruine  de  toute  société  pu- 
blique et  domestique.  Le  tuer,  ou  simplement  l'outrager,  c'était  ou-^ 
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trager  en  sa  personne  tout  l'univers  chrétien.  Il  fallait  une  rép^r^ti^^ 
volontaire  ou  forcée,  d'autant  plus  que  ce  meurtre  n'était  p^  un 
fait  isolé.  Nous  avons  vu  les  manichéens  d'Orviète  tuer  de  même  m 
trahison  le  bienheureux  Pierre  de  Parenzo  :  déjà  précédemment  les 
manichéens  de  Béziers  avaient  tué  dans  l'église  même  le  vicomte  de 
la  ville,  Raymond  Trincavel,  et  blessé  l'évéque  qui  voulut  le  défen* 
dre.  Le  pire  de  tout,  ce  n'était  pas  encore  ces  meurtres,  mais  la  doc- 
trine manichéenne,  qui  les  autorisait,  les  justifiait,  les  divinisait,  pifis- 
qu'elle  en  faisait  auteur  le  Di,eu  de  cet  univers.  Punir  isolément  les 
meurtres,  c'était  peu,  ce  n'était  sien  5  il  ft^t^jw^r  le  salut  de 
l'humanité,  en  extirper  la  cause.  *,  .1,  ,,j     s 

Et  en,t;eci  le  droit  public  était  d'accord  avec  le  bon  sens.  Che^ 
toutes  les  nations  «hrétijennes,  c'était  une  des  lois  fondamentales^ 
que,  pour  ^tre  roi,  seigneur,  citoyen,  il  fallait,  avant  tout,  être  ca- 
tholique. Nous  l'avons  va  en  particulier  pour  la  législation  des  Visii- 
goths,  à  laquelle  était  soumis  le  midi  de  la  France.  Nous  avons  vu 
qu'en  Allemagne,  d'après  les  lois  fondamentales  du  royaume,  \em, 
le  seigneur,  qui  restait  excommunié  plus  d'un  an^.  perdaiA  toqt  di^oit 
politique  et  féodal.  lA's  par  sa  faute  hors  la  lot  et  la  société  chré^ 
tienne,  il  ne  pouvait  plus  commander  à  des  Chrétiens.  Tel  éMit  le 
droit  chiséti«n  «lu  moyen  âge,  droi|.  npjveiîseHenient  reconnu  , par  les 
peuples  et  les  rois,  par  les  Pajpes  et  ,^  '^jonciles,  par  les  évêques 
et  les  docteurs  de  j'Eglise.  On  le <à»ait,  ^n  'l'appliquait;  mais  on  ne 
le  prouvait  pas,  il  n'était  pas  mis^dmte.  ,,,  rs\^s  *tîfjî^  $ 

Innocent  III  le  rappelle  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  sur  le  meurtre 
de  Pierre  de  Castelnau,  l'une  à  tous  les  seigneurs  et  chevaliers, 
l'autre  à  tous  les  archevêques  et  évêques  des  provinces  de  Narbonne, 
d'Arles,  d'flmhrun,  d'Aix  et  de  Vienne.  Après  avoir  rapportée 
meurtre  tel  que  nous  l'avons  vu,  il  quaUfie  le  bienheureux  Pi^re 
de  martyr,  cor.ime  ayant  versé  son  sang  pour  la  foi  et  la  paix  ;  déjà 
il  ferait  des  miracles,  si  la  génération  incrédule  des  Provençaux  en 
était  digne.  Nous  croyons  cependant  avantageux  à  cette  génération 
infectée  d'hérésie,  qu'un  seul  soit  mort  pour  elle,  afin  qu'elle  ne  pé- 
risf^e  pas  tout  entière,  mais  que  par  l'intercession  du  sang  de  celui  qui 
a  été  tué  elle  revienne  plus  facilement  de  son  erreur*  Le  Pape  ordonne 
aux  archevêques  et  aux  évêques  de  redoubler  de  zèle  pour  prêcher  la 
foi  et  la  paix,  et  combattre  l'hérésie;  de  dénoncer  excommunié  le 
meurtrier  du  saint  homme,  tous  ses  complices,  receleurs  ou  défen- 
seurs, et  de  déclarer  interdits  tous  les  lieux  où  ils  se  trouveront.  Cette 
dénonciation  sera  renouvelée  tous  les  dimanches  et  têtes  jusqu'à  ce 
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mettront  en  devoir  de  venger  ce  sang  innocent,  en  faisant  la  guerre 
aux  hérétiques  qui  veulent  perdre  les  corps  et  les  âmes.  Il  y  a  des 
indices  certains  qui  font  présumer  que  le  comte  de  Toulouse  est 
coupable  de  cette  mort.  Il  en  a  menacé  publiquement  le  défunt,  il 
lui  a  dressé  des  embûches,  il  a  reçu  le  meurtrier  bien  avant  dans  sa 
familiarité,  et  lui  a  fait  de  grands  présents.  C'est  pourquoi  les  évo- 
ques doivent  le  dénoncer  de  nouveau  excommunié,  quoiqu'il  le  soit 
depuis  longtemps.  Et  comme,  suivant  les  sanctions  canoniques  des 
saints  Pères,  on  ne  doit  point  garder  la  foi  à  celui  qui  ne  la  garde 
point  à  Dieu,  qui  est  retranché  de  la  communion  des  fidèles,  attendu 
qu'il  faut  l'éviter  plutôt  que  le  favoriser,  ils  déclareront  absous  de 
leur  serment,  par  l'autorité  apostolique,  tous  ceux  qui  ont  promis 
au  comte  fidélité,  société  ou  alliance  ;  et  permis  à  tout  catholique, 
sauf  le  droit  du  seigneur  principal,  non-seulement  de  poursuivre  sa 
personne,  mais  de  prendre  ses  terres,  principalement  dans  k  vue 
de  les  purger  d'hérésie  *.  » 

ï'ieury  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  eût  été  important  de  citer  plus  précisé- 
ment ces  canons,  qui  défendent  de  garder  la  foi  aux  méchants.  »  Ces 
paroles  décèlent  danç  Fleury  une  prodigieuse  légèreté  ou  inattention. 
Le  Pape  ne  parle  point  des  méchants  en  général;  mais  des  héréti- 
ques et  des  apostats  qui  n'ont  pas  gardé  àDieu  laf(rf*tt*h«U<pie,.ol 
encore  de  ces  hérétiques  excx)inmuniés  par  l'Église  :  c'est  à  ceux-là 
seulement  quç^  des  canons  défendent  de  garder  la  foi  ;  et  quelle  foi? 
nonpasja  foi  conjugale,  filiale,  commerciale  ou  domestique,  mais 
la  foi  politique  et  féodale.  Et  quels  sont  les  canons  qui  le  défendent? 
C'est  entre  autres  le  vingt-septième  canon  du  troisième  concile  géné- 
ral de  Latran,  tenu  l'année  1179,  sous  le  pape  Alexandre  IH,  et  que 
Fleury  lui-même  rapporte  au  long  dans  son  soixante-treizième  livre, 
en  observant  que  tout  le  monde  était  d'accord  là-dessus,  les  puis- 
sances séculières  comme  la  puissance  ecclésiastique.  Fleury  aurait 
bien  pu  s'en  souvenir  encore  en  son  livre  soixante-seize.  Mais  il 
paraît  qu'il  voulait  foire  dire  au  Pape  autre  chose. 

Innocent  rappelle  que,  d'après  des  canons,  la  foi  n'est  point  à  gaN 
der  àqui  ne  la  garde  point  à  Dieu,  à  qui  est  excommunié  pour  cela, 
et  que,  par  conséquent,  il  fout  éviter.  Fleury,  dans  sa  traduction, 
supprime  les  mots  qui  restreignent  le  sens  aux  hérétiques  excom- 
muniés, afin  de  pouvoir  foire,  par  devers  soi,  ce  petit  raisonnement  : 
Le  Pape  défend  de  garder  la  foi  à  qui  ne  la  garde  pas  à  Dieu;  or, 
les  méchants  ne  la  gardent  pas  à  Dieu  i  donc  il  défend  de  la  garder 
aux  méchants.  En  vérité,  dans  une  matière  aussi  grave,  se  permettre 
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d'altérer  à  ce  point  les  faits  et  les  paroles,  c'est  ne  garder  pas  la  foi 
que  l'on  doit  à  Dieu  et  aux  hommes,  dès  qu'on  se  permet  d'écrire 
1  histoire. 

Soit  légèreté,  soit  inattention,  soit  autre  cause,  Fleury  autorise 
une  atroce  calomnie  contre  l'Église  de  Dieu,  comme  si  elle  défen- 
dait de  garder  aucune  fidélité  aux  hérétiques  et  aux  méchants;  tan- 
dis  qu'il  n'est  question  que  de  la  fidélité  féodale  et  politique,  que, 
d  après  le  droit  commun  de  la  chrétienté,  on  ne  devait  plus  à  l'hé- 
rétique opiniâtre,  excommunié  publiquement  par  l'Église,  et  qui  ne 
venait  point  à  résipiscence. 

Innocent  III  écrivit  au  roi  de  France  :  «  Levez-vous,  soldat  du 
Christ;  levez- vous,  prince  très-chrétien.  Que  les  soupirs  de  l'Église 
pénètrentjusqu'à  votre  cœur.  Que  le  sang  du  juste  crie  vers  vous 
afin  que  vous  marchiez  contre  les  ennemis  de  l'Église  en  portant  lé 
boucher  de  la  foi.  Ne  soyez  pas  sourd  aux  lamentations  de  l'Église, 
votre  mère.  Levez-vous,  et  jugez  ma  cause.  Ceignez  l'épée  et  rap- 
pelez-vous l'unité  qui  doit  exister  entre  le  sacerdoce  et  la  royauté 
unité  indiquée  par  Moïse  et  par  Pierre,  les  Pères  des  deux  Testa- 
ments. Ne  souffrez  pas  que  l'Église  périsse  dans  ces  contrées.  Volez 
à  son  secours  et  combattez  d'une  main  puissante  contre  des  héréti- 
ques  qui  swtot  plus  méchants  que  les  SarcasiQ&i.» 

Il  adressa  la  même  sommation  à  la  noblesse  et  au  peuple  français. 
Les  évoques  de  Tours,  de  Paris  et  de  Nevers  furent  invités  à  arran- 
ger tous  les  différends  qui  pourraient  subsister  entre  le  roi  et  ses 
grands  vassaux,  et  à  exiger  des  prélats  de  concourir  à  une  cause  aussi 
sainte  et  aussi  sacrée.  Il  chargea  deux  abbés  de  Cîteaux  de  se  rendre 
auprès  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  pour  rétablir  la  paix 
entre  eux,  ou  du  moins  pour  les  amener  à  conclure  une  trêve  de 
deux  ans;  car  il  pensait  qu'après  Dieu  leur  union  seule  aurait  la 
force  de  briser  la  rage  des  hérétiques  2.  Le  cardinal  Gualo  fut  en- 
voyé en  qualité  de  légat  particulier  auprès  de  Philippe-Auguste, 
pour  le  déterminer  à  occuper  aussi  prompleinent  que  possible  les 
domaines  du  comte  de  Toulouse,  et  pour  accorder  les  grâces  ponti- 
ficales à  tous  ceux  qui  prendraient  part  à  l'expédition  ». 

Les  démarciies  du  Pape  ne  restèrent  pas  inconnues  au  comte;  il 
vit  qu'il  se  préparait  contre  lui  un  orage,  et  qu'il  ne  pourrait  l'évi- 
ter que  difficilement.  Ayant  appris  que  l'abbé  de  Cîteaux  avait  con- 
voqué une  nombreuse  assemblée  à  Aubenas,  il  s'y  rendit,  accompa- 
gné de  ses  principaux  vassaux  et  alliés.  Ce  fut  en  vain  qu'il  protesta 
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de  son  innocence  au  sujet  du  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau  et  dP 
son  attachement  pour  l'Église.  On  le  renvoya  au  Pape.  Voyant'rLu- 
tihte  de  ses  démarches,  le  vicomte  de  Béziers  lui  conseilla  de  7 
pousser  la  force  par  la  force.  Raymond  aima  mieux  se  soumettre  au 
Pape.  Il  envoya  en  effet  à  Rome  plusieurs  prélats  chargés  de  Te 
justifier  et  de  fa,re    en  son  nom,  hommage  pour  le  comté  de  Me  ! 
gue.1  sur  lequell'Église  réclamait  le  droit  de  suzeraineté. Idt 
valent  se  plamdre  en  même  temps  de  la  dureté  de  l'abbé  de  Cîteaux 
Mais  plusieurs  de  ses  envoyés  ne  jouissaient  pas  de  la  meilleure  vé- 
putation  près  du  Samt-Siége.  Raymond  se  rendit  donc  à  la  cour  du 
ro,  afin  de  le  consulter  en  sa  qualité  de  cousin  et  de  vassal:  celui-ci 
l'engagea  a  se  réconcilier  avec  le  Pape  ». 

Les  députés  envoyés  à  Rome  par  Raymond  furent  accueillis 
Innocent  leur  fit  dire  qu'il  acceptait  la  soumission  du  comte  et  qu'i 
était  disposé  à  lever  l'excommunication,  si  toutefois  le  comt;  paL- 
nait  à  prouver  de  n'avoir  pas  participé  au  meurtre.  On  lu.  demanda 
aussi  de  livrer  sept  de  ses  meille.v3  châteaux  à  l'É^liseSne 

tade  des  évoques  du  midi  de  la  France  s'étant  rendue  à  Rome 
pour  implorer  la  protection  du  Pape  en  faveur  des  églises  deZ 
contrées  qui  se  trouvaient  dans  une  situation  déplorab^W^ 
adjoigni  l'evêque  dé  Rîéz  afevêqué  de€ônseràhs^ët  à  l^bbé  de^l 
teaux;  et  exhorta  tous  les  prélats  à  redoubler  de  zèle  pour  ramener 
parla  prédication  et  les  avertissements,  leurs  subordonnés  à  l'obéis' 
sance  envers  l'Église.  Nul  créancier  n'était  en  droit  de  réclamer  des" 
intérê  s  de  ceux  qui  feraient  partie  de  l'expédition  contre  les  héréti- 
ques; les  délais  devaient  être  prolongés;  les  évêques  devaient  veiller 
a  ce  que  les  Chrétiens  se  conformassent  à  ces  ordres  que  le  roi  était 
chargé  de  faire  observer  par  les  Juifs.  II  soumit  le  clergé  à  un  impôt 
du  douzième  de  ses  revenus,  consacré  à  dédommager  ceux  L 
étaient  disposés  à  la  croisade.  Il  prit  de  nouveau  sous  la  protection 
du  baint-Siege  les  personnes  et  les  biens  des  croisés,  et  exhorta  vive- 
men  le  ro.  de  France  à  encouragea  son  peuple  à  cette  expédition, 
eta  soutenir  les  légats  par  les  actes  et  les  conseils  2 

dM'"f '"Tonn"  f"'^^'*  ^^  '"''""^  préparatifs.  Au  commencement 
de  1  ann.e  1209,  le  Pape  demanda  au-roi  de  placer  à  la  tête  de  ceux 
qui,  dans  leur  zèle  pour  la  foi,  allaient  combattre  les  hérétiques  de 
a^Provence,  un  général  chargé  de  les  conduire  sous  la  bannière  du 
roi.  li  recommanda  aux  ccaibattants  l'union  et  la  persévérance  ;  et 

Chron.,  apud     M    i  |„noc    T  '.J,/  7^«  V.n";!''''''''  """  ^  ««^-^ernai.  -  Guiil.  de  Puylaurens.  - 
»r        H       *^tioc.,\.,epist,  ib6-tb9.  Chroniques. 


i  I 


?iil 


,âi;&.i 


|! 


r-  - 


9&4  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [Ltr.  LXXt.  *-  D«  1 198 

conseilla  aux  légats  de  ne  pas  attaquer  finmédiatemènt  ié  cénirtt  de 
Toulouse,  mais  die  totnber  isolément  sur  les  hérétiques,  tdn  'qu'ils 
n'eussent  pas  le  temps  de  réunir  leurs  forces  *.      r    v  j-  "    '.' 

Innocent,  désirant  prouver  sa  bienveillance  au  ébtntëcrel'qiiilouse, 
qui  n'avait  plus  de  confiance  dans  l'abbé  de  Citeaux,  lui  envoya,  en 
qualité  de  légat,  Milon,  son  notaire,  et  le  chanoine  Théodise  de 
Gênes  ;  mais'  Milon  avait  ordre  de  n'agir  que  d'après  les  ooinseSs  de 
l'abbé.  On  prétend  que  le  comte  apprit  l'arrivée  d'un  légat'^ci&I 
avec  un  si  grand  plaisir,  qu'il  s'écria  :  a  Le  légat  vient,  il  pensera 
tûentôt  comme  moi,  et  je  serai  légat.»  Arrivé  en  France,  MilOti  ren- 
contra Tabbé  de  Citeaux  à  Auxerre.  Après  s'être  entendus  sur  les 
mesures  essentielles,  dont  la  principale  était  de  convoquer  les  évé- 
ques  les  plus  dévoués,  ils  se  rendirent  à  Villeneuve,  ville  située  dans 
le  diocèse  de  Sens,  en  recueillant  sur  leur  route  nnUe  témoignages 
de  respect  de  la  part  des  habitants.  Le  roi  se  ti'ouvait  dans  cette  ville 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol,  et 
plusieurs  autres  vassaux,  pour  délibérer  sur  les  affairés  d\i  royatime. 
Ils  remirent  les  lettres  du  Pape  au  roi,  et  l'invitèrent  à  se  mettre 
lui-même  à  la<  tête  d'une  armée,  ou  à  y  placer  au  moins  soh'iils. 
Philippe  répondit  que,  son  royaume  étant  menacé  par  Otton  d'Allè- 
«(iàgne^4e*Bd' Angleterre,  il  ne  pouvait,  ni  lui  ni  son  filfe,  lé  quitter, 
mais  qu'iliaissait  une  liberté  pleine  et  entière  à  ceux  de  ses  barons 
<jui  voudraient  embrasser  la  causé  de  l'Église  *.  :      , .     ; 

Milon  partit  pOur  Montélimart  afin  de  convoquer  les  évètftiès  dé- 
signés par  l'abbé,  et  de  se  concerter  avec  eux  sur  les  mesures  à 
prendre  vis-à-vis  du  comte.  Ils  lui  conseillèrent  unanimement  de  te 
citer  à  Valence.  Le  comte  s'y  rendit,  et  promit  généralement  d'obéir 
aux  ordres  du  légat.  Celui-ci  exigea,  comme  gage  de  sa  pyomesse, 
la  reddition  des  sept  châteaux.  Il  demanda  ensuite  aux  autcH'ités 
d'Avignon,  de  Nîmes  et  de  Saint-Gilles  uri  serment  en  vertu  duqaél 
elles  devaient  se  regarder  comme  dégagées  de  toute  obéissance  en- 
vers le  comte,  s'il  violait  ses  engagements;  et,  dans  ce  cas,  le  comté 
de  Melgueil  devait  aussi  être  rendu  à  l'Eglise  romaine.  Le  comte  fut 
stupéfait  de  ces  propositions,  prétendant  que  les  légats  étaient  en- 
core plus  durs  que  l'abbé  ;  il  finit  cependant  par  consentir  à  remettre 
les  sept  châteaux,  à  suivre  tous  les  ordres  du  légat,  à  livrer  lesdits 
châteaux  à  celui  qui  serait  désigné,  à  ne  pas  les  attaquer  tant  qu'ils 
appartiendraient  à  l'Église,  à  ne  point  exiger  que  les  habitants  lui 
en  fissent  hommage,  et  à  y  entretenir  garnison  à  ses  frais  '.  Nous 
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ymma  avec  le  temps  que  ces  sept  châteaux,  donnés  en  ffa«e]  à 
I Église  par  e  comte  de  Toulouse,  seront  fidèlement  reSïs  à 
son  fils,  dont  ils  formeront  pendant  quelque  temps  l'unique  do- 
maine.  t     «« 

Le  légat  se  rendit  à  Saint-Gilles,  accompagné  de  trois  archevé- 
ques  e^  de  dix-neuf  évéques.  Un  autel,  avec  le  saint  saereme7se 
Pouvait  sous  le  porche  de  l'église  du  couvent  de  cette  ville';  le  coiite 
y  fut  amené  le  18  juin,  découvert  jusqu'à  la  ceintui^.  Il  jukdSr 
au  Pape  et  à  son  légat  sur  tous  les  points  qui  lui  avaient  attiré  rex- 
oommumcation.  Cependant,  avant  de  l'absoudre,  Milon  lui  ordonna 
derémtégrer  l'évêque  de  Carpentras  dans  tous  se^  droits  et  de  le  dé' 
dommager  de  ses  pertes,  de  délier  la  ville  de  son  serment,  de  veZ 
taer  à   évêque  de  Vaison  et  à  ses  chanoines  les  biens  dont  illes  avait 
d^ouiUés,  de  leur  donner  une  indemnité  pour  la  destrudLùSleu^ 
bâtiments,  de  prendre  l'engagement  de  chasser  les  routiers  ou  mer- 
e^^^aires  de  ses  États,  de  ne  plus  les  employer,  d'éloigner  leslifede 
tous  les  emplois,  et  enfin  de  se  conformer  fidèlement  à  l'avenraux 
ordres  du  Pape  et  de  ses  légats.  ^ 

^Seize  barc  :8,  vassaux  du  comte,  promirent  en  même  temps  sous 
^toent  de  ne  plus  s'allier  avec  des  brigands,  de  n'accordenueune 
fonction  publique  aux  Juifs  ;  de  renoncer  aux  dmits  de  péage^U^^ 
corte,  à  1  exception  de  ceux  autorisés  par  une  concessi^.ale  ou 
impériale  ;  d  observer  la  paix  de  Dieu,  de  respecter  les  édises  et  Jm 
maisons  du  Seigneur,  de  laisser  libres  les  élections  ecclésiastiaues 
de  detrmre  les  fortifications  élevées  autour  des  églises,  de  réparer  les 
dommages  faits  au  clergé,  de  faire  droit  à  tous  ceux  qui  élèveraient 
des  plaintes  contre  eux,  de  fournir  caution  pour  l'observation  de  tous 
ces  articles,  de  veiller  à  la  sûreté  des  routes  ;  et  de  punir  sévèrement 
tous  les  hérétiques,  leurs  receleurs  et  leurs  protecteurs,  qui  leur  se- 
raient  designés  comme  tels  par  les  évêques.  Les  autorités  de  Saint- 
Wles  prêtèrent  le  même  serment  au  nom  de  la  ville  et  de  ses  dépen 
dances.  Elles  s'engagèrent,  dans  le  cas  où  le  comte  oublierait  ses 
promesses,  à  ne  lui  prêter  aucun  secours,  à  lui  refuser  toute  obéis- 
sance et  a  se  conformer  aux  ordres  émanés  de  l'Église  romaine  ou 
ae  ses  légats.  Elles  jurèrent  également  d'observer  les  obligations  iin- 
posées  au  comte,  de  coopérer  à  leur  accomplissement,  de  renouvelé- 

^mmp  hTr  """'T  '"*''  ^''  ™*'"^  ^'  ^''^^'^  ''  de  considérer 
comme  hérétiques  tous  ceux  qui  s'y  refuseraient. 

Pn trt'i'^'/'"'"^''*'''  '"  '^^'*  """^^^  ""«  ^t«»«  «"  cou  du  comte, 
ni?      r.     ""  «''trémités,  et  l'amena  ainsi  dans  l'église,  le  frapi 

Paul  sur  lp  nne  avA/1  imrv  ..^r..»^    1  _  i>.  ..i_       '  *^ 

niP  Pioi»  0-'  —  "Jr  ^T  """^'''  *^"  '""'*^  'î"'  assistaii  à  cette  cérémo- 
nie était  si  considérable,  que  Raymond  fut  obligé,  pour  sortir,  de 
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prendre  un  des  bas-côtés  et  de  passer  devant  le  tombeau  du  bien- 
heureux Pierre  de  Casteinau. 

Dès  le  lendemain,  le  légat  renouvela  les  ordres  qu'il  avait  donnés 
à  l'égard  du  comte.  Il  lui  imposa  l'obligation  de  sévir  contre  les  hé- 
rétiques, d'éviter  tout  commerce  avec  eux,  de  ne  plus  empêcher  do- 
rénavant le  repos  du  dimanche  ni  le  jeûne  quadragésimal.  Il  eut  à 
remplir  les  mêmes  obligations  que  les  barons  touchant  l'Église,  les 
monastères,  les  ecclésiastiques  et  les  élections  ;  mais  il  fut  obligé  de 
promettre,  en  outre,  de  laisser  libre  le  passage  par  eau  et  par  terre, 
et  de  ne  point  forcer  les  voyageurs  à  quitter  les  anciennes  routes,  de 
fermer  les  magasins  de  sel  et  de  n'en  point  établir  de  nouveaux,  de 
faire  jurer  à  ses  gens  l'observation  de  ce  traité,  de  ne  cherchera 
s'emparer  d'aucun  des  sept  châteaux  remis  au  Pape,  et  d'aider  à  les 
reprendre  si  quelqu'un  parvenait  à  s'en  emparer  de  vive  force.:  Le 
même  jour,  Guillaume  de  Baux,  prince  d'Orange,  fit  le  même  ser- 
ment ;  son  exiunple  fut  suivi  par  les  conseillers  de&  villes  de  Nimes 
et  d'Avignon,  du  consentement  de  Raymond.  Ce  dernier  déclara 
po6ln,  en  présence  des  archevêques  et  des  évoques,  toutes  les  églises 
et  établissements  religieux  situés  dans  ses  domaines,  exempts  de 
toute  charge,  et  il  promit  de  maintenir  les  immunités  ecclésiastiques. 
Les  évéques  reçurent  ordre  de  publier  ces  conventions  dans  leurs 
diocèses,  et  de  veiHer  à  leur  strtcte  observation.  Ils  furent  en  même 
temps  autorisés  à  absoudre  de  l'excommunication  quiconque  s'; 
conformerait  *. 

Le  légat  remit  les  châteaux  à  divers  évêques  et  abbés.  Ceux-ci 
jurèrent,  le  20  juin,  de  les  garder  tîdèlement,  et  de  ne  les  remettre 
au  comte  que  sur  l'ordre  écrit  du  Pape  ou  de  son  fondé  de  pouvoir, 
et  d'en  employer  les  revenus  aux  frais  de  la  guerre.  Quelques  autres 
seigneurs  furent  également  obligés  de  rendre  leurs  châteaux  comme 
gage  de  leur  soumission.  Le  22  du  même  mois,  Milon  rétablit 
la  paix  entre  le  comte  bt  plusieurs  barons,  et  érigea  un  tribunal 
arbitral  composé  de  quelques  prélats,  pour  juger  les  différends  qui 
pourraient  s'élever.  Enfin  Milon  remit  la  croix  à  Raymond,  qui  prêta 
le  serment  suivant  :  «  Moi,  Raymond,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de 
Narbonne,  comte  de  Toulouse,  marquis  de  Provence,  je  jure,  sur  le 
saint  Évangile,  d'obéir  aux  croisés  dès  qu'ils  seront  entrés  dans  mes 
domaines,  et  de  faire  tout  ce  qu'ils  me  commanderont  pour  la  sû- 
reté et  le  bien-être  de  leur  armée  *.  » 

A  peine  le  résultat  de  ces  négociations  fut-il  connu  à  Rome,  qu'In- 


»  Baluz.,  Episl.  Innoc  ,  t.  2, p.  34G  (t  atqq.  Pierre  de  Vaux-Cernai.,  c.  12,  etc. 
—  %  Pierre  de  Vaa^-Ccrnai.  Baiuz.,  t.  x. 


nai.,  c.  12,  etc. 
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nocent  écrivit  lui-même  au  comte,  en  lui  disant  «  qu'il  éprouvait  la 
j().e  la  plus  vn-e  de  le  voir  justifié  des  accusations  qui  FavaTenrno  rd 
pr  s  du  Sau.t-S,ége,  et  de  le  voir  servir  d'exempl2  après  avlscn 
dahsé  un  grand  nombre.  Le  salut  éternel  et  le  bonheur  temporel  lui 

TT."*  ''^"'^^-  ^""''''-'-^^  ^«««""er  à  être  unLbre  W^^ 
parmi  les  fidèles,  et  rester  digne  de  la  faveur  et  de  la  b  enveina^^ 

apostoliques  bien  persuadé  que  le  Pape  ne  lui  causera  aucun  em! 
barras  »  Il  témoigna  la  même  satisfaction  au  légat,  le  îéS  de^a 
d,scrét.on  qu'il  avait  montrée  dans  cette  affaire!  e  du  su^ès  aX 
avait  obtenu.  «Quoique  votre  présent  nous  soit  nérsate'  u 
écnvit-d,  nous  vous  exhortons  cependant  à  persévérer  dan  Tœuvre 
que  vous  avez  commencée,  afin  de  la  mener  à  bonne  fin.  »  Ma  s  W 
cent  lu,  refusa  1  autorisation  d'employer  la  force  pour  Sertet 
ecclésiastiques  à  consacrer  le  dixième  de  leurs  reveL  àTguert 
contre  les  hérétiques.  Cette  mesure  lui  paraissait  trop  du^re    H 
^horta  les  légats  à  employer  la  persuasion  et  à  se  contenter  d'une 
petite  partie,  leur  recommandant  de  ne  recourir  aux  moyens  de 
rigueur  qu'à  la  dernière  extrémité,  dans  le  Cas  où  UsTuSt  à 
craindre  de  voir  échouer  l'entreprise.  Quant  aux  laïques,  les  légats 
^devaient  rien  faire  contre  eux  sans  en  avoir  au  préalable  informé 
Kuv  suzerain. 

_  D'un  autre  côté,  le  Pape,  se  Wnt  â  Tefficâcité^ae  ^s  représenta- 
IwTis  adressées  au  clergé  de  France,  lui  écrivit  :«  Si  les  lois  de 
lEghseordonnent  d'employer,  en  cas  d'urgence,  les  trésors  et  les 
autres  biens  de  l'Église  au  rachat  des  prisonniers,  à  plus  forte  raison 
1  ordonnent-elles  lorsqu'il  s'agit  d'arracher  les  âmes  aux  embûches 
de  1  erreur.  Il  est  juste  que  les  soldats  du  Christ  qui  combattent  pour 
vous  soient  soulagés  par  votre  générosité.  Nous  sommes  disposé  à 
envoyer  une  somme  plus  considérable  que  celle  que  vous  fournissez 
volontairement  sur  vos  revenus,  et  nous  espérons  que  les  laïques 
contribueront  de  leur  mieux  en  faveur  de  ceux  de  leurs  frères  chré- 
tiens qui  sont  entrés  en  campagne  *. 

Cependant  l'armée  des  croisés  se  mettait  en  marche.  Le  roi  de 
Jrance  équipa  et  entretint  à  ses  frais  une  troupe  de  quinze  mille 
gommes.  Parmi  les  seigneurs  spirituels,  saint  Guillaume,  archevêque 
de  Bourges,  fut  le  prçmier  qui  répondit  à  l'invitation  du  Pape  •  mais 
comme  nous  l'avons  vu,  la  mort  l'empêcha  d'accomplir  son  vœu! 
Les  archevêques  de  Sens,  de  Reims,  de  Rouen  ;  les  évoques  d'Autun, 
de  Llerniont,  de  Nevers,  de  Bayeux,  de  Lisieux,  de  Chartres,  et  plu- 
sieurs abbés  amenèrent  aussi  leurs  vassaux  ;  des  ecclésiastiques  en 


Innoc,  1.  i2,epist.  80,90. 
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grand  nombre  voulurent  également  participer  à  la  gloire  de  l'expé- 
dition. Panni  les  seigneurs  temporels,  on  distinguait  le  duc  Otton 
de  Boi*îgogne;  Pierre  de  Courtenai,  comte  de  Nevers;  le  comte  de 
Saint'  Pol,  le  comte  de  Barnsur-Seine,  le  comte  Simon  deMontfort. 

Lyon  était  le  point  de  réunion  générale.  L'armée  y  arriva  vers  la 
Saint4ean  1209.  La  croix  rouge  que  les  combattants  portaient  stir 
la  poitrine  les  distinguait  des  croisés  de  Palestine.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  portaient,  outre  leurs  armes,  un  bourdon,  àfih  de  nlon- 
trer  que  l'expédition  était  un  pèlerinage.  Quant  au  nombre  total,  on 
ne  le  a&tt  point  au  juste.  Voici  ce  qu'en  dit  un  pdëte  contemporain, 
mais  c'est  un  poëte  :  «  L'host  (des  croisés)  fut  meHeilleusettierit 
grand^pu*  ma  foi.  —  (Il  s'y  trouvait)  vingt  mille  cavaliers  armés  de 
toutes  pièces,  -*-et  plu»de  deux  cent  mille,  tant  vilains  que  pïiysans; 
—  et  je  ne  comp^.  ni  les  bourgeois  ni  les  clercs  *.  »  Comme  cette 
guerre  dura  bien  des  années,  et  que  le  service  ordinaire  des  croisés 
n'était  que  de  quarante  joura  de  campagne,  il  est  possible  que  le 
poëte  ait  additionné  toi.tes  les  troupes  qui  vinrent  successivement. 

Milon  et  ceux  qui  raccompagnaient,  ayant  terminé  avec  le  compte 
de  Toulouse,  se  rendirent  au-devant  de  l'armée.  Le  7  juillet,  Artaad 
de  Rôussillcn  prêta,  à  Valence,  le  serment  qui  avait  été  imposé  aux 
barons ,  et  livra  son  château  de  Roussiilon  aux  mêmes  conditions 
qu'on  avait  dictées  au  comte  dé  Toulouse.  L'^évéque  et  les  chanoines 
de  Valence  souscrivirent  aux  engagements  contractés  d'autre  part 
par  les  autorités  des  villes.  Les  conseillers  et  les  chanoines  d'Orange 
firent,  au  sujet  de  leurs  seigneurs,  un  se^rment  analogue  à  celui  qui 
avait  été  imposé  aux  villes  de  Saint- Gilles,-  de  Ntmes  et  d'Avignon, 
par  rapport  au  comte.  m-h  ;. 

-;  Le  comte  de  Toulouse  lui-même  alla  au- (devant  de  l'armée  jusqu'à 
Valence.  Il  offrit  même  son  fils  et  successeur  pour  otage.  Son  en- 
trevue avec  le  comte  d'Auxerre,  son  cousin,  procura  à  Parfnéë  quel- 
<iues  jours  de  tranquillité,  pendant  lesquels  il  s'engagea,  comnie  il 
avait  déjà  fait  vis-à-vis  des  légats,  à  coopérer  à  cette  expédition;  et, 
dans  «ne  conventio:.  aveé  l'évéque  d'Uzès,  au  sujet  de  divers  droits 
et  possessi<ms,  il  s'efforça  de  prouver  la  sincérité  de  sa  réooncîliation 
avec  l'Église,  en  accomplissant  sincèrement  tous  les  articles  jurés 
par  lui.  Pendant  ces  négociations,  les  seigneurs  de  Montélimart  prê- 
tèrent aussi  serment  aux  légats,  et  leur  remirent  leur  château  comme 
gage  de  leur  fidélité  ^. 

Le  vicomte  de  Béziers,  principal  protecteur  des  hérétiques,  lequel 


>  Guin.  de  Tudèlc,  Croisade  contre  les  Albigeois,  stroplic  13.  —  '  Guill.  de 
Puylaurens,  c.  13.  Pierre  de  Vaux  Cernai,  16. 
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L  armée  des  croisés,  conduite  par  le  comtA  d«  T^.i^; 

damain  matin.elle  se  trouvait  sous  les  murs  de  Béziers     i  '  ,  '  '""l 

^n.,„p^  Oes  ,U.es  e.  des  S,«ea„x  sÎLVu    ^^^^U,  n 
Ny^J<«.tepf.rcl«»êq„eetle  vicomte  de  Na,bonne  luui'J 
».«»  de8  députés  de  h.  noblesse  et  de  la  bou.«eoisr  Atin  H  vw 
deux  tout  soup^n  e,  d'obtenir  qu'on  .néns^urvIS"  nstS 
«ndu  des  ordonnances  sévères  contre  les  htoUar.   et  Lm^i.  !" 
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ment  toute  espèce  de  soumission.  C'était  le  jour  môme  de  Sainte- 
Madeleinr ,  que  les  manichéens  Ijlasphénjateurs  appelaient  la  con- 
cubine du  Christ  :  c'étaità  pareil  Jour,  quarante-deux  ansaupavuvanl, 
qu'ils  avaient  massacré,  dans  l'église  môme  de  la  sainte,  le  vicomte 
di*  !'.  .  .V.  ,.  iidant  un  certain  nombre  de  catholiques  sortirent  avec 
fév^r\nc^'*.  sauvèrent  leur  vie  *.  Les  autres  payèrent  bien  cher  leur 
folle  piosomption.  Pendant  que  les  chefs  de  la  croisade  sont  à  se  con- 
sulter sur  la  manière  de  sauver  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  encore  de 
catholiques  dans  la  ville  *,  les  ^  ilets  de  l'armée,  provoqui^  par  une 
sortie  des  habitants,  montent  à  l'assaut,  s'^uiparent  de  la  ville;  y 
mettent  tout  à  fen  c!  h .  .1^',  sans  épargner  ni  .ige,  ni  sexe,  ni  condi- 
tion. Voici  comme  le  poëte  contemporain  raconte  cet  événement. 

«  Quand  le  roi  des  ribauds  les  vit  escarmoucher,  braire  et  crier 
contre  l'host  de  France,  et  mettre  en  pièces  et  à  mort  un  croisé  fran- 
çais, après  l'avoi;  de  force  précipité  d'un  pont,  il  appelle  tous  les 
truands,  en  criant  à  i  laute  voix  :  Allons  les  assailhr  !  Âu^sitût  les  truanda 
courent  s'armer  chacun  d'une  masse,  sans  autre  armure.  Ils  sont 
plus  de  quinze  mille,  tous  sans  chaussure ,  tous  en  chemise  et  &n 
bpaie  ;  ils  se  mettent  en  marche,  tout  autour  de  la  ville,  pour  abattre 
les  murs  ;  ils  se  jettent  dans  les  fossés,  et  se  prennent  les  uns  à  tra- 
vailler 4iu.  pie,  les  autres  à  briser,  à  fracasser  les  portes,  oyant  <  ela, 
les  bourgeois  commencent  à  s'effrayer  ;  et,  »  opoussés  des  remp.  is 
par  les  croiser  qui  s'arment  en  toute  hâte,  ils  emportent  leurs  enfants 
et  leurs  femmes  et  se  réfugient  au  plus  vite  4ans  la  cathédrale.  Les 
prêtres  et  les  clercs  vont  se  vêtir  de  leurs  ornements,  font  sonner  les 
cloches  comme  s'ils  allaient  chanter  la  messe  des  morts,  pour  ense- 
velir les  corps  de.»  trépassés  ;  mais  ils  ne  pourront  empêcher  qu'avant 
la  messe  dite  les  truands  n'entrent  dans  l'église  :  ils  sont  déjà  entrés 
dans  les  maiscis,  ils  tuent,  ils  égorgeni  tout  ce  qu'ils  ncontrent. 
Us  égorgent  jusqu'à  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  cathétirale  ; 
rien  ne  peut  les  sauver,  ni  croix,  ni  crucifix,  ni  autels.  Lesribaud 
ces  fous,  ces  misérables  !  tuèrent  les  clercs,  les  femmes,  les  enfaals  ; 
il  n'en  échappa,  je  crois,  pas  un  seul  '^.  » 

Comme  les  goujats  s'étaient  emparés  de  la  ville,  ils  comptaient 
garder  pour  eux  le  1  itin  ;  mais  les  croisés  l'emportent  pour  <  re  dis- 
tribué entre  toute  l'armée.  Alors  le  roi  des  ribauds  et  les  siens  se  met- 
tent à  crier  :  A  feu  !  à  feu  !  Et  voilà  qu'ils  apportent  de  gi  andes  tor- 
ches allumées  :  ils  mett  it  le  feu  à  la  ville,  et  le  fléau  se  répand.  La 
ville  brûle  tout  enti'^re  en  long  et  en  travers*.  —  Le  poëte  ne  dit  pas 

»  Le  poêle  G.  c.  Tudôle,  strophe  17.  —  »  liirioc,  1.  12,  epist.  108.  —  *  Strojilic 
i3-2i.  "»  *  Sirûphc,  22. 
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h'  nombre  des  morts.  Pierre  de  Vaux  Cernai  en  met  jusqu'à  sept 
mille  d'entre  les  habitants  ».  Le  légat,  dans  sa  lettre  au  Pape,  estime 
le  nombre  à  près  de  vingt  mille,  sans  distinction  a. 

Mais  le  poëto  nons  apprend  une  particularité  importante  de  celte 
gi.rrre  :  c'est  que  tous  les  chefs  de  la  croisade  étaient  convenus  qu'en 
tout  château  devant  lec.uel  l'arnié,  se  présenterait  et  qui  ne  voudrait 
pnmt  se  rendre  avant  d'être  pris,  les  habitants  fussent  passés  an  fli 
(i.  l'epée,  se  figurant  qu'après  cela  ils  ne  trouveraient  plus  personne 
qin  tînt  contre  eux.  «  Et  si  ce  n'eût  été  cette  peur,  ajoute  le  poëte 
jamais,  je  vous  en  donne  ma  parole,  les  hérétiques  n'auraient  été 
soumis  par  les  croisés  ■'',  »  .,    .,  ,.^ 

Le  sort  de  Beziers  répandit  la  terreur  dans  tout  le  pays.  Un  grand 
nombre  de  villages  et  de  bourgs,  plus  de  cent  châteaux  ou  forteres- 
ses, dont  plusieurs  pouvaient  arrêter  une  armer  pendant  longtemps 
forent  abandonnés  par  les  habitants,  qui  allèrent  chercher  un  refuge 
dans  les  montagnes  ou  les  déserts  inaccessibles.  Le  !«  Vaoût,  l'ar- 
mée des  cr    iés,  toujours  conduite  par  le  comte  de  Toulouse,  arriva 
devant  Carcassonne,  où  le  vicomte  de  Béziers  s'était  renfermé  avec 
cequ'U  avait  de  meilleures  troupes.  On  l'assiégea  dans  les  formes. 
Hn  se  battit  plusieurs  fois  au  pied  des  remparts.  Un  soldat  était  de- 
meuré dans  les  fossés,  couvert  de  blessures.  Pour  le  sattve», 4e  comte 
deMontfori     descend  tout  seul,  au  milieu  d'une  grêle  de  flèches  et 
depierre.-.  et  le  rapporte  dans  le  camp.  Le  roi  Pierre  d'Aragon,  su- 
zerain et  parent  du  vicomte,  arrive  pour  lui  obtenir  un  accommode- 
ment. Tout  ce  qu'il  obtient  des  croisés,  c'est  que  le  vicomte  sortirait, 
lui  douzième,  'vec  son  bagage,  et  que  les  autres  se  rendraient  à  dis- 
crétion. Le  vicomte  s'y  refusa  j  mais  huit  jours  n'étaient  point  pas- 
ses, qu'il  se  constitua  lui-m»  me  prisonnier  et  otage,  à  condition  que 
♦lus  les  siens  eussent  la  vie  et  sortiraient  en     lemise  et  en  braie,  ou, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  en  culotte  et  e.  blouse  :  c'était  le  cos- 
tume des  valets  de  l'armée.  La  convention  lu.  exécutée  le  jour  de 
l'Assomption,  ir>  août  1-200  *. 

Après  quoi,  sur  la  proposition  de  l'abbé  de  Cîteaux,  les  chefs  de 
la  croisac*  iennent  conseil,  pour  voir  a  qut^l  baron  ils  donneraient 
la  seigneurie  de  1(  rs  conquête,-  Ils  l'otfrent  d'abord  au  comte  de 
Nevers,  puis  au  duc  de  Bourgogne  :  l'un  H  l'autre  refusent,  dis;  ^t 
qu'ils  avaient  assez  de  terres  dans  le  royamne  de  France.  Ils  remet 
lent  alors  l'élection  à  sept  commissaires,  deux  évêqnes,  quatre  che- 
valiers et  l'abbé  de  Cîteaux,  légat  du  Pape.  Les  sept  électeurs,  d'une 
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voix  unanime,  choisissent  le  comte  Simon  de  Montfort.  Aussitôt  le 
légat,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Nevers  vont  le  trouver,  le 
pressent  et  le  conjurent  d'accepter  cette  charge.  Il  se  récuse  comme 
insuftisant  et  indigne.  Le  légat  et  le  duc  se  jettent  à  ses  pieds  :  il  ré- 
siste encore.  Alors  le  légat  lui  commande  au  nom  du  Pape,  en  vertu  de 
l'obéissance  *.  Tel  t'St  le  récit  de  Pierre  de  Vaux-Cernai,  qui  accom- 
pagnait son  abbé  dans  celte  expédition,  abbé  qui  devint  évêque  de 
Cai-cassonne.  Un  autre  contemporain,  Guillaume  de  Puylaurens, 
chapelain  de  Raymond  VH,  comte  de  Toulouse,  dit  également  que 
le  preux  et  vaillant  Simon,  comte  de  Montfort,  après  avoir  refusé  avec 
les  autres,  finit  toutefois  par  accepter,  vaincu  par  les  prières  réitérées 
des  prélats  et  des  barons,  disant  que  la  besogne  de  Dieu  ne  devaK 
pas  manquer  faute  d'un  seul  champion  *.  Le  poète  contemporain  dit 
de  même  que  tous  le  supplièrent  d'accepter,  et  qu'il  ne  le  fit  que 
quand  tous  les  barons  lui  eurent  juré  de  venir  à  son  aide  lorsqu'il  les 
appellerait  '. 

Voici  du  reste  le  portrait  de  Simon  de  Montfort  que  trace,  d'après 
lés  chroniques  contemporaines,  l'historien  protestant  d'Innocent  III. 
*itSa  famille,  ^ue  la  tradition  présentait  comme  étant  alliée  depuis 
des  siècles  à  la  maison  royale  de  France,  brillait  plus  par  son  antique 
origifiètjué  K)ar8es  richesses.  Second  fiU  été  Simon  III,  il  hérita  de 
la  petite  seigneurie  de  Montfort,  située  sur  une  hauteur  entre  Paris  et 
Chartres.  Sa  mère  Alix,  sœur  aînée  du  comte  de  Leicester,  mort  sans 
enfants,  lui  avait  laissé  le  comté  de  Leicester. 

*«f  II  était  allié  à  l'illustre  maison  de  Montmorency,  par  sa  femme 
Adélaïde,  fille  de  Bouchard  de  Montmorency,  et  sœur  du  fameux 
Matthieu,  dont  elle  avait  l'esprit  belliqueux.  Baudouin  de  Flandre  et 
Simon  de  Montfort  peuvent  être  regardés^  juste  titre  comme  les 
plus  beaux  types  delà  chevalerie  de  leur  temps.  De  haute  taille, 
d'uhe  figure  agréable,  doué  d'une  grande  vivacité,  portant  urte  che- 
velure flottante,  Simon  réunissait  toutes  les  qualités  extérieures  qui 
distinguent  les  chevaliers  ;  prévoyant ,  vigilant ,  d'un  courage  calme 
et  réfléchi  dans  les  combats,  d'une  audace  surprenante,  il  possédait 
atisai  toutes  les  vertus  militaires  ;  aff'able ,  officieux,  éloquent,  ha- 
bile dans  toutes  les  affaires,  il  occupait  une  des  premières  places  dans 
la  société.  Enfin,  sa  piété,  son  zèle  pour  la  foi,  la  pureté  de  ses  mœurs 
complétaient  en  lui  cette  perfection  par  laquelle  la  chevalerie  repré- 
sentait l'Église  dans  ses  rapports  avec  le  monde.  La  confiance  qu'on 
avait  en  sa  probité,  dans  des  circonstances  graves,  n'était  pas  moins 
honorable  pour  lui.  Ami  du  clergé,  il  respecta  ses  parents,  exécuta 
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8crupulcu8oraoiit  leur  dernière  volonté  et  se  montra  bienfaisant  on- 
vers  le  Port^Royal,  qui  était  dan»  son  voisinage.  Plus  tard,  lorsdu'il 
possédait  de  vastes  domaines,  il  ne  donna  pas  seulement  une  preuve 
de  sa  bienveillance  à  Tordre  de  CIteaux,  mais  il  attecta  à  plusieurs 
évôchés  du  midi  de  la  Fiance  des  donations,  des  restitutions,  des  in- 
vestitures. Il  est  vrai  qu'il  cherchait  dans  le  clergé  la  protection  la 
plus  efllcace  pour  la  conservation  de  ses  possessions  chancelante» 
Cest  pourquoi  il  ne  souffrait  pas  que  ses  vassaux  s'appropriassent 
les  droits  ou  les  revenus  appartenant  à  des  fondations  religieuses. 
b  11  défendit  devant  Zara  son  fidèle  compagnon  l'abbé  Gui  de  Vaulx- 
Cernai,  contre  la  fureur  des  Vénitiens,  nous  le  voyons  plus  tard  pro- 
fesser 1  estime  la  plus  profonde  pour  saint  Dominique,  et  se  lier  étroi- 
tement avec  lui. 

«  Ayant  appris,  vers  le  commencement  du  siècle,  que  tant  de 
héros  se  préparaient  à  partir  pour  la  terre  sainte,  il  fut  tellement 
enthousiasmé,  qu'il  s'associa  à  leurs  dangers;  mais  il  était  plus  fer- 
mement résolu  que  la  plupart  des  croisés  à  consacrer  exclusivement 
ses  forces  et  sa  vie  à  la  conquête  de  la  terre  sainte.  S'agissait-il  de 
prendre  une  détermination  énergique,  il  dédaignait  de  sinistres  pré- 
sages ;  car  l'habitude  d'assister  chaque  jour  à  la  messe  et  aux  heures 
de  1  Eglise,  même  en.  temps  d^,«u«rre,  Jjqi.jy^it  inspiré,  contre  les 
dangers  de  la  mort,  ce  courage  toujours  égal,  qui  est  le  fruit  d'un 
sincère  dévouement  à  Dieu.  Aussi  le  nom  de  sa  famille  (Comte  fort) 
pouvait-il  servir  à  désigner  les  qualités  qui  lui  étaient  propres.  A 
peine  fut-il  de  retour  de  la  croisade  contre  les  infidèles,  qu'il  brûla 
lorsque  le  Pape  l'honora  d'une  mission  spéciale,  du  désir  de  consa' 
crer  ses  services  à  la  cause  de  l'Église  contre  les  hérétiques.  Cette 
nouvelle  lutte  le  mit  dans  peu  de  temps  en  possession  de  grands  do- 
maines, et  lui  fit  auprès  de  ses  contemporains  un  tel  renom,  qu'on 
ie  comparait  à  Judas  Machabée,  et  même  à  Charlemagne  »  » 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  d'après  les  chroniques  contemporai- 
nés,  le  protestant  Hurter  observe  que  la  gloire  de  Simon  de  Montfort 
ne  lui  a  pas  survécu ,  et  que  le  jugement  si  glorieux  de  ses  contem- 
porainsn'a  pas  été  ratifié  par  la  postérité.  Nous  pensons  de  même: 
mais  nous  pensons  de  plus,  que  c'est  une  cause  à  revoir.  Il  faut  exa' 
miner,  avant  tout,  quelle  est  cette  postérité  qui  n'a  point  ratifié  sur 
ce  personnage  historique  le  jugement  favorablede  ses  contemporains; 
car  SI,  par  aventure,  c'était  la  postérité  des  manichéens  que  ce  per- 
sonnage  eut  à  combattre,  tout  le  monde  conviendra  que  le  jugement 
de  cette  postérité  est  nul  de  soi.  Or,  le  protestant  Hurter  lui-même  a 
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reconnu  que  les  manichéens  du  douzième  et  du  treizième  siècle  ont 
eu  et  ont  encore  des  descendants  et  des  héritiers,  et  que  ce  sont  les 
sectes  révolutionnaires,  sociéfés  plus  ou  moins  occultes,  qui  travail- 
lent à  la  ruine  de  toute  autorité  civile  ou  religieuse.  Mais  les  héritiers 
les  plus  audacieux  des  manichéens  sont  les  deux  révolutionnaires 
Luther  et  Calvin  :  même  esprit  d'impiété  et  de  rébellion.  S'ils  y<  ont 
pas  inventé  un  dieu  méchant  pour  décharger  sur  lui  tous  îesciimes 
de  l'homme,  ils  ont  fait  pis.  A  la  suite  de  Mahomet,  ils  attribuent  au 
Dieu  unique  et  bon  les  péchés  de  l'hommo,  aussi  bien  que  ses  bonnes 
œuvres  :  en  sorte  que  Dieu  nous  punirait  du  mal  que  lui-même  opère 
en  nous,  sans  que  notre  libre  arbitre  y  soit  pour  rien.  Blasphème 
exécrable,  qui  attribue  au  Dieu  infiniment  bon  une  méchanceté,  à 
peine  concevable  dans  Satan,  de  punir  ses  créatures  du  mal  qu'U  fait 
lui-même.  A  ce  mépris  infernal  de  Dieu,  Luther  et  Calvin  joignent  le 
mépris  de  toute  autorité,  surtout  de  la  plus  grande,  et  ne  donnent  à 
chacun  d'autie  règle  que  soi-même.  Tel  est  l'arbre  funeste  de  l'im- 
piété et  de  l'anarchie  que  Luther  et  Calvin  ont  planté  en  Occidentj 
que  des  rois  et  des  peuples,  des  savants  et  des  ignorants  ont  cultivé 
et  arrosé  -,  qui  en.France  et  en  Angleterre,  terres  précoces,  a  produit 
des  impiétés  et  des  révolutions  sanglantes;  qui,  en  Allemagne,  terre 
lourde  et  tardive,  les  annonce  seulement  pa^  ses.feuilles  et  ses  fleurs. 
Beaucoup  d'hommesqui  en  craignent  les  fruits  amers  voudraient,  tout 
en  conservant  et  en  cultivant  l'arbre ,  l'empêcher  de  produire  ses 
fruits.  Aveugles  ou  hypocrites!  ou  changez  l'arbre  jusque  dans  sa 
racine,  ou  laissez-lui  produire  ses  fruits   naturels,  la  ruine  de  toute 
société  religieuse,  politique  et  domestique. 

Les  Chrétiens  du  douzième  et  du  treizième  siècle  allaient  plus  droit 
au  fait.  Ayant  reconnu  cet  arbre  pestilentiel  à  ses  premiers  fruits, 
l'impiété,  la  trahison  et  le  meurtre,  au  lieu  de  le  cultiver  ou  de  l'é- 
monder  niaisement,  ils  décidèrent  qu'il  fallait  l'arracher  et  le  jeter 
au  feu.  Et  la  chose  résolue,  ils  l'exécutèrent;  et,  pour  l'exécuter,  ils 
en  prirent  les  moyens.  La  guerre  contre  les  albigeois  ou  les  mani- 
chéens  n'est  que  cela.  Les  chefs  de  lacroisade  décidèrent,  dès  le  com- 
mencement, que  dans  toute  forteresse  qui  ne  se  rendrait  pas,  mais 
qu'il  faudrait  prendre  d'assaut,  les  habitants  seraient  passés  au  fil  de 
l'épée  ;  et  le  poëte  contemporain  ajoute  que,  sar^s  cette  mesure  ter- 
rible, jamais  les  hérétiques  n'auraient  été  soumis  par  la  force  des 
croisés  :  c'est-à-dire  que,  pour  extirper  l'anarchie  révolutionnaire, 
les  croisés  prirent  justement  le  moyen  et  le  seul  moyen  qui  pouvait 
2 'extirper. 

Encore,  dans  le  conseil  où  fut  prise  cette  décision  importante,  le 
comte  Simon  de  Montfort  n'avait  que  sa  voix  particulière.  Il  n'était 
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pas  le  chef  de  la  croisade,  mais  seulement  un  des  chefs.  Hurter  a  tort 
de  supposerqu'il  fut  élu  chef  dès  le  commencement.  Tous  les  auteurs 
contemporains  nous  apprennent  que  l'autorité  suprême  était  entre 
lesmams  de  l'abbé  de  Cîteaux,  légat  apostolique  ;  et  que  pour  les  mar! 
ches  et  les  campements  militaires,  ce  tut  le  comte  de  Toulouse  qui  v 
présida  jusque  après  la  prise  de  Carcassonne.  Ce  n'est  qu'après  la 
pp.se decette  dernière  ville  que  Simon  de  Montfort  est  élu  pour  être 
e  seigneur  du  pays,  et  pour  y  compléter  le  but  de  la  croisade,  l'ex- 
tirpation de  l'anarchie  révolutionnaire. 

Quant  à  l'application  de  la  peine  prononcée,  Simon  de  Montfort 
I  adoucissaitplutôtqu'il  ne  l'aggravait.  Dansles  places  emportées  d'as- 
saut  et  sans  capitulation,  il  offrait  aux  manichéens  la  vie  et  la  liberté 
sils  renonçaient  à  leur  impiété  subversive  et  rentraient  dans  le  sein 
de  1  Eglise  catholique  :  ,1  leur  adressait,  il  leur  faisait  adresser  pour 
cet  effet  des  exhortations  convenables.  Ceux  qui  résistaient  opiniâtre- 
ment subissaient  la  peine  prononcée  d'avance.  Les  autres  conservaient 
leur  vie  leur  liberté  et  leurs  biens.  TelJe  fut  la  conduite  générale  de 
ijimon  de  Montfort  dans  les  prises  des  villes  et  dans  toute  la  guerre  • 
û  m  perdait  point  de  vue  le  but  final  de  toute  la  croisade,  l'extirpation 
de  1  anarchie  religieuse  et  civile. 

Laxîondyite  ,de  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  fMtloin  d'être 
aussi  nette  et  aussi  loyale.  Chef  de  la  croisade  devant  Béziers  et  Car- 
cassonne, il  parut  se  lier  d'amitié  avec  Simon  de  Montfort,  lui  con- 
seilla de  détruire  plusieurs  forteresses  du  pays,  et  promit  avec  ser- 
inent d  unir  son  hlsen  mariage  à  la  fille  de  Simon.  Mais  il  n'accom- 
P^ssait  pas  les  conditions  qu'il  avait  jurées  pour  être  réconcilié  à 
/église  ;  il  n  expulsait  pas  les  manichéens  de  ses  États,  et  ainsi  au 
iieu  de  seconder  la  croisade,  il  la  contrariait.  De  plus,  il  élevait  de 
nouveaux  péages,  contre  la  défense  qui  lui  en  avait  été  faite  sous 
peine  d  excommunication.  Devenu  légitimement  suspect,  il  fut  ex- 
communie conditionnellement,  au  concile  d'Avignon,  1209,  s'il  pré- 
tendait rétablir  les  péages  auxquels  il  avait  renoncé. 

Pour  se  justifier,  il  fit  le  voyage  de  Paris  et  de  Rome,  afin  de  ga- 
gaer  le  roi  de  France  et  le  Pontife  romain.  Il  trouva  l'un  et  l'autre 
inaccessibles  à  ses  artifices.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir  du  Pape,  ce 
m  qu  II  serait  admis  à  produire  sa  justification  canonique  devant  l'é- 
vêque  de  R,ez  et  le  légat  Théodise,  louchant  le  meurtre  de  Pierre  de 
uslelnau  et  la  suspicion  d'hérésie.  Ce  qui  le  rendait  très-suspect  sur 
epremier  point,  c'est  qu'il  entretenait  dans  sa  familiarité  le  meurtrier 
au  bienheureux  Pierre,  disant  plus  d'une  fois  que  c'était  son  unique 
ami  véritable.  ^ 

Théodise  et  l'évêque  de  Riez  convoquèrent  à  Saint-Gilles  une  as- 
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semblée  des  prélats  et  des  seigneurs.  Déjà  précédemment,  ils  avaient 
mandé  au  comte  de  Toulouse  qu'il  chassât  de  ses  terres  les  hérétiques 
et  les  routiers  ou  brigands,  et  qu'il  accomplît  le  reste  des  choses  aux- 
quelles il  s'était  engagé  par  plusieurs  serments.  Il  fut  également  ap- 
pelé au  concile  ;  mais  quand  il  fut  venu,  on  vit  clairement  par  les  ef- 
fets  qu'il  r/avait  exécuté  aucun  de  ses  engagements.  On  jugea  donc 
qu'il  ne  devait  point  être  admis  pour  lors  à  la  purgation  canonique  ; 
car  il  ne  paraissait  pas  vraisemblaUe  qu'il  fit  scrupule  de  se  parjurer 
touchant  le  reproche  d'hérésie  et  la  mort  de  Pierre  de  Castelnau, 
après  avoir  tant  de  fois  violé  ses  serments  sur  des  matières  moins 
importantes.  C'est  pourqu>  i  le  concile  lui  enjoignitdonc  qu'il  com- 
mençât par  chasser  les  hérétiques  et  les  routiers,  et  par  accomplir 
ses  autres  promesses  :  après  quoi  les  deux  légats  pourraient  exécuter 
à  son  égard  les  ordres  du  Pape. 

Quelque  temps  après,  il  y  eut  une  conférence  à  Narbonne.  Il  s'y 
trouva  le  roi  Pierre  d'Aragon,  le  comte  de  Montfort  et  le  comte  de 
Toulouse.  Raymond,  évêque  d'Uzès,  et  l'abbé  de  Giteaux,  tous  deux 
légats  du  Saint-Siège,  y  étaient  aussi  avec  le  docteui*  Théodise.  L'abbé 
de  Citeaux  proposa  en  faveur  du  comte  de  Toulouse,  que,  pourvu 
qu'il  chassât  les  hérétiques  de  ses  terres,  on  lui  laissât  tous  ses  do- 
maines et  la  troisième  partie  des  droits  qu'il  avait  sur  les  châteaux 
des  autres  hérétiques ,  Ses  vassaux ,  et  que  le  comte  disait  être  au 
moins  cinquante.  Pour  un  prince  qui  demandait  à  se  purger  du  soup- 
çon d'hérésie  et  à  se  montrer  bon  catholique,  ce  n'était  point  exiger 
trop.  Le  comte  de  Toulouse  s'y  refusa  néanmoins,  tant  il  était  peu 
sincère  dans  ses  protestations.  II  fut  excommunié  par  les  deux  légats, 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  du  Pape,  qui  ordonne  l'exécution 
de  leur  sentence.  Elle  est  adressée  à  l'archevêque  d'Arles  et  à  ses  suf- 
fragants,  et  datée  du  Ib™*  d'avril  12H.  Baudouin,  frère  du  comte  de 
Toulouse,  s'était  déclaré  pour  la  cause  catholique.  En  1214,  il  fut 
trahi  par  un  des  siens  et  livré  à  son  frère,  qui  le  fit  pendre.  Tel  se 
montra  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI. 

La  conduite  du  roi  Pierre  d'Aragon  dans  ces  affaires  ne  fut  pas 
non  plus  sans  tache.  En  1209,  il  refuse  l'hommage  de  Simon  de 
Montfort  pour  la  ville  de  Carcassonne,  qui  était  de  la  suzeraineté 
d'Aragon  ;  en  1210,  il  reçoit  cet  hommage,  fait  la  paix  avec  Simon, 
lui  donne  son  propre  fils  en  otage  ;  en  1211,  il  proinet  son  fils  à  la 
fille  de  Simon,  mais  en  même  temps  il  donne  sa  sœur  au  fils  du 
comte  de  Toulouse  :  ce  qui  le  rend  suspect  ;  en  1212,  le  comte  de 
Toulouse,  réduit  à  l'extrémité  par  l'armée  catholique,  et  n'ayant 
plus  pour  lui  que  Toulouse  et  Montauban,  se  réfugie  auprès  de 
Pierre  d'Aragon,  qui  revenait  de  la  glorieuse  bataille  contre  les 
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Manres,  et  lui  remet  son  sort  entre  les  mains.  Pierre  écrivit  en  sa 
faveur  au  pape  Innocent  III,  qui,  sur  ses  remontrances,  écrivît  de 
son  côté  plusieurs  lettres  :  l'une  entre  autres  à  ses  légais,  l'arche- 
vêque de  Narbonne,  l'évêque  de  Riez  et  le  docteur  Théodise,  où  il 
leur  ordonne  d  assemLler  un  concile  des  évêques,  des  seigneurs  et 
des  magistrats;  et  vous  nous  écrirez,  ajoute-t-il,  ce  qui  y  aura  éti 
résolu  touchant  les  propositions  du  roi  d'Aragon,  afin  que' sur  votre 
avis,  nous  puissions  ordonner  ce  qui  sera  raisonnable,  et  pourvoir 

2  MnTT"'"!  t  P'^'-  ^''  ^'"'^^'  P^^"^'  ^^"^"^«  "««  a»  comte 
de  Montfort,  sont  du  mois  de  janvi^^r  1213 

d,.';n.TA?  ''  *'"* ."  ^''""'-  ^"  ^  ^''''^^  P^'-  ^«^'t  les  demandes 
du  rod  Aragon  en  faveur  des  comtes  de  Toulouse,  de  Comin^es 

_  La  cause  du  comte  de  Toulouse,  et  par  suite  celle  de  son  fils,  a 
été  tirée  de  notre  juridiction  par  la  commission  que  lui-même  a  fait 
donner  par  le  Pape  à  l'évêque  de  Riez  et  au  doct'eur  Thé^dt!  ^ 
croyons  que  vous  vous  souvenez  combien  ce  comte  a  reçu  d  .,a  "^ 
du  Pape  et  du  légat,  alors  abbé  de  Cîteaux,  maintenant  arche!  equt 

e  Narbonne;  et,  toutefois,  au  mépris  de  c'es  grâces  etde  ses  ^! 
près  sernjen ts   d  a  de  nouveau  combattu  l'Église  et  troublé  la  paix 

ZJ:L  ^IT''  ''  '''  """^^^'  ^"  '^''^  '^''  ''''  -<^"  ^^^ 
Quant  au  comte  de  Cominges,  il  a  si  bien  mérité  l'excommuni- 
cation qu  il  a  encourue,  que  le  comte  de  Toulouse  assure,  à  ce  que 

\  iTf.  "f  ^«^«'"t^  d«  Cominges  qui  l'a  poussé  L  la  guerre 
«>  tre  ,  Égbse.  Toutefois,  s'il  se  met  en  état  de  recevoir  l'absolution, 
quand  d  1  aura  une  fois  reçue,  l'Église  ne  refusera  pas  de  lui  rendre 
justice  sur  ses  plaintes.  Le  concile  fait  les  mêmes  offres  à  l'égard  du 
comte  de  Foix  et  du  vicomte  de  Béarn,  après  avoir  relevé  les  crimes 
par  lesquels  ds  se  sont  attiré  l'excommunication. 

rin  InT  f  "iT"  ''''"'"'*  persuader  au  Pape  qu'il  était  le  maître 
du  comte  de  Toulouse  et  des  autres,  pour  les  obliger  à  faire  telle  sa- 
tisfaction  que  désirerait  le  Pontife.  Pour  cet  effet  il  fit  dresser  le 
^7  janvier  1213,  plusieurs  actes  à  Toulouse.  Par  le  premier,  le  comte 
llïT"!^  "'  '''"  ^^'  **""''''"*  ^"'"^  ">«"«"*  '«»rs  personnes,  leurs 
les  contramdre  a  exécuter  les  ordres  du  Pape,  môme  malgré  eux. 

œmmnnT?  ''p''  "f'  ''"'"^'  ^'  '^^"^""•'^'  «"  «^"^  de  toute  la 
œmmune  r  par  l'ordre  du  comte,  font  a,,  roi  la  même  promesse. 

'  '"'"  -**-d'='j  son  liio,  aiiiSi  que  de  Gaston,  vicomte  de 
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Béarn.  Tous  ces  actes  furent  envoyés  au  Pape  par  Raymond,  arche- 
vêque de  Tarragone,  le  31™*  de  mars  1213,  de  Perpignan,  où  il  était 
avec  plusieurs  évéques  et  plusieurs  abbés. 

Cependant  le  roi  d'Aragon,  ayant  reçu  la  réponse  du  concile  de 
Lavaur,  et  voyant  qu'elle  n'était  pas  conforme  à  ses  desseins,  en- 
voya prier  les  évêques  de  persuader  au  comte  de  Montfort  de  faire 
Irôve  avec  le  comte  de  Toulouse  et  son  parti  jusqu'à  la  Pentecôte, 
ou  du  moins  jusqu'à  Pâques.  L'intention  du  roi  étp"tde  ralentir  l'ar- 
deur des  croisés,  qui  devaient  arriver  de  France  et  d'ailleurs.  Les 
prélats,  qui  s'en  apercevaient  fort  bien,  rejetèrent  la  proposition. 
Voyant  alors  qu'il  n'avançait  de  rien,  le  roi  d'Aragon  se  remit  à 
prendre  sous  sa  protection  les  excommuniés  et  leurs  terres;  et,  pour 
donner  quelque  couleur  à  sa  conduite,  il  appela  au  Pape.  Mais  les 
prélats  ne  déférèrent  point  à  cet  appel  dérisoire  ;  et  l'archevêque  de 
Narbonne  écrivit  au  roi  d'Aragon  pour  lui  défendre,  par  son  autorité 
de  légat  apostolique,  de  protéger  Toulouse,  Montauban  ou  les  autres 
places  interdites,  le  menaçant  de  le  dénoncer  excommunié,  comme 
défenseur  des  hérétiques. 

Le  roi  n'eut  aucun  égard  à  cette  lettre.  De  leur  côté,  les  prélats, 
voyant  qu'il  les  tenait  inutilement  à  Lavaur,  les  amusant  par  des 
lettres,  des' promesses  et  des  appellations  frivoles,  résolurent  de  se 
séparer  et  de  se  retirer.  Mais  auparavant  l'évoque  de  Riez  et  le  doc- 
teur Théodise,  commissaires  du  Pape  pour  l'atFaire  du  comte  de 
Toulouse,  demandèrent  conseil  à  tous  les  prélats  sur  l'absolution  de 
ce  prince.  L'avis  du  concile  de  Lavaur  fut  que  les  commissaires  ne 
devaient  point  admettre  le  comte  de  Toulouse  à  la  purgation  qu'il 
demandait,  attendu  qu'il  avait  souvent  violé  ses  serments  faits  entre 
les  mains  des  légats  ;  que,  depuis  son  retour  de  Rome,  il  avait  fait 
pis  que  devant  ;  que,  entre  autres  violences,  il  avait  retenu  prison- 
nier pendant  près  d'une  année  l'abbé  de  Montauban,  pris  l'abbé  de 
Moissac  et  chassé  l'évêque  d'Agen  de  son  siège  et  de  la  ville  ;  enfin, 
qu'il  ne  pouvait  plus  être  absous  de  l'excommunication  sans  un 
mandement  spécial  du  Pape.  Suivant  ce  conseil,  les  commissaires 
envoyèrent  au  comte  de  Toulouse  leur  protestation,  que  c'était  par 
sa  faute  qu'ils  ne  pouvaient  passer  outre  en  son  affaire.  Ils  écrivirent 
en  même  temps  au  Pape,  poui-  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait  depuis  le  commencement  de  leur  commission. 

Les  Pères  du  concile  de  Lavaur  écrivirent  également  au  Pape  une 
grande  lettre,  où  ils  relèvent  les  crimes  du  comte  de  Toulouse,  et 
disent  entre  autres  choses  :  Qu'après  avoir  cherché  inutilement  le 
secours  de  l'empereur  Otton  et  du  roi  d'Angleterre,  il  s'est  adressé 
au  roi  de  Maroc,  ennemi  commun  de  la  chrétienté.  Enfin,  ajoutent- 
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ils,  il  a  eu  recours  au  roi  d'Aragon,  pour  essayer,  par  son  movêr 
de  circonvenir  votre  Sainteté.  Mais  sachez  que,  si  l'on  rend  /ces 
tyrans  savoir,  au  comte  de  Toulouse  et  à  ses  complices,  les  lerres 
qui  ont  coûte  tant  de  sang  chrétien,  !e  clo.  gé  et  l'Église  sont  menaces 
d'une  perte  inappréciable.  "ciiaces 

Cette  lettre  fut  envoyée  au  Pape  par  l'évêque  de  Cominges 
1  abbe  de  Cla.rac,  Guillaume,  archidiacre  de  Paris,  le  docteur  S 
dise  et  un  clerc  qui  avait  été  longtemps,  en  cour  de  Rome,  co^ec- 
teur  des  lettres  du  Pape.  Ces  députés  furent  aussi  chargés  d  sTeUres 
de  Michel  archevêque  d'Arles,  et  de  dix  évoques  de  Provenu  d' 
celles  de  Guillaume,  archevêque  de  Bordeaux  et  des  évêques'  de 
Bazas  et  de  Périgueux;  de  Bernard,  archevêque  d'Aix,  et  de  Ber- 
taud  evêque  de  Béziers.  Toutes  ces  lettres  tendaient  à  repré  enter 
au  Pape  combien  l'affaire  de  la  religion  était  avancée  en  crpro- 
vinces,  et  combien  il  était  important  de  ne  la  point  abandonner 

Elles  eurent  leur  effet;  et  quoique  les  députés  eussent  trou;é  le 
Pape  prévenu  en  laveur  du  roi  d'Aragon,  ils  l  mstruis-.ent  si  Se 
la  vente  du  fait,  qu'il  reconnut  qu'on  l'avait  surpris,  et  qu'  1  écrivit 
ace  prince  peur  lui  enjoindre  d'abandonner  les  Toulousains  0-4 
su   désirent,  ajoute-t-il,  revenir  à  l'Église,  comme  le  prétendent 
vo  envoyés  nous  donnons  pouvoir  à  Foulque,  évêque  de  CoÏÏe 
de  les  réconcilier,  et  de  faire  chasser  de  la  ville,  avec  confiscaUoTde 
bjens,  ceux  qui  persisteront  dans  l'erreur.  Il  révoque  ensuite,  comme 
obtenu  par  surprise,  le  mandement  qu'il  avait  donné  en  fa  eTdes 
comtes  de  Foix  et  de  Cominges  ..  du  vicomte  de  Béarn,  et  les  ren- 
voie, pour  leur  absolution,  à  l'archevêque  de  Narbonnel  II  p;omet 
denvoyer  un  légat  sur  les  lieux,  et,  en  attendant,  ordonne  une 
trêve  entre  le  ro.  et  le  comte  de  Montfort.  Enfin  il  déclare  que,  si  Tes 
Toulousains  et  les  quatre  seigneurs  persistent  dans  leurs  Leurs  i 
fei-a  prêcher  de  nouveau  la  croisade  contre  eux.  La  lettre  es    d 
^e    e  mai.  Le  roi  d'Ara.oo  y  eut  si  peu  d'égard,  ou'H  e  vo^  dt 

Jts  le  mo.s  de  février  de  la  même  année  J2I3,  Louis,  fils  du  roi 
de  France,  s'était  croisé  contre  les  oiaoicbéens,  et  grand  nombre  dé 

ccn  ent  du  .r^.,.,  ,i  régla  Je  voyage  de  son  fils,  et  marqua  le  jour 
le  ror;?A  a  o.cave  de  Pâque..  Mais  la  guerre  qui  lui  survint  Le 
le  roi  d  Angleterre  et  s.,  alliés  lobîigea  de  retenir  son  fils  et  ceux 
qai  «  étaient  croises  avec  lui.  D'ailleurs  la  croisade  pour  la  terre 

extrêmerront  à  la  croisade  contre  les  m»  ^héens  du  LanUedo.. 
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Ainsi  le  comte  de  Montfort  se  trouvait  presque  abandonné,  quand 
les  deux  frères,  Manassès,  évoque  d'Orléans,  et  Guillaume,  évéque 
d'Auxerre,  vinrent  à  son  secours;  car,  voyant  que  la  plupart  des 
croisés  étaient  demeurés  chez  eux ,  et  que  ce  retardement  avait 
haussé  le  courage  aux  hérétiques,  ils  prirent  la  croix,  assemblèrent 
autant  de  troupes  qu'ils  purent,  et  vinrent  à  Carcassonne.  Leur  ar- 
rivée réjpuit  extrêmement  le  comte  de  Montfort  et  sa  petite^roupe  ; 
et,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  il  fit  armer  chevalier  Amauri,  son  fils 
aîné,  avec  grande  solennité,  par  les  deux  évoques  d'Orléans  et 
d'Auxdre. 

,  Jamais  guerre  plus  variable  que  la  guerre  que  Simon  de  Mont- 
iQrt  faisait  depuis  cinq  ans  coniic  les  manichéens  du  Languedoc, 
il  était  bien  lo  chef  militaire  de  la  cioisade.  Mais  les  croisés,  vwus 
de  France,  de  Lorraine,  d'Allemagne,  arrivèrent  à  des  époques  dif- 
férentes; nuiis  ces  croisés  ne  devaient  que  quarante  jours  de  cam- 
pagne, après  quoi  ils  pouvaient  se  retirer,  ce  qui  arrivait  souvent. 
Simon  se  voyait  donc  bien  des  fois  à  la  tète  de  vingt  ou  trente:mille 
combattants  ;  et  puis,  toutà  coup,  à  peine  pouvait-il  en  réunir  quel- 
ques c-^ntaines.  Deux  amis  ne  lui  manquèrent  jamais,  non  plus  que 
son  courage  :  les  deux  amis  étaient  sa  femme  et  l'évêque  de  Car- 
cassoflpe.  5a  femme,  Adèle  de  Montmorency,  lui  amena  plus  d'une 
fois  jusqu'à  quinze  mille  hommes  ;  l'évêque  de  Carcassonne,  aupa- 
ravant l'abbé  Gui  de  Vaux-Cernai,  ne  déployait  pas  moins  d'acti- 
vité et  de  zèle.  L'un  et  l'autre  y  joignaient  une  généreuse  compassion. 
Lorsqu'au  milieu  des  marches  {jénibles,  quelques  pèlerins  sen- 
taient leurs  forces  défaillir,  l'évêque  et  la  comtesse  descendaient  de 
cheval,  y  faisaient  monter  les  plus  fatigués  àieur  place,  et  s'avançaient 
eux-mêmes  à  pied.  La  générosité  de  Simon  n'était  pas  moindre.  Les 
ennemis  ayant  mis  le  feu  au  pont  de  bois  qui  joignait  les  deux  rives 
de  la  Garonne  à  son  château  de  Muret,  il  traversa  le  fleuve  à  la  nage 
avec  sa  cavalerie  et  éteignit  le  feu.  Mais,  arrivé  dans  la  forteresse,  ii 
s'aperçut  que,  le  pont  n'étant  plus  assez  solide,  l'infanterie  était  obli- 
gée de  camper  sur  l'autre  rive,  et  cela  au  milieu  d'une  tempête. 
Aussitôt  il  s'écrie  :  Je  retourne  à  l'armée  !  On  a  beau  lui  représenter 
que  le  fort  de  ses  troupes  est  dans  le  château,  qu'il  n'y  manque  que 
quelques  pèlerins  à  pied,  que  la  rivière  est  extraordinairement  enflée, 
que  les  ennemis  peuvent  revenir  sur  leurs  pas.  A  Dieu  ne  plaise  !  s'é- 
crie-t-il,  que  je  fasse  ce  que  vous  me  conseillez.  Onoi  !  les  pauvres 
du  Christ  sont  exposés  à  la  mort  et  au  glaive,  et  moi  je  resterais  dans 
la  forteresse  !  Que  le  Seigneur  fasse  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira;  mais 
certainement  j'irai  et  je  resterai  avec  eux.  Et  il  traversa  de  nouveau 
la  Garonne,  et  demeura  avec  les  pèlerins  pendant  plusieurs  jours, 
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gon  venait  de  lui  déclarer  la  «uerre   le  P^^JIZTa    ^{      ^~ 

Il  fit  tonl  le  contraire.  Jl  ne  retira  nnim  rf.  t  .  ,  !^'  """ 
qu'il  y  avait  laissés  rt  „  .ni       ^!  Tonloose  les  chevaliers 

pour  les  s<îder  aS  «ile  joiKniSr  ™î  "'i'^"^  "^  "'"»»''«' 
minges  et  de  Foix  -ta  1 1^  ?  ^^  '"'  ^™'''"*'  <"«  ^o- 
hommes.  Simon  de' Monlrr/""''^"""'"''"'  *  «""  """« 

fonnidable,  ne  ^o/aif^t  Ir.S  c'r^îs^^t'S^  T  '"t 
hostilités  avec  le  roi  d'AnsteLr.  J.  .  ««  ""nce.  à  cause  des 

Assiégés  dans  le  chin  p     ,  f      "  '*''  """"^  <*«  Toulouse, 
f"  JinhZinetr^olsTr^^^^^^^^  '»  V^^^"'  "-'^ 

lel  était  1  état  des  choses  lorsque,  le  10  septembre  19^^  lo     • 

faubourtr  Tr^LT     '        •       «'''^^««nts  en  possession  du  premier 
wuDourg  et  rejeta  la  garnison  dans  le  châtpqn  Tn„t  i  P^^^ier 

Cnl';!";.  '  '^  ''•'"''"  »™«  '»-  '-  ^i-^.  et  terminer  la  guet 
Simon  était  à  Fanjaux,  distant  de  huit  lieues,  quand  les  ennemis 

'^""«^y-C..m,.,e.Am,..n.6,. 
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parurent  devant  Muret.  Aussitôt  il  résolut  d'aller  au  secours  de  la 
place.  Sa  femme,  effrayée  d'un  songe  sinistre,  le  lui  raconta.  Mais, 
répondit  Simon,  vous  parlez  aujourd'hui  comme  une  femme.  Pen- 
sez-vous donc  que,  comme  les  Espagnols,  je  m'attache  à  des  songes 
€t  à  des  augures?  Certes,  quand  j'aurais  songé  moi-même  que  je 
dois  être  tué  dans  la  guerre  où  je  cours,  je  n'irais  qu'avec  plus  d'as- 
surance et  de  plaisir,  pour  narguer  mieux  la  folie  des  Espagnols  et 
des  gens  de  ce  pays,  qui  s'inquiètent  des  augures  et  des  songes.  Aus- 
sitôt il  se  mit  en  marche  pour  Saverdun.  Des  émissaires  de  la  gar- 
nison de  Muret,  venus  à  sa  rencontre,  lui  apprirent  que  le  roi  d'Ara- 
gon avait  mis  le  siège  devant  cette  place.  La  petite  troupe  de  Simon 
apprit  cette  nouvelle  avec  autant  de  joie  que  si  elle  eût  été  certaine 
de  la  victoire.  Arrivé  à  l'abbaye  de  Bolbonne,  Simon  entra  dans  l'é- 
glise pour  faire  sa  prière  et  se  recommander  à  celles  de  la  commu- 
nauté, suivant  sa  coutume.  Un  des  religieux  lui  demanda  comment, 
avec  si  peu  de  monde,  il  osait  marcher  contre  une  àrrtiée  si  nom- 
breuse. Simon  lui  montra  alors  une  lettre  interceptée,  par  laquelle 
le  roi  d'Aragon  disait  à  une  femme  du  pays  de  Toulouse,  entre  au- 
tres cajoleries,  que  c'était  pour  l'amour  d'elle  qu'il  venait  chasser  les 
Français.  Or,  que  Dieu  me  soit  en  aide,  ajouta  Simon,  je  ne  crains 
point  uri  roi  qui,  pour  «ne  courtisane,  vient  combattre  l'œuvre  de 
Dieu.  Le  roi  d'Aragon  était  en  effet  très-passionné  pour  les  femmes; 
et  son  propre  fds  rapporte  que,  la  veille  de  la  bataille,  il  passa  la 
nuit  auprès  d'une  courtisane,  et  qu'il  était  si  faible  que,  pendant  la 
messe  du  matin,  il  fut  obligé  de  s'asseoir  au  moment  de  l'évangile*. 
Simon,  au  contraire,  était  un  hér>.s  de  tout  point.  Après  avoir  prié 
longtemps  dans  l'église  de  Bolboni.e,  il  posa  son  épée  sur  l'autel, 
et  s'écria  :  0  Jésus  î  hm  Maître,  tout  indigne  que  je  suis,  vous  m'a- 
vez choisi  pour  soutenir  votre  cause.  Je  prends  aujourd'hui  mes 
armes  de  dessus  votre  autel,  atin  qu'allant  combattre  pour  vous  je 
reçoive  de  vous-même  le  droit  de  combattre. 

H  suivit  ensuite  sa  petite  troupe  à  Saverdun.  Sept  évoques  et  deux 
abbés  l'accompagnaient,  pour  conclure  la  paix,  s'il  était  possible. 
Simon  voulait  arriver  la  même  nuit  devant  Muret;  mais  ses  capi- 
taines déclarèrent  que  les  soldats  avaient  besoin  de  repos,  et  les 
évêques  étaient  d'avis  qu'il  fallait  tenter  de  faire  la  paix.  Ils  de- 
mandèrent un  sauf-conduit  au  chef  des  assiégeants.  Le  mercredi 
H  septembre,  de  bon  matin,  Simon  fit  venir  son  chapelain,  se  con- 
fessa; rédigea  son  testament,  qu'il  remit  à  l'abbé  de  Bolbonne,  afin 
<le  l'envoyer  ^u  Pape  pour  le  confirmer,  dans  le  cas  où  il  perdrait 


1  Chron.  de  Bau".  cl'A\e8nes,apudHurter,  ennote. 
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la  vie  Puis  il  se  rendit  avec  lesévéques  à  l'église,  pour  demander  i, 
0.eu  I.  vK=lo,re.  Arrivés  à  Haulerive,  ville  située  à  deux  UeCde 
Saverdun  et  à  égale  distance  de  Muret,  les  évéques  prièrent  stra„„ 

veille.  Le  roi  d  Aragon  leur  fit  dire  que,  puisqu'ils  arrivaient  avec 
«ne  SI  puissante  armée,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  San  'condr 
C  était  sans  doute  une  ironie  sur  leur  petit  nombre  ;  ear  ils  n'avaiëni 

heureusement  un  défile  que  les  ennemis  avaient  négligé  d'occuoer 

La  pluie  tombait  par  torrents.  Cependant  Simon  s'étant  aTréK 

roule  pour  prier  dans  une  église,  le  ciel  s'éclaircit,  ce  qu  fit  o  ésa- 

ger  la  victoire  à  l'armée,  qui  demanda  avec  instance  le  signall 

«nbat  Simon  ne  jugea  point  à  propos  de  le  donner  :  il  éfa^déià 

ard,  les  soldats  étaient  fatigués,  tandis  que  ceux  de  lennemi  é  Int 

r.,s  et  reposés.  Il  espérait  d'ailleurs  détacher  le  roi  dT^sàS 

Ixis  ennemis  ne  défendirent  pas  le  passage  du  pont  s.  U  Gar„"  nT 

et  b.mon  entra  dans  Muret,  où  il  n'y  avait  plus  de  vivre^  pour  un 

ml  jour  Afin  d  utiliser  le  grand  nombre  d'ecclésiastique  qT«,u" 

.protection,  s'étaient  réfugiés  dans  la  ville, il  les  Ht  traval    itux 

ortilica  ions,  ce  que  ceux^i  firent  de  bonne  grâce.  Une  nouvX 

démarche  pour  amener  la  paix  ne  fut  pomt  accueillie  du  roi  .P„„r 

quatre  aventuriers  que  les  évêques  traînent  à  leur  suite,  répondiî 

tore  d  Aragon,  une  entrevue  n'est  pas  nécessaire.  .  Quanraux 

Touloçisains,  ,1s  ajoutèrent  ..  Demain  nous  vous  donnerons  Z 

Pendant  la  nuit,  le  vicomte  de  Corbeil  et  quelques  chevaliet,  fran- 
f«  ^TIT  ^°  '^"'■««ssonne  par  la  comtesse  de  Montfort,  entrèrent 
à  Muret    II  s'y  trouvait  alors  en  tout,  tant  chevaliers  qu'écuv^râ 

2Z.  Y'^^.^""'^  *  »'■''""'  "^<=  <l"«lq'«»  fa-tassins  sans 
cuirasse.  Le  jeudi  12  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  Simon  enlen- 

II  la  messe  dans  la  chapelle  du  château,  les  évique   etles  chêv": 
ers  dans  la  ville.  Ils  s'étaient  confessés  et  communièren     Là  I 
e  «qaes  excommunièrent  tous  ensemble  le  comte  de  Toulouse  et  sM 
nis  le  comte  de  Foix  et  son  fils,  le  comte  de  Cominges  eZTkZ 
fauteurs,  entre  lesquels  était  sans  doute  le  roi  d'Aragon  •  imi  T 
eveques  supprimèrent  exprès  son  nom.  Cependant  o'  n'avr  pa 
encore  renoncé  à  l'espoir  de  la  paix,  et  Simon  avait  consenUâ  reL 
tuer  toutes  ses  conquêtes  et  à  mettre  nn  terme  à  la  guerre.  Les^vé 
«es  résolurent  de  se  rendre  nu-pieds  auprès  du  roV^ur  1?;;^; 
d  ne  p„,„,  lever  son  bras  contre  l'Égli.e  .Simon,  sans  armes,  ouvrtt 
ui-meme  la  porte  de  la  ville  au  religieux  chargé  d'annonœr  l'arril^ 
les  eveques  dans  le  camp.  Des  gens  armés  se  précipitèrent  ausS 
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sur  loi,  et  une  grêle  de  flècii  '  et  de  pierres  tomba  sur  la  mftison  où 
se  trouvaient  les  évoques.  Siinon  dit  alors  à  ceux-ci  :  Tous  voyei 
quto  vinis  n'avancez  de  rien  ;  au  contraire,  1<  troubl»  augmente  ; 
nous  avons  assez  patienté,  et  uiéine  trop  ;  il  est  u  inps  que  vous  nous 
donniez  la  permission  de  combattre.  Les  évéques  la  donnèfent  par 
nécessité.  Aussitôt  tous  les  chevaliers  allèrent  ^-evétir  leurs  armes. 
Le  comte,  cii  passant  devant  la  chapelle,  aperçut  l'évêque  d'Uzès 
qui  disait  la  messe  et  qui  en  était  à  l'offrande.  Il  entre  auâsitdt  se 
met  à  genoux  devant  l'évoque,  les  mains  jointes,  et  lui  dit  :  Je  v  is 
donne  et  vous  offre  aujourd'hui  et  mon  ftme  et  mon  a>rp8.  Puis, 
après  s'être  amaé  promptement,  il  revint  à  la  chapelle,,  pour  s'oflrir 
une  seconde  fois  avec  ses  armes.  Pendant  qu'il  se  mettait  à  genoux, 
une  pièce  de  son  armure  se  rompit;  il  n'en  fut  point  troublé,  et  s'en 
fit  tout  simplement  apporter  une  autre.  Devant  la  chapelle,  son  che- 
val se  cabra,  au  moment  qu'il  oulut  le  monter,  et  le  frappa  môme  à 
la  tête.  Les  assiégeants,  qui  le  voyaient  de  leur  camp,  en  poussaient 
des  cris  de  joie.  Le  comte,  sans  s'émouvoir,  leur  répondit  ;  Vous 
riez  et  criez  après  moi  ;  mais,  par  la  grflce  du  Seigneur,  j'espère  que, 
vainqueur  aujourd'hui  môme,  je  crierai  après  vous  jusqu'aux  portes 
de  Toulouse.  Après  quoi,  monté  sur  son  cheval,  il  descendit  du 
château  dans  la  ville,  où  il  trouva  ses  hommes  prêts  au  combat.  Un 
d'eux  lui  conseilla  de  les  compter,  afin  de  savoir  combien  ils  étaient. 
Cela  n'est  pas  nécessaire,  répliqua  Simon  ;  nous  sommes  en  assez 
grand  nombre  pour,  avec  l'aide  de  Dieu,  vaincre  nos  ennemis. 

L'auteur  contemporain  qui  rapporte  ces  iiéroï«|ues  détails  ajoute  : 
Or,  Iqs  nôtres,  tant  chevaliers  que  sergents  à  cheval,  n'étaient  pas 
plus  de  huit  cents,  tandis  qu'on  estimait  les  ennemis  environ  cent 
mille.  Les  nôtres  avaient  quelques  fantassins,  mais  en  petit  nombre  ; 
encore  le  noble  comte  les  fit-il  demeurer  dans  la  forteresse  *. 

Pendant  que  le  comte  et  nos  chevaliers,  continue  Pierre  de  Vaux- 
Cernai,  délibèrent  sur  le  plan  de  la  bataille ,  v  «ilè  qu'arrive  l'évêque 
de  Toulouse,  la  mitre  en  tête  et  le  bois  de  la  viv  iante  croix  à  la  main. 
Aussitôt  les  nôtres  commencent  à  descendre  de  cheval,  pour  adorer 
la  croix  l'un  après  l'autre.  Mais  l'évêque  de  Cominges ,  homme 
d'une  merveilleuse  sainteté,  voyant  que  cette  adoration  individuelle 
causerait  des  retards,  prit  la  croix  des  mains  de  l'évêque  de  Tou- 
louse, monta  sur  un  lieu  élevé,  et  les  bénit  tous  en  disant  :  Allez  a» 
nom  de  Jésus-Christ,  et  moi  je  vous  suis  témoin  et  caution,  au  jour 
du  jugement,  que  quiconque  succombera  dans  cette  glorieuse  bataille, 
obtiendra  aussitôt  la  récompense  éternelle  et  h  gloire  des  martyrs, 


»  Pierre  de  V.  C,  n.  72. 
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sansajucune  peu    di  purflratoirfl    nnufMJn  ..    ;i  „       •.       /. 

I  "T^  No.  c„.b..u„„  s,.  f„„.  ^Ur  p.u.:t:;  rx 

.">  de  1.  boucha,  et  s  a.nt  p.rio„„é  ,o„.  fe»  g™6  „„.ita  L^!'!' , 

eurcâté,  les  évéques  et .«  .le„s,  p„L  euxT  ™ZZ"e  Jî* 

Pfotwi^      lu  Seigneur  sur  ceux  qui  VMposaiei.l  avec  loie  à  «uhir 
p«url«„aurde  lui  „o„.»e«le,„cnt  les  out™«oa,  J^aU  il  "ort 

/"ourévuer  les  premiers  traits  de  l'ennemi,  Simon,  ««  m  Délit. 
toupe.   u,t  sorti  par  le  côté  opposé  ,  celui  du  «.m^wS 
l«rdcfu,r.  M.,stoutà  coup  11  s'arrête. 8on.,v«,Ug.,^cuZte 
celle  de  la  cavalerie  e.        ie.  U  r   lé.  devient  terrible  Ut^j'^^ 
ragon  chercha,t  Mont.o..  :  deux  cl ,cval,cr,  fraudais che«he„Tte  t 
dAiagon,  mais  il  avait  cliangé  d'armure  .,     unchevaliZlo.^^ 
1.^  deux  Français  s'attaquent  àeel.,   d,  mai,  bi^t^^uTZ* 
trouvant  que  ses  coups  nélaienl  point  ass»  vigoureux  ™„r Z 
ceux  du  ro.,  sécrie  tout  haut .  C  n'est  pas  lui  I  êt>vZi  ^Z^, 
e  roi,  qui  n'était  pas  loin  ;  mais  le  voici  II  paya  cher  «ieIZl 
Malgré  s.  bravoure  personnelle,  il  fut  ,ué  «vi  le.  plSs^!- 
siens  qui  cherchèrent  à  le  défendre.  ,     '""'*  """«s  *» 

Après  la  mort  du  roi,  les  croisés  se  précipitèrent  dan.  le.  ranirs 
nem,s,  et  S.mon  accourut  avec  l'arrièrc-garde  cont»  l'aile  JÛeto 
te  Aragonais.  Voulant  parer  un  violent  coupd'épée  que  luitZa 
n  ohevaher  son  étrier  s-hrisa,  ses  éperons  s'embaïrasXemd^es 
h«a,s,  et  d  faillit  tomber  à  terre.  A  peine  fut-il  remis  en  «Ile  q«'U 
nat  un  second  coup  sur  la  tête  ;  mais  celui  qui  avait  osé  l'attaquer 
fut  abattu  par  un  vigoureux  coup  porté  sous  le  menton;  tout  S 
desorn,„s  devant  lui.  Les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de^o 
mnges  découragés  en  apprenant  la  mort  du  roi,  tourè«de" 
eue  refrèrent  en  désordre,  entraînant  avec  eux  te  reste  de?a  c" 
e«    poursuive  par  les  huits  cents  catholiques.  Simon,  soldat  ans  i 
val  ureux  que  général  habile,  s'avança  lentement  et  ^n  bon  ordre 

.,,'■'"*'""'';  °""  "'^"^  P^"  «P»'"^'""  ^«'^,  si  l'enncmî 
leulait  de  revenir  à  la  charge.  ennemi 

Pendant  la  bataille,  la  garnison  de  Muret  repoussa  avec  le  m,i™. 
courage  une  attaque  faite  par  l'infanterie  toulousatae  L'é  éauel 
roulonse  Ht  encore  oiîrirla  paix  à  ses  diocésains,  s'ils  voStdt 
poser  les  armes.  Ils  répondirent  fièrement  que  le  roi  d'Iragrâvlt 
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remporté  la  victoire,  que  l'évoque  cherchait  leur  ruine  ;  ils  blessèrent 
même  le  messager.  Mais  quand  ils  virent  flotter  la  bannière  de  l'ar- 
mée victorieuse,  ils  perdirent  courage.  Ils  se  précipitèrent  en  foule 
dans  les  bateaux  qui  se  trouvaient  sur  la  Garonne.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  périrent  dans  les  flots  ;  d'autres  succombèrent  sur  le  ri- 
vage par  le  fer  du  vainqueur,  et  il  y  eut  une  multitude  de  prison- 
niers. Tant  tués  que  noyés,  l'armée  ennemie  perdit  environ  vingt 
mille  hommes;  tandis  que  Simon  ne  perdit  qu'un  chevalier,  avec 
huit  autres  soldats. 

rj  La  victoire  ainsi  déclarée,  Simon  se  fit  conduire  à  l'endroit  du 
champ  de  bataille  où  avait  succombé  le  roi  d'Aragon  ;  car  il  en  igno- 
rait et  le  moment  et  la  place.  Il  trouva  le  cadavre  du  toi  tout  nu  ; 
car  déjà  il  avait  été  dépouillé  par  les  fantassins  sortis  de  Mbret.  A 
celte  vue,  Simon  descendit  de  cheval,  et  pleura  sur  tei-oi,  comme  uû 
autre  David  sur  un  autre  Saul.  Puis,  humblement  reconnaissant 
d'une  victoire  aussi  miraculeuse,  il  s'en  alla  du  même  endroit,  nu- 
pieds,  accompagné  de  l'armée  et  des  évêques,  j\isqu'à  Téglise  de 
Muret,  pour  remercier  le  Dieu  des  armées.  Il  vendil  en  même  temps 
son  cheval  de  bataille  et  son  armure,  et  en  donna  le  prix  aux  pau- 
vres. On  admirait  en  lui  un  autre  Judas  Machabée,  délivrant  le  peu^ 
pie  du  Seigneur  de  l'oppression  de  ses  ennemis.  Les  évêques  et  les 
abbés  annoncèrent  à  tous  les  fidèles  l'issue  de  cette  mémorabîe  jouri 
née.  Jacques,  enfant  de  six  ans  et  unique  héritier  du  roi  Piene,  était 
resté  à  Carcassonne  sous  la  surveillance  de  Simon,  qui  le  fit  élever 
comme  l'eût  fait  un  père.  L'année  suivante  1214,  sur  lés  ordres' du 
Papcj^il  le  remit  au  cardinal  de  Bénévent,  qui  le  remet  auix  États 
d'Aragon^  où  il  est  proclamé  roi  *. 

»  Pierre  de  Vaux-Cernal,  Hïst.  des  Albtg.  Guill.  de  Puylaurens,  Hht.  d«i 
Albig.,  Rer.  Franc.  Scriptotes,  t.  19.  Croiiadt  contre  les  Al^ig.  (par  an  poète 
contemporain).  Paris,  Imprimerie  royale,  1837,  in-4°.  ». 
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§  V. 

SECDUBS  NOUVEAU  QUE  DIEU  ENVOIE  A  SON  ÉGLISE. 

Pendant  que  Simon  de  Montfort,  sous  l'étendard  de  la  croix 
montrait  en  sa  personne  le  modèle  accompli  d'un  héros  chrétien  se 
Jévouant  pour  la  cause  du  Christ  et  de  l'humanité  chrétienne,  un 
héros  4  un  autre  genre,  sous  le  même  étendard  de  la  croix,  recrutait 
et  formait  upe  milice  tout  entière,  pour  défendre  la  môme  cause, 
combattre  les  mêmes  ennemis,  mais  d'une  manière  plus  spirituelle 
plus  radicale  et  plus  eflScace.  C'est  ici  un  grand  mystère  :  le  mystère 
du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'enfer. 

«Le  plus  grand  ennemi  de  Dieu  est  l'orgueil.  EneflFet.  deman^fe 
Bossuet,  n  est-^epas  l'orgueil  qui  a  soulevé  contre  lui  tout  le  monde  ? 
L'orgueil  est  premièrement  monté  dans  le  ciel  où  est  te  JrOno  de 
Dieu,  et  lui  a  <?ébauché  ses  anges;  il  a  porté  jusque  dans  son  sano- 
iuaire  le  flambeau  de  rébellion  :  après,  il  est  descendu  dans  la  terre 
et,  ayant  déjà  gagné  les  intelligences  célestes,  il  s'est  servi  d'eUes 
pour  dompter  les  hommes.  Lucifer,  cet  esprit  superbe,  conservant  sa 
première  audace,  même  dans  les  cachots  éternels,  ne  conçoit  que 
de  furieux  desseins.  Il  médite  de  subjuguer  l'homme,  à  cause  que 
Dieu  1  honore  et  le  favorise;  mais,  sachant  qu'il  n'y  peut  réussir  tant 
queles.hommes  demeureront  dans  la  soumission  pour  leur  créateur 
a  en  (ait  premièrement  des  rebelles,  afin  d'en  faire  après  cela  de^ 
esclaves.  Pour  les  rendre  rebelles  il  fallait  auparavant  les  lendre 
orgueilleux.  Il  leur  inspire  donc  l'arrogance  qui  le  possède  :  de  là 
1  histoire  de  nos  malheurs  ;  de  là  cette  longue  suite  de  maux  qui 
affligeai  notre  nature  opprimée  par  la  violence  de  ce  tyran. 

«  Enflé  de  ce  bon  succès,  il  se  déclare  publiquement  le  rival  de 
Dieu;  Il  aboht  son. culte  par  toute  la  terre;  il  se  fait  adorer  en  sa 
place  par  les  hommes  qu'il  a  assujettis  à  sa  tyrannie.  C'est  pourquoi 
Je  Fils  de  Dieu  l'appelle  «le  prince  du  monde  *,  »  et  l'Apôtre  encore 
plus  energiquement  «  le  dieu  de  ce  siècle  2.«  Voilà  de  quelle  sorte 
i  orgueil  a  armé  le  ciel  et  la  terre,  tâchant  d'abattre  le  trône  de  Dieu, 
i^  est  lui  qui  est  le  père  de  l'idolâtrie  ;  car  c'est  par  l'orgueil  que  les 
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hommes,  méprisant  l'autorité  légitime,  ei  devenus  amoureux  d'eux- 
mêmes,  se  sont  fait  des  divinités  à  leur  mode.  Ils  n'ont  point  voulu 
de  dieux  que  ceux  qu'ils  faisaient  ;  ils  n'ont  plus  adoré  que  leurs 
erreurs  et  leurs  fantaisies  :  dignes,  certes,  d'avoir  des  dieux  de  pierre 
et  de  bronze,  et  de  servir  aux  créatures  inanimées,  eus  qui  se  las- 
saient du  culte  du  Dieu  vivant,  qui  les  avait  formés  à  sa  ressemblance. 
Ainsi  toutes  les  créatures,  agii  js  de  l'esprit  d'orgueil  qui  dominait 
partout  l'univers,  faisaient  la  guerre  à  leur  créateur  avec  une  rage 
impuissante. 

«  Comment  le  Seigneur  renversera-t-il  cet  ennemi  ?  '•  ^^^'     ' 

a  C'est  honorer  l'orgueil  que  d'aller  contre  lui  par  la  force  ;  il  faut 
que  l'infirmité  même  le  dompte.  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  succombe, 
s'il  n'est  contraint  de  reconnaître  son  impuissance  ;  il  faut  le  renver- 
ser parce  qu'il  dédaigne  le  plus.  Tu  f^es  élevé,  6  Satan,  tu  t'es  élevé 
contre  Dieu  de  toute  ta  force  :  Dieu  descendra  contre  toi,  armé  seu- 
lement de  faiblesse,  afin  de  montrer  combien  il  se  rit  de  les  témé- 
raires projets.  Tu  as  voulu  être  le  dieu  de  l'homme  :  un  homme  sera 
ton  Dieu  ;  tu  as  amené  la  mort  sur  la  terre  :  la  mort  ruinera  tes 
desseins  ;  tu  as  àabli  ton  empire  en  attachant  les  hommes  à  de  faux 
honneurs,  à  des  richesses  mal  assurées,  à  des  plaisirs  pleins  d'illu- 
sion :  les  opprobres,  la  pauvreté,  l'extrême  misère,  la  croix,  en  un 
mot,  détruiront  ton  empire  de  fond  en  comble.  0  puissance  de  la 
croix  de  Jésus  ! 

a  Les  vérités  de  Dieu  étaient  bannies  de  la  terre,  tout  était  obscurci 
par  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Chose  étrange,  mais  très-véritable  ! 
les  peuples  les  plus  polis  avaient  les  religions  les  plus  ridicules;  ils 
se  vantJent  de  n'ignorer  rien,  et  ils  étaient  si  misérables  que  d'igno- 
rer Dieu.  Ils  réussissaient  en  toutes  choses  jusqu'au  miracle.  Sur  le 
fait  de  la  religion,  qui  est  le  capital  de  la  vie  humaine,  ils  étaient 
entièrement  insensés.  Qui  le  pourrait  croire,  que  les  Égyptiens,  les 
pères  de  la  philosophie  ;  les  Grecs,  les  maîtres  des  beaux-arts  ;  les 
Romains  si  graves  et  si  avisés,  que  leur  vertu  faisait  dominer  par 
toute  la  terre  :  qui  le  croirait,  qu'ils  eussent  adoré  les  bêtes,  les  élé- 
ments, les  créatures  inanimées,  des  dieux  parricides  et  incestueux; 
que  non-seulement  les  fièvres  et  les  maladies,  mais  les  vices  les  plus 
infâmes  et  les  plus  brutales  des  passions  eussent  leurs  temples  dans 
Rome  !  {Jui  ne  serait  contraint  de  dire  en  ce  lieu,  que  Dieu  avait 
abandonné  à  l'erreur  ces  grands,  mais  superbes  esprits,  qui  ne  vou- 
laient pas  le  reconnaître,  et  qu'ayant  quitté  la  véritable  lumière,  le 
dieu  de  ce  siècle  les  a  aveuglés  pour  ne  pas  voir  les  choses  si  mani- 
festes ! 

(f  Et  le  monde  et  les  maîtres  du  monde,  le  diable  les  tenait  captifs 
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et  tremblants  sous  de  serviles  religions,  desquelles  néanmoins  ils 
étaient  jaloux,  non  moins  que  de  la  grandeur  de  leur  républi<ïue. 
Qu'y  avait-il  déplus  méchant  que  leurs  diedx?  Quoi  de  plus  supers^ 
titleux  que  leurs  sacrifices?  Quoi  de  plus  impur  que  leurs  profanes 
mystères  î  Quoi  de  plus  cruel  que  leurs  jeux,  qui  faisaient  parmi 
eux  une  partie  du  culte  divin  ?  jeux  sanglants  et  digues  de  bêtes  fa- 
rouches, où  ils  soûlaient  leurs  faux  dieux  de  spectacles  barbares  et 
de  sang  himain.  Cependant,  tant  de  phiIo«!ophes,  tant  de  grands 
esprits,  que  le  bel  ordre  du  monde  forçait  à  reconnaître  l'unique  Di- 
vinité qui  gouverne  toute  la  nature,  encore  qu'ils  fussent  chèques  de 
tant  de  désastres,  ils  n'ont  pu  persuader  aux  hommes  de  les  quitter. 
Avec  leurs  raisonnements  si  sublimes,  avec  leur  éloquence  toute 
puissante,  ils  n'ont  pu  désabuser  les  peuples  de  leurs  ridicules  céré- 
monies et  de  leur  religion  monstrueuse. 

«Mais  sitôt  que  la  croix  de  Jésus  a  commencé  de  paraître  au 
nïonde,  sitôt  que  l'on  a  prêché  la  mort  et  le  supplice  du  Fils  de 
Dieu,  les  oracles  menteurs  se  sont  tus,  le  règne  des  idoles  a  été  peu 
à  peu  ébranlé,  enfin  elles  ont  été  renversées  :  et  Jupiter,  et  Mars,  et 
Neptune,  et  l'Égyptien  Sérapis  ^  tout  ce  qu'on  adorait  sur  la  terre 
a  été  enseveli  dans  l'oubli.  Le  munde  a  ouvert  les  yeux  pour  recon- 
naître le  Dieu  créateur,  et  s'est  étonné  de  son  ignorance.  L'exti'ava- 
gance  du  christianisme  a  été  plus  forte  que  la  plus  sublime  philoso- 
phie. La  simplicité  de  douze  pêcheurs  sans  secours,  sans  éloquence, 
sans  art,  a  changé  la  face  de  l'univers  Ces  pêcheurs  ont  été  phis 
heureux  que  ce  fameux  Athénien  *  à  qui  la  fortune,  ce  lui  semblait, 
apportait  les  villes  prises  dans  des  rets.  Ils  ont  pris  tous  les  peuples 
dans  leurs  filets,  pour  en  faire  la  conquête  de  Jésus-Christ,  qui  ra- 
mène tout  à  Dieu  par  sa  croix  2.  » 

L'orgueil  suscite  contre  la  croix  de  Jésus  trois  sortes  d'ennemis 
principaux  :  les  Juifs  pour  qui  elle  est  un  scandale  ;  tes  païens,  pour 
qui  elle  est  une  folie;  les  hérétiques,  qui,  pour  diminuer  cette  folie 
et  ce  scandale,  anéantissent  le  mystère  de  la  croix,  en  disant,  ou  que 
le  Christ  n'a  pas  souffert,  ou  qu'il  n'a  souffert  qu'en  apparence,  ou 
qu'il  n'est  pas  vraiment  homme,  ou  qu'il  n'est  pas  vraiment  Dieu.  De 
cenombresont  les  manichéens.  Un  Dieu  fait  homme,  un  Dieu  pauvre, 
humilié,  souffrant  et  mourant  pour  expier  le  péfehé  de  l'homme  : 
c'est  ce  qui  révolte  leur  orgueil.  Ils  aimeront  mieux  inventer  un  dieu 
méchant,  pour  l'accuser  et  le  charger  de  tous  leurs  crimes,  et 
se  donner  à  eux-mêmes  pleine  carrière  de  faire  tout  ce  qui  leur 
plairait. 

»  Tlmothée,  fils  de  Conon.  —  «  Bcssuet,  Sermon  sur  la  vertu  de  la  croix  a« 
/^«tM-amf.i.  14,  édit.  Lebel. 
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Quant  aux  excès  publics  de  ces  furieux,  il  était  juste  que  l'autorité 
publique  les  réprimât  par  la  puissance  du  glaive  ;  quant  à  leur  igno* 
rance,  il  était  juste,  il  était  nécessaire  que  l'Église  y  remédiât  par 
des  instructions  plus  fréquentes  et  mieux  faites.  Mais  quant  à  l'or- 
gueil, qui  était  le  principe  de  leur  séduction,  il  fallait  un  remède  spé- 
cial. Jésus,  qui  est  avec  son  Église  tous  les  jours  jusqu'à  la  consomw 
ihation  des  siècies  et  qui  lui  a  donné  l'Esprit-Saint  pour  ôtre  avec 
elle  éternellement,  lui  suscita  ce  remède  dans  un  homme  qui  mit  ses 
richesses  dans  la  pauvreté,  ses  délices  dans  les  souffrances,  et  sa  gloire 
dans  la  bassesse.  li  '\iHr<}  r».*  o^m;  t  ' 

C'est  là  un  mystère  que  beaucoup  d'hommes  ne  comprennent  pasj 
non  plus  que  beaucoup  d'historiens.  Dans  l'Église  de  Dieu,  ils  ne 
voient  que  des  hommes  :  ils  ne  voient  pas  l'Esprit  divin  qui  aniine 
ce  grand  corps,  qui  y  convertit  les  esprits  et  les  cœurs,  qui  y  forme 
des  saints  ;  qui,  quand  tout  paraît  humainement  désespéré,  faiteentir 
son  action  divine  par  des  voies  inattendues.  C'est  comme  le  souffle 
du  printemps,  qui,  sans  bruit  et  sans  effort,  ranime  lanuiure  entière. 
Des  hommes  qui  ne  se  doutent  pas  de  cette  vie  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle  de  l'Église,  s'imaginent  que  l'hiver,  dontilftre*. 
SCTitent  le  froid,  y  sera  éternel.  En  conséquence,  ils  prédiront  que 
rEgliSe^B€«patout  il  fiiit  morte,  teUe  année,  tel  jour.  Ce  qui  n'est  pas 
nouvestt,  ni  môme  bien  hardi.  Dioclétien  et  Néron  ont  fait  bien  plus: 
ils  ont  constaté  par  des  épitaphes  officielles  et  publiques,  que  le 
christianisme  était  non-seulement  mort,  mais  enterré.  Cependant  ce 
mort,  décédé  et  enterré  si  officiellement,  survit  depuis  dix -huit  siècles 
à  tous  ses  enterreurs. 

Ce  mystère  de  la  vie  divinement  impérissable  dans  l'Église,  le  pro- 
testant Hurter  paraît  n'en  avoir  aucune  idée.  Dans  l'histoire  d'ailleurs 
si  remarquable  d'Innocent  III,  il  ne  'H  pas  un  mot  du  saint  illustre, 
que  Dieu  suscitait  alors  pour  renot  eler,  avec  un  autre,  la  fiice  de 
la  terre.  Homme  de  bien,  mais  seulement  homme,  Hurter  semble  ne 
voir  dans  l'Église  qu'une  institution  humaine.  De  là  un  sentiment  de 
désespoir  qui  étonne,  même  dans  un  ministre  prctef'ant.  A  la  Vue 
des  effiwts  impies  que  font  les  manichéens  anciens  et  modernes  pour 
détruire  toute  autorité  civile  et  religieuse,  Hurter  prévoit  avec  anxiété 
l'extinction  pos»ble  du  christianisme.  Homme  de  peu  de  foi,  pour- 
quoi avez^vou»  douté  de  Dieu  et  de  sa  parole  ?  Que  le  protestantisme 
périsse,  il  est  fait  pour  cela;  mais  c'est  une  preuve  de  plus  qu'il  n'est 
pas  cette  Église  divine  qui  a  vécu  et  qui  vivra  tous  les  siècles. 

Voilà  ce  que  nous  écrivions  au  commencement  de  1843,  Hurter, 
étant  encore  protestant.  Devenu  catholique  en  iUi,  il  a  maintenant 
d'autres  pensées.  Il  a  éprouvé  par  lui-même  la  puissance  mystérieuse 
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de  la  grâce  divine,  qui  transforme  les  obstacles  en  moyens,  et  se  plaît 
à  opérer  les  plus  grandes  choses  par  les  instruments  les  plus  fai^lQs, 
comme  on  le  voit  dans  ce  qui  suit. 

L'an  1206  de  l'ère  chrétienne,  un  jeune  homme  de  la  ville  d'As- 
sise, Agé  4e  vingt-quatre  ans,  habitwé  naguère  aux  douceurs  de  l'o- 
pulence et  aux  amusements  de  la  jeunesse,  maintenant  dénué  de 
tout  et  couvert  d'un  manteau  de  pauvre ,  traversait  les  forêts  et  les 
montaghes,  et  chantait  en  français  les  louanges  du  créateur  de  l'u- 
nivers. Des  voleurs  le  rencontrent,  qui  lui  demandent  :  Qui  es-tu î 
Le  jeune  homme  dit  sans  s'émouvoir  :  Je  suis  le  héraut  du  grand 
roi.  Les  voleurs  hii  enlèvent  son  manteau,  le  rouent  de  coups  et  le 
jettent  dans  une  fo?se  pleine  de  neige,  disant  :  Tiens,  vilain  paysan, 
[M^tendu  héraut  de  Dieu  I 

Le  jeune  homme  se  relève  avec  le  peu  de  haillons  qui  lui  restent, 
et  se  remet  à  chanter  avec  plus  d'allégresse  encore  les  louanges  du 
Gréateun.  Il  se  présente  au  voisin  monastère  ;  on  l'y  reçoit  comme 
aide->cuisine,  mais  on  ne  lui  donne  ni  de  quoi  se  couvrir,  ni  même 
de  quoi  se  nourn'ir  suffisamment.  Plus  tard,  le  prieur  du  monastère, 
ayant  appris  ce  qu'il  en  était  du  jeune  homme,  alla  lui  demander 
pardon  pour  lui  et  pour  sa  communauté.  En  attendant ,  un  citoyen 
de  la  ville  d'Eugubio,.  <pi  avait,  connu.et  .aixné.Ie  jeune  hosnme  dans 
le  monde,  lui  donna,  comme  à  un  pauvre  du  Christ,  quelques  chétife 
vêtements,  avec  une  tunique  ou  blouse  par- dessus.  C'était  le  vête- 
ment des  ermites  du  pays.  Ainsi  vêtu,  le  jeune  homme,  autrefois  le 
chef  et  l'ordonnateur  des  parties  de  plaisir  parmi  'es  jeunes  gens  de 
sa  ville  natale,  se  mit  à  servir  les  pauvres  et  les  lépreux.  Précédem- 
ment, il  avait  pour  les  lépreux  une  si  grande  répugnance,  que,  quand 
il  apercevait  une  léproserie  d'une  demi-lieue,  il  se  bouchait  les  na- 
rines. Maintenant  il  nettoie  leur  pourrit'ire  et  lave  leurs  ulcères  avec 
une  grande  affection,  pour  l'amour  de  Dieu. 

Le  jeune  homme  était  né  dans  la  ville  d'Assise,  en  Ombrie,  l'an 
H82.  Son  père  se  nommait  Bernardon,  et  sa  mère  Pica.  Bernardon 
était  ordinaire  d'une  nobie  famille  de  Florence,  mais  exerçait  le  né- 
goce, particulièrement  avec  le  pays  de  France.  Il  était  même  en  ce 
dernier  pays  pour  ses  affaires,  lorsque  cet  enfant  lui  naquit.  La  mère 
lui  fit  donner  le  nom  de  Jean  au  baptême.  Au  retour  de  son  voyage 
parmi  les  Français,  le  père  y  ajouta  le  nom  de  Français  ou  François, 
comme  on  disait  alors.  Telle  fut  la  naissance  de  saint  François  d'Assise. 

Son  père  et  sa  mère,  occupés  de  leur  commerce,  négligèrent  quel- 
que peu  son  éducation.  Cependant  il  apprit  le  français,  et  assez  bien. 
Il  apprit  également ,  auprès  d'un  pieux  ecclésiastique,  les  éléments 
de  la  doctrine  chrétienne  et  des  sciences  humaines.  Mais  bientôt  il 
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aida  son  père  dans  le  commerce  et  s'adonna  tout  entier  à  oe  genre 
d'occupation.  Bernardon  était  un  homme  dur,  intéressé,  avare;  Fran- 
çois était,  au  contraire,  compatissant,  très-miséricordieux,  et  sur- 
tout  prodigue  à  l'excès.  Tout  ce  qu'il  gagnait,  il  le  dépensait  large- 
ment :  il  donnait  de  grands  repas  à  ses  amis  ;  et  le  soir,  au  sortir  de 
table,  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé,  tous,  par  bandes,  parcou- 
raient les  rues  paisibles  d'Assise,  chantant  des  chansons  populaires 
qu'ils  entrecoupaient  par  des  jeux  et  de  bruyantes  vociférations. 
François  aimait  les  beaux  vêtements  et  tout  ce  qui  était  splendide  et 
rare;  Son  père  lui  reprochait  ses  grandes  dépenses,  disant  qu'on  le 
prendrait  plutôt  pour  le  fils  d'un  prince  que  pour  le  fils  d'un  mar* 
ehand.Blaisonne  le  contraignait  pas  davantage,  et,  pour  de  sembla- 
bles choses,  on  aurait  craint  de  l'affliger.  L'amour  le  plus  tendre 
inspirait  sa  mèrej  et  Bernardon  se  consolait  de  cette  prodigalrté, 
paroe  qu'il  était  fort  riche,  et  peut-être  aussi  par  un  secret  orjfuéil 
de  voir  son  fils  le  plus  distingué  des  jeunes  hommes  d'Assise  et 
leur  patron  :  car  la  générosité  de  son  caractère  le  portait  partout 
où  il  y  avait  une  gloire  à  acquérir,  un  exploit  aventureux  à  tenter  j 
et  les  habitants 'd'Assise,  dans  leur  affectueuse  admiration,  l'avaient 
surnommé  la  Fleur  de  la  jeunesse. 

Les  occasions  de  dévouement  ne  manquaient  pas  alors  en  Italie. 
Assise  et  Pérouse  étaient  deux  villes  rivales  et  ennemies,  souvent  en 
querelle  et  en  guerre.  La  jeunesse  de  ces  deux  villes  se  plaisait  sur- 
tout à  faire  des  courses  armées  et  à  se  surprendre  réciproquement. 
C'est  dans  une  de  ces  sorties  que  François  fut  fait  prisonnier  avec 
quelques-uns  de  ces  concitoyens.  Son  courage  ne  fut  point  abattu 
par  ce  revers,  et,  dans  sa  captivité,  il  conserva  la  force  et  la  joie  de 
son  âme.  Un  jour  que  ses  compagnons  étaient  accablés  de  tristesse, 
l'un  d'eux  lui  reprocha  sa  gaieté  et  son  contentement  dans  la  prison. 
Que  pensez-vous  de  moi?  leur  dit-il  ;  un  jour,  vous  me  verrez  ho- 
noré de  toute  la  terre.  Un  des  soldats  qui  étaient  avec  eux  insulta  un 
des  jeunes  Assisiens  ;  aussitôt  tous  l'abandonnèrent  ;  François  seul 
continua  de  lui  parler,  et  exhorta  ses  amis  au  pardon.  Enfin,  après 
une  année,  la  paix  s'étant  rétablie,  nos  prisonniers  revinrent  à 
Assise. 

%Dieu  alors,  dans  sa  miséricorde,  envoya  une  maladie  à  François, 
qui,  sans  cela,  se  serait  peut-être  laissé  emporter  à  la  violence  de 
ses  passions.  Dans  sa  convalescence,  dès  qu'il  put  marcher  appuyé 
sur  un  bâton,  il  sortit  dans  la  campagne  pour  reprendre  un  peu  de 
ibrce;  mais  il  ne  put  trouver  aucun  plaisir  ni  aucune  consolation 
dans  la  beauté  et  les  charmes  de  la  nature.  Dès  ce  jour,  il  devint 
petit  à  ses  propres  yeux  ;  il  sentit  du  dégoût  pour  les  objets  qu'il 
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aimait  le  plut  ;  il  méprisa  ce  qu'il  estimait,  et  sa  conduite  passée  lui 
parut  i^ne  folie.  , 

Mais  peu  à  peu  des  projets  de  grandeur  et  de  gloire  remplirent  de 
nouvean  son  esprit  ;  la  vie  aventureuse  des  armes  avait  beaucoup 
d'attraits  pour  son  âme  élevée  et  énergique.  Il  apprit  qu'un  chevalier, 
pauvre  en  biens  matériels,  mais  riche  en  dévouement  et  en  courage], 
se  disposai '.  à  aller  dans  le  royaume  de  Naples  pour  servir  et  com- 
battre sous  la  bannière  de  Gautier  de  Brienne.  François  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  aider  ce  chevalier,  et  conçut  un  vif  désir  dé  suivre 
aussi  l'expédition.  Un  songe  mystérieux  le  confirma  dans  ce  projet. 
Pendant  son  sommeil,  il  vit  un  grand  palais  rempli  d'armes,  et  aux 
murs  étaient  suspendus  des  boucliers  éclatants ,  ornés  d'une  croix. 
François,  qui  jusqu'alors  n'avait  vu  dans  la  maison  paternelle  que 
d'unmense»  magasins  de  draps,  fut  transporté  d'admiration.  Il  de- 
manda :  A  qui  sont  ces  armes  et  ce  palais  enchanté  ?  Une  yoi&  lui 
répondit  :  Tout  cela  est  destiné  à  toi  et  à  tés  soldats. 

Le  matin,  il  se  leva  tout  joyeux.  N'ayant  pas  encore  l'intelligence 
de  ces  avertissements  secrets  et  symboliques,  il  prit  à  la  lettre  sa  vi- 
sion, se  disposa  sérieusement  à  partir,  et,  faisant  alors  ses  adieux  à 
sa  famille  et  à  ses  amis,  il  disait  tout  triomphant  :  Je  suis  assuré  de 
devenir  un  grand  prince.  Mais  obligé  de  s'arrêter  à  Spolète  à  cause 
d'une  maladie,  pendant  une  nuit  de  demi-sommeil,  il  entendit  une 
voix  qui  lui  demandait  quels  étaient  son  but  et  sonambition.  François 
exposa  franchement  ses  désirs.  Cette  voix,  qui  n'était  autre  que  la 
voix  de  celui  qui  se  tient  toujours  à  la  porte  du  cœur  et  qui  frappe, 
reprit  :  François,  lequel  des  deux  peut  te  faire  plus  de  bien  :  le  maî- 
tre ou  le  serviteur?  —  Le  maître,  répondit-il  aussitôt.  —Eh  bien 
donc,  reprit  la  voix,  pourquoi  abandonnes-tu  le  maître  pour  le  servi- 
teur, le  seigneur  pour  le  vassal  ?  —  0  mon  Dieu  !  que  voulez-vous 
que  je  fasse  ?  s'écria  François.  —  Retourne  dans  ta  ville;  là,  il  te  sera 
dit  ce  que  tu  dois  faire;  car  il  faut  comprendre  autrement  la  vision 
que  tu  as  eue. 

Dès  le  malin,  il  prit  avec  joie  le  chemin  d'Assise,  pour  y  attendre 
tranquillement  les  ordres  du  Seigneur.  Ses  amis  le  choisirent  de 
nouveau  pour  le  maître  de  leur  société  et  l'ordonnateur  de  leurs 
réjouissances.  Un  jour,  après  un  repas  somptueux,  toute  la  bande 
joyeuse  parcourait  la  ville  en  chantant.  François  marchait  un  peu  à 
l'écart,  portant  le  bâton  de  roi  de  la  fête.  Ses  compagnons  s'aperçu- 
rent qu'il  ne  chantait  pas,  et  que  son  esprit  méditatif  était  loin  du 
plaisir.  Ils  lui  demandèrent  en  riant  le  sujet  d'une  si  profonde  rê- 
verie :  Pourquoi  donc  ne  fais-tu  pas  comme  nous  ?  Sans  doute  tu 
penses  à  prendre  femme  ?  —  Vous  l'avez  dit,  répondit-il  ;  je  pren- 
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draiqne  femme  si  noble,  si  riche  et  si  belle,  qu'il  n'y  en  aura  point 
de  semblable  au  monde.  --  L'Esprit  de  Dieu  venait  de  se  répandre 
en  lui  par  une  communication  pleine  de  douceur,  mais  si  intime  et 
si  forte,  que,  comme  il  l'avoua  lui-môme  à  ses  biographes,  l'eût-on 
coupé  par  morceaux,  il  n'aurait  pu  remuer  de  la  place.  Il  s'entre- 
tenait dès  lors  plus  fréquemment  avec  Dieu  dans  l'oraison  ;  Jésus- 
Christ  daigna  se  montrer  à  lui  sur  la  croix. 

L'âme  de  François  fut  toute  pénétrée  d'amour,  et  sa  charité  pour 
les  pauvres  devint  merveilleuse.  Il  aurait  voulu  employer  à  leur  sou- 
lagement tout  ce  qu'il  avait  et  sa  propre  personne;  il  se  dépouillait 
pour  les  revêtir  ;  il  partageait  entre  eux  ses  vêtements.  Si  le  père  aime 
ses  enfants,  saint  François  était  le  père,  le  patriarche  des  pauvres, 
suivant  l'expression  de  saint  Bonavenlure.  On  eût  dit  qu'il  les  avait 
tous  renfermés  dans  son  cœur,  ou  que  son  cœur  s'était  épanché  par 
1  ampur  dans  tous  les  pauvres.  Un  jour  que,  selon  sa  coutume,  pen- 
dant l'absence  de  son  père,  il  faisait  préparer  sur  la  table  une  grande 
quantité  de  pains,  sa  mère  lui  demanda  pourquoi  ces  provisions? 
C'est,  répondit-il,  pour  tous  les  pauvres  qui  sont  dans  mon  cœur. 
Et  sa  mère  le  coqitemplait  avec  amour. 

Mais  toutes  ces  bonnes  œuvres  ne  répondaient  pas  à  l'idée  qu'il 
s'était  forniée  de  la  perfection.  1^  auraUvoulu  se  retirer  dans  un  pays 
lointain  pour  y  pratiquer  au  grand  jour  la  pauvreté  volontaire  qu'il 
avait  embrassée  dans  son  cœur.  C'est  alors  qu'il  résolut  d'aller  à 
Rome  visiter  ces  deux  pauvres  illustres  qui  ont  vu  les  empereurs 
prosternés  devant  leurs  tombeaux.  Après  avoir  fait  sa  prière  dans  ce 
saint  lieu,  il  remarqua  que  les  uns  offraient  peu  et  que  les  autres  ne 
donnaient  rien  du  tout.  Il  dit  :  Pourquoi  les  offrandes  au  prince  des 
apôtres  sont-elles  si  petites  ?  et,  prenant  dans  son  aumônière  une 
poignée  d'argent,  il  la  jeta  avec  bruit  par  l'ouverture  de  l'autel.  Au 
sortir  de  l'église,  il  se  joignit  à  une  troupe  de  pauvi'es  et  donna  son 
habit  au  plus  nécessiteux,  dont  il  prit  les  haillons  ;  il  resta  tout  le 
jour  sur  les  degrés  du  portique,  demandant  l'aumône  en  français,  et 
faisant  ainsi  l'apprentissage  de  cette  pauvreté  généreuse  à  laquelle 
son  maître  l'appelle. 

De  retour  à  Assise,  François  eut  à  soutenir  ces  assauts  violents 
que  le  démon  livre  toujours  à  une  âme  convertie  à  Dieu.  Les  plaisirs 
de  ses  jeunes  années,  cette  vie  libre  et  joyeuse  de  la  jeunesse,  ses 
beaux  vêtements,  son  luxe,  ses  projets  de  grandeur  et  d'ambition, 
tous  ces  fantômes  d'une  imagination  de  vingt  ans  passaient  etrepas: 
s«ient  dans  son  esprit  pour  y  laisser  des  souvenirs  et  des  regrets  j 
mais  il  resta  inébranlable  à  ces  séductions  intérieures  comme  à  celles 
du  dehors;  il  priait  avec  larmes  et  mortifiait  ses  sens  avec  une 
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Un  joar,  François  se  promenait  en  méditant  dans  la  camname  II 
se  d,r,ge.  ver.  I.  „e,lle  église  de  Saint-Damien,  pour?S  " 
pnère.  Prosterne  devant  le  crncitix,  il  prononça  tr^i,  fois,  avec  une 
grande  devofon   ees  belles  paroles,  que  depnis  il  répéta  ,S 

juvoisu,mt«r.ou.'ee„L„e.M!rr;o^rp:7aS:ret'',: 

prit  dans  le  sens  matériel.  r"»  >"  «uoru,  ei  ie« 

En  sortant,  il  trouva  Pierre,  prêtre  de  cette  église  •  il  i„i  hî.    r 
vous  en  prie,  maître,  acheter  de  l'huile  avec  cet  aS™t  VZ\  '' 

«tie  lampe  devant  le  cruciflx.  I,  partit  aus^tôTXTvëndXt^^^ 
^«^.eurs  pièces  d'étoffes,  il  vendit  même  son  chevT  et  a™o^,» 
tout  le  produit  aux  pieds  du  pauvre  prêt»  de  SainlDlSri  jf?  ? 
-«  auration  de  son  église.  Il  «  prosterna  rsÎpiLlsSf.iî»!;' 
mams  avec  dévoUon.  Le  prêtre  ne  pouvait  enS  s^;tSx  m  .^^ 
ohangemeut  si  subit,  et,  craignant  d'être  troniDr^f..'^  r        "" 

à  la  resuurauon  de  l'église,  fut  trfusjr  ?l~e  "«"rÂr 

rS-=^;:i;^t-^;'£S? 

délivré  1  „  «wndance  de  larmes,  pour  obtenir  la  grâce  d'être 
™    nspr?!^;  r'^"'»'™'  «'  "'«-«.pHr  ee  que  DieuM 

Bieu s^uîqt'if nitm  Sr  ™ """^ " * "*«'"'«» ""o '='^'»» » 
propres  fo?lel™L'T  ^'"^'  *»»»  «"«pter  sur  ses 
«leva  Ju  toê  baCe  «^  ,  r?'"  "'""  <»>""«'  '""*"«"  l"' 
l'Assise  av^"^,!S;  .!  ""'*  *'™'"*'  "  ™'™  """"  »»  * 
v«age  maS^dSf  ;..'"'  t"'"»»'*."  voyant  tout  changé,  et  son 
lai îetaT^-  '    W^'^»'  '<>•>•  On  le  couvrit  de  boue ,  o» 

"jota  des  pierres,  on  le  poursuivit  partout  avec  de  grandes  huC 
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Mais  François  était  sourd  et  insensible  à  toutes  ces  injures  ;  et,  dans 
son  cœur,  il  rendait  à  Dieu  des  actions  de  grftces,  de  porter  ainsi 
devant  les  hommes  les  marques  de  la  folie  de  la  croix. 

Cependant  Bcrnardon,  averti  que  son  tils  est  l'objet  de  la  risée 
publique,  vient  à  lui  oomioe  un  loup  se  jette  sur  une  brebis:  il  ne 
garde  plus  aucune  mesure,  il  le  frappe  rudement  en  lui  faisant  d« 
vifs  reproches,  l'entratne  dans  sa  maison  et  le  renfernrte  dans  un 
endroit;  obscur.  Il  cherche  par  ses  discours  et  ses  meniaces  à  détour- 
ner f^rançois  de  sa  résolution;  mais  le  généreux  prisonnier  reste 
inébranlable,  et  en  devient  même  plus  décidé  et  plus  courageux.  Les 
yeux  de  son  àmc  étaient  aaos  cesse  ouverts  sur  ces  paroles  de  l'É- 
vangile :  Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justiM, 
car  le  royaume  des  cieux  leur  appartient.  Sa  pieuse  et  bonne  mèr« 
souffrait  de  tous  les  mauvais  traifementa  faits  %  son  bien*ainié  flls; 
elle  blâmait  la  dureté  det  son  mari.  Aussi,  pendant  ()a'il  était  absent 
pour  les  affaires  de  son  commerce,  elle  ouvrit  la  prison  à  Prançois, 
et  essaya,  par  ses  paroles  et  ses  caresses^  de  le  c.  'tourner  du  projet 
qu'il  avait  formé  d§  quitter  sa  famille  et  le  moAde;  mats»  voyant 
tous  ses  efforts, inutiles,  elle  le  laissa  aller  en  liberté.  François  lre> 
tourna  à  SaintrDamien,  en  bénissant  Dieu^'«1^raAl<  ^^^^^a  ^é^i^^ 

Bemardon,  à  son  retour,  fit  à  sa  femme  de  sanglants  reproches, 
et  alla  trouver  son  fils.  Celui-ci,  fortifié  intérieurement  et  rempli 
d'un  courage  surhumain,  se  présenta  bravement  à  son  père,  lui  di- 
sant d'une  voix  assurée  :  Je  compte  pour  rien  vos  coups  et  votre  pri- 
son ^c'est  avec  bonheur. que  je:$0Qffre  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Le  père,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer,  ne  pensa  plus  qu'à  se 
faire  rendre  l'argent  de  l'étoffe  et  du  cheval.  L'ayant  trouvé  sur  la 
petite  fenêtre  où  François  l'avait  jeté  au  refus  du  prêtre,  sa  colère 
s'apaisa  un  peu.  Mais  son  avarice  ne  fut  pas  satisfaite;  ilsoupçonna 
François  d'avoir  d'autres  sommes  «n  réserve»  et  porta  ofiicieilement 
ses  plaintes  aux  magistrats  de  la  ville.  Il  voulait  d'ailieuics  arracher 
à  François  une  renonciation  ^.toutoe  qu'il  pouvait  espérer  de  son 
patrimoine.  Cité  devant  les  magistr^g  par  un  héraut,  Prançois  ré- 
pondit :  Grâce  à  Dieu,  je  suis  entré  dans  la  pleirie  libertéxie  ses  ser- 
viteurs, je  n'ai  rien  à  traiter  avec  les  magistrats.  Ceux-ci  respectèrent 
sa  conversion  et  sa  persévérance.  D'ailleurs  lés  juridictions  étaient 
très-distinctes,  ot  ils  ne  voulurent  rien  entreprendre  sur  les  droits 
de  l'évêque  et  de  l'Église.  Us  dirent  au  père  :  Puisqu'ifl  est  entré  au 
service  de  Dieuj  il  n'est  plus  sous  notre  pouvoir.  Bemardon  s'adressa 
alors  à  Nido  Secundi,  évéque  d'Assise,  homme  discret  et  sage.  Il  fit 
appeler  François,  qui  répondit  :  J'irai  trouver  le  seigneur  évêque, 
qui  est  le  père  et  le  iqaitre  des  âmes. 
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Lévéquele  reçut  avec  une  grande  bonté,  et  lui  dit  :  .  Votre  oère 
est  gra.iden>  .rnté  contre  vous  ;  si  vous  voulea  servir  Dieu  ïl 
de.-lu.  Urgent  que  vous  avez  :  peut-être  a-t-il  été  injuatem^" 
acquis,  ùm  ne  veut  pas  que  voua  employiez  au  profit  AuS.^ 
qM.,peul  calmer  la  fureur  de  votre  père.  Mon  flls,7yl  œifi.„^'' 
Dieu,  ag,ssez  franchement,  ne  craignez  pas  :  il  airaTotrawTr 
pour  I,  b.en  de  son  Église,  il  vous  donnera  tout  c  qo  est  n  W 
saire.  p  Encouragé  par  ces  paroles  de  lévôquo,  et coml  eolvrn; 

à  lui»  môme  mes  vêtements.  Il  entra  dans  le  cabinet,  se  déwuHll  1 
(PUS  les  vêtements  qu'il  tenait  de  son  père,  ne  ga^au^  qu^  dliï 
a«.l  ava.   reçu  d'ailleurs;  puis,  déposant  le  tout  devante  "n^^ 
Éojutez  et  comprenez,  dit-il;  jusqu'à  présent  j'ai  appelé  ^eCit 
nardoo  mon  père;  désormais,  je  puis  dire  hardiment:  No^te 
qu»  êtes  aux  ceux,  en  qui  j'ai  mis  mon  trésor  et  la  foi  de  mon  «^* 
rapce  Tous  les  assistants  furent  émus  jusqu'aux  lar.ies%7maX' 
«J^nt  dans  leur  cœur  la  rapacité  impitoyable  de  Pierre  Ben   ,^' 
L  véq«e,  rav.  d'admiration,  ouvrit  ses  bras  et  son  c<2àFranl"* 
et  le  couvrit  de  son  manteau.  Il  comprit  que  ce  dépSl  S 
fermait  un  grand  mystère;  aussi  se  montra- t-il  toujours  soTl^: 
teur  et  son  am.  le  plus  dévoué.  François  revêtit  l'habirZvrdtn 
Tu-rZ^.'''''^""  "'*«"  '*"«  «a  vingt-quatrièm    Zée  1" 
?erre  ''"'"''  ''"''  publiquement  à  toutes  les  choses  d^îa 

Cafut  peu  après,  que  François  tomba  entre  les  main^X^^ie^^ 
com«,e  nous  avons  vu,  et  se  mit  à  servir  les  lépreun.  Déjà  dans^ 
monde  Us  était  exercé  à  ce  genre  de  dévouement,  malgré  sa  rél 
u Uvaitdi  "' P   ^'«"'P«-''«-ourager  dans  ^  saint  iV^ 
ui  avait  d  t  :  «  François,  si  tu  veux  connaître  ma  volonté    il  Z 

selon  la  chair.  Que  ce  nouveau  sentier  ne  t'effraye  point  •  cap  «il! 


I  h'i 


1 

j.  - 

vf'f^''''. 


£88  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [Liv.LKXI.  -  De  tIM 

faisant  violence,  il  descendit  de  cheval  et  alla  donner  l'aumône  aa 
pauvre  malade,  en  lui  baisant  la  main.  Un  instant  après,  il  paircoQ<^ 
FUt  des  yeux  la  plaine  toute  découverte  :  il  ne  vit  plus  personne. 
Alors  il  bénit  Dieu  dans  son  cœur  ;  car  il  savait  que  souvent  notre 
Sauveur  Jésus-Christ  avait  pris  la  forme  d'un  lépreux  pour  appa- 
raître à  ses  saints  sur  la  terre  ;  et  un  peu  avant  sa  mort  il  déolwa 
que,  dès  ce  jour,  ce  qui  lui  avait  paru  le  plus  amer  en  servant  i«$ 
lépreux  s'était  changé  ^n  douceur  et  pour  l'âme  et  pour  le  corps. 

Lorsque  les  frères  mineurs  furent  établis,  le  bienheureux  patriat^ 
aie  voulait  que  ceux  de  ses  enfants  qui  n'avaient  point  d'études  ni 
de  talents  pour  la  prédication  s'employassent  à  servir  leurs  frères  et 
allassent  dans  ^es  hôpitaux  rendre  aux  lépreux  les  plus  vils  offices, 
avec  autant  d'hunillité  que  d'amour.  Lui-même  leur  donnait  l'exeirt- 
ple,  et  devant  eux  faisait  les  lits  et  pansait  les  plaies.  Quand  on  de- 
mandait à  entrer  dans  son  ordre,  il  ne  manquait  pas  d'avertir  qu'il 
faudrait  soigner  les  lépreux^  et  il  faisait  subir  une  épreuve.  Il  ren- 
voyait l3s  postulants  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  faire  de  telles 
fonctions;  et  ceux  qui  s'y  soumettaient  volontiers,  il  les  embrassait 
avec  tendresse, «disant  :  0  mon  frère,  aimons  et  soignons  les  lépreux  : 
ce  sont  les  frères  chrétiens  par  excellence.  '-  '^^^ 

La  voix  du  Crucifié  retentissait  toujours  aux  oreilles  de  François. 
II  voulut  obéira  l'ordre  de  restaurer  l'église  de  Saint-Damien.  For- 
titlé  par  la  pratique  humble  e"*.  persévérante  de  la  charité  chrétienne 
dans  l'hôpital  des  lépreux  de  Gubbio,  il  revint  à  Assise  et  mit  h 
iP'^in  à  l'œuvre,  sans  tourner  la  tête  en  arrièï'e,  sans  rappeler  à  soq 
fiouvenir  les  tristes  scènes  de  la  persécution  paternelle.  Il  s'en  atia 
dans  sa  patrie,  comme  autrefois  les  prophètes  entraient  dens  les  villes 
de  Juda  ;  il  s'en  allait  publiant  dans  les  rucs  les  grandeurs  de  W^a, 
les  misères  de  l'Église,  et  disant  avec  simplicité  :  «  Qui  me  donnera 
une  pierre  aura  une  récompense  ;  qui  m'en  donnera  deux  en  aora 
deux;  qui  m'en  donnera  trois  en  aura  treis.  »  Plusirurs,  le  croyant 
fou,  le  méprisèrent  et  se  moquèrent  de  kii  ;  d'autres  étaient  émus 
jusqu'aux  larmes,  le  voyant  si  subitement  passé  de  la  vanité  du  siècle 
à  l'ivresse  de  l'amour  divin.  François  méprisait  la  dérision  et  tra- 
vaillait assidûment  à  la  restauration  matérielle  de  l'Église,  avant 
de  travailler  à  sa  restauration  spirituelle,  bien  autiement.  «portante. 

On  vit  alors  ce  jeune  homme,  d'une  nature  fine  et  d.lucate,  porter 
les  pierres  et  les  autres  matériaux  de  la  maçonnerie,  et  servir  comme 
un  manœuvre.  11  répara  encore  une  vieille  église  de  Saint-Pierre, 
située  hors  d'Assise,  et  la  petite  chapelle  de  la  Portioncule,  où  les 

on^Afl     /IU-/\n     ovraîa«a4  /^Konla    co   naîacïin/>Ak     II    fAÎcnif  folllpJï  Ptf^ft  CAkO" 
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et  au  prince  des  apôtres,  pour  se  mortifier  et  occuper  saîntement 
ses  bras  ;  mais  aussi  ,1  entrevoyait  que  ces  églises  pauvres  et  obscures 
deviendraient  un  jour  le  berceau  d'une  grande  famille  et  des  sanT 
toajre.  vénérés,  et  il  mettait  à  cette  œuvre  l'amour  et  la  douce  joie 
de  1  oiseau  qu,  prépare  à  ses  petits  un  nid  dans  la  solitude.  «  Aidez- 
moi,  disait-il  en  français  aux  ouvriers  de  Saint-Damien.  Un  jour 
dans  ce  lieu,  il  y  aura  un  monastère  de  pauvres  dames  d'une  très- 
sainte  vie,  qui  glorifieront  le  Père  céleste  dans  toute  la  sainte 

Le  prêtre  de  Saint-Damien  eut  compassion  du  pieux  ouvrier  et  lui 
préparait  son  repas  à  la  fin  de  ses  journées  de  pénible  labeur.  Fran- 
çois accepta  cette  charité  pendant  quelques  jours  ;  mais  bientôt  il  se 
fita  lui-même  cette  réflexion  :  Partout  où  tu  iras,  trouveras-tu  un 
prêtre  qui  ait  pour  toi  autant  de  bonté?  Ce  n'est  pas  là  la  pauvre 
v.e  que  tu  as  voulu  choisir;  mais  il  te  faut  aller  de  porte  en  port^ 

t  est  ainsi  que  tu  dois  vivre  pour  l'amour  de  celui  qui  est  né  pauvre 
qui  a  vécu  pauvrement,  que  l'on  a  attaché  nu  sur  la  croix  et  qui 
après  sa  mort  a  été  mis  dans  un  tombeau  étranger.  Le  lendemain  U 
alla  mendier  sa  nourriture  et  s'assit  dans  la  rue  pour  manger.  Devant 
ce  mélange  dégoûtant,  son  cœur  et  sa  main  se  retirèrent:  mais  le 
père  des  pauvres  se  réconforta  intérieurement,  et,  se  reprochant  ce 
^•^te  de  délicatesse,  il  mangea  avec  plaisir.  Il  dit  au  bon  prêtre  de 
ôamt-Damieii  :  Ne  prenez  plus  soin  de  ma  nourriture,  j'ai  trouvé 
m  excellent  économe  et  un  très-habile  cuisinier,  qui  sait  fort  bien 
assaisonner  les  viandes. 

Cependant  Pierre  Bernardon  était  fort  irrité  de  voir  son  fils  de- 
venu mendiant  dans  cette  ville  d'Assise  où  il  aurait  pu  vivre  riche 
e  honore  ;  aussi,  lorsqu'il  le  rencontrait,  le  maudissait-il  en  l'ecca- 
Want  d  injures.  Le  cœur  de  François  était  grandement  affligé  de  la 
hame  de  sa  famille.  Il  alla  trouver  un  homme  très-pauvre  et  très- 
abject  qui  mendiait  aussi,  et  il  lui  dit  :  Tu  es  mon  père;  viens  avec 
moi,  nous  partagerons  nos  aumônes.  Lorsque  tu  verras  mon  père 
Bernardon  me  maudire,  je  te  dirai  :  Bénissez-moi,  pèi*,  et  tu  me 
béniras.  Cela  fut  ainsi.  Il  disait  tout  joyeux  à  Bernardon  :  Croyet 
vous  que  Dieu  puisse  me  donner  un  autre  père,  de  qui  je  reçoive 
lt?atvr^f ',^'  -t;"'  ™f  ««"«^  François  passa  ainsi  dans 
'm7mi.  "'      ^"'^ *''''"^ ^" "^'^'^ ^''  «»»^«^ 

Enfin  rannée  suivante,  assistant  à  la  messe  des  apôtres  dans  l'é- 
'    ■-  oainie-iHariê-des-Anges,  ces  paroles  de  l'Évangile  frappèrent 
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ni  aucune  monnaie  dans  votre  bourse,  ni  sae,  ni.  deux  vêtements,  ni 
souliers,  ni  bâton.  »  Ce  fut  pour  lui  comme  une  apparition  de  la 
ricbe  et  belle  pauvreté  évangélique.  «  Voilà  ce  que  je  cherche,  s'é- 
cria-t-il,  voilà  ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  ;  »  et  aussitôt  il 
jeta  sa  bourse  et  son  bâton,  quitta  ses  souliers,  prit  une  tunique  gros- 
sière et  rude,  de  couleur  gris  cendré,  et  une  corde  pour  ceinture,  et 
il  alla  prêcher  la  pénitence  à  ses  concitoyens. 

Dès  ce  jour,  1208,  l'ordre  des  frères  mineurs  était  fondé.  Cette 
innombrable  famille  franciscaine,  qui  a  renouvelé  la  face  de  l'Église 
et  du  monde,  est  née  de  l'union  intime  de  François  avec  la  pauvreté. 
Dieu  a  béni  ce  saint  mariage  ;  il  leur  a  dit  :  Allez,  croissez  et  multi- 
pliez. Et  cette  parole  féconde  a  reçu  un  merveilleux  accomplissement. 
Un  homme  riche  et  honoré  dans  Assise,  nommé  Bernard  de  Quin- 
tavalle,  voulut  éprouver  si  le  détachement  de  François  pour  tous  les 
biens  du  monde  venait  de  la  sainteté  ou  de  la  petitesse  d'esprit.  Il  le 
pria  de  recevoir  l'hospitalité  dans  sa  maison  ;  et,  suivant  l'usage  du 
temps,  ils  couchèrent  dans  la  même  chambre.  Bernard,  feignant  de 
dormir,  observait  attentivement  François,  qui,  à  genoux,  les  bras 
étendus  en  crohc  et  répandant  des  larme»;  brûlantes  d'amour,  disait 
sans  cesse  ces  paroles  :  Mon  Dieu  et  mon  tout  !  —  C'est  là  vérita- 
blement un  homme  de  Dieu,  di*  Bamard  en  son  propre  cœur  I  et  il 
se  reprocha  sa  paresse  à  pratiquer  la  vertu  et  son  amour  pour  les  ri- 
chesses périssables. 

Quelques  jours  après,  la  grâce  ayant  merveilleusement  agi  dans 
son  âme,  il  dit  à  François  :  Si  un  esclave  avait  reçu  de  son  maître 
un  trésor,  et  qu'il  n'm  eût  pas  besoin,  que  devrait-il  faire?  —  Il  de- 
vrait le  rendre  au  maître,  répondit  François.  —  Ainsi  donc,  xeprit 
Bernard,  je  rendrai  au  Seigneur  les  biens  de  la  terre  qu'il  m'a  élai^'s. 
—  Ce  que  vous  demandez  est  sérieux,  dit  François  ;  il  faut  consulter 
Dieu.  Allons  à  l'église,  entendons  la  sainte  messe,  et,  après  la  prière, 
l'Esprit-Saint  nous  indiquera  la  route  qu'il  faut  suivre.  Or,  Pierre 
de  Catane,  autre  habitant  d'Assise ,  vint  le  même  jour  demander  à 
François  le  privilège  de  sa  pauvreté  ;  ils  allèrent  tous  trois  à  l'église. 
Il  y  avait  alors  dans  le  peuple  une  manière  fort  en  usage  de  con- 
sulter la  volonté  divine:  en  l'honneur  des  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité,  on  ouvrait  trois  fois  de  suite  le  livre  des  saints  Évan- 
giles sur  l'autel,  et  le  premier  verset  qui  tombait  sous  les  yeux  deve- 
nait comme  un  oracle.  Dieu  se  plaisait  souvent  à  bénir  cette  simple 
et  naïve  confiance  *.  A  la  première  ouverture  du  livrer  François  lut  : 
Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  ce  que  vous  avez,  et  don- 


Sr  Thomas,  Steunda  secunda  quatl.  96,  art.  8. 
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même,  qu  il  prenne  sa  croix  et  qu'il  me  suive.  -Voilà  dU?r«n-' 

.,,«,,™,,4SSSX7j™'-,>-'-j» 

cesser  de  faire  des  miracles.  Ainsi,  dai/ia  famU  e  del^aZï'  ',! 
était  obéissant  jusque  après  la  mort.  "rançois,  on 

Bernard  de  QuintavaHe  fut  chargé  de  dIilsIpiik  mîco.-^     • 
tantes;  c'est  lui  qui  établit  les  frètl  mil^rnsTrir^'- 

«  Bernard  restait  calme  cependant,  et  son  visage  cJaser^lK 
«dite  de  la  patience  parfaite.  Un  célèbre  docteur  de  1W.«  ?.!' 
voyant  t«,t  de  vertu,  tant  de  confiance,  sedr^jl/rT  J 
impossible  que  cet  homme  ne  soit  pas  un  IZZ  ""'"*'"*=  "  «* 
Bernard,  il  lui  demanda  qui  i,  é  J  ^^^^H^Z^'  t 
Bologne.  Pour  toute  réponse,  Bernard  lui  Dré«,nta  T2  fT*"^  ' 
François.!,  docteur  laîut,  II,  frappé  dtaïrperfecfon  ««? 

^oienLux  qirL:Si.ttrm'nr^£^.t::-^^^^^ 

P^venu  du  respXéS  ;,Z,.?„f.r5ri-^  -  ^oyan» 
Wres.  Samt  Franc™,  eut  une  gr«,de  joie  et  «,raerda  Dieu  qïit! 
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propageait  ainsi  les  pauvres  disciples  de  la  croix,  et  il  envoya  des 
frères  à  Bologne  et  dans  toute  la  Lombardie. 

Sept  jours  après  que  François  eut  reçu  ses  deux  premiers  disci- 
ples^ Égidius  ou  Gilles,  autre  habitant  d'Assise,  conçut  le  dessein  d'i- 
miter ses  amis  ;  mais  il  ignorait  le  lieu  de  leur  retraite.  En  sortant  de 
la  ville,  après  avoir  entendu  la  messe  dans  l'église  de  Saint-Georges, 
et  trouvant  trois  chemins  ouverts  devant  lui,  il  adressa  à  Dieu  cette 
prière  :  Seigneur,  Père  saint,  je  vous  conjure  par  votre  niiséricorde, 
si  je  dois  persévérer  dans  cette  sainte  vocation,  de  conduire  mes  pas 
pour  me  faire  arriver  où  demeurent  vos  serviteurs.  Et  il  prit  instinc- 
tivement un  des  trois  chemins.  Bientôt  il  aperçut  François  en  oruison 
dans  le  bois;  il  alla  se  jeter  à  ses  pieds,  lui  demandant  là  grâce 
d'être  reç^  en  sa  compagnie.  François  connut  intérieùremëiit  la  foi 
et  là  pureté  d'Égidius,  et  il  lui  dit  :  Mon  frère,  vous  demandez  que 
Dieu  vous  agrée  pour  être  son  serviteur  et  son  chevalier;  ce  n'est 
pas  là  une  petite  grâce  :  c^est  comme  si  l'empereur  venait  à' Assise, 
et  qu'il  voulût  y  choisir  un  favori  ;  chacun  dirait  dans  son  cœur  : 
Plaise  à  Dieu  qi^e  ce  soit  moi  !  Voilà  de  quelle  manière  Dieu  vous  a 
choisi.  Puis  il  le  présenta  à  Pierre  et  à  Bernard,  en  disant  :  Voici  un 
bon  frèpe  que. Dieu  nous  a  envoyé.  Après  un  pauvre  repas  et  une 
conférence  spirituèlfe,  Frànçjois  j^ai-tit  avec  son  nouveau  disciple  pour 
aller  chercher. à  Assise  de  quoi  le.vêtTr.  En  chemin  ils  rencontrèrent 
une  femme  qui  leur  demanda  l'aumône.  François  se  tourna  du  côté 
d'Égidius  avec  un  visage  Angélique,  et  lui  dit:  Mon  frère,  donnons  à 
cette  pauvre  femme,  pour  l'amour  de  Dieu,  le  manteau  [que  vous 
portez.  Égidius  le  donna  aussitôt,  et  vit  cette  aumône  s'élever  jus- 
qu'au ciel  *. 

Dès  lors  la  vie  du  bienheureux  frère  Gilles  ou  Égidius,  au  témoi- 
gnage de  saint  Bonaventure,  qui  l'avait  vu  et  connu,  fut  pliis  angé- 
lique  qu'humaine.  Saint  François  l'aimait  cordialement  pour  sa  grande 
perfection  eji  toutes  vertus,  et  sa  promptitude  à  bien  faire,  et  parce 
qu'il  se  mirait  souvent  en  lui.  Rappelant  ses  anciens  souvenirs  de 
chevalerie,  il  disait  aux  autres  disciples  :  C'est  un  de  mes  chevaliers 
de  la  Table  ronde.  A  Tamour  de  la  pauvreté,  Égidius  joignait  lejdon 
de  la  contemplation  la  plus  parfaite.  Envoyé  à  Rome,  tout  seul,îily 
vivait  du  travail  de  ses  mains.  Il  se  louait  pour  la  journée  ou  pour 
tel  ouvrage,  se  réservant  toujours  des  heures  pour  la  prière.  Le  car- 
dinal-évêque  de  Tu3culum>  qui  l'affectionnait  beaucoup, et  qui  dé- 
sirait jouir  de  ses  entretiens  familiers,  le  pria  de  demeurer  chez  lui 
et  de  recevoir  de  lui  les  choses  nécessaires.  Gomme  le  bienheureux 


1  Bist.  de  S.  François  d'Atsite,  par  Chavin.  Acta  SS.,  4  oetohr. 
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frère  refusa  de  recevoir  gratuitement  quoi  que  ce  fût,  le  cardinal  le 
pria  de  venir  du  moins  manger  à  sa  table  ce  qu'il  gagnerait  par' son 
travail  :  ce  qui  fut  accepté.  Un  jour,  comme  il  pleuvait  si  fort,  que  le 
frère  ne  put  aller  à  son  travail  ordinaire,  le  cardinal  lui  dit  tout 
joyeux  :  II  faudra  bien,  frère  Égidius,  que  vous  viviez  aujourd'hui 
de  nos  aumônes.  Egidius  alla  trouver  le  cuisinier  du  cardinal,  et  lui 
dit  :  Pourquoi  votre  cuisine  est-elle  si  malpropre  ?  —  C'est,  répondit 
l'autre,  que  je  n'ai  personne  pour  la  nettoyer.  -  Égidius  la  nettoya 
pour  deux  pains,  qu'il  alla  manger  à  la  table  du  cardinal,  lequel  fut 
bien  surpris  et  contrarié  de  se  voir  trompé  dans  son  espérance  et 
son  desir. 

Une  autre  fois  le  pape  Grégoire  IX,  étant  à  Pérouse,  fit  venir  dans 
sa  chambre  le  bon  frère,  pour  s'entretenir  avec  lui  familièrement. 
Egidius,  lui  ayant  baisé  les  pieds,  lui  demanda  ;  Comment  vouspor- 
tez-vous,  mon  Père  1  -  Bien,  mon  frère,  répondit  le  Pape.  -Vous 
avez  un  grand  fardeau  à  porter,  ajouta  Égidius.  —  C'est  vrai,  dit  le 
Pape,  aussi  je  vous  prie  de  m'aider  à  ce  qu'il  soit  moins  lourd.  — 
Pour  moi,  dit  Egidius,  je  me  soumets  volontiers  au  joug  du  Sei- 
gneur. —  Vous  dites  vrai,  mon  frère,  répliqua  le  Pape ,  mais  votre 
joug  est  plein  de  douceur,  et  votre  fardeau  est  léger.  -  A  ces  mots, 
le  bon  frère  se  lève,  s'écarte  quelque  peu  ;  et,  ravi  en  extase,  de- 
meure immobile,  depuis  le  soir  jusqu'à  la  troisième  partie  de  la  nuit 
Son  âme  était  si  prompte  à  s'abîmer  en  Dieu,  que  le  nom  seul  de 
paradis  suffisait  pour  le  transporter  hors  de  lui-même.  Les  enfants 
mêmes  le  savaient,  et  couraient  après  lui  en  criant:  Paradis,  pa- 
radis, pour  le  faire  tomber  en  extase.  Dans  leurs  entretiens  avec  lui 
ses  frères  évitaient  ces  sortes  de  mots,  pour  lui  épargner  des  ravisse- 
ments et  n'être  point  privés  de  sa  conversation. 

Un  jour  que  le  bienheureux  Égidius  s'entretenait  avec  saint  Bona- 
venture,  il  lui  dit  :  Mon  père,  Dieu  nous  a  fait  une  grande  miséri- 
corde, et  nous  a  comblés  de  grâces  ;  mais  nous  qui  ne  sommes  que 
des  ignorants,  comment  pouvons-nous  correspondre  à  son  infinie 
bonté,  et  parvenir  au  salut?  -  Si  Dieu,  répondit  le  saint  docteur, 
n  accordait  à  un  homme  d'autre  talent  que  la  grâce  de  l'aimer,  cela 
seul  suflBrait.  -  Quoi  !  reprit  le  bon  frère,  un  ignorant  peut  aimer 
Dieu  aussi  bien  qu'un  savant  ?  -  Il  y  a  plus,  répliqua  Bonaventure, 
une  bonne  femme  peut  aimer  Dieu  bien  plus  qu'un  maître  en  théo- 
logie. —  A  ces  mo  ?.  'f  frère  Égidius,  transporté  de  joie,  va  dans  le 
jardm  ;  pu,s,  se  tenant  à  1/.  porte  qui  était  sur  le  grand  chemin  et  du 
cote  de  la  ville  de  Rome,  il  se  met  à  crier  :  Venez,  hommes  simples 
,  r^i,^^,  1/UUUC3  luiuiMus  ;  aimez  ie  seigneur  votre  Dieu, 
et  vous  pourrez  être  plus  grands  que  le  frère  Bonaventure.  -  Après 
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quoi  il  tomba  dans  une  extase  qui  dura  trois  heures  *.  Tel  était  te 
troisiènae  disciple  de  François. 

Après  leur  avoir  donné  quelques  instructions,  le  saint  fondateur 
envoya  Pierre  et  Bernard  prêcher  dans  la  Romagne,  et  alla  lui-même 
dans  la  Marche  d'Ancône  avec  le  frère  Égidius.  Ils  louaient  Dieu 
partout,  faisaient  considérer  sa  bonté,  et  exhortaient  à  Faimer  et  à 
le  servir;  ils  se  réjouissaient  quand  il  leur  manquait  quelque  chose, 
ayant  tout  donné  pour  la  pauvreté  évangélique.  Quelques-uns  les 
recevaient  humainement  et  exerçaient  envers  eux  la  charité  ;  mais  la 
plupart  regardaient  avec  grand  étonnement  leur  habit  extraordiiiaire 
et  l'austérité  singulière  de  leur  vie.  En  quelques  villes  on  se  moquait 
d'eux,  en  d'antres  on  les  chargeait  d'injures  et  de  coups,  les  appelant 
vagabonds,  fainéants  et  canailles.  Les  jeunes  insolents  leur  jetaient 
de  la  boue  et  des  pierres,  et  les  traînaient  dans  \eà  rues  par  leut  ca- 
pute.  Ils  souffraient  tout  avec  une  extrême  patience,  sachant  com- 
bien ces  mépris  leur  étaient  utiles  devant  Dieu. 

Quand  ils  furent  revenus  à  Rivo-Torto,  il  leur  arriva  sept  nou- 
veaux compagnons.  Le  plus  remarquable  fut  le  prêtre  Silvestre.  Il 
avait  vendu  des  pierres  à  François  pour  l'église  de  Saint-Damien,  et 
s'en  était  fait  payer  la  valeur  ;     rsqu'il  vit  l'or  que  Bernard  de  Quin- 
tavalle  distribuait  aux  pauvres,  il  s'approcha  et  dit  :  François,  vous 
ne  m'avez  pas  bien  payé  les  pierres  que  je  vous  ai  vendues.  Le  servi- 
teur de  Dieu  prit  de  l'argent  dans  le  sac  et  lui  en  donna  à  pleines 
mains,  disant  :  Seigneur  prêtre,  en  avez-vous  assez  pour  le  paye- 
ment complet  ?  Silvestre  répondit  :  J'ai  ce  qu'il  me  faut,  et  il  s'en 
alla  content.  Après  peu  de  jours,  revenant  par  son  souvenir  sur  les 
paroles  et  le  désintéressement  de  François,  il  disait  en  lui-même  : 
N'est-il  pas  bien  misérable  que  moi,  vieillard,  je  recherche  avec  ar- 
deur les  biens  temporels,  tandis  que,  pour  l'amour  de  Dieu,  ce  jeune 
homme  les  méprise  !  Et  la  nuit  suivante  il  vit  dans  le  sommeil  une 
croix  d'or  sortant  de  la  bouche  de  François  et  touchant  au  ciel,  et  ses 
bras  s'étendaient  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Il  reconnut  que 
François  était  un  véritable  ami  de  Dieu,  et  lui  demanda  la  grâce 
d'être  au  nombre  de  ses  disciples.  Dès  lors,  il  passa  sa  vie  dans 
l'exercice  de  la  contemplation,  parlant  avec  Dieu  comme  un  ami 
parle  à  son  ami. 

Cependant  François  puisait  dans  la  prière  et  la  pénitence  le  cou- 
rage de  l'apôtre  et  la  sagesse  du  législateur.  Dans  ses  communica- 
tions intimes  avec  Dieu,  il  disait  :  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre,  ô  mon 
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Dieu  1  que  je  ne  sois  prêt  à  abandonner  de  ,bon  cœur  ;  rien  de  si 
pénible  et  de  si  rude  que  je  ne  veuille  endurer  avec  joie  ;  rien  que 
je  n'entreprennç,  suivant  les  forces  de  mon  corps  et  de  mon  Ame, 
pour  la  gloire  de  mon  Seigneur  Jésus-Christ;  et  je  veux,  autant 
qu'il  me  sera  possible,  exciter  et  porter  tous  les  autres  à  aimer  Dieu 
de  tout  leur  cœur  et  par-dessus  toutes  choses. 

Un  jour,  après  une  longue  prière,  il  rassembla  ses  frères  et  leur 
dit  :  «  Prenez  courage,  réjouissez-vous  dans  le  Seigneur.  Que  votre 
petit  nombre  ne  vous  attriste  point,  que  ma  ^implicite  et  la  vôtre 
ne  vo^8  alarment  pas;  car  Dieu  m'a  montré  clairement  que ,  par 
sa  bénédiction,  il  répandra  dans  toutes  les  parties  da  monde  cette 
famille  dont  il  est  le  Père.  Je  voudrais  passer  sous  silence  ce  que  j'ai 
vu;  nAis  l'honneur  m'oblige  à  vous  en  faire  part.  J'ai  vu  une,graude 
multitude  venant  h  nous,  pour  prendre  le  même  habit  et  mener  la 
même  vie  ;  j'ai  vu  tous  les  chemins  remplis  d'hommes  qui  marchaient 
de  noire  côté  et  se  hâtaient  fort.  Les  Fjançais  yienpent,  Içs  Espa-' 
gnols  se  précipitent,  les  Anglais  et  les  Allemands  courent ,  toutes 
les  nations  s'ébranlent,  et  voilà  que  le  bruit  de  ceux  qui  vont  et  qui 
viennent  pour  exécuter  les  ordres  de  la  sainte  obéissance  retentit 
encore  dans  mes  oreilles. 

«  Considérons,  mes  frères,  quelle  est  notre  vocation  :  ce  n'est  pas 
seulement  pour  notre  salut  que  Dieu  nous  a  appelés  par  sa  miséri- 
corde; c'est  encore  pour  le  salut  de  beaucoup  d'autres;  c'est  afin 
que  nous  allions  exhorter  tout  le  monde,  plus  par  l'exemple  que 
par  la  parole  ,  à  faire  pénitence  et  à  garder  les  divins  préceptes. 
Nous  paraissons  méprisables  et  insensés;  mais  ne  craignez  point , 
prenez  courage,  et  ayez  cette  confiance  que  notre  Sauveur ,  qui  a 
vaincu  le  monde,  parlera  en  vous  d'une  manière  efficace.  Gardons- 
nous  bien,  après  avoir  tout  quitté,  de  perdre  le  royaume  des  cieux 
pour  un  léger  intérêt.  Si  nous  trouvions  de  l'argent,  n'en  faisons 
pas  plus  d'estime  que  de  la  poussière  de  la  route.  Ne  jugeons  point 
et  ne  méprisons  point  les  riches  qui  vivent  dans  la  mollesse  et  por- 
tent des  ornements  de  vanité  :  Dieu  est  leur  maître  comme  le  nôtre  ; 
il  peut  les  appeler  et  les  justifier.  Allez  donc  annoncer  la  pénitence 
pour  la  rémission  des  péchés  et  la  paix  ;  vous  trouverez  des  hommes 
fidèles,  doux  et  pleins  de  charité,  qui  recevront  avec  joie  vous  et  vos 
paroles;  d'autres,  infidèles,  orgueilleux  et  impies,  qui  vous  blâme- 
ront et  se  déclareront  contre  vous.  Mettez-vous  bien  dans  l'esprit  de 
supporter  tout  avec  une  humble  patience  ;  ne  craignez  pas  :  dans 
peu  de  temps,  beaucoup  de  sages  et  de  nobles  viendront  se  joindre 
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donc  patients  dans  la  tribulation,  fervents  dans  la  prière,  courageux 
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dans  le  travail  ;  et  le  royaume  de  Dieu,  qui  est  éternel,  sera  votre 
récompense  *.  » 

A^rès  ces  vives  et  prophétiques  paroles,  il  fit  le  partage  de  leur 
route  en  forme  de  croix  vers  les  quatre  parties  du  monde;  H  em- 
brassa et  bénit  chacun  de  ses  frères  par  cette  nouvelle  formule 
d'obédience  :  Jetez  le  fardeau  de  vos  misères  dans  le  sein  du  Sei- 
gneur, et  il  vous  nourrira.  Ils  partaient,  nouveaux  chevaliers  de 
Jésus-Christ,  allant  au  midi  et  au  nord  chercher  des  tournois  spiri- 
tuels, pour  y  vaincre  les  âmes  en  champ  clos  avec  les  armes  invin- 
cibles de  la  chasteté,  de  l'espérance  et  de  l'amour.  Lorsque  oes  dé- 
voués  missionnaires  de  la  paix  arrivaient  dans  un  bourg  ou  dans  une 
ville,  ils  prêchaient  avec  candeur  ce  que  le  Saint-Esprit  leur  inspi- 
rait. A  ceux  qui  leur  demandaient  :  Qui  ôtes-vousî  ils  répondaient  : 
Nous  sommes  des  pénitents  venus  d'Assise.  Ils  partageaient  leurs 
aumônes  avec  les  pauvres;  partout  où  ils  trouvaient  une  église,  ils 
s'y  prosternaient,  en  disant  cette  prière  que  François  leur  avait  en- 
seignée :  Nous  vous  adorons,  6  Seigneur  Jésus-Christ,  ici  et  dans 
toutes  vos  églises  qui  sont  par  toute  la  terre,  et  nous  vous  bénissons 
d'avoir  racheté  le  monde  par  votre  sainte  croix. 

François,  revenu  à  Rivo-Torto,  désirait  ardemment  avoir  tous  ses 
enfant»  rassemblés  autour  de  lui,  afin  d'aflèrmir  son  institution  par 
des  règlements  particuliers.  Il  pria  le  Seigneur,  qui  rassemblait  au- 
trefois le  peuple  d'Israël  dispersé  parmi  les  nations,  de  réunir  sa  petite 
famille,  et  l'Esprit  de  Dieu  inspira  à  chacun  l'idée  du  retour. 
l  Comme  les  apôtres  revenus  auprès  de  leur  Maître,  tous  faisaient 
le  récit  humble  et  sincère  de  ce  qui  leur  était  arrivé;  ee  qu'ils  di- 
saient surtout  avec  un  incroyable  plaisir,  c'étaient  les  insultes  et  les 
mauvais^  traitements  qu'ils  avaient  soufferts  dans  la  mission  *.  Ils 
recommençaient  alors  leur  vie  de  prière  et  de  pénitence.  François 
leur  ditjun  jour  :  Je  vois,  mes  frères,  que  le  Seigneur,  par  sa  bonté, 
veut  étendre  notre  association.  Allons  donc  à  notre  mère,  la  sainte 
Eglise  romaine,  faisons  connaître  au  souverain  Pontife  ce  que  Dieu 
a  daigné  commencer  par  notre  ministère,  afin  que  nous  poursuivions 
nos  travaux  selon  sa  volonté  et  sous  ses  ordres  '. 

Alorsjjil  écrivit  pour  eux  et  pour  lui  une  forme  de  vie  d'un  style 
simple,  mettant  l'Évangile  pour  fondenient,  et  y  ajoutant  quelque 
peu  de  préceptes,  qui  paraissaient  nécessair3s  pour  rendre  leur  vie 
uniforme  *.  C'était  comme  une  grande  charte  de  la  pauvreté;  car, 
outre  les  trois  vœux  ordinaires,  il  y  avait  une  renonciation  expresse 
à[toute  possession,  et  l'engagement  de  vivre  d'aumônes. 

*  Vtta  S.  Franc,  à  tribus  sociis.  c.  3.  —  *  Warlillntr  _  s  r.-»/.  a  #-;i.,..  ./>,;.-, 
C.  4.  —  ♦  rua  S.  Franc,  à  S.  Bonaventurd,  c.  3. 
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Tous  prirent  le  chemin  de  Rome,  sous  la  conduite  do  Bernarrt  de 
Quintavalle,  qu'ils  avaient  choisi  pour  le  guide  et  fe  mattre  du 
voyage-  Us  s'en  allaient  joyeux  et  confiants,  charmant  la  longueur 
de  la  foute  par  la  prière  et  de  pieux  entretiens.  Passant  à  Rieti, 
François  vit  un  chevalier  nommé  Angelo  Tancrède  :  il  ne  le  con- 
naissait point.  Cependant  il  l'aborde  et  lui  dit  :  Angelo,  il  y  a  assez 
longtemps  que  vous  portez  le  baudrier,  l'épée  et  les  éperons  ;  il  faut 
maintenant  que  vous  ayez  pour  baudrier  une  grosse  corde,  pour  épée 
la  «olx  de  Jésus-Christ,  pour  éperons  la  poussière  et  la  boue  ;  je 
vous  ferai  chevalier  de  Jésus-Christ.  Angelo  le  suivit.  Ainsi  fut  corn- 
piété  ce  nombre  mystérieux  de  douze  disciples,  qui  établit  une 
Douvdie  conformité  ent»^  notre  Sauveur  Jésus-Christ  et  François 
$on>  parfait  imitateur.  [ 

iMocent  HI  occupait  le  Siège  de  Saint-Pierre,  lorsque  les  enfants 
de  FrançoHS  et  de  la  pauvreté  arrivèrent  à  Rome.  Ils  furent  reçus  par 
leur  *jeil  ami,  l'évéque  d'Assise,  qui  s'y  trouvait  alors.  Il  eut  une 
grande  peine,  croyant  que  ces  hommes  évangéliques  voulaient  quit- 
ter son  diocèse,  nourri  par  leurs  prédications  et  édifié  par  leurs 
exemples  ;  mais  lorsqu'il  apprit  le  sujet  véritable  de  leur  voyage,  U 
lesTeoommanda  au  cardinal  Jean  de  Saint*Paul,  évêque  de  Sabine, 
quilles  aida  de  sa  puissante  influence.  Innocent  III  se  promenait  un 
jour  au  palais  de  Utran,  sur  une  terrasse,  lorsqu'il  vit  un  homme 
chétif  et  pauvre  qui  vint  l'entretenir  de  l'établissement  d'une  nou- 
velle institution  religieuse,  fondée  sur  la  pauvreté.  Il  le  rebuta.  Mais, 
pendant  la  nuit,  il  vit  en  songe  croître  à  ses  pieds  une  palme,  qui 
devint  un  très-bel  arbre.  Il  admira,  mais  ne  comprit  pas  le  sens  de 
cette  vision  :  une  lumière  divine  lui  apprit  que  la  palme  représentait 
le  pauvre  qu'il  avait  rebuté  la  veille.  Il  fit  chercher  le  pauvre ,  et  on 
lui  amena  François.  Il  le  reçut  au  milieu  des  cardinaux,  écouta  l'expo- 
sition  de  ses  projets,  et  s'estima  heureux  de  pouvoir  donner  à  l'Église 
de  vrais  pauvres,  plus  dépouillés  et  plus  soumis  que  les  faux  pau- 
vres de  Lyon  et  que  les  prétendus  bons  hommes  des  manichéens, 
dont  l'orgueil  et  la  révolte  troublaient  le  monde.  Cependant  quelques 
cardinaux,  trouvant  cette  pauvreté  excessive  et  au-dessus  des  forces 
humaines,  firent  au  Pape  quelques  objections.  L'évoque  de  Sabine 
se  leva  et  dit  :  Si  nous  refusons  la  demande  de  ce  pauvre,  sous 
prétexte  que  sa  règle  est  nouvelle  et  trop  difficile,  prenons  garde  de 
rejeter  l'Évangile  même,  puisque  la  règle  qu'il  veut  faire  approuver 
est  conforme  à  ce  que  l'Évangile  enseigne  ;  car,  de  dire  que  la  per- 
fection évangélique  contienne  quelque  chose  de  déraisonnable  et 
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priez  Jésus-Christ  qu'il  nous  fasse  connaître  sa  volonté,  «lin  que 
nous  puissions  favoriser  vos  pieux  désirs  *. 

Le  serviteur  de  Dieu  alla  se  mettre  en  prière  ;  il  revint  bientût  et 
dit  :  «Saint  Père,  il  y  avait  une  fille  très-belle,  mais  pauvre,  qui  de- 
meurait dans  un  désert.  Un  roi  la  vit,  et  fut  si  charmé  de  sa  beauté, 
qu'il  la  prit  pour  épouse.  Il  demeura  quelques  années  avec  elle ,  et 
en  eut  des  enfants  qui  avaient  tous  les  traits  de  leur  père  et  la  beauté 
de  leur  mère  ;  puis  il  revint  à  sa  cour.  La  mère  éleva  ses  enfants 
avec  grand  soin,  et  dans  la  suite  elle  leur  dit:  Mes  enfants,  vous  êtes 
nés  d'un  grand  roi  ;  allez  le  trouver,  et  il  vous  donnera  tout  ce  qui 
vous  convient.  Et  les  enfants  vinrent  auprès  du  roi.  Il  leur  dit,  en 
voyant  leur  beauté  :  De  qui  étes-vous  fils?  Et  ils  répondirent  :  Nous 
sommes  les  enfants  de  cette  pauvre  femme  qui  habite  au  déseM.  Et 
le  roi,  les  embrassant  avec  une  grande  joie:  Ne  craignez  rien,  vous 
êtes  mes  fils.  Si  des  étrangers  se  nourrissent  de  ma  table,  combien 
aurai-je  plus  soin  de  mes  enfants!  Ce  roi,  très-saint  Père,  c'estNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Celte  fille  si  rebelle,  c'est  la  pauvreté  qui, 
étant  rejetée  et  méprisée  partout,  se  trouvait  dans  ce  monde  comme 
dans  un  déserti  Le  Roi  des  rois,  descendant  du  ciel  et  venant  sur  la 
terre,  eut  pour  elle  tant  d'amour,  qu'il  l'épousa  dans  la  crèche.  Il  en 
eut  plusieurs  enfants  dans  le  désert  de  ce  monde  :  les  apôtres ,  les 
anachorètes,  les  cénobites,  et  quantitéd'autres  qui  ont  embrassé  vo- 
lontairement la  pauvreté.  Cette  bonne  mère  les  a  envoyés  au  Roi  du 
ciel,  son  père,  avec  la  marque  de  sa  royale  pauvreté,  aussi  bien  que 
de  son  humilité  et  de  son  obéissance.  Ce  grand  roi  les  a  reçus  avec 
bonté,  promettant  de  les  nourrir,  et  leur  disant  :  Moi  qui  fais  lever 
mon  soleil  sur  les  justes  et  sur  les  pécheurs,  moi  qui  élargis  à  toute 
créature  ce  qui  lui  est  nécessaire,  combien  plus  volontiers  soignerai- 
je  mes  enfants  !  Si  le  Roi  du  ciel  promet  à  ceux  qui  l'imitent  de  les 
faire  régner  éternellement,  avec  combien  plus  d'assurance  doit-on 
croire  qu'il  leur  donnera  ce  qu'il  donne  toujours  et  avec  tant  de  li- 
béralité aux  bons  et  aux  méchants  ^  i  » 

Véritablement,  c'est  cet  homme  qui  soutiendra  l'Église  de  Jésus- 
Christ  par  ses  œuvres  et  par  sa  doctrine  !  s'écria  le  pape  Innocent; 
et  il  raconta  que  la  nuit  précédente  il  avait  vu,  pendant  son  sommeil, 
un  pauvre  soutenir  l'église  de  Latran  prête  à  s'écrouler.  François 
s'agenouilla;  promit  au  Pape  une  obéissance  dévouée  ;  reçut  la  bé- 
nédiction apostolique,  avec  l'approbation  verbale  de  son  institution 
et  l'autorisation  de  prêcher;  et,  après  avoir  visité  avec  ses  disciples  le 
tombeau  des  saints  apôtres,  ils  reprirent  tous  ensemble  le  chemin 
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d'Assise,  passant  parla  vallée  de  Spolète  pour  y  évanRéliser  la  paix. 

Bientôt,  par  un  acte  solennel,  labbé  des  bénédictins  du  Montée 
Soubazio,  pressé  par  l'évéque  d'Assise,  donna  à  François  et  à  sa  con- 
grégation l'église  de  Sainte-Marie-des-Anges  ou  de  la  Portioncule. 
François  entrevit  dès  lors  les  glorieuses  destinées  de  cette  humble 
chapelle,  et  il  s'écria  :  «  C'est  ici  un  lieu  saint  qui  devrait  être  habité 
pardes  anges  plutôt  que  par  des  hommes  ;  il  sera  poumons  unmonu- 
ment  éternel  de  la  bonté  de  Dieu.  »  Et  chaque  année,  en  signe  de  re- 
coLnaissance,  il  envoyait  au  Monte-Soubazio  un  petit  panier  de  mu- 
ges, espèce  de  petits  poissons  qui  se  trouvent  en  abondance  dans  la 
rivière  qui  coule  auprès  de  Sainte-Marie-des-Anges  ». 

Le  nombre  des  disciples  de  la  pauvreté  croissait  admirablement. 
Parmi  les  nouveaux  venus  se  remarquait  le  frère  Léon.  Il  fut  le  con- 
fesseur, l'ami  intime  de  François  :  ils  ne  se  quittaient  pas,  voyageaient 
ensemble,  pleuraient  ensemble  ;  ils  ont  toujours  vécu  appuyés  l'un 
sur  l'autre.  François  appelait  très-amoureusement  Léon  la  petite 
brebis  de  Dieu. 

Un  jour,  allant  de  Pérouse  à  Sainte-Marie-des-Anges  par  un  froid 
très-rigoureux,  François  dit  à  Léon  :  Fasse  Dieu  que  les  frères  mi- 
neurs donnent  à  toute  la  terre  un  grand  exemple  de  sainteté;  néan- 
moins, fais  bien  attention  que  ce  n'est  pas  là  la  joie  parfaite.  —Un 
peu  plus  loin,  il  dit  :  0  Léon  !  quand  les  frères  rendraient  la  vue  aux 
aveugles,  chasseraient  les  démons,  feraient  parler  les  muets,  et  res- 
susciteraient les  morts  de  quatre  jours,  ce  n'est  point  là  la  joie  par- 
faite. —  Et  un  peu  plus  loin:  0  frère  Léon  1  si  les  frères  mineurs  sa- 
vaient toutes  les  langues  et  toutes  les  science-»,  s'ils  avaient  le  don 
deprophétie  et  celui  du  discernement  des  cœurs,  ce  ne  serait  point 
là  la  joie  parfaite.  —  Et  un  peu  plus  loin  :  0  Léon  !  petite  brebis  de 
Dieu,  si  les  frères  mineurs  parlaient  la  langue  des  anges,  s'ils  con- 
naissaient le  cours  des  astres,  la  vertu  des  plantes,  les  secrets  de  la 
terre  et  la  nature  des  oiseaux,  des  poissons,  des  hommes,  de  tous 
les  animaux,  des  arbres,  des  pierres,  de  l'eau,  ce  n'est  point  là  la 
joie  parffiite.  —  Et  un  peu  plus  loin  :  0  frère  Léon  !  quand  les  frères 
mineurs  convertiraient  par  leurs  prédications  tous  les  peuples  infi- 
dèles à  la  foi  chrétienne,  ce  n'est  point  là  la  joie  parfaite.  —  Et  il 
continua  de  parler  ainsi  l'espace  de  plusieurs  milles. 

Enfin  Léon,  étonné,  lui  demanda  :  0  père,  je  te  prie,  au  nom  de 
iJieu,  dis-moi  donc  où  est  la  joie  parfaite.  François  répondit:  Quand 
nous  arriverons  à  Saiute-Marie-des-Anges,  bien  mouillés,  bien  crotr- 
m,  transis  de  froid,  mourant  de  faim,  et  que  nous  frapperons  à  la 
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porte,  le  portier  nous  dira:  Qui  étes-vous  ? — Nous  répondrons: 
Nous  sommes  deux  de  vos  frères.  —  Vous  mentez,  dira-t-il  ;  vous 
êtes  deux  fainéants,  deux  vagabonds,  qui  courez  le  monde  et  enlevez 
les  aumônes  aux  véritables  pauvres.  Et  il  nous  laissera  à  la  porte 
pendant  la  nuit,  à  la  neige  et  au  froid.  Si  nous  souffrons  ce  traite- 
ment avec  patience,  sans  trouble  et  sans  murmure,  si  môme  nous 
pensons  humblement  et  charitablement  que  le  portier  nous  connaît 
bien  pour  ce  que  nous  sommes,  et  que  c'est  par  la  permission  de 
Dieu  qu'il  parle  ainsi  contre  nous,  crois  que  c'est  là  une  joie  parfaite. 
Si  nous  continuons  de  frapper  à  la  porte,  et  que  le  portier  vienne 
nous  donner  de  grands  soufflets,  et  nous  dire:  Partirez-voii  d'ici, 
faquins  !  allez  à  l'hôpital,  il  n'y  a  rien  à  manger  ici  pour  vous  ;  si 
nous  endurons  patiemment  ces  choses,  et  que  nous  Ini  pardonnions 
de  tout  notre  cœur  et  avec  charité,  crois  que  c'est  i:  .  lo  joie  par- 
faite. Si  enfin,  dans  cette  extrémité,  la  faim,  le  froid,  la  nuit  nous 
contraignent  de  faire  instance  avec  des  larmes  et  des  cris  pour  en- 
trer dans  le  couvent,  et  que  le  portier,  irrité,  sorte  avec  un  grosbft- 
ton  noueux,  nous  prenne  par  le  capuce,  nous  jette  dans  la  neige  et 
nous  donne  tant  de  coups  qu'il  nous  couvre  de  plaies;  si  nous  sup- 
portons toutes  ces  choses  avec  joie,  dans  la  pensée  que  nous  devons 
participer  aux  souffrances  de  Notre-Seigneur  Jéaus-Christ,  ô  Léon! 
crois  bien  que  c'est  là  la  parfaite  allégresse  ;  car,  outre  tous  les  dons 
du  Saint-Esprit  que  Jésus-Christ  a  accordés  et  accordera  à  ses  se^ 
viteurs,  ie  plus  considérable  est  de  se  vaincre  soi-même  et  de  souf^ 
irirpourl'amour  de  Dieu. 

Pendant  l'année  1211  François  fonda  plusieurs  couVénts,  dont  les 
plus  considérables  furent  ceux  de  Cortone,  de  Pise  et  de  Bologne. 
Après  avoir  parcouru  la  Toscane,  il  revint  à  Assise  au  commen- 
cement du  carême  de  l'an  1212,  étant  dès  lors  en  telle  vénération 
que,  quand  il  entrait  dans  la  ville,  on  sonnait  les  cloches,  le  clergé 
et  le  peuple  venaient  le  recevoir  avec  des  cantiques  de  joie  et  des 
rameaux.  Les  uns  touchaient  ses  hflbitf;,  les  autres  baisaient  la  trace 
de  ses  pas  :  on  s'estimait  heureux  «  ^>  jir  lui  baiser  les  pieds  ou 
les  mains.  Son  compagnon,  éto'  •  .  s  mffrît  cta  honneurs,  lui 
en  demanda  la  raison.  Le  saint  homme  répondit  :  Sachez,  mon 
frère,  que  je  renvoie  à  Dieu  tous  ces  respects,  sans  m'en  rien  attri- 
buer, comme  une  image  renvoie  tout  l'honneur  qu'on  lui  rend  à 
son  original  ;  et  les  autres  y  gagnent,  en  honorant  Dieu  dans  la  plus 
vile  de  ses  créatures.  Il  prêcha  dans  Assise  pendant  ce  carême  et  fit 
plusieurs  conversions  :  la  plus  remarquable  est  celle  de  sainte 
Claire  ». 

*  Waàdiag,  a.  26. 
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En«  était  de  la  vlllo  même,  d'une  famille  noble.  Son  nère  était 
chevalier,  tous  ses  parents  engagés  dans  la  profession  des  armes  et 
sa  niaison  nche,  selon  le  pays.  Sa  mère,  llortulane,  était  fort  pieuse 
et  adonnée  aux  bonnes  œuvres  ;  elle  fit  même  le  pèlerinage  de  la 
terre  samte.  Eta.t  près  d'accoucher  de  cette  fille,  elle  priait  Dieu 
avec  instance  de  la  délivrer  heureusement.  Elle  entendit  une  voix 
r^nilli  =  Ne  crams  point  tu  mettras  au  monde  une  lumière  qui 
léclalrera.Cestpourquoi  elle  nomma  sa  fille  Claire.  Dès  son  en- 
fence^elle  fUt  charitable  envers  les  pauvres  et  appliquée  à  la  prière  • 
en  sorte  que,  n'ayant  point  d'autres  marques  pour  compter  les  />«- 
!«•  qu  elle  disait,  elle  se  servait  d'un  monceau  de  petites  pierres.  Elle 
portait  un  clice  sous  ses  habits  précieux,  et  refusa  un  mariage  avan- 
tageux, résolue  de  consacrer  à  Dieu  sa  virginité 
^Ayant  ouï  parler  de  saint  François,  qui  ram;nait  au  monde  la 
perfection  oubliée  depuis  longtemps,  elle  désira  l'entretenir;  et  lui, 
de  son  côté,  sur  la  réputation  de  Claire,  souhaitait  de  la  voir  et  de  la 
gagner  k  Dieu.  Ils  se  rendirent  plusieurs  visites,  mais  avec  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  éviter  l'éclat.  François  lui  persuada  de  se 
consacrer  à  Dieu,  et  elle  se  mit  entièrement  sous  sa  conduite.  Elle 
exécuta  son  dessein  le  dimanche  des  Rameaux,  18- de  mars  J2I2 
kmatm,  elle  alla  à  l'église  avec  les  autres  dames,  magnifiquement 
parée;  mais  pendant  que  les  autres  s'empressaient  à  recevoir  les 
ranwaux,  Claire  demeura  à  sa  place  par  modestie,  et  l'évoque,  des- 
cendant de  1  autel,  vint  lu;  donner  la  palme,  comme  un  pïésage  de 
la  victoire  quelle  allait  remporter  sur  le  monde.  La  nuiV  suivante 
elle  prépara  sa  fuite  suivant  l'ordre  du  saint  homme,  se  faisant  ad 
compagner  comme  la  bienséance  le  demandait.  Elle  sortit  secrète- 
ment de  la  maison  et  de  la  ville,  et  se  rendit  à  Sainte-Marie-des- 
Anges,  autrement  la  Portioncule,  où  les  frèrès,  qui  chantaient  ma- 
liiies,  la  reçurent  avec  les  cierges  allumés.  Là,  devant  l'autel  de  la 
reine  des  vierges,  François  lui  coupa  les  cheveux,  et  la  revêtit  do 
I  habit  de  pénitence.  Tout  ce  qu'elle  avait  apporté  de  précieux  fut 
disU-ibué  aux  pauvres.  François  la  conduisit  aussitôt  dans  un  monas- 
fôrederehgieuses  de  Saint-Benoît,  à  Saint-Paul  d'Assise.  Claire  était 
dans  sa  dix-huitième  année. 

Ses  parents,  ayant  appris  sa  retraite,  entrèrent  en  furie,  et  accouru- 
rent en  troupe  à  Saint-Paul.  Ils  employèrent  la  violence  et  la  dou- 
oeur  pour  ramener  Claire,  lui  représentant  que  cette  bassesse  dés- 
honorait sa  famille  et  n'avait  point  d'exemple  dans  le  pays.  Mais 
Uaire,  prenant  le  tapis  de  l'autel,  découvrit  sa  tête  rasée  et  prolesta 
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elle  obligea  ses  parents  à  se  tenir  en  repos.  Peu  de  jours  après  son 
entrée  à  Saint-Paul,  elle  se  rendit  à  Saint-Ange,  du  même  ordre  de 
Saint-Benoit  ;  mais,  n'y  ayant  pas  l'esprit  tranquille,  elle  vint  se  fixer 
à  Saint-Damien,  par  l'ordre  de  saint  François. 

Elle  était  encore  à  Saint-Ange  quand  elle  attira  sa  sœur  Agnès, 
plus  jeune  qu'elle.  Comme  toutes  deux  s'aimaient  tendrement,  leur 
séparation  leur  était  plus  sensible.  Glaii'e  pria  donc  Dieu  ardemment 
d'inspirer  à  sa  sœur  la  même  résolution  qu'à  elle  ;  et  sa  prière  fut  si 
promptement  exaucée,  qu'Agnès  la  suivit  au  bout  de  seize  jours. 
•  Mais  côtte  retraite  excita  de  nouveau  l'indignation  de  leurs  parents. 
Dès  le  lendemain,  ils  accoururent,  au  nombre  de  douze,  au  monas- 
tère de  Saint- Ange.  Ils  feignirent  d'abord  de  venir  avec  un  esprit  de 
paix;  mais,  étant  entrés,  ils  se  tournèrent  vers  Agnès,  car  ils  n'espé- 
raient plus  rien  de  Claire,  et  lui  dirent  :  Qu'êtes-vous  venue  faire 
ici  ?  Revenez  promptement  à  la  maison  avec  nous.  Elle  répondit 
qu'elle  ne  voulait  point  quitter  sa  sœur.  Un  chevalier  se  jeta  sur  elle 
en  furie,  la  frappant  à  coups  de  poing  et  de  pied,  et  la  tira  par  les 
cheveux,  tandis  que  les  autres  l'enlevaient  sur  leurs  bras.  Elle  ap- 
pela sa  sœur  au  secours.  Et  comme  ces  hommes  la  traînaient  en  des- 
cendant la  montagne,  déchirant  ses  habits  et  semant  le  chemin  de 
ses  cheveux,  Claire  se  mit  en  prière,  et  Agnès  se  trouva  si  pesante, 
qu'ils  ne  nurent  la  lever  de  terre,  même  avec  le  secours  de  ceux  qui 
accoururent  des  champs  et  des  vignes.  Enfin  Claire  vint  sur  le  lieu 
et  pria  ses  parents  de  se  retirer,  ce  qu'ils  firent  à  regret.  Agnès  se 
releva  avec  joie,  se  consacra  à  Dieu,  et  saint  François  lui  coupa  les 
cheveux  de  sa  main. 

Sainte  Claire  passa  ensuite  à  Saint-Damien,  la  première  église 
que  saint  François  avait  réparée,  et  qui  l'y  établit  supérieure  de  ce 
monastère  naissant.  La  sainte  eut  la  consolation  de  voir  sa  mère, 
Horîulane,  et  plusieurs  autres  dames  de  sa  famille,  venir  avec  elle 
embrasser  les  austérités  de  la  pénitence.  Sa  communauté  fut  bientôi 
composée  de  seize  personnes,  dont  hwis  étaient  de  l'illustre  maison 
des  Ubaldini  de  Florence.  Des  princesses  mêmes  trouvèrent  plus  de 
gloire  dans  la  pauvreté  de  Claire  que  dans  la  possession  des  biens, 
des  plaisirs  et  des  honneurs  du  monde.  En  peu  d'années,  le  nouvel 
ordre  prit  des  ar^roissements  considérables  :  il  eut  des  monastères 
à  Pérouse,  à  Arezzo,  à  Padoue,  à  Rome,  à  Venise,  à  Mantoue,à 
Bologne,  à  Spolète,  à  Milan,  à  Sienne,  à  Pise  et  dans  les  princi- 
pales villes  d'A'îemagne.  Agnès,  fille  du  roi  de  Bohême,  en  fonè 
un  dans  la  ville  de  Prague ,  et  s'y  fit  elle-même  religieuse.  La 
bienheureuse  Isabelle  de  j^rance,  sœur  de  saint  Louis,  se  consa- 
«ra  de  même  à  Dieu,  sous  la  règle  de  Sainte-Claire,  au  menas- 
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tère  qu'elle  fit  bâtir  dans  le  bois  de  Longchamp  nrès  d«  P«  • 

Samte  Claire  et  ses  fiUes  pratiquèrent  def  ausTé^ui  u^^^^^^^^^^ 
lors  avaient  été  presque  entièrement  inconnues  parmi  irierson„e: 

«n::Snc!^^^^^^^^^^^^^ 

C  n    el^tu'à  Z'  '".'?^"  ''  ''^«"  ^^P"'^  »«  ™--"Ï2 
Lenores  jusque  Pâques,  et  depuis  le  11  novembre  iusau'à  kJi 

Tant  d'.m.I4    »*  .VoSlT"  '*  :"'"  "'""""«• 

tenœ,  on  ne  remarquait  en  elle  rien  de  sombre  ni  de  triste  ^L 

Jr      f*"^""'  *'"'  ^^"'"  ^"«  ««n  «rdre  fût  princinalement 
fondé  sur  la  pauvreté;  il  ordonna  que  l'on  v  vécût  dTZ^v 
recevrait  chaque  jour  de  la  charité  Zl  fi^^i  ^  **  ^ï"®  *^" 

l'on  y  possédât  aucun  rev  nu  t^st  t^^^^^^^^^^  ^f»:  P--«-  <ïue 

la  plus  touchante  de  ne  rien  changer  à  cp  mù  <,'6t.it      !•    ^ 
qu'alors  ;ret  ce  qu'elle  sollicitait  lui  ft,  accrdé  L     IZ'"'  ^"'- 
ligieuxjdemandant  à  Innocent  IV  qu  I  Teurot^^^^^ 

L  humilité  de  sainte  Claire  ne  le  cédait  Pn  rînn  à  o^ 
la  pauvreté.  Q„o«,„o  s«périeure/eltnf;r™lr.r.T.?»>^ 
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la  quête  ;  elle  servait  à  table  et  se  chargeait  du  soin  des  malaùes  les 
plus  dégoûtants.  Lorsque,  dans  ses  prières,  elle  demandait  à, Dieu 
leur  guérison,  qu'elle  obtint  plusieurs  ;  jis,elle  les  envoyait  aux  autres 
sœu^s,  afin  qu'on  ne  lui  attribuât  point  io  miracle.  Son  obéissance  la 
rendait  toujours  prête  à  faire  ce  que  Km  ordonnait  saint  François. 
Elle  semblait  être  entièrement  dépouillée  de  sa  propre  volonté ,  et 
disait  souven'  à  son  bienheureux  père  :  Disposez  de  moi  comme  il 
vous  plaira;  je  suis  à  vous  depuis  que  j'ai  fait  à  Dieu  le  saerifice  de 
ma  volonté  ;  je  ne  peux  plus  être  à  moi  *,  >■■■ 

Telles  étaient  les  deux  branches  de  la  famille  spirijtttdle  de  saint 
François.  Nous  verrons,  en  1221,  s'y  joindre  une  troisième  branche, 
sous  le  nom  de  tiers  ordre. 

Après  l'établissement  des  deux  premiers,  François ^roava  d'in- 
dicibles douleurs  et  dans  l'Ame  et  dans  le  oorpst  II  hésitait  entre  la 
vie  contemplative  et  la  vie  active.  La  plupart  de  ses  disciples  et  lui- 
n)ême  étaient  des  hommes  grossiers,  sans  lettres,  ne  connaissant  pas 
la  sainte  Écriture  et  les  secrètes  profondeurs  de  la  théologie;  ils  ne 
pouvaient  opposer  à  l'orgueil  que  la  folie  de  la  croix.  Dieu  mit, ce 
doute  dans  l'âme  de  son  serviteur,  dit  saint  Bonaventnre,  afin  qnëii 
vocation  apostolique  lui  fût  révélée  du  ciel,  et  aussi  pour  le  rendre 
encore  plus  humbb,  en  l'abandonnant  à  la  seule  faiblesse  humaine. 
François  assembla  ses  frères,  et  leur  dit  :  «  Mes  frères,  que  me  con- 
seillez-vous ?  Lequel  des  deux  jugez-vous  le  meilleur,  que  je  vac^e 
à  l'oraison  ou  que  j'aille  prêcher  ?  Je  suis  un  homme  simple,  qui  ne 
sais  pas  bien  parler  ;  j'ai  reçu  le  don  de  la  prière  plus  que  celui  de 
laparole.  D'ailleurs  on  gagne  beaucoup  en  priuat,  c'est  la  «ource  des 
grâces,  et,  en  préchant,  on  ne  fait  que  distribuer  aux  autres  ce  que 
Dieu  a  communiqué.  La  prière  purifie  notre  cœur  et  nos  affections, 
nous  unit  au  seul  vrai  et  souverain  bien  avec  une  grande  vigueur  (!  | 
vertu.  La  prédication  rend  poudreux  les  pieds  de  l'homme  spirituel; 
c'est  un  emploi  qui  distrait  et  dissipe,  et  mène  au  relâchement  de  la 
discipline.  Enfin,  dans  l'oraison  ,  nous  parlons  à  Dieu,  nous  l'écoa- 
tons  et  nous  conversons  avec  les  anges  comme  si  nous  menions  une 
vie  Angélique.  Dans  la  prédication,  il£uit  avoir  beaucoup  de  condes- 
cendance pour  les  hommes,  et,  vivant  parmi  eux,  voir  et  entendre, 
parler  et  penser  en  quelque  sorte  comme  eux,  d'une  manière  tout 
humaine.  Mais  il  y  a  une  chose  qui  paraît  l'emporter  sur  tout  cela  de- 
vant Dieu  :  c'ei'  que  le  Fils  unique,  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  et 
la  souveraine  sagesse,  est  descendu  du  ciel  pour  sauver  les  âmes, 
pour  instruire  les  hommes  par  son  exemple  et  par  sa  parole,  pour  les 
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racheter  de  son  sang  et  pour  leur  faire  de  ce  sang  un  bain  el  nn 
breuvage.  Tout  ce  qu'il  avait,  il  l'a  donné  libéralement  et  san  rét,^" 
pour  notre  salut.  Or,  étant  obligé  de  faire  toute»  chose"  se7o^^! 
modèle  qu,  no.s  est  montré  en  sa  personne,  comme  sÏÏnThLta 
montagne,  ,1  parait  plus  conforme  à  1.  volonté  deKen  ,ue  rinter 
rompe  mon  repos  pour  aller  travailler  au  dehors  i  .       '     ' 

religieux,  Philippe  et  Masseo,  au  frère  Silvestre,  prêtre,  nui  était 
do«  sur  la  montagne  d'Assise,  cntinnellement  ;=eupé  i  taprS 
pour  lui  demander  de  consulter  Dieu  sur  ce  doute.  Il  donna  la  mZ^ 
«mmission  àClaire,  lui  recommandant  anssi  d'y  ,mpïoyër  ^"te 
rt  en  particulier  œlle  qui  para^sail  la  plu.  p„^  et  1.  p  us^mote' 

rpLnrdetsrrKa^^^^^^ 

teur  «donner  à  manger.  Puis  Z  m    a^'iJu  Zl^^t 
à  genoj,»  la  tète  nue  et  baissée,  les  mains  croisées  s"  îa  poiTri» 

!Lf H.  r^T""'  1  ''"'  ■"<""  ^'e»'"'  Jésus-Christ  meVÔm- 
mmde  de  faire.  Masseo  répondit  :  .  Mon  très-cher  frère  et  mon  rZ 

^  et  aaire  ont  reçu  do  Notre-Seigneur  Jésus-ChrisTprtS! 
ment  la  même  réponse  :  Aile,  et  prêcher.  Ce  n'est  pas  seSteZt 

j»  hommes  ;  et  ,1  mettra  ses  paroles  dans  votre  bouchi;.  _  TZ 
«^«François  se  lève  ;  et,  comme  les  antiques  prophèt^d'  sraêl  t^ti 

^fu-ijrduXirr  "•^'"'  "  """'«™  ^^^^ 

La  première  prédicaUon  de  François,  après  qu'il  eut  été  revêtu  d. 
cette  nouvelle  force  apostolique,  fut  *  BevIIgn..  Un  m°mle^t  lî 
temer  sa  parole;  il  guérit  une  jeune  «Ile  aveugle,  "Tconv^rtir™ 
grand  n„mb«  de  pécheurs,  dont  plnsieurs  se  ^^^tTlnîe  de 
m«n  des  apêtres  de  la  pénitence  et  delà  paix    Taît  d'^Lt 

tZl'  r  ^^f  "*"™  «»  "»  *«"'  ««»  l"i  «i^nt  naître  le  dSV 
1er  prêcher  la  foi  dans  l'Orient  et  d'v  mourir  nour  Jésu.,  rhri!.  h  • 
ae  voulant  rien  faire  sans  la  permission  du  o«v   Scn«fr  i  partU 

François  prêcha  à  Rome  avec  beruco.m  Hp  c„.nAc.  :, u 

*  S.  Bonavent.,  c.  12. 
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deux  excellents  disciple»,  le  Romain  ZAcharie  et  l'Anglais  Guillaume. 
R«Lveiii;i  ^  Sainte-Marierdes- Anges,  jl  donna  ses  dernières  in^pue-" 
1tion8,et,  laissant,  Pierre  djB  Catane  pour  i^upérieur,  il  partit  pour  le 
hsvmi,  accompagné  d'un  seul  frère.  A  Ascoli,  il  prêcha  et  gagna 
trente  disciples,  tant  olercs  que  laïques.  Il  s'embarqua  dans  uo  na* 
vire  qui  faisait  voHe  pour  la  Syrie  j  poussé  en  Esclayonie  par  des  vents 
contraires,  il  attendit  quelques  jours,  dansj'espérance  de  trouva  un 
autre  vaisseau  ;  mais  aucun  jpie  se  présenta.  Il  fut  reçu  comme  pau-r 
vre  par  des  matelots  qui  allaient  à  Anoône.  A  peine  débarqué ,  il 
continua  de  répandre  la  parole  de  Dieu  comme  une  précieuse  se-, 
mence,  et  elle  produisit  une  ample  moisson.  Un  très-célèbre  p«»ëtie 
de  cette  époque,  un  troubadour  lauréat  de  Frédéric  II,  que  9»  supé- 
riorité avait  fait  nomotev  le  Roi  des  vers,  entra  «n  jour  4»Bs.Uég^ 
d'un  monastère  du  bourg  de  San-Severino,  où  le  serviteur  de  Dit^ 
prêchait  sur  te  mystère  do  la  croix.  Dieu  ouvrit  les  yeux  du  poëte  ;  il 
vit  deux  épéestumiaeuseâ  croisées  à  travers  la  poitrine  de  ^ran^s, 
et  il  connii^  que  c'était  là  le  sailli  homme  dont  ou  publiait  de  si  grao^ 
des  choses.  Tcanspereé  lui*méme  par  le  glaiv»  de  la  parqle  divine^i  il 
ren<tnça  à  toutesles  vanités  du  monde  et  embrassa  l'institut  de$  mi* 
neurs.  François,  k  vcryant  passer  si  papfaitemeûi  des  Agitation?  4ii 
siècle  ^la  paix  de  Jési»*€hrist,  le  nomma  frère  Pacifi(^e.  Ce  fut  un 
homme  d'une  grande  sainteté^  et  il  fut  le  premier  ministre  pifoiÉaciftl 
deFfaBoeij*-:;.!!:  .  ;..,v;v 

^  C'est  à  la  même  époque^que  l'archevêque  de  Milan^  Henri  Sa^Ias^ 
établit  les  frères  mineurs  dans  sa  ville,  où  ils  s'étaient  (ujquis  une 
grflnde«stime  par  leurs  vertus  et  par  leurs  prédieaticms,  et  que  les 
UbaMini  de  Florence  dimnèrent  à  François  un  très-antique  couvent  > 
autrefois  bâti  pour  les  religieux  de  saint  Basile,  au  milieu  d'un  boî^; 
à  quelques  lieues  de  la  ville.  François  vint  y  mettre  quelques-uns  de 
ses  frères,  visita  ses  établissements  de  la  Toscane  en  évangélisant  ce 
pays,  et  revint  à  Sainte-Marie-des-Aages.  C'était  à  la  fin  d'octobre. 
Le  repos  qu'il  prit  après  tant  de  fatigue»  fut  de  s'appliquer  à  l'in- 
struction de  ses  disciples  et  à  la  prière,  surtout  à  l'oraison  mentale* 
«  Un  religieux,  disait  François  à  «es  frères,  doit  désirer  principa- 
lement avoir  l'esprit  d'oraison.  Je  crois  que,  sans  cela,  ou  ne  saurait 
obtenir  de  Dieu  des  grâces  particulières ,  ni  faire  de  grands  progrès 
dans  son  service.  Lorsqu'on  se  sent  triste  et  troublé,  il  faut  aussitôt 
recourir  à  l'oraison,  et  se  tenir  là,  devant  le  Père  céleste  »  jusqu'à  ce 
qu'il  rende  la  joie  du  salut  ;  car  la  tristesse  et  le  trouble  rouillait 
l'Ame,  si  oa  ne  la  purifie  pas  par  les  larmes.  0  mes  frères  !  ayez  in- 
térieurement et  extérieurenipnt  !r  sfilntf^  *oi{^  nue  Dipi!  donne,  ^u&nd 
son  serviteur  s'applique  à  l'avoir  et  à  la  conserver,  cette  joie  spirituelle, 
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qui-vient  de  la  pureté  du  cœur,  de  la  ferveur  de  l'oraison  et  des  au- 
tres pra. que»  de  vertu,  les  démons  ne  peuvent  lui  faire  aucun  mal 
et  11»  disent  :  On  ne  saurait  nuire  à  ce  serviteur  de  Dieu,  nouTn; 
ouvons  aucune  entrée  che.  lui,  il  a  toujours  de  la  joie  e^rbula 
«on  comme  en  prospérité.  Mais  ils  sont  b?en  content  quand  ils  peu- 

r«rIV:!    '"'  ""^^~^  «"  ^oins;  car  s'ils  parvienneTà 
mettre  en  lu.  un  peu  du  leur,  ils  feront  bientôt  d'un  cheveu  une  pou- 

de  OéWnhe  leur  ouvrage  par  la  vertu  de  la  prière  et  du  repentir 
C^s  au  démon  et  à  ses  membres  d'être  dans  la  tristesse  ;maTsp^ur 
nous,ilfauttoujoursnousréjouirdansleSeigneur.i,  ^ 

pnère  vocale,  ,1  paraphrasa  l'oraison  dominicale  de  la  manière  qui 

«  Niôtre  Père  très-heureux  et  très-saint,  notre  Créateur,  notre 
Rédempteur  et  notre  Consolateur,  qui  êtes  aux  cieux  :  dans  I^ 
aftges,  dans  les  saints;  qui  les  illuminez ,  afin  qu'ils  vous  connais 
sent,  et  qui  les  embrasez  de  votre  amour  :  car.  Seigneur,  vous  êtes 
la  lumière  et  l'amour  qui  habitez  en  eux  et  qui  les  remplissez  de 
béat,  ude  ;  vous  êtes  le  bien  souverain  et  éternel  de  qui  viennent 
tous  le£  b,ens,  et  sans  vous  il  n'y  en  a  aucun.  Que  votre.nom  soi 
sanctifié  :  pour  cela  faites-vous  connaître  à  nous  par  des  lumièwL 
vives  ;  que  nous  puissions  découvrir  quelle  est  l'étendue  de  vos  bi«^ 
faits  te  dorée  de  vos  promesses,  la  sublimité  de  votre  Majesté  et  la 
Fofondeupde  vos  jugements.  Que  votre  règne  arrive  :  afin  q,^  ^ous 
régniez  en  nous  par  votre  grâce,  et  que  vous  nous  fassiez  parvenîr  à 
votre  royaume,  où  vous  êtes  vu  clairement  et  parfaitement  aimé  oir 
1 011  est  heureux  en  votre  compagnie,  et  où  l'on  jouit  de  vous  éter- 
nel ement.  Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le 
cel  :  afin  que  nous  vous  aimions  de  tout  notre  cœur,  ne  nous  occu- 
pairt  quede  vo.is;  de  toute  notre  âme,  vous  désirant  toujours-  de 
tout  notre  esprit,  rapportant  à  vous  toutes  nos  vues,  et  cherchant 
votre  gloire  en  toi-tes  choses  ;  de  toutes  nos  forces,  employante  v^e 
sm.ce  pour  votre  amour,  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  d^lZ 
corps  et  dans  nos  âmes,  sans  en  faire  aucun  autre  usage  'que  nous 

ZZ  "'"r  T'''"  '^""'"^  nou^mêmes,  faisant  n^s  effort  1 
««.rer  tous  les  hommes  à  votre  amour,  ayant  de  la  joie  du  bien  nui 
leur  ar„ve,  comme  si  c'était  à  nous,  compatissant  à  leurs  maux^e 
n  oflensant  pei^onne  en  quoi  que  ce  soit.  Donnez-nous  aujourd'iu 

f  "TE  '^"'''•^"  ••  ^>!  '''''  «^''^  Wen-aimé,  Notre-Seigncur  J^ 
.„.-_,„,  :  nous  vous  le  aernandous,  afin  de  nous  rappeler  l'amour 
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nous  en  donner  l'intelligence  et  nous  le  faire  révérer.  Remettez-nous 
nos  dettes  :  par  votre  ineffable  miséricorde,  par  la  vertu  de  la  passion 
de  votre  Fils  bien-aimé,  par  les  mérites  et  par  l'intercession  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie  et  de  tous  vos  élus.  Gomme  nous  remet- 
tons nous-mêmes  les  leurs  à  ceux  qui  nous  doivent  :  ce  qui  ne  serait 
pas  tout  a  fait  remis  de  notre  part,  faites-nous  la  grâce,  Seigneur, 
de  le  remettre  entièrement,  afin  que  pour  l'amour  de  vous  nous 
aimions  sincèrement  nos  ennemis,  et  nous  intercédions  pour  eux 
auprès  de  vous  avec  ferveur  ;  que  nous  ne  rendions  à  personne  le 
mal  pour  le  mal,  et  qu'en  ^ous  nous  tâchions  de  faire  du  bien  à 
tous.  Et  tie  nous  induisez  point  en  tentation  :  cachée,  manifeste,  su- 
bite, mortelle.  Mais  délivrez-nous  du  mal  :  passé,  présent  et  à  venir. 
Ainsi  soit-il  ».  »  >y-^v 

Cependant  les  douleurs  récentes  de  son  âme,  les  rudes  fatigues  de 
son  corps,  la  prodigieuse  et  incessante  activité  de  son  esprit  aflTai- 
blirent  François,  et  il  tomtadans  une  grave  maladie.  C'était  une 
fièvre  languissante  qui  ruinait  ses  forces.  L'inquiétude  de  son  zèle 
augmentait  encore  soft  mal.  Dans  l*ardeur  de  sa  charité,  qui  s'éten- 
dait jusqu'aux  extrémités  du  monde,  il  adressa  cette  lettre  à  tous  les 
Chrétiens. 

«  A  tous  les  Chrétiens,  clercs,  religieux,  laïques,'*  hommes  et 
femmes  qui  sont  par  toute  la  terre. —  Oh  I  qu'heureux  et  béiiîs  sont 
ceux  qui  aiment  Dieu,  et  qui  accomplissent  bien  ce  que  Jésus-Christ 
ordonne  dans  l'Évangile  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme,  et  votre  prochain  comme  vous- 
même  !  Aimons  Dieu  et  adorons-le  avec  une  grande  pureté  d'esprit 
et  de  cœur  ;  car  c'est  là  ce  qu'il  demande  avant  toutes  choses.  Il  a 
dit  que  les  véritables  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
vérité,  et  que  c'est  en  esprit  et  en  vérité  que  doivent  l'adorer  ceux 
qui  l'adorent.  Je  vous  salue  en  notre  Seigneur  *.  »  Cette  lettre  fut 
bientôt  suivie  d'une  autre  plus  longue,  qui  est  une  véritable  instruc- 
tion sur  la  foi  et  la  morale  chrétiennes. 

Voilà  de  quelle  manière  François  exerçait  son  zèle  pendant  sa 
maladie.  Aussitôt  qu'il  fut  mieux,  dans  le  mois  d'avril,  il  partit  avec 
Bernard  de  Quintavalle  et  quelques  autres  frères,  pour  aller ,  par 
l'Espagne,  à  Maroc,  prêcher  l'Évangile  au  miramolin  et  à  ses  sujets. 
Ils  traversèrent  l'Italie  et  les  Alpes  en  prêchant  la  pénitence  et  la 
paix,  faisant  des  miracles,  gagnant  des  disciples  et  fondant  des  cou- 
vents. Sa  sainteté  jetait  dès  lors  un  si  merveilleux  éclat,  qu'un  acte 
de  donation  de  cette  époque  commence  par  ces  mots  :  Nous  accor- 

»  S.  Francisci  Opéra,  part.  1,  p.  17.  —  «  Ibld.  p.  1. 
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dons  à  un  homme  nommé  François ,  que  tout  le  monde  regarde 
comme  un  saint,  etc.  * .  Aucun  obstacle  ne  put  arrêter  nos  pauVres 
missionnaires.  François,  malgré  la  faiblesse  de  son  corps,  marchait 
vile;  .1  courait  devant  ses  disciples,  tant  le  désir  de  la  mort  le  pres^ 
sait.  Après  avoir  passé  à  pied  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  Ils  entrèrent  en  Espagne  par  la  Navarre.  François  alla  d'a- 
bord à  Burgos  présenter  à  Alphonse  IX,  roi  de  Gastille,  ses  projets  ; 
.1  en  reçut  1  autorisation  d'établir  son  ordre  dans  ses  États!  On  lui 
donna  près  de  Burgos  une  petite  église  de  Saint-Michel,  où  U  mit 
quelques  frères,  et  alla  fonder  un  couvent  dans  une  maison  de  Lo- 
grono  de  la  VieiUe-Castille,  que  le  père  d'un  jeune  homme  qu'il  avait 
guéri  miraculeusement  lui  avait  donnée.  Mais,  au  moment  où  il  se 
disposait  à  passer  en  Afrique,  une  violente  maladie  l'arrêta.  Il  sa- 

11 'r  I     Ir'     ^Vr'*'"*^  **'  '^'""'  «*  ^«^'"t  «"  It««e  attendre  un 
moment  plus  favorable,  et  conduire  son  troupeau 

De  retour  à  Sainte-Marie-des-Anges.  il  blâma  fortement  Pierre  de 
Catane,  son  vicaire  général,  qui  avait  bâti  une  grande  maison  pour 
les  hôtes.  Il  la  trouvait  trop  somptueuse,  car  partout  il  voulait  voir 
reluire  la  sainte  pauvreté  :  c'était  là  son  luxe  et  sa  magnificence.  II 
disait  à  ceux  de  ses  disciples  qu'il  envoyait  faire  une  fondation  : 

«  A  oici  comment  il  faut  bâtir.  Les  frères  doivent  premièrement 
examiner  le  terrain,  et  voir  combien  d'arpents  leur  suffisent,  faisant 
beaucoup  d  attention  à  la  sainte  pauvreté  qu'ils  ont  volontairement 
promis  à  Dieu  de  garder,  et  au  bon  exemple  qu'il  leur  convient  de 
donner  en  cela.  Ensuite,  s'adressantà  l'évêque  du  lieu,  ils  lui  diront: 
beigneur,  un  homme  nous  a  donné,  pour  l'amour  de  Dieu  et  le  salut 
de  son  âme,  une  place  propre  à  bâtir  un  couvent.  Comme  vous  êtes 
le  pasteur  de  tout  le  troupeau  qui  vous  est  confié,  et  que  pour  tous 
les  frères  mineurs  qui  sont  maintenant  dans  votre  diocèse,  aussi  bien 
que  pour  ceux  qui  y  demeureront  dans  la  suite,  vous  êtes  un  pro- 
tecteur et  un  père  plein  de  bonté,  nous  vous  demandons  de  faire  en 
cet  endroit-là  une  demeure  simple  et  pauvre,  avec  la  bénédiction  de 
Uieu  et  la  vôtre.  Ensuite  ils  creuseront  un  grand  fossé,  et,  au  lieu  de 
murailles  Ils  planteront  une  bonne  haie,  comme  une  marque  de  pau- 
vreté et  d  humilité.  Que  la  maison  ne  soit  faite  que  de  bois  et  de 
erre  avec  des  cellules  où  ils  puissent  prier  et  travailler,  tant  pour 
uirl  oisiveté  que  pour  garder  les  bienséances  de  leur  profession. 
Leg  ise  doit  être  petite  ;  car  il  ne  faut  pas  que,  sous  prétexte  d'y 
prêcher,  m  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être,  ils  en  fassent 
Datir  de  grandes  et  de  belles.  Ils  donneront  meilleur  exemple  au  peu- 

»Wadding,  t.  l,p.  157. 
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pie  en  prêchant  dans  les  autres  églises,  et  montreront  mieux  par  là 
qu'ils  sont  véritablement  humbles.  Lorsque  des  prélats,  des  clercs, 
des  religieux  des  autres  ordres,  ou  des  séculiers  viendront  les  voir 
une  maison  pauvre  et  des  cellules  étroiles  seront  pour  eux  une 
instlruction  plus  édifiante  que  des  <liscours  bien  préparés  *.  » 

L'ordre  des  frères  mineurs  en  était  là  dans  l'année  1215,  quand  le 
saint  fondateur  se  rendit  au  concile  œcuménique  de  Latran,  que  le 
pape  iTinocent  III  avait  convoqué  pour  régler  les  intérêts  généraux 
de  l'univers  chrétien. 

'H  *  IteHbéleœy  de  Wae,  1. 1, «onfbrm.  I»,  eap.  22.  —  Ch«Tln;-JI/*^  d«  Sj.JîhMi. 
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Des  événements  graves  s'étaient  passés  en  Orient  et  en  Occident. 
L'empirô  d'Allemagne  avait  encore  subi  une  révolution  politique  et 
changé  de  maître.  L'an  1209,  Otton  de  Saxe,  protégé  d'Innocent  III, 
fit  le  voyage  d'Italie  pour  recevoir  la  couronne  impériale.  Au  mois 
de  septembre,  il  passait  auprès  de  la  cabane  de  Rivo-Torto,  où  saint 
François  demeurait  avec  ses  premiers  disciples.  Le  saint  lui  envoya 
par  deux  frères  ce  message  prophétique  :  La  gloire  dont  tu  es  envi- 
ronné ne  durera  pas  longtemps  ^.  ^ 

Otton  reçut  la  couronne  impériale  des  mains  du  Pape,  le  dimanche 
14»e  d'octobre,  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Il  y  eut  une  querelle 
sanglante  entre  les  Romains  et  les  Allemands,  où  plusieurs  de  ces 
derniers  trouvèrent  la  mort.  Un  différend  plus  grave  suivit  bientôt  : 
C3  fut  celui  de  l'empereur  et  du  Pape. 

Otton  IV  avait  juré,  et  par  ses  ambassadeurs  et  par  lui-même,  de 
rendre  et  de  faire  rendre  à  l'Église  romaine  les  terres  qui  lui  apparte- 
naient, notamment  celles  de  la  comtesse  Mathilde  ;  en  second  1:3U, 
de  conserver  à  l'Église  romaine  ses  droits  de  suzeraineté  sur  le 
royaume  de  Sicile.  A  peine  sacré  et  couronné,  Otton  se  montra  par- 
jure ;  il  refusa  de  rendre  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  et  atta- 
qua celles  du  loi  de  Sicile,  le  jeune  Frédéric,  dont  Innocent  III  était 
non-seulement  le  suzerain,  mais  le  tuteur.  Le  Pape  le  fit  avertir  par 
l'archevêque  de  Pise  et  par  d'autres  prélats,  de  garder  ses  serments 
«tde  rendro  justice  à  l'Église.  Ces  avertissements  furent  inutiles. 
D'autres  n'ayant  pas  eu  plus  d'effet,  le  Pape  l'excommunie  dès  l'an- 
née suivante  1210.  Otton  n'en  devient  que  plus  hostile,  envahit  des 
terres  de  l'Église  romaine,  empêche  tout  le  monde  d'aller  à  Rome. 
Le  i'ape  alors  déclare  tous  ses  sujets  absous  du  serment  de  fidélité, 
et  défend,  sous  peine  d'excommunication,  de  le  reconnaître  pour 
empereur. 

Otton  ne  rentrant  pas  en  lui-même,  le  Pape  fait  renouveler  l'ex- 
communication l'an  1211,  par  les  patriarches  d'Aquilée  et  de  Grade, 
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les  archevêques  de  Ravenne  etde  Génos,  ainsi  que  parles  suffruganU 
de  Milan,  dont  l'église  était  vacante.  Cependant  le  Pape  envoya  jus- 
qu'à cinq  tbis  à  Olton  pour  traiter  delà  paix  ;  mais  rien  ne  put  lié- 
dur  le  prince  allemand,  qui  voulait  chasser  de  l'Italie  le  roi  Frédéric 

t  même  lui  enlever  la  Sicile.  Il  voulait  de  plus  se  venger  du  roi  de 
France,  Philippe-Auguste,  pour  les  terres  qu'il  avait  conquises  sur 
le  roi  d'Angleterre,  son  oncle.  Le  Pape  se  réduisit jusquù  vouloir 
souffrir  tout  le  dommage  que  l'empereur  avait  fait  ou  ferait  à  l'avenir 
sur  les  terres  de  l'Eglise.  Otton  ayant  refusé  d'y  entendre,  le  Pape 
résout  de  le  déposer!.  uaiioatm 

En  Allemagne,  l'archevêque  Sigefroi  de  Mayence,  arohichanoclief 
^e  1  epipire  et  légat  du  Saint-Siège,  publia  l'excommunication  contre 
Otton,  et  envoya  des  lettres  à  tous  les  évoques,  avec  ordre  d'en  faire 
autant.  Dans  4e^x  assemblées  qu'il  convoqua,  l'une  à  Bamberg  et 

autre  à  Nuremberg,  il  fut  question  delà  déchéance  d'Olton  et  de 

Les  prmces  se  divisèrent  ;  il  y  eiit  naême  quelques  guerres  parti- 
culières. Mais  enfin  les  principaux  déclarèrent  Otton  déchu  et  élurent 
h^  sa,  place  ^e  jeune  Frédéric,  roi  de  Sicile,  qui  consentit  à  son  élec 
tion.  A  cette  nouvelle,  Otton  quitta  l'Ualie  et  repassa  en  Allemagne 
vers  le  p^p^me  d^  l'année  1212.  Frédéric,  de  son  côté,  vint  de  Sicile 
àRome,  oùlePape,  qui  avait  procuré  son  élection,  le  reçutavec 
grande  joie,  le  .défraya  et  le  Ht,  conduire  par  mer  jusqu'à  Gênes. 
Aysnt  traversé  laLorabardie,  Frédéric  entre  par  la  vallée  de  Trente 
en  Allemagne,  est  reçu  par  l'évéque  de.  Coire  et  l'abbé  de  Saint^GalL 
qui  le  conçluisent  jusqu'à  Constance.  i   lU'Yo  ini-  biv 

Ottofl  vient  avec  des  troupes  pour  s'opposer  à  son  progrès  ;  mais, 
se  trouvant  le  plus  faible,  il  retourna  en  Saxe.  L'année  suivante,  il 
se  ligue  avec  son  oncle,  le  roi  Jean  d'Angleterre,  contre  le  roi  de 
France  j  n:iais,  en  1214,  il  est  complètement  défait  à  la  bataille  de 
Bouvmes.  Cet  échec  ruine  ses  affaires,  il  se  voit  abandonné  de  tout 
le  monde  et  meurt  sans  postérité  et  sans  gloire,  le  19  mai  1218,  dans 
la  quarantième  année  de  son  âge. 

Tel  fut  Otton  IV,  qui  ne  parut  empereur  que  pour  se  montrer  in- 
grat et  parjure  envers  le  Pape,  son  bienfaiteur.  Lui  aussi  posait  ou 
supposait  en  principe,  que  l'empereur  romain-allemand  était  la  loi 
vivante  et  suprême  des  peuples  et  des  rois,  et  le  seul  propriétaire  du 
monde. 

Son  oncle,  le  roi  Jean  d'Angleterre,  avait  une  politique  semblable 
et  une  conduite  pire  encore.  Richard  Cœur-de-lion  était  mort  le 
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6  avril  H99,  sans  laisser  d'enfants  légitimes.  Dans  Tordre  régulier 
de  iasHccession  héréditaire,  la  couronne,  à  sa  mort,  devait  être  dé- 
volue à  son  i^veu  Arthur,  fils  de  son  frère  aîné,  Geoifroi,  et  duc  de 
Bretagne  âgé  de  douze  ans.  Le  jeune  prince  avait  été  autrefois  dé- 
dure  héritier  présompt.f  ;  mais  sa  mère,  Constance,  par  son  indis- 
cruuon  et  ses  capnces,  s'était  aliéné  l'esprit  de  Richard,  son  oncle 
tandis  que  la  vieille  et  adroite  Éléonoi.,  travaillait  avec  assiduUé  à 
resserrer  es  liens  do  l'aftection  ent,^  ses  deux  fils.  Sous  sa  direction, 
Jean  avait  presque  effacé  le  souvenir  de  ses  premières  trahisons,  et 
en  récompense  de  sa  fidélité,  avait  obtenu  de  son  frère  la  restituiion 
*u»e  grande  partie  de  ses  propriétés.  Lorsque  Richard  fut  sur  son 
Utxle  mort,  il  parut  mettre  en  oubli  tous  les  droits  d'Arthur.  Il  dé- 
t'TJZT  'r^^"^'  ^"î  «^«"^  ^es  trois  quarts  de  ses  trésors, 
etordonnaitoutes  les  personnes  présentes  de  lui  rendre  hommage  «. 
iJeanSans. terre  fut  reconnu  sans  difficulté  comte  de  Poitou,  doc 
d  Aquitaine  et  de  Normandie.  Mais  les  habitants  du  Maine,  de  la  Tou- 
rnine.etdelApjou«e  déclarèrent  ouvertement  pour  le  duc  Arthur 
dont  Ja^ène  avait  confié  la  personne  au  roi  de  France,  Philippe-Au- 
guste. En  Angleterre,  il  y  eut  de  l'hésitation  pour  la  reconnaissance 
du  KM  Jean.  L  élection  y  mit  un  terme.  L'archevêque  Hubert  de 
Umtorbépi  dit  publiquement,  en  présence  du  nouveau  roi  et  à  son 
couronnement  ;  Écoutez  bien  tous.  Votre  discrétion  doit  savoir  que 
nul  n  a  droit  d«  succéder  à  un  autre  sur  le  trône,  si  auparavant  il  n'a 
été,  après  1  invocation  de  l'Esprit-Saint,  élu  unanimement  par  l'uni- 
versahtédu  royaume.  C'est  ainsi  que  Dieu  même  choisit  Saûl  et  Da- 
vid qui  n  étaient  ni  l'un  ni  l'autre  de  race  royale  .-  le  premier,  parce 
qu  11  était  brave  ;  le  second,  parce  qu'il  était  saint  et  humble.  De 
celte  manière,  celui  qui  surpasse  les  autres  en  vertu  les  gouverne 
aussi  par  la  puissance.  Que  si,  dans  la  famille  du  roi  défunt,  il  se 
trouve  quelqu'un  de  cette  condition,  c'est  lui  qu'il  faut  élire  de  préfé- 
rence. Nous  parlons  ainsi  pour  l'illustre  Jean,  ici  présent,  frère  de 
notre  roi  Richard,  lequel,  après  avoir  invoqué  la  grâce  de  l'Esprit- 
iauit,  nous  avons  choisi,  tant  pour  son  mérite  que  parce  qu'il  est 
du  sang  royal  a.  Ainsi  parla  le  primat  d'Angleterre;  et  le  roi  Jean, 
ainsi  que  toute  l'assemblée,  témoignèrent  leur  adhésion  à  ces  prin- 
cipes. ^  ^ 

Une  guerre  éclata  entre  le  roi  d'Angleterre  et  celui  de  France  • 
mais,  a  la  sollicitation  du  cardinal-légat  Pierre  de  Capoue,  il  y  eut 
a  abord  une  suspension  d'armes,  qui  fut  suivie  de  la  paix  le 
^J  mai  1200.  L'incontinence  du  roi  Jean  ralluma  bientôt  la  guerre. 
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Marié  depuis  douze  ans  à  l'héritière  du  comte  de  GIccester,  il  U 
répudia  devenu  roi,  soui  prétexte  de  parenté,  et  d'après  une  sen- 
tence de  rarchevé<|ue  de  Bordeaux.  Il  envoya  immédiatement  des 
ambassadeurs  à  Lisbonne  pour  demander  la  princesse  de  Portugal; 
mais  avant  qu'il  pût  recevoir  une  réponse,  il  vit  et  épousa  subite- 
ment Isabelle,  tille  du  comte  d'Angouléme,  qui  avait  été  promise 
publiquement  au  comte  de  la  Marche,  et  par  lui  épousée  en  secret. 
La  princesse  de  Portugal  se  vil  ainsi  privée  d'un  mari,  et  le  comte 
de  la  Marche  d'une  femme.  Les  plaintes  de  l'une  et  les  menaces  de 
l'autre  furent  également  méprisées.  Le  comte  de  la  Marche  appela 
de  l'injustice  du  roi  d'Angleterre  à  la  justice  du  roi  de  France,  leur 
commun  suzerain.  Comme  le  premier  néf;lige  de  réparer  ses  torts, 
la  guerre  éclate.  Jean  perd  beaucoup  de  villes;  mais  il  parvient  à 
s'emparer  de  la  personne  d'Arthuk»,  son  neveu,  il  le  tient  quelque 
temps  en  prison,  et  ensuite  passe  pour  l'avoir  mis  à  mort.  Comme 
vassal  du  roi  deFtanoe  «a  sa  qualité  de  duc  de  Normandie,  U  est 
oHé  devant  la  cour  des  pairs  ;  et,  sur  son  refus  de  comparaître,  dé- 
daré  convaincu  de  parricide  et  de  félonie,  déchu  de  toutes  les  terres 
qu'il  avait  en  France  à  titre  de  fief.  En  exécution  de  cet  arrêt,  Phi- 
lippe s'empare  de  plusieurs  villes  et  provinces.  Jean  a  recours  au 
Pape,  et  se  plaint  <pie  Philippe,  violant  les  traités  et  les  serments, 
avait  occupé  par  force  le  comté  de  Poitou.  Innocent  envoie  deux 
légats  intimer  à  l'un  et  à  l'autre  prince  de  suspendre  les  hostilités, 
de  rétablir  la  paix,  avec  ordre  de  publier  l'interdit  dans  le  royaume 
deeeluiqui  résisterait  aux  commandements  apostoliques,  réservant 
duresteàrunetài'jurtre  prince  leurs  droits  reiipectifo.  C'est  ce 
qu'on  voit  par  les  lettres  que  le  Pontife  écrivit  tant  au  roi  et  aui 
évéques  de  France  qu'au  roi  et  aux  évéques  d'Angleterre,  en  les 
priant  de  recevoir  avec  bonté  ses  légats,  et  de  travailler  avec  eux 
pour  faire  ou  la  paix,  ou  une  trêve,  et  tourner  les  armes  contre  les 
infidèles*. 

..-rîiean  déclara  qu'il  s'en  rapportait  volontiersau  jugement  du  Pon- 
t;fe;  mais  Philippe,  qui  se  voyait  avec  peine  enlever  une  si  belle 
occasion  de  &ire  des  conquêtes,  répondit,  après  avoir  assemblé  son 
conseil,  qu'il  n'appartenait  point  aux  Pape»  de  s'ingérer  émè  les 
différends  des  rois,  et  qu'il  n'était  pas  tenu  d'obéir  aux  commande- 
ments apostoliques  daus^  les  choses  qui  regardaient  les  féudataires 
ëe  son  royaume,  ck  Vt»}  f 

Innocent,  dans  sa  réponse,  lui  fait  voir  que  rien  n'appartient  pins 
à  sa  sollicitude  pastorale  que  d'admonester  les  princes  chrétiens  et 


*  Innoc.  L  fi.  episL  s».  69-  ?0  et  !6?. 
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de  les  porter  à  U  paix,  .fia  dempôehér  i«<,  «acrtlégo.,  1„  rapines 
^aiares  crimes  sans  nombre  qui  naissent  de  la  guerre  :  •  jLs- 
Orisl  dit  :  6i  votre  frère  a  péché  cmire  vous,  reprenez^ie  mU  à 
s,ui,  etc.  Or,  voilà  que  votre  frère  le  roi  d'Angleterre  se  plaint  de 
vont;  Il  vous  a  averti  plusieurs  fois  en  particulier,  tant  par  lettres 
que  de  vive  voix;  il  a  employé  la  médiation  de  plusieurs  seigneurs 
pour. vous  obliger  à  lui  faire  justice;  enlln  il  vous  a  dénoncé  h  l'È- 
gli»e,  qui,  aimaiU  mieux  user  avec  vous  de  latfection  paternelle  que 
de! autorité  judiciaire,  vous  a  charitablement  averti  de  cesser  de 
faire  tort  à  votre  frère  et  de  vous  accorder  avec  lui.  Que  reste-t-il 
donc  SI  vous  n•écoute^  pas  l'Église,  sinon  do  vous  traiter,  notis  le 
disons  à  regret,  comme  un  païen  et  un  publicainî  Car,  puisqu'il 
feut  choisir  I  un  ou  l'autre,  nous  aimons  mieux  vous  dé  ..aire  que 
doflensei.  D«u  Vous  direz  que  vous  ne  faites  point  de  tort  au  roi 

t^ïrV  i  'ï"*  ^«»«'"i  ««  <^ite8.  Que  ferons-nous  sur  cette 
a)ntestat»o«?  Manquerons-nous  à  rcehorohen.Ja  vérité;  e»,  après 
lavoif  trottvee,  à  procéder  suivant  le  commandement  de  Dieu?  Dis- 
«nwilerons.nou8  la  perdition  des  corps  et  des  âmes  ?  N'annoncerons- 
nous  plus  à  l'impie  son  impiété?  Ne  réprimerons-nous  plus  les  vio- 
lences  des  violents»?»  J'* 

iians  sa  réponse,  le  roi  de  France  exposa  au  Pape  comment  léa 
«boses  s  étaient  passées,  en  sorte  que  la  faute  retombait  sur  le  roi 
aAngleterre.  Innocent  écrivit  aussitôt  à  ce  dernier  pour  lui  foire 
part  des  reproches  qu'on  lui  faisait,  et  l'engager  à  faciliter  la  paix 
ou  du  moins  une  trôve  >.  Il  écrivit  dans  le  môme  sens  à  son  légat, 
aux  archevêques  de  Sens  et  de  Bourges,  ainsi  qu'au  chapitre  de 
Keims  et  aux  suffragants  de  ces  provinces  a.  »  ..|^ 

.an'rî  ^  *^^"®  occasion,  et  sur  le  même  sujet,  que,  l'année  suivMrfe 
1204,  le  pape  Innocent  III  écrivit  à  tous  les  évoques  de  France  sa 
fameuse  lettre  qui  commence  par  ces  mots  :  Novit  ille,  et  qui  a  été 
mséréo  au  deuxième  livre  des /)^creïa/«. 

«  Celui  qui  sonde  les  cœurs  et  qui  connaît  les  secrets  sait  que 
nous  aimons  avec  un  cœur  pur,  une  bonne  conscience  et  une  foi  non 
teinte,  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  Philippe,  illustre  roi  des 
(rançais,et  que  nous  aspirons  efficacement  à  procurer  sa  gloire  et 
son  avancement,  persuadé^que  l'exaltation  du  royaume  de  France 
^t  1  exaltation  du  Siège  apostolique,  ce  royaume,  prévenu  par  les 
Dénédictions  divines,  y  étant  toujours  demeuré  attaché  et  ne  devant 
«en  séparer  jamais,  comme  nous  le  croyons;  car,  quoique  de  temps 

^«  Raynald,  an.  1208.  ..    *  Innoc.  1.  6,  tpisU  167.  -  »  L.  6.  epUt.  ««5. 
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en  temps  des  anges  mauvais  jettent  de  part  et  d'autre  des  semences 
de  division,  nous,  qui  n'ignorons  pas  ies  ruses  de  Satan,  nous  nous 
étudierons  à  éviter  ses  pièges,  persuadé  que,  de  son  côté,  le  roi  ne 
s'y  laissera  non  plus  séduire.  Personne  ne  doit  do-  c  s'imaginer  que 
nous  prétendions  troubler  ou  diminuer  la  juridiction  de  l'illustre  roi 
des  Français,  non  plus  qu'il  ne  veut  ni  ne  doit  empêcher  la  nôtre  ; 
mais  le  Seigneur  ayant  dit  dans  l'Évangile  :  Si  votre  frère  a  péché 
contre  voui,  etc.,  et  le  roi  d'Angleterre,  suivant  celte  règle  évangé- 
lique,  ayant  dénoncé  à  l'Église  le  roi  des  Français,  comment  pou- 
vons-nous nous  dispenser  d'obéir  à  l'ordre  de  Dieu,  en  procédant 
selon  la  forme  qu'il  nous  a  prescrite,  nous  qui  sommes  appelé  au 
gouvernement  de  l'Église  universelle?  à  moins  qu'en  notre  présence, 
ou  en  celle  de  notre  légat,  le  roi  fasse  voir  une  raison  suffisante  pout 
agir  autrement;  car  nous  ne  prétendons  pas  juger  du  fief  dont  le 
jugement  lui  appartient,  mais  prononcer  sur  ie  péché  dont  ia  cen* 
sure  nous  appartient  sans. douto,  «eifsure  que  nous  pouvons  et  que 
nous  devons  exercer  contre  qui  que  ce  soit.  La  dignité  royale  ne  doit 
point  tenir  à  injure  de  se  soumettre  sur  ce  point  au  jugement  apo- 
stolique, puisqiie  l'empereur  Valentinien  disait  aux  sufï'ragants  de 
Milan  :  c  Établissez-nous  un  Pontife  devant  qui  nous-même,  qui 
gouvernons  l'empire,  nous  baissions  sincèrement  nos  têtes,  et  dont, 
en  qualité  d'homme  sujet  au  péché,  nous  recevions  nécessairement 
les  avis,  comme  les  remèdes  du  médecin...  »  Attendu  que  nous  ne 
nous  appuyons  point  sur  une  constitution  humaine,  mais  plutôt  sur 
une  constitution  divine,  notre  puissance  étant  non  pas  de  l'homme, 
mais  de  Dieu,  personiae  desiwsé  n'ignore  qu'il  ne  soit  de  notre  de* 
voir  de  reprendre  de  tout  péché  mortel  quel  chrétien  que  ce  soit,  et, 
s'il  méprise  k  correction,  le  réprimer  par  la  censure  ecclésiastique.  » 
Innocent  prouve  ce  pouvoir  et  ce  devoir  par  plusieurs  textes  de 
l'Anciea  et  du  Nouveau  Testament,  entre  autres  par  ces  paroles  à 
Jérémie  :  «  Voici  que  je  t'ai  établi  sur  les  nations  et  sur  les  royaumes 
pour  arracher,  pour  détruire,  pour  dissiper,  pour  édifier  et  pour 
planter  ;  »  et  par  ces  autres  à  saint  Pierre  r  Tout  ce  que  tu  lieras  m 
la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  etc.  P^s  il  reprend  :  «  On  dira  peut- 
être  qu'il  faut  en  user  autrement  avec  les  rois  qu'avec  le  reste  des 
hommes  ;  mais  nous  savons  qu'il  est  écrit  dans  la  loi  de  Dwu  :  Vous 
jugerez  le  grand  cotnme  le  petit,  sans  acception  de  personnes.  Nous 
pouvons  procéder  ainsi  au  sujet  de  tout  péché  capital  pour  rappelef 
le  pécheur  du  vice  à  la  vertu,  de  l'erreur  à  la  vérité,  surtout  quand 
il  pèche  contre  la  paix,  qui  est  le  lien  de  la  charité.  Mais  il  est  en- 
core ici  une  autre  raison  :  les  deux  rois  ont  fait  ensemble  un  traité 
de  paix,  qu'ils  ont  confirmé  par  des  serments  de  part  et  d'autre,  et 


an,  nous  nous 
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naître  de  la  ve^ZàT^L^taT""  ''?/"'"  """^'"'  '^™- 

p.r"di2;ztfri  z:z:'  s""''*""  "»'"'  ^^^^ 

«olre  légat  de  proJlr  su  v.nf.»f        '."""'  ''™"'  """"""^  » 
n'est  que  le  rof  Ze  Le  1.°       ,  f  "'  ''''  '"  "«"""ission,  ,1  ce 

»nn.,s«,„t  sommairement  si  la  plaL^nZtn^Zté^Z^' 

gitime.  En  eonaéqurce  no,,»  Lf     H       ■*  ™"  «<'*«"«™  «»'  lé- 

lie  du  légat  orplÛwiati^r     !'  ""  '^'™  '^'"^  "»  «■>- 
«mentvoti dés^bé!:^Ûi',T'  *'^'"' """^  P"»^» «*vè- 
Trois  points  sont  à  remarquer  dans  cette  lettre  •  1"  lnno«,nt  M. 
^^n^en  s  attribuant  de  connaître  la  cause  e».^  le  r.f  Sll. 
|.  ro  Jean  ,1  n'entendait  en  aucune  sorte  diminuer  ou  tronW*  fi 
Wd,ct«,n  royale,  mais  purement  exercer  eette  jorWfe^^l  î 
q»  lu,.pp«,tient.  lorsque,  »i»aMrordrepresii  1^^ 
déLnquant  ayant  été  averti  et  ensuite  défért  à  l'fc  SIh 
connaissance  du  fcit,  et  que,  >rouv««  le  pécheur  Z^e'  et  K 
P«»de  son  setoet  le  rejette  parmi  les  paLns  et  L  S'cats  2-  lî 

paix  confirmé  avec  serment  et  rompu  avant  le  terme  DréflT   ..  - 
«.nscon  estation  il  appartient  à  l'Église  de  eonnSïs  irmenT 

ae  pais.  En  somme,  la  décrétale  enseigne  qu'à  raison  d„  ZZl  , 

tette  decretale  reçut  son  exécution  en  France  et  Phîl.nn^  a.. 
guste  se  soumit  au  iuffem«nt  Ha  l'I^„l         ""*'*''  ^^  l'tiiijppe-Au- 

Jean  Sans-terT   LE    !      *     ^  ''  P^"'  '^"  ^'^^^«"^  «^«c 

entière  Tpor;  Philiônf;  fT^    vainement  travaillé  une  année 

finit  n«r?      K.         P*^    ^  ^*"^  '^  P®"'  o"  <*"  moins  une  trêve 
"Oit  par  assemb  «r  un  />nn«:i«  x  m ....         ireve, 


finit  par  assembler  un  concile  à  M 
'  înnoc  .  I.  7.  opist.  42.  Exiramg.  iejudic.  cap.  Novit  llle. 


■ "  F^'"  puuiiur  la  sentence 
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de  l'interdit  suivant  la  forme  prescrite  par  le  Pontife.  Maisleâ  évéques 
de  France,  ainsi  que  les  commissaires  du  roi,  en  appelèrent/ au  nom 
et  de  la  part  du  monarque,  non  pas  au  futur  concile,  comme  l'assure 
faussement  Charles  Dumoulin,  sottement  suivi  par  Gujàs,  mais  au 
Pontife  même,  les  évoques  jurant,  avec  l'approbation  des  ambassa- 
deurs du  roi,  entre  les  mains  du  légat,  qui  ne  voulut  admettre  leur  ap- 
pel qu'à  cette  condition  que  tous,  en  personne,  ils  le  poursuivraient 
devant  le  Pontife  dans  un  temps  fixé,  et  cela  sous  peine  de  suspense. 
Toutcela  se  voit  parla  lettre  qu'Innocent  écrivit  aux  prélats  de  France 
en  recevant  leur  appel  *.  Mais  le  Pontife,  appréci  '^t  la  soumiséion  de 
ces  prélats  pour  le  Siège  apostolique  dans  les  obligations  rigonreruse^ 
qu'ils  s'étaient  imposées,  les  en  dispensa,  et  leur  permit  de  poursiit;- 
vre  leur  appel  en  la  manière  qu'ils  jugeraient  la  plus  (ïoïivéhallle 
au  royaume  et  au  sacerdoce.  -       .  ^      .    .,., 

En  conséquence,  les  archevêques  de  Sens  et  de  Bourges,  fes  évè* 
ques  de  Paris,  de  Meaux,  de  Châlons  et  de  Nevers,  avec  plusieurs 
ecclésiastiques  considérables  procureurs  d'autres  prélats,  se  ïendi- 
rentàRome  au  temps  prescrit.  Ils  y  attehdirent  longtemps,  sèfos 
qu'il  vînt  personne  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  ;  après  quoi  ils 
déclarèrent  en  consistoire  public  qu'ils  n'avaient  point  appelé  poUf 
éluder  le  mandement  du  Pape,  mais  pour  l'intérêt  (|\î'ils  y  avaieht, 
étant  persuadés  que  la  canse  de  leur  roi  était  juste.  Que  sî,  hprès  cette 
déclaration,  le  Pape  avait  encore  quelque  soupçon  contre  eux,  Us  of- 
fraient de  s'en  purger  canoniquement  ;  mais  le  Pape  les  en  dispensa/ 
tenant  ainsi  pour  justifiée  laoàusede  Philippe.  '        ' 

Comme  on  le  voit,  à  l'exception  sans  doute  de  quelqnes  esprits 
mauvais,  et  le  roi  et  les  évêques  reconnurent  l'autorité  dtr  chef  de 
l'ÉgUse  en  cette  affaire.  Nous  verrons,  en  1329,  même  après  le  dif- 
férend si  animé  centre  Philippe  îe  Bel  et  Boniface  VIII,  que  la  dé- 
crétale  Novit  était  reconnue  en  France  et  par  les  évéques  et  par  les 
magistrats.  k»  i-y*!  » 

Fîeuryest  plus  scrupuleux.  Il  trouve  que,'Biô«^owlait  prendrcl* 
décrétaleau  pied  de  la  lettre,  les  évêques,  surtout  le  P^pe,  seraient 
maîtres  de  toutes  les  affaires,  soit  à  raison  du  serment  qui  s'y  IrouTe 
fréquemment,  soit  à  raison  du  péché  qui  peut  s'y  trouver  toujoura  ; 
que,  parle  fait,  il  n'y  aurait  plus  de  puissance  temporelle*.  Mais  rfen 
n'est  plus  facile  que  de  tranquilliser  les  pieuses  alarmes  de  Fleupy. 
Il  suffit  de  rappeler  les  premières  notions  sur  la  distinction  des  deux 
puissances  et  sur  la  manière  dont  elles  procèdent  respectivement 
pour  juger  et  punir  les  crimes.  D'abord,  l'Église  les  punit  (par  des 


Innoc,  l.i.8,  efist.  143.  —*  Fleury,  I.  76,  n.  68. 
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peines  spirituelles,  le  prince  par  des  peines  temporelles-  il  mrér.. 
gnedonc  pas  que,  pour  un  mémedéHt,  surtout  quand  il  est^w^' 
scandaleux  et  ncorrigible  le  mimahi^  cl:*        .  '  ^"""°  "  ®^  P«Wic, 
oar  l'ÉelisP  «f  jl  V'„^®^°**P"°' ^^P^'nes  spirituelles 

dément    du  coimahip   «^  i«  >* '^"«e,  ayant  pour  fin  I  amen- 

.Tn.ZlIoh::!™'''  «»«""»»'<'-"'»«.  confond  le,  plu,  ,i»pfe. 

^  Fteury  conclut  :  .11  faut  eonvenir'que  les  autorités  de  l'Écritm- 
*guées  en  c«te  décrétale,  ne  regardent  çue  le  JZ^^ 
Mun.1  de  la  con«=tence.  .M.»  le  brave  hL„e  oublie  donc  ^^ 
POTle  du  Seigneur  dans  l'Évangile  :  .  Si  votre frè»  .  péché^X 
^,  reprenez-le  entre  vous  et  lui  seul.  S'il  ne  vous  éZ^ 
P^mewn  un  ou  deux  «.très  avec  vous.  Que  s'il  ne  veutl^le»  ml 
tadre.  d.te,.|e  à  l'Église.  Si  enfin  il  n  "coûte  pas  l'Ég^mêr 
V.1  vom  so.  comme  «n  païen  et  un  publicain^  ToTte  »,S 

«Sr'd;rt.r^'  P™»'*"*'»-''  1»'^'  <»»  loi  question  dûtê 

W  ef  pL^'^^V'^T"" '""  ''"'  in-nOonsemélede oon! 

,  r^^r^'  ■'  *>"''™"  «"  ""Oins  savoir  ce  que  l'on  dit. 
^Les  efforts  du  pape  Innocent  Hl,  pour  rétablir  i.  p,i,  entre  le. 
™»  de  France  et  d'Angleterre,  aboutirent,  au  mois  d'^ctob^oT 
aune  trêve  de  deux  ans'.  Mais  bientôt  le  roi  d'Angleterre  se  fit  «^ 
fe^Pape  même,  une  querelle  qui  eut  des  suites  graves  Tour  l"" 
P^ursonjoyaume  et  fut  comme  le  premier  germe  de  la  <^nZfet 
politique  de  la  nation  anglaise.  ,     •"""o" 

Les  rois  d'Angleterre  juraient,  à  leur  couronnement,  de  maintenir 
H  unmunités  et  lesdroits  de  l'Église,  noUmment  la  UbertéTerét- 
tom  canoniques.  Mais  les  rois  d'Angleterre,  surtout  les  rois  nw- 

Srr",  ""'"""*''  *  '""''  P'™'"'  "'  -^eard'ient  l'Église, 
St  outr  '^7•"'r,•  «""■»«  •">  ms  de  conquête,  où  ils  pou! 
S  11      '"*  ™"'"'""-  *  '«  ^'^''^  «»  i»i«n»i™  P'"S  d'une 

TtoartT  1  \T"Z'^-  ^""^  ''•'»»»  ™  par  l'histoire  de  seint 
inomas  de  Cantorbéri.  On  avait  esnéré  n.ie  I.  „„„  a . 

'  Matlh.  Paris,  p.  180. 
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remédierait  aux  abus.  Mais  bientôt  l'église  anglicane  se  vit  tellement 
asservie  par  l'insolence  des  princes,  que  les  mandements  apostoliques 
y  étaient  sans  autorité,  et  les  élections  des  prélats  sans  liberté  *. 

Hubert,  archevêque  de  Cantorbéri ,  étant  mort  au  mois  de  juillet 
1205,  les  moines  de  la  cathédrale,  qui  en  formaient  le  chapitre,  eurent 
une  contestation  avec  les  év  ques  de  la  province.  Les  moines  soute^ 
naient  que  c'était  à  eux  seuls  d'élire  l'archevêque  ;  les  évoques  pré- 
tendaient qu'ils  devaient  y  concourir  avec  les  moines  :  le  roi  favorisait 
la  prétention  des  évêques,  comme  moyen  plus  facile  de  s'emparer  de 
l'élection.  Les  moines  n'osant  donc,  par  crainte  du  roi,  célébrer  pu- 
bliquement une  élection  libre,  en  firent  une  clandestine,  sans  sa  per- 
mission. Ils  élurent,  au  milieu  de  la  nuit,  leur  sous-prieur  Réginald^ 
et  le  placèrent  sur  le  siège  archiépiscopal  en  chantant  des  actions  de 
grâces.  Mais  ils  lui  firent  promettre  par  serment,  qu'il  ne  publierait 
point  son  élection  sans  une  permission  spéciale  et  écrite  de  la  com- 
munauté, jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  confirmée  par  le  Pape;  Réginald 
pàrtR  la  nuit  même  pour  Rome,  avec  quelques-uns  de  ses  frères.  Mais, 
arrivé  en  Flandre,  il  se  présenta  partout  comme  archevêque,  et 
mmitra  les  lettres  de  rëconmiandation  qui  lui  avaient  été  délivrées 
par  son  couvent  pour  le  Saiiit-Siége.  Les  moines  de  Cantorbéri,  ap- 
prenant que  Réginald  avait  aussi  violé  sa  promesse,  et  voulant  !«>, 
gOgnerJes.  Jbonoes  grâces  du  roi,  envoyèrent  demander  à  celui-ci  la 
permission  d'élire  un  archevêque.  Le  roi  la  leur  accorda  volontien, 
mais  en  leur  recommandant  d'élire  Jean  de  Gray,  évêque  de  Norwid», 
son  confident  intime,  et  un  de  ses  justiciers,  plus  occupé  d'afiaires 
temporelles  que  du  gouvernement  de  son  église.  Les  moines  élurent 
donc  Jean  de  Norwich,  qui  fut  intronisé  en  présence  du  roi.  Les  évê- 
ques suffragants,  pour  faire  plaisir  au  prince,  lui  avaient  également 
donné  leurs  voix.  Le  roi  Jean  envoya  aussitôt  à  Rome  des  moines  de 
la  métropole,  pour  faire  confirmer  cette  élection  par  le  Pape.  C'était 
vers  Noël  4205  a. 

Innocent  III  s'occupa  d'abord  à  décider  le  différend  entre  les  moi- 
nes de  Cantorbéri  et  les  évêques  suffragants,  touchant  l'élection  de 
l'archevêque.  Il  déclara  finalement  que  les  évêques  n'y  avaient  aucun 
droit,  leur  imposant  à  cet  égard  un  perpétuel  silence,  et  ordonna 
que  les  n.oines  éliraient  l'archevêque  saûs  eux.  La  sentence  est  du 
21«ne  de  décembre  1206. 

L'année  suivante  1207,  les  moines  plaidèrent  devant  le  souveraiû 
Pontife  les  uns  contre  les  autres,  touchant  les  deux  élections  qu'ils 
avaient  faites,  les  uns  de  leur  sous -prieur,  les  autres  de  l'évéque  de 
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Norwich    On  soutenait  que  l'élection  du  sous-prieur  était  nulle 
parce  qu'etle  avait  été  faite  parla  minorité ,  en  cachette  dsîS 
«nsentementduroi  On  répondit  que,q„a„d'elleanraitétlmarvL 

jlMailMtendre  qu'elle  fi^tcasséepourprocéderàuneélectiôrnô^: 
velle  :  d  ou  1  on  concluait  que  celle  de  l'évéque  de  Norwich  était  ™! 
lameraent  nulle.  Après  de  longs  débats,  le  Pape  4Sne  et  W 
élection,  rejetant  avec  indignation  les  présents  qu'on  lu"ôff™i  dêt 
part  du  ro,,  et  qui  allaient,  disait-on,  à  on«  mille  marcs  Se„t 

Le  prudent  Pontife,  prévoyant  q„e  les  deux  premières  élS„; 
«raient  cassées,  craignit  que,  s'il  renvoyait  les  mdnes  en  Angle  e^ 
pour  en  faire  une  nouvelle,  ils  ne  retombassent  dans  le  même  uc^ 
vénient    parce  que  le  roi  ne  laissait  point  de  liberté  dans"^  é  1 

SlJlf f"""'"  "r""' ««"«'i-'^qu'i'sdonn^sentàqute 
^nto  eux  le  pouvoir  d'élire  leur  archevêque  en  ce  cas,  et  aSZ^ 

noyassent  à  Rome  :  il  écrivit  dans  le  même  sens  au  rii,  X  S  ' 
^voyât  des  représentants  de  son  c«té  ».  Cette  dernière  ci  C»«  ^ 
«Importante;  elle  montre  combien  Innocent  III  était  loyal  danTsS 
pWoMés,  combjen  il  était  éloigné  de  menées  secrètes  et  «bS" 
Le«.,  de  son  côté,  envoya  douze  moines,  auxquels  il  promit  S» 

S™?  rS  ST'' r  l* '=""*«°" '■*  ^'i^^^^^^ 
oenorwich.  C  est  1  Angloi.  Matthieu  Paris  qui  nous  révèle  celte  «,K.'  ■ 

tilité  normande  du  roi  Jean  ».  Elle  nelui  réussit  Zîto^i  „S  1dÏ«  ' 

voir  cassé  les  deux  élections,  le  Pape  enjoignit'^ux  q^  n'^m'l^â 

de  feire  en  sa  présence  une  élection  canonique  :  et,  par  l'examenT 

te  suffrag^  le  „,„s  grand  nombre  se  troV^coir  ^nT.^* 

.onne  du  cardinal  Etienne  de  Langton.  Tous  s'v  accordèrent  enBh 

teÉlie  de  Brantfeld,  le  chef  de  c'eux  que  le  roIaTl""- 

1  „    "^f.r"-'"  7  1A"gleterre,  l'exhortant  affectueusement 

r«evo,r  et  è  favoriser  Etienne,  dont  il  relevait  le  mérite  ;  il  ^ 

«.même  temps  aux  moines  de  Cantorbéri  de  lui  obéir  comme  àîe^ 

tonne  de  Langton,  Anglais  de  naissance,  et  appartenant  à  une 

Sdi  jn^h""!'""!'  B  ""  ''/'*  "»»'"'  "■'»»<««"  "  ''époque  où 
I  etutot  la  .heologie  à  Pans.  Langton  n'étudia  pas  seulement  les 

Wsa tnr  .'  ^"'qoe'q-es  livres  de  l'Écriture  saint,  qS'il 

dî  i  ''nT-f/""""'''  "''^  <"■'  •"""  '^  possédons  au  our- 

tglise  ne  se  départira  jamais.  Après  qu'il  eut  rempli  quelque  temps 
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les  fonctions  de  chancelier  de  l'université,  le  Pape,  appréciant  ses 
connaissances  et  l'austérité  de  ses  mœurs,  le  fit  venir  à  Rome  et  le 
nomma  cardinal-prétre  du  titre  de  Saint-Chrysogone.  Ce  fut  quelque 
temps  après  avoir  été  revêtu  de  cette  haute  dignité,  qu'il  fut  appelé 
à  l'archevêché  de  Cantorbéri  par  le  choix  des  moines,  à  qui  le  Pape 
lui-même  l'avait  proposé.  Comme  le  roi  d'Angleterre  avait  souvent 
écrit  au  cardinal  dans  les  termes  de  la  plus  haute  estime,  on  pouvait 
croire  que  ce  choix  ne  lui  serait  point  désagréable. 

Innocent  le  lui  pnnonça  donc  3n  ces  termes  :  «  Nous  avons  donné 
notre  assentimei  >  'emande  qui  nous  a  été  adressée,  tant  pour 
la  forme  dans  laq'  elle  nous  a  été  présentée,  qu'à  cause  de  la 
personne  de  l'élu  ;  car  les  démarches  nécessaires  avaient  été  faites 
précédemment,  tant  auprès  du  monastère  qu'auprès  du  roi,  pour 
maintenir  les  droits  de  tous.  Comme  vous  n'avez  envoyé  vos  ambas- 
sadeurs à  Rome  que  pour  vous  faire  représenter  par  eux,  on  devrait 
regarder  comme  inutile  de  vous  demander  personnellement  votre  as- 
sentiment pour  la  nouvelle  élection.  Nous  avons  cependant  cru  de- 
voir suivre  cette  marche,  sur  les  instances  des  ambassadeurs,  afin  de 
vous  témoigner  une  faveur  qu'aucun  autre  n'a  encore  obtenue  en 
semblable  circonstance.  Nous  ne  voulons  donc  pas  laisser  plus  long^ 
temps  sans  pasteur  cette  église  sanctifiée  p^ar  1©  song  de  l'illustre 
martyr,  de  ce  noble  membre  du  Siége'apostolique,  de  ce  jayau  écla- 
tant dosa  couiuiiiiu.  Le  Saint-Siège  pourrait  envier  à  l'église  de 
Cantorbéri  un  homme  puissant  en  parole  et  en  œuvre  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  recommandable  par  l'éclat  de  ses  mérites  et 
la  pureté  de  sa  vie);  mais  il  est  dominé  par  le  besoin  de  préserver  cet 
ardievîché  de  sa  ruine,  en  lui  donnant  pour  soutien  une  aussi  forte 
colonne.  Nous  avons  eu  en  vue  autant  le  bien  du  diocèse  que  l'hon- 
neur du  roi.  L'élu  est  de  votre  pays,  il  descend  d'une  famille  qui  se 
recommande  par  sa  fidélité  pour  votre  personne,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  l'archevêque  ne  marche  dans  la  même  voie.  Nous  vous 
prions  donc  de  la  manière  la  plus  pressante,  par  l'honneur  de  Dieu, 
par  l'intercession  de  saint  Thomas,  et  au  nom  de  la  liberté  de  l'église 
sur  laquelle  ont  pesé  tant  de  maux,  d'accorder  votre  faveur  à  l'ar- 
chevêque élu.  Nous  désirons  que  vous  nous  fassiez  connaître  votre 
résolution  dans  trois  mois,  afin  que  le  nouvel  archevêque  puisse  se 
présenter  devant  vous,  revêtu  de  la  plénitude  de  ses  pouvoirs.  Dans 
le  cas  où  vous  vous  laisseriez  aller  à  de  perfides  insinuations,  nous 
nous  verrions  forcé,  malgré  notre  amour  pour  votre  personne,  de 
déployer  contre  vous,  au  nom  de  Dieu,  toute  la  sévérité  des  mesures 
canoniques  *.  » 

*  Idd.,  1.  9,  epiil.  lOC. 
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Mais  révêque  de  Norwich  ne  voulut  point  résigner  la  dignité  qu'a 

va,t  convoitée  son  ambition;  et,  par  ses  conseils  iStéressés,^îer  ^ 

I-lSl  L^r;  '""\^^^'^---  ^"  "'^ût  pas  plus  tôt  ZnZl 
1  élection  de  Langton   que  Jean  menaça  tous  les  moines  de  sa  ven 
geance.  Une  troupe  d'hommes  armés  les  chassa  de  leur  couvent  Tes 
força  de^passer  la  mer,  et  prit  possession  de  leurs  propriétés  au  „1 
du  ro..  ûuant  aux  moine,  qui  s'étaient  embarqués  pour  la  Flandr 
au  nombre  de  cent  soixante-dix,  le  comte  de  Gines  les  reçut  71' 
vage,  les  condu.sU  dans  son  château,  où  il  les  hébergea  ;  et  m^Jé 
leur  nombre,  U  fournit  des  voitures  et  des  chevaux  pour  lesTrans 
porter  à  Samt-Omer.  Sur  toute  la  route,  les  habitants  d^mo^aS 
allèrent  processionnellement  à  la  rencontre  des  fugitife    Enfin    on 
es  d,stnbua  dans  les  couvents  de  Flandre.  Celui  de'slt  Be  tin  Z 
distingua  par  son  hospitalité  toute  fraternelle,  et  mérita  les  éC  d^ 
Pape.  Quant  au  roi  Jean,  il  établit  d'autres  religieux  au  couven  de 
Cantorben  pour  la  célébration  de  l'office  divin,  et  en  confia Tad  j! 
n.s  ration  à  des  marchands  et  la  garde  à  des  soldats  mercena^^e  « 
H.^T;      "  ^.^7't  a"  P«Peune  lettre  peu  mesurée  contre  Etienne 
de  Langton,  qu'il  traitait  d'inconnu  et  d'enriemi ,  protestant  quela! 
mais  1  m  se  départirait  de  l'élection  de  l'évêque  de  Norwich  et  mê 

.açantlePape,s'ilétaiïref.«é,d'..npécherseLujeteS^^^^^^^^ 
Le  Pape  lui  répondit  de  la  manière  Suivante  - 

«  Nous  vous  avons  écrit  humblement,  amicalement,  aveébieh- 
ve.nance,  en  vous  exhortant -et  en  Vous  suppliant  :  vous  avez  ré- 
pondu comrte  eh  menaçant,  en  Insultant,  avec  prétention  et  orgueil 
Nous  vous  avons  écrit  avec  la  prévenance  la  plus  excessive,  et  vous 
ne  nous  avez  pas  môme  répondu  selon  les  convenances.  En  aucune 
Circonstance  semblable,  nous  n'avions  témoigné  à  un  prince  un  pa- 
reil honneur;  vous,  au  contraire,  vous  avez  abaissé  notre  honneur 
comme  aucun  autre  prince  ne  l'a  jamais  fait,  mettant  en  avant  lé 
prétexte  frivole,  que  vous  ne  pouviez  consentir  à  l'élection  du  car- 
dinal Etienne,  parce  qu'il  avait  demeuré  parmi  vos  ennemis  et  que 
sa  personne  vou^  était  absùJument  hiconnue.  Comment  vouloir  nous 
I  imposer  par  ces  prétextes?  car  c'est  un  honneur  plutôt  qu'un  rel 
proche  au  cardinal,  d'avoir  longtemps  étudié  à  Paris,  et  avec  un  tel 
ccès  qu'il  a  mérité  d'être  docteur,  même  eq  théologie,  et  cha- 
noine de  Pans.  Atissi  sommes-nous  bien  étonné  qu'un  homme  de 
ce  nom  originaire  de  votre  royaume,  ait  pu  vous  être  inconnu  même 
2!         '  ?  P"»«Pa'ement  que,  depuis  que  nous  l'avons  promu 
I  cardinal,  vous  lui  avez  écrit  trois  fois,  que  vous  aviez  pensé  l'ap- 
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pçler  dans  votre  familiarité,  mais  que  vous  vous  réjouissiez  de  le 
voir  élevé  à  une  dignité  plus  grande.  Vous  deviez  plutôt  considérer 
qu'il  est  né  votre  sujet,  de  parents  qui  vou*;  sont  fidèles  et  affec- 
tionnés, et  qu'il  a  une  prébende  dan^  l'église  d'York,  plus  considé- 
rable que  celle  de  Paris  :  puissants  motifs  pour  l'affectionner  à  votre 
royaume.  Vos  envoyés  nous  ont  allégué  une  autre  raison  pourquoi 
vous  n'avez  point  consenti  à  cette  élection  :  c'est  que  ce  consente- 
ment ne  vous  a  point  été  demandé  par  ceux  qui  le  devaient,  assu- 
rant que  les  lettres  par  lesquelles  nous  vous  mandions  d'envoyer  des 
fondés  de  pouvoir  ne  vous  sont  point  parvenues,  et  que  les  moines 
de  Cantorbéri  ne  vous  ont  adressé  ni  lettres  ni  députés  pour  de- 
mander votre  assentiment.  Vos  envoyés  nous  ont  donc  supplié,  dès 
qu'il  nous  plut  que  les  moines  de  Cantorbéri  vous  fissent  cette  de- 
mande, de  fixer  un  délai  dans  lequel  elle  pût  se  faire.  Quoiqu'il  ne 
soit  pas  d'usage  de  réclamer  l'assentiment  royal  pour  les  éleetions 
qui  se  font  près  du  Siège  apostolique,  nous  avons  accédé  à  leurs 
prières.  Deux  moines  ont  été  députés  spécialement;  mais  ils  ont  été 
retenus  à  Douvres,  afin  qu'ils  ne  pussent  remplir  leur  commission.  : 
quant  à  nos  lettres,  où  nous  demandions  des  fondés  de  pouvoir, 
elles  ont  été  remises  à  vos  envoyés  pour  vous  les  présenter  fidèle- 
ment. De  plus,  nous  qui  avons  ^sv^rj'églieo  de  Cantorbéri  îa  pléni- 
tude de  puissance,  nous  .avonsdAigné  solliciter  t.  faveur  royale  à  ce 
sujei^  et  notre  courrier,  qui  vous  a  présenté  les  lettres  apostoliques, 
a  remis  également  à  votre  Maje&té,  pour  demander  son  assentiment, 
les  lettres  du  prieur  et  des  moines,  qui,  d'après  le  mandat  d,e  tout  le 
chapitre  de  Cantorbéri,  ont  célébré  l'élection  dont  11  s'agit.  Nous 
n'avons  pas  vu  qu'il  fallût,  après  tout  cela,  demander  ^core  une 
fois  l'assentiment  royal  ;  mais,  conformément  aux  anciennes  insti» 
tutions  de  l'Église,  nous  avons  eu  soin  que  le  troupeau  ne  fût  pa$ 
privé  plus  longtemps  d'un  pasteur;  car,  quand  une  élection  a  été 
faite  canoniquement,  nous  ne  pouvons  différer,  sans  mettre  en  péril 
notre  réputation  et  notre  conscience,  d 

On  voit  par  cette  lettre  que,  qvMnd  Je  roi  Jean  assurait  qu'il  ne 
connaissait  pas  le  cardinal  Etienne,  qu'on  ne  lui  avait  point  demandé 
son  consentement,  il  mentait  impudemment  :  car  ce  consentement 
lui  avait  été  demandé  jusqu'à  deux  fois,  et  par  le  Pape  et  par  le  cha- 
pitre; et  que,  si  la  première  fois  les  lettres  de  l'un  ne  furent  pas  re- 
mises par  les  ambassadeurs,  et  si  les  députés  de  l'autre  furent  re- 
tenus en  route  pour  qu'ils  ne  pussent  exécuter  leur  commission,  la 
seconde  fois,  du  moins,  les  lettres  de  l'un  et  de  l'autre  furent  remises 
au  roi  par  le  courrier  même  du  Pape.  Il  n'y  a  rien  de  si  méprisable 
qu'un  menteur,  surtout  quand  c'est  un  roi. 
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Le  pape  Innocent  termine  par  ces  mots  :  «  Vous  donc,  très-cher 
fils,  à  1  honneur  duquel  nous  avons  déféré  au  delà  du  droit,  déférez 
à  notre  honneur  selon  le  droit,  afin  que  vous  méritiez  plus  abon- 
damment la  grâce  divine  et  la  nôtre  ;  de  peur  que,  si  vous  agissez 
autrement,  vous  ne  vous  jetiez  dans  une  difficulté  dont  vous  ne 
puissiez  pas  vous  tirer  aisément  :  car,  après  tout,  il  faut  que  la  vie 
toire  demeure  à  celui  devant  lequel  tout  genou  doit  Héchir  au  ciel 
sur  la  terre  et  dans  les  enfm,  et  dont,  malgré  notre  indignité,  nous 
tenons  la  place  sur  la  terre.  N'écoutez  donc  pas  les  conseils  de  ceux 
qu!  cherchent  à  vous  pousser  dans  des  embarras,  afin  do  pécher  en 
eau  trouble;  mais  confiez-vous  à  notre  bienveillance,  ce  qui  tournera 
à  votre  louange,  gloire  et  honneur.  Car  il  n'y  aurait  point  de  Sûreté 
pour  vous  de  résister  à  Dieu  et  à  l'Église  dans  une  cause  pour  la- 
quelle  le  bienheureux  martyr  et  glorieux  pontife  Thomas  a  versé 
depuis  peu  son  sang;  d'autant  plus  que  votre  père  et  votre  frère  ont 
prêté  serment,  entre  les  mains  des  légats  apostoliques,  de  renoncer  à 
cette  mauvaise  coutume.  Quant  à  nous,  si  vous  acquiescez  humble- 
ment à  nos  conseils,  nous  aurons  tout  le  soin  nécessaire  pour  que  ni 
vous  pi  les  vôtres  n»ayez  à  craindre  de  cette  affaire  aucun  préjudice  . 
tejape  écrivit  yers  le  môme  temps  la  lettre  suivante  aux  évo- 
ques de  Londres   d'Ely  eiatrWorc^ter.  «  Dieu  nous  est  témoin 
coinbiennous  aimons  notre  très^cher  ftls  le  roi  d'Angleterre  •  nolis 
M  en  avons  donné  des  preuves  telles,  que  nous  nous  sommés  attiré 
la  désaffection  de  plusieurs  princes.  Chaque  fois  qu'une  révolution 
le  menaçait,  lui  ou  son  royaume,  le  Siège  apostolique  l'a  secouru 
puissamment  et  l'a  délivré  de  bien  des  angoisses.  Mais  il  se  montre 
tellement  ingrat,  que  l'on  croirait  qu'au  lieu  de  l'attirer  par  des 
bienfaits  nous  l'avons  provoqué  par  des  injures.  Il  s'oppose  à  nos 
ordonnances  ou  plutôt  à  celles  de  Dieu,  sans  craindre  que  ctftte  en- 
treprise ne  le  jette  dans  un  grave  péril.  Sans  doute,  nous  pensons 
que  le  dévouement  du  roi  nous  est  nécessaire;  mais  il  doit  savoir 
par  expérience  que  notre  faveur  lui  est  encore  plus  utile.  Cependant,, 
oubliant  tout,  il  s'efforce  de  diminuer  notre  juridiction  et  même  de 
1  anéantir ,  quoique  nous  n'ayons  jamais  cherché  à  diminuer  la 
sienne,  mais  toujours  à  la  défendre.  Il  devrait  cependant  faire  atten- 
tion que  les  princes  qui  ont  attaqué  la  liberté  ecclésiastique  pour 
s  arroger  sur  les  églises  une  puissance  indue  ont  défailli  presque 
entièrement  par  le  jugement  de  Dieu,  pendant  que  ceux  qui  secon- 
dent 1  Eglise  dans  sa  liberté  sont  honorés  dignement  et  prospèrent 
(Je  bien  en  mieux.  Il  ne  considère  pas  quelle  sera  l'issue  de  sa  persé- 

•  Inn  ,  1.  10,  epist.  209.  Matth.  Parla. 
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cution.  Car  à  Dieu  ne  plaise  que,  dans  une  entreprise  si  iiyuste,  le 
peuple  si  chrétien  et  si  ortliodoxe  de  l'Angleterre  suive  un  roi  ter- 
restre  contre  le  Roi  du  ciel,  attendu  que  non-seulement  les  clercs, 
mais  les  laïques  mémo  y  savent  distinguer  entre  ce  qu'ils  doivent  h 
César  et  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu.  Comme  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  mieux  pourvoir  à  l'honneur  et  au  salut  du  roi  qu'en  don- 
nant à  l'église  de  Cantorbéri  un  pontife  qui,  illustre  par  la  re- 
nommée, la  science  et  la  vie,  puisse  le  provoquer  aux  choses  de 
Dieu  par  ses  instructions  et  ses  exemples,  et  qui,  l'aimant  de  teiil 
son  cœur,  lui  donne  de  salutaires  conseils  et  pour  le  spirituel  et  pour 
,  le  temporel  ;  comme  d'ailleurs  nous  trouvons  toutes  ces  qualités 
*  dans  le  cardinal  Etienne,  canoniquement  postulé  et  élu  par  l'église 
,,de  Cantorbéri,  nous  l'avons  accordé  à  cette  église,  quoiqu'il  nous  en 
coûtât,  préférant  l'utilité  et  le  salut  du  roi  à  notre  utilité  person- 
.,  nelle  :  nous  l'avons  donc  consacré  de  nos  mains,  revêtu  du  palliuni 
en  signe  de  la  plénitude  de  puissance,  et  nous  l'envoyons  pour  gou- 
verner l'église  qui  lui  est  confiée. 

«  Encore  donc  que  nous  aimions  très-sincèrement  le  roi,  et  que 
nous  désirions  déférer  à  son  honneur,  toutefois,  comme  il  nous  faut 
,  déférer  à  Dieu  plus  qu'aux  hommes,  et  que,  dans  r.£)CComplissea)f^nt 
.  de  la  justice,  il  ne  doit  point,  y  avoir  acception  de  personnes,  nous 
vous  exhortons  ins),,amment  et  vous  ordonnons  rigoureusement,  par 
.  lettre!,  apostoliques,  d'aller  vous  présenter  au  roi  ;  de  l'exhorter 
,. comme  roi,  avec  une  liberté  respectueuse  ;  de  l'induire  affectueuse- 
^  ment  comme  un  fils  à  assurer  le  salut  des  âmes,  le  repos  des 
peuples,  l'honneur  et  la  liberté  de  l'Église,  en  acquiesçant  à  desa- 
;,  lutaires  conseils,  en  déposant  ses  préventions  contre  l'archevêque, 
que  nous  savons  lui  être  fidèle  et  dévoué,  et  en  le  laissant  exercer 
ses  fonctions  en  paix.  Autrement,  surmontez  toute  crainte  tempo- 
relle, prononcez  un  interdit  général  sur  toute  l'Angleterre,  défendant 
d'y  faire  aucune  fonction  ecclésiastique,  hors  le  baptême  des  en- 
fants et  la  pénitence  des  mourants,  et  veillez  à  ce  que  cet  inteidit 
soit  strictement  observé.  Que  si  te  châtiment  n'ouvre  pas  encore  les 
yeux  au  roi,  nous  appesantirons  surkii  notre  main,  jusqu'à  ce  que, 
guéri  par  cette  correction  médicinale,  il  se  relève  pour  nous  rendre 
grâces*.» 

Le  Pape  écrivit  aussi  à  toi  ,  les  évêques  d'Angleterre  et  de  Galles, 
de  soutenir,  en  cette  occasion,  la  liberté  de  l'église  anglicane.  La 
lettre  est  du  18  novembre  1207.  Il  écrivit  en  même  temps  à  tous  les 
seigneurs  d'Angleterre,  de  ^-amener  le  roi  par  leurs  bons  conseils,  et 
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(Je  prévenir  1«8  maux  que  sa  révolte  contre  l'autorité  de  l'Église  at- 
tirerait sur  le  royaume  *. 

L'interdit  ayant  été  pubUé,  1«  cîcrgé  anglais  se  vit  en  buttr  à  une 
violente  persécution.  Cepertdant  la  plupart  de  ses  membres,  à  l'ex- 
ception seulement  des  évoques  de  Durham,  de  Winchester  et  de 
Norwich,  préférèrent  la  misère  la  plus  extrême  à  la  désobéissance 
envers  leur  souverain  pasteur.  Beaucoup  émigrèrent,  d'autres  se  ca- 
chèrent dans  leurs  églises,  où  plusieurs  moururent  de  faim.  Une 
femme  ayant  perdu  la  vie.  à  Oxford,  par  la  maladresse  d'un  étu- 
diant, les  juges  firent  arrêter  trois  amis  de  celui-ci.  et,  quoiqu'ils 
n'eussent  aucune  connaissance  de  l'accident,  ils  furent  pendus  par 
ordre  du  roi.  Révoltés  d'un  pareil  acte  de  cruauté,  tous  les  étudiants 
et  tous  les  professeurs  émigrèrent,  au  nombre  de  près  de  trois  mille. 
La  fureur  de  Jean  ne  s'arrêta  point  aux  ecclésiastiques  ;  les  hommes 
des  autres  classes  en  eurent  également  à  souffrir.  Sa  violence  avait 
flttemt  un  tel  degré,  qu'il  fit  brûler  toutes  les  haies  qui  entouraient 
les  forêts,  et  combler  les  fossés  qui  leur  servaient  de  clôture,  afin 
que  le  gibier  pût  dévaster  librement  les  terres  de  ses  sujets.  Pour 
l'exécution  de  toutes  ces  iniquités,  il  était  entouré  d'une  troupe  de 
conseillers  pervers,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  son  frère  le  comte 
de  Sahsbury.  Ils  appuyaient  èies  ordres  barbares,  les  faisant  tourner 
à  leur  profit,  et  l'excitaient  à  en  donner  de  plus  dn.'s  encore  •. 

Cependant  le  roi,  ne  pouvant  souff"rir  les  clameurs  publique^  que 
l'interdit  excitait  contre  lui,  envoya  au  Pape  l'abbé  de  Beaulieu,  avec 
une  lettre  de  créance,  -flfrant  de  recevoir  Etienne  de  Langton  pour 
archevêque  de  Cantorbéri,  avec  assurance  de  lui  faire  restitution^  à 
lui  et  aux  moines,  de  ce  qu'il  leur  avait  ôté.  Mais,  comme  il  ne  pou- 
vait encore  se  résoudre  à  lui  donner  ses  bonnes  grâces,  il  ne  voulait 
pas  lui  donner  les  régales,  il  les  résignait  entre  les  mains  du  Pape, 
pour  les  conférer  à  l'archevêque  comme  il  lui  plairait.  Le  Pape  ac- 
cepta la  proposition,  et  en  écrivit  au  roi  une  lettre  toute  paternelle. 
En  même  temps  il  manda  aux  trois  évêques  de  Londres,  d'Ély  et 
de  Worchester,  qu'après  avoir  pris  leurs  sûretés  du  côté  du  prince 
lis  donnassent  les  régales  à  l'archevêque,  le  fissent  venir  à  son  église 
et  levassent  l'interdit.  Le  Pape  en  donna  avis  à  l'archevêque  qui  at- 
tendait en  Flandre,  l'exhortant  à  bien  vivre  avec  le  roi.  La  lettre  est 
du  S?»»  de  mai  1208  3. 

Cette  négociation  fut  sans  effet,  parce  que  le  roi  ne  voulut  point 
accomplir  ses  promesses.  On  le  voit  par  les  paroles  suivantes  d'une 
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autre  lettre  du  Pape  :  «  Exécutez  au  moins  les  promesses  contenues 
dans  la  lettre  que  vous  avez  écrite,  et  que  nous  a  remiie  l'abbé  de 
Beauiieu.  Car  en  négligeant  de  faire  ce  que  vous  avez  demandé  vous- 
même  d'une  manière  si  pressante,  vous  ajouterez  une  seconde  fduto 
à  la  première,  et  elle  iera  d'autant  plus  grave  que  vous  nous  avez 
envoyé  de  nouveaux  ambassadeurs  sous  prétexte  de  terminer  promp» 
tement  cette  affaire  *.  a 
Au  lieu  de  sortir  ainsi  d'embarras  par  la  voie  que  lui-même  avait 
.ouverte,  le  roi  s'en  créa  de  nouveaux.  Craignant  que  le  Pape  ne 
«vint  à  l'excommunier  nommément  et  à  délier  les  seigneurs  d'Angle- 
terre du  serment  de  ildéKté,  il  voulut  prendre  ses  sûretés,  principa- 
lement à  l'égard  de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  suspects.  Il  leur 
t-demanda  des  otages.  Plusieurs  obéirent,  et  livrèrent  leurs  enfants 
;»^ou  leurs  neveux  aux  commissaires  du  roi.  Quelques-uns  refusèreat, 
•■  et  une  dame,  entre  autres,  osa  dire  que  jamais  elle  ne  donnerait  ses 
enftmts  à  un  roi  qui  avait  tué  son  propre  neveu.  Ce  procédé  tyrao- 
nique  augmenta  de  beaucoup  la  haine  contre  le  roi  *. 
Au  commencement  de  l'année  1209,  Innocent  exhorta  de  nou- 
I,}' veau  le  roi  avec  bienveillance.  Il  le  coajura  de  songer  à  son  salut,  de 
^Be  pas  résister  plus  longtemps,  de  ne  pas  l'ainigcr  davantage,  a  On 
!"^U)us  cache  bien  des  choses  dAn«-l''*MilTe  do  l'archevêque  de  Gan- 
torbéri,  vous  devez  par  oMMéquent  nous  écouter,  de  préféiunoa  à 
ceux  qui  votts  mettent  dans  l'embarras,;  car,  semblable  à  un  méde- 
cin expérimenté,  nous  employons  tour  à  tour  chaque  moyen,  afin 
de  voir  si  l'un  d'eux  parvient  à  ramollir  votre  endurcissement.  C'est 
pourquoi  nous  avons  de  nouveau  recours  à  la  prière,  et  nous  vous 
supplions  de  ne  pas  refuser  plus  longtemps  d'écouter  l'Église  etDi«u 
fi  lui-même,  de  suivre  des  conseils  salutaires  et  non  pas  des  sugges- 
tions pernicieuses  ;  sinon  nous  serons  obligé  de  prendre  le  del  etJa 
terre  à  témoin  que  vous  devrez  attribuer  imiquement  à  votre  obsti- 
nation un  traitement  plus  dur  3.  »  La  sévérité  avec  laquelle  Innocent 
entendait  que  l'interdit  fût  observé,  afin  que  le  roi  ne  s'imaginât  pas 
apercevoir  en  lui  des  signes  de  iaiblesse,  était  si  grande,  qu'il  ne 
voulut  pas  accorder  à  l'ordre  de  Cîteaux,  du  reste  si  favorisé  par 
lui,  diverses  prérogatives  réclamées  pour  la  célébration  du  service 
divin,  conformément  aux  concessions  faites  par  de  précédents  Papes*, 
et  qu'il  recommanda  encore  en  particulier  aux  trois  évoques  de 
veiller  à  ce  que  le  nerf  de  la  discipline  ecclésiastique  ne  fût  point 
affaibli  <(. 

1  Martène,  Thésaurus,  1. 1,  p.  810.  —  *  Mallh.  Paris,  an.  1208.  —  'Inn.,  1. 11, 
pist.  221.  —  *  Chron.  Monui-Marù,  Martène, T/ies.,  t.  3,  p.  1441.  —  "Ion., 
I.  i2,epM(,  9  et  10. 
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Mais  comniQ  lu  roi  oc  fuisait  aucun  cas  des  avertissements  el  des 
menaces,  le  Pape  crut  qu'il  devait  faire  exécuter  la  punition  plus 
sévère  dont,  depuis  longtemps,  il  lavait  menac*^.  Il  chargea  donc 
ks  tivéques  de  Londres,  d'Ély  et  de  Worcester  de  prononcer  l'excom- 
munication nominativement  conUo  le  roi.  Ceux-ci  ccpendunt  n'osè- 
rent pas  ne  rendre  en  Angleterre,  de»  la  Flandre  où  ilstilaient  réfugiés; 
mais  ils  transmirent  l'ordre  aux  évêques  et  aux  prélats  qui  y  étaient 
te«t48.  Ces  derniers  n'eurent  pas  plus  de  courage  que  lus  premiers, 
<le  sorte  que  la  sentence  ne  fi*t  que  vaguement  connue,  jusqu'à  ce 
qu'oudn  <ik>defroi  de  Norwidi,  juge  de  la  chambre  royale,  fut  assez 
hardi  pour  dëdarer,  dans  une  séance  publique  du  tribunal,  que  sa 
(«nscience  ne  lui  permettait  pas  de  servir  plus  longtemps  un  mo- 
«fttque  excommumé.  Cette  déclaration  coûta  la  vie  au  juge  ;  le  roi 
Je  fil  nevétir  d'un  manteau  de  plomb,  jeter  en  prison  et  mourir  de 
&im^.  . 

Cependant  le  roi,  malgré  sa  violence,  n'était  pas  sans  quelque 
cramte.  Il  voyait  que  l'excommunication  pouvait  être  suivie  de  la 
déposition,  et  que  le  roi  de  France  se  ferait  volontiers  l'exécuteur 
de  la  sentence.  Au  lieu  de  prendre  la  voie  la  plus  simple  pour  se 
tirtç4'«aiharras,  en  se  réconciliant  avec  le  Pape,  suivant  la  promesse 
m  d  lui  avait  déjà  feite,  H  eiiA«<iQQuns  au  sultan  de  Maroc,  le  même 
dwitrarméefutijniu4t«6icomplôt«ment4éfait^  en  Espagne  l'an  1212, 
à  la  fameuse  bataille  de  Tolosa.  Jean  lui  envoya  donc  secrètement 
trois  ambassadeurs,  deux  chevaliers,  Thomas  et  Raoul,  et  un  clerc 
nommé  Robert  de  Londres.  Étant  admis  à  l'audience  du  miramolin, 
ils  loi  exposèrent  leur  mission,  et  lui  présentèrent  la  lettre  du  roi 
iean,  par  laquelle  il  lui  déclarait  que,  s'il  voulait  le  secourir,  il  lui 
soumettrait  son  royaume,  pour  le  tenir-  de  lui  moyennant  un  certain 
tribut,  et  même  renoncerait  à  la  religion  chrétienne,  qu'il  croyait 
&usse,  et  embrasserait  celle  de  Mahomet.  Après  qu'un  interprète  eut 
expliqué  cette  lettre  aumiramolin,  il  ferma  un  livre  qu'il  avait  sur 
un  pupitre,  et,  ayant  un  peu  pensé,  il  dit  :  Je  lisais  un  livre  grec  d'un 
sage  chrétien  nommé  Paul,  dont  les  actions  et  les  paroles  me  plai- 
sent fort;  mais  ce  qui  m'y  déplaît,  c'est x|u'il  quitta  la  religion  où  il 
était  né.  J'en  dis  autant  du  roi,  votre  maître,  qui,  par  inconstance, 
veut  quitter  la  loi  chrétienne^  si  sainte  et  si  pure.  Dieu  sait,  lui  qui 
n'ignore  rien,  que,  si  j'étais  sans  religion,  je  la  choisirais  préféra- 
Wement  à  toute  autre. 

Ensuite  il  s'informa  de  l'état  du  roi  d'Angleterre  et  de  son  royaume. 
Thomas  répondit  :  Le  roi  est  très-noble  et  descend  de  plusieurs  rois. 

*  Matlh.  Pùiis,  p,  liO. 
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Le  pays  est  riche  et  fertile,  manquant  seulement  de  vignes  et  d'oli- 
viers ;  mais  on  y  supplée  par  le  commerce.  Le  peuple  est  bien  fait, 
industrieux  et  instruit  de  tous  les  arts.  On  y  parle  trois  langues  :  le 
latin,  le  français  et  l'anglais.  On  appelle  l'Angleterre  la  reine  des  lies; 
et  elle  est  litoe  de  tout  temps,  sous  le  gouvernement  d'un  roi  qui 
ne  reconnaît  que  Dieu  pour  supérieur.  Notre  religion  y  est  aussi 
plus  florissante  qu'en  aucun  pays  du  monde.  Alors  le  miramolin  dit 
avec  un  grand  soupir  :  Je  n'ai  jamais  lu  ni  ouï  dire  qu'un  prince, 
possédant  un  royaume  si  heureux  et  si  soumis,  le  voulût  rendre  tri- 
butaire à  un  étranger.  Votre  maHi-e  est  un  misérable  et  un  lâche. 
Puis,  ayant  appris  qu'il  avait  cinquante  ans,  il  ajouta  :  Il  commence 
à  s'affaiblir,  il  ne  doit  chercher  que  la  paix  et  le  repos.  Enfin,  après 
un  peu  de  silence,  ramassant  toutes  les  réponses  des  envoyés,  il  dit: 
Ce  roi  est  moins  que  rien,  je  n'en  fais  aucun  cas,  il  est  indigne  de 
mon  alliance.  El,  regardant  de  travers  Thomas  et  Raoul,  il  leur  dé- 
fendit de  reparaître  jamais  en  sa  présence. 

Comme  ils  se  retiraient  avec  conf  sion,  le  miramolin  regardait 
Robert  de  Londres,  le  troisième  envoyé,  qui  s'était  tenu  à  part;  et, 
voyant  un^petit  homme  de  mauvaise  mine,  il  jugea  qu'il  devait  être 
habile,  puisqu'on  l'avait  envoyé  p  jur  une  affaire  de  cette  impor- 
tance. Apercevant  de  plus  unetonsure  et  le  reconnaissant  pour  clerc, 
il  le  retint,  lui  fit  plusieurs  questions,  et  l'adjura,  pour  l'honneur  de 
la  refigion  chrétienne,  de  lui  dire  la  vérité  sur  le  roi  d'Angleterre. 
Robert  répondit  avec  franchise  :  C'est  un  tyran  plutôt  qu'un  roi; 
oppresseur  des  siens,  fauteur  des  étrangers  ;  lion  pour  ses  sujets, 
agneau  pour  les  ennemis  ;  par  son  indolence,  il  a  perdu  le  duché  de 
Normandie  et  plusieurs  autres  terres,  et  ne  cherche  qu'à  perdre  ou 
à  détruire  l'Angleterre  même.  Il  est  odieux  par  ses  exactions  insa- 
tiaUes  et  par  ses  usurpations  sur  ses  sujets.  II  a  une  femme  qu'il 
hait  et  qui  le  hait,  femme  convaincue  d'adultère,  dont  il  fait  étran- 
gler sur  sa  couche  les  complices  vrais  ou  prétendus,  tandis  que  lui- 
même  déshonore  les  filles  nubiles,  fussent-elles  sœurs.  Quant  au 
culte  chrétien,  comme  vous  l'avez  entendu,  il  est  flottant  et  sans  foi. 

Lorsque  le  miramolin  entendit  ces  choses,  il  ne  méprisa  plus  le 
roi  comme  auparavant,  mais  il  le  détesta  et  le  maudit  dans  sa  loi, 
disant  :  Pourquoi  les  misérables  Anglais  permettent-ils  qu'un  pareil 
être  règne  sur  eux  ?  ce  sont  des  efféminés  et  des  esclaves.  Robert 
répondit  :  Les  Anglais  sont  les  plus  patients  des  hommes,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  maltraite  à  l'excès.  Alors,  comme  le  lion  et  l'éléphant, 
quand  ils  se  serùent  blessés  ou  ensanglantés,  ils  se  fâchent  et  s'éf- 
torcent  de  secouer,  quoique  aid ,  le  joug  de  qui  les  opprime.  Le 
miramolin,  ayant  entendu  tout  cela,  blâma  l'excessive  patience  des 
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Anglais,  qu'il  traitait  de  lâcheté.  Il  eut  encore  plusieurs  conversa- 
lions  avec  Robert,  et  le  renvoya  chargé  de  présents  d'or,  d'argent 
de  pierreries  et  d'étoffes  dévoie.  *^     ' 

Robert  étant  de  retour,  raconta  k  ses  amis  les  particularités  de 
cette  ambassade;  et  l'historien  Matthieu  Paris  dit  l'en  avoir  en- 
tendu parler  lui-même.  Il  ajoute  que  le  roi  Jean  ne  pensait  pas 
comme  11  faut  sur  la  résurrection  des  morts  et  d'autres  articles  de 
foi  et  ^disait  des  extravagances  qu'on  n'ose  redire.  Un  jour,  par 
exemple  voyant  écorcher  un  cerf  fort  gras  qu'on  avait  pris  à  la 
chasse,  il  dit  en  riant  :  Cet  animal  se  portait  bien,  et  pourtant  il  n'a 
jamais  entendu  de  messe. 

Quant  à  Robert  lui-même,  le  roi  Jean,  pour  le  récompenser  de 
ses  services  lu.  donna  la  curatelle  de  l'abbaye  de  Saint-Alban  du- 
rant 1  interdit,  charge  de  laquelle  il  trouva  moyen  de  tirer  mille 
marcs  pour  son  propre  usage.  C'est  ce  que  dit  Matthieu  Paris,  qui 
était  moine  de  cette  abbaye.  Comme  l'interdit  fut  levé  en  Angleterre 
au  mois  de  juin  1214,  et  que,  dès  l'année  précédente  1213,  le  roi  Jean 
avait  ete  absous  de  l'excommunication;  comme  surtout  la  puissance 
de  I  émir  de  Maroc  avait  été  détruite  en  1212  à  la  bataille  de  Mura- 
delou  de  Tolosa,  il  faut  nécessairement  placer  avant  cette  dernière 
époque  1  ambassade  anglaise,  qui  trouva  J'émir  encore  dans  toute  sa 
puissance  et  plus  disposé  à  repousser  des  secours  qu'à  les  réclamer. 
Quant  a  Matthieu  Paris,  il  en  parle  dans  son  Histoire  d'Angleterre  et 
dans  son  Histoire  des  abbés  de  Saint-Alban,  et  dans  chaque  endroit 
Il  en  parle  à  une  époque  différente.  Celle  qu'il  lui  assigne  dans  sa 
dernière  Histoire  est  l'époque  où  nous  l'avons  placée  avec  l'historien 
Lingard». 

Au  mois  d'août  121 1 ,  le  roi  Jean  revenait  du  pays  de  Galles ,  où 
11  avait  eu  quelques  succès  militaires,  aussi  bien  qu'en  Irlande,  lors- 
qu  ••  trouva  deux  envoyés  du  Pape  à  Northampton,  savoir  ;  Pandolfe 
sous-diacre  de  l'Église  romaine,  en  qui  le  Pape  avait  grande  confiance! 
e  Durand,  chevalier  du  Temple;  i!s  venaient  tous  deux  pour  réta- 
blir  la  p«.x  entre  le  roi  et  l'Église.  Le  roi  accorda  volontiers  à  leurs 
exhortetions,  que  l'archevêque  de  Canlorbéri,  Etienne  de  Langton, 
les  autres  evêques  et  les  moines  bannis  revinssent  chez  eux  ;  mais  il 
ne  voulut  pomt  promettre  satisfaction  touchant  leurs  biens  confis- 
qués et  les  dommages  qu'ils  avaient  soufferts.  Ainsi  les  envoyés  du 
i'ape  retournèrent  en  France  sans  rien  faire. 

Le  Pape,  l'ayant  appris,  et  admirant  l'opiniâtreté  du  roi,  déclare 

tousses  vassaux  et  sujfifs  nhoo"*!  dp  "-!""""»  H- AJ^':^^   _,,^    ,    . 
ïj M,,.^  «u  ct,T«ncm  Qc  liuciuc,  ueienuani 

*  Lingnrd,  t.3,  p.  39;édit.  J83I. 
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expressément,  et  sous  peine  d'excommunication,  que  personne  com- 
muniquât avec  lui.  ni  pour  la  table,  ni  pour  le  conseil,  ni  simple- 
ment pour  lui  parler.  Ce  n'était  pas  encore  la  déposition,  mais 
comme  une  suspension  comminatoire,  pour  le  faire  rentrer  en  lui- 
même.  Or,  le  roi  Jean  avait  plusieurs  mauvais  conseHlers  qui  l'en- 
tretenaient dans  son  endurcissement,  entre  autres  trois  évoques  de 
owir,  Philiïqje  de  Durham,  Pierre  de  Winchester  et  Jean  de  Norwicb 
la  première  cause  de  ce  différend;  de  plus,  Guillaume,  frère  bâtard 
du  roi,  comte  de  Salisburi;  GeofFroi,  grand  justicier;  Richard  du 
Marais,  chanceliCT,  et  plusieurs  autres  qui,  ne  cherchant  qu'à  lui 
plaire,  lui  donnaient  des  conseils  selon  son  inclination. 

y«nDée  suivante  1212,  Manger,  évêque  de  Worcester,  mourut  à 
Pontigni,  où  il  s'était  retiré,  comme  autrefois  saint  Thomas  de  Can- 
torbéri.  Deux  autres  des  évêques  réfugiés,  Guillaume  de  Londres  et 
Eustache  d'ËIy.,  allèrent  à  Rome  avec  le  nouvel  archevêque  de  Can- 
torbéri,  Etienne  de  Langton,  et  représentèrent  au  Pape  les  divers 
excès  que  le  roi  Jean  avait  commis  depuis  le  commenfcement  de 
l'interdit,  et  la  cruelle  persécution  qu'il  faisait  à  l'église  anglicane. 
En  conséquenée,  ils  supplièrent  humblement  le  Pape  d'en  avoir 
pitié.  «Innocent,  pénétré  de  douleur  à  cause  de  la  désolation  du 
royaume,  dit  Matthieu  Paris,  de  ï'wia  des  cardinaux,  des  évêques  et 
autres  personnes  prudentes,  dé&eèie  juridiquemei^t  que  Jean  devait 
être^déposéniu  trône  et  un  autre  mis  en  sa  place*.»  En  exécution  de 
la  sentence,  il  écrit  à  Philippe-Auguste  qu'il  eût  à  chasser  Jean  et  à 
conquérir  le  royaume  pour  lui  et  ses  successeurs.  Il  écrivit  en  même 
temps  à  tous  les  seigneurs,  les  chevaliers  et  les  autres  gens  de  guerre 
de  diverses  nations,' qu'ils  eussent  à  se  croiser  pour  déposséder  le 
roi  d'Angleterre,  et  qu'ils  travaillassent  en  cette  entreprise  à  venger 
l'ii^ure  de  l'Église  universelle,  sous  la  conduite  du  roi  de  France.  Le 
Pape  déclara  de  plus  que,  quiconque  contribuerait  de  ses  biens  ou 
autrement  à  la  destruction  de  ce  roi  rebelle  recevrait  de  l'Église  la 
môme  protection  que  ceux  qui  visitaient  le  saint  sépulcre.  * 

Or,  le  roi  Jean  s'était  rendu  odieux  non-seulement  aux  ecclésiasti- 
ques de  son  royaume,  mais  encore  à  la  noblesse,  au  peuple  et  à  tous 
ses  sujets,  par  ses  cruautés,  ses  exactions,  ses  débauches.  Il  avait 
abusé  des  femmes  et  des  filles  de  gentilshommes,  malgré  leur  résis- 
tance; il  en  avait  réduit  d'autres  à  la  dernière  pauvreté  par  ses 
extorsions;  il  avait  banni  les  parents  et  les  amis  de  quelques  autres, 
et  tourné  leurs  biens  à  son  profit.  Tous  ceux-là  reçurent  avec  grande 
joie  l'absolution  que  leur  donnait  le  Pape  du  serment  de  fidélité.  On 

*  MaUh.  Paris,  an.  1212. 
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disait  méiïie  que  plusieurs  seigneurs  avaient  envoyé  au  roi  de  France 
des  letu-es  mun.es  de  leur  sceau,  pour  l'inviter  à  4nir  en  AnglS 
recevoir  la  icouronne*.  -^"gieierre 

Philippe  s'y  dispose  avec  une  puissante  armée.  «  La  cause  qui  le 
détermina  à  passer  en  Angleterre,  dit  l'historien  de  sa  vie,  c'était 
pour  resUtaer  àleurséglises  les  évéques  qui, chassés  deleur^^ég^ 
etaien  exilés  depuis  longtemps  dans  son  royaume  ;  pour  faiïe  S 
Douveler  le  service  divin,  qui,  depuis  sept  ans,  était  cessé  en  aIZ 
tête;  po«r  punir  comme  il  le  méritait,  chasser  entièrement  dt 
royaume  et  rendre  suivant  son  surnom,  tout  à  feit  sans  teJe  Z 
mêmeroi  Jean   qui  avait  tué  son  neveu  Arthur,  fait  pendre  u^ 

grand  nombre  d'enfants  qu'on  luî  avait  donnés  pour  otage^et^r 
mis  d  autres  crimes  sans  nombre  a.  » 

du^P^^lt  dlf  T'  ^f  '"''  ^^^^^^'-^^Snsie,  n'ayant  pu  obtenir^ 
du  Pape  qu  .1  déclarât  nul  son  mariage  avec  la  reine  Ingelburge,  fit 
revenir  ce  e  princesse  auprès  de  lui,  se  réconcilia  sincèrement  avec 
ellc^et  cette  réconciliation  causa  une  joie  universelle  parmi  tout  le 
peuple  de  France. 

A»iTi  d'Angleterre  étant  averti  de  l'armement  de  Philippe- 
August^,  fit  de  grands  préparatifs  de  son  côté,  tant  par  mer  que  par 
terre,  et  assembla  soixante  ««lie  kcmmes  de  bonnes  troupes^,  aya" 

ISlT  ^^k"^'^"'"' ^"^  ^^^^«^-  Mais  penSt  ïu"i^ 
se  préparait  ainsi  a  bien  recevoir  le  roi  Philippe,  am4eni*^D(^" 

vres  deux  templiers,  qui  le  vinrent  trouver  et  lui  dirent  :  Nm,"^. 

nons,grand  roi, de  la  part  de  Pandolfe,  sous-diacre  et  confident  du 

Pape,  qm  vous  demande  une  conférence,  pour  vous  propo^r  un 

moyen  de  vous  réconcilie,  à  Dieu  et  à  l'Église,  quoique  dais  la  eour 

An^eterre.  Le  roi,  ayant  entendu  cette  proposition,  envoya  les 
templiers  pour  amener  sans  délai  Pandolfe.  Celui-ci,  étaut  venu  à 

Seirnlti  '"  '''  i  '''^'  ''  ^^'  ^'  ^^^'^  '  remb;uchure  de  la 
aeine,  prêt  à  vous  chasser  comme  un  rebelle  au  souverain  Pontife 

ostLiZT      ,  "'^•"'"^  «l'Angleterre,  par  l'autorité  du  Siégé 
apostolique  Avec  lui  viennent  tous  les  évéques  et  les  autres  tant 

ttT:.^^'''''f  •''''' ''''''''''''  '^'^"^'^*--'  espérant  qu" 

ai^posés  à  lui  être  soumis  comme  ils  l'ont  été  à  vous  et  à  vos  pré^ 

éœs^urs.Leroise  vante  d'ailleurs  dW  des  lettres  de  prL'ql 

kZlJTT  ^ ^"8'^*^r'«'  q"i  ï"i  promettent  fidélité.  Songez 
a  vos  intérêts,  du  moins  en  cette  extrémité;  apaisez  Dieu  justemSt 


'  Matlh.  Paris,  an.  1212.  —  « 
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irrité,  soumettez-vous  à  l'Église,  et  le  Pape  vous  rétablira  dans  le 
royaume  dont  il  vous  a  privé  pour  votre  obstination. 

A  ve  discours,  le  roi  Jean  fut  pénétré  de  douleur  et  se  trouva  dans 
un  embarras  terrible,  voyant  les  périls  qui  le  menaçaient  de  toutes 
parts.  Quatre  causes  principales  le  déterminèrent,  suivant  Matthieu 
Paris,  à  faire  pénitence  et  satisfaction.  La  première  :  il  était  excom- 
munié depuis  cinq  ans;  il  avait  tellement  offensé  Diett  et  l'Église, 
qu'il  désespérait  presque  de  son  salut.  La  seconde  :  il  voyait  le  roi 
de  France  prêt  à  entrer  dans  son  royaume  pour  l'en  chasser.  La 
troisième  :  il  craignait  que,  s'il  en  venait  à  une  bataille,  il  ne  fût  aban- 
donné par  les  seigneurs  d'Angleterre  et  par  ses  propres  gens,  ou 
livré  à  ses  ennemis.  Enfin  la  quatrième,  qui  le  touchait  le  plus,  c'est 
que  ia  fête  de  l'Ascension  était  proche,  et  il  craignait  la  prédiction 
de  l'ermite  Pierre. 

C'était  un  homme  de  la  province  d'York,  qui  passait  pour  avoir 
le  don  de  prophétie,  et,  l'année  précédente  1212,  disait  publique- 
nrient  à  qui  voulait  l'entendre,  que  Jean  ne  serait  plus  roi  à  l'Ascen- 
sion prochaine,  et  que  la  couronne  d'Angleterre  passerait  à  un 
autre.  Étant  amené  au  roi,  il  le  lui  dit  en  face,  et  ajouta  :  Si  je  suis 
convaincu  de  mensonge,  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Le  roi 
le  fit  mettre  en  prison  ;  mais  sa  prédiction,  s'étant  répandue  dans  les 
provinces,  fut  regardée  comïiie  venue  du  ciel.  C'est  du  moins  ce  que 
dit  M«lihieu.nâri». 

Le  roi  Jean,  se  trouvant  donc  réduit  au  désespoir,  acquiesça  aux 
propositions  de  Pandolfe.  Il  posa  la  main  sur  l'Évangile,  et  jura  de 
se  soumettre  à  l'Église.  Seize  barons  s'engagèrent  à  faire  exécuter 
sa  promesse  dans  le  cas  où  il  deviendrait  parjure.  Le  13  mai 
1213,  le  roi  et  Pandolfe  conclurent,  à  Douvres,  en  présence  d'une 
foule  de  comtes,  de  barons  et  de  peuple,  un  traité  en  vertu  duquel 
la  paix  devait  être  rétablie  entre  Jean  et  les  évêques,  tous  les  ecclé- 
siastiques  et  laïques  impliqués  dans  ce  différend.  Le  roi  s'engageait 
à  ne  leur  causer  ni  à  leur  laisser  causer  aucun  tort,  à  ne  pas  les 
troubler  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  à  expédier  pour  cet  effet 
des  lettres  publiques,  cautionnées  par  quelques  barons,  sous  la  foi 
du  serment.  En  n'observant  pas  ces  conditions,  le  roi  perdra  la  sur- 
veillance sur  les  églises  devenues  vacantes.  Si  les  barons  refusaient 
de  s'engager  sous  serment,  le  roi  serait  tenu  de  céder  au  Saint-Siège 
son  droit  de  pati  ««ge  sur  les  églises  anglaises.  Des  sauf-conduits 
devaient  être  expédiés  aux  évêques  et  à  leurs  compagnons  avant 
leur  arrivée  en  Angleterre.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  s'engageaient  par 
serment  et  par  écrit,  si  le  roi  l'exigeaitj  à  ne  rien  entrenrendre  contre 
la  couronne  tant  que  le  roi  observerait  la  foi  jurée.  Au  reste,  les 
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biens  des  églises  devaient  être  restitués,  des  indemnités  accordées 
les  franchises  rétablies,  et  tous  les  détenus  mis  en  liberté.  Aussitôt 
après  1  arrivée  du  légat  pontifical  chargé  de  lever  l'excommunica- 
tion,  le  roi  payera  aux  mandataires  des  archevêques,  des  évêques  et 
des  religieux  de  Cantorbéri,  pour  chacun  une  somme  convenable 
destinée  à  acquitter  leurs  dettes  et  à  couvrir  les  frais  de  leur  retour- 
et  pour  tous  une  somme  de  huit  mille  livres  sterling,  et  leur 
rendra,  immédiatement  après  l'acceptation  du  traité,  la  libre  admi- 
nistration de  leurs  biens  immeubles.  La  proscription  contre  les  ecclé- 
siastiqneas^a  révoquée  publiquement,  et  le  roi  remettra  à  l'arche- 
vêque une  déclaration  authentique  de  ne  plus  en  prononcera  l'avenir 
Il  èvera  également  la  proscription  contre  les  laïques.  Tout  différend 
relatif  à  la  restitution  des  biens  devra  êti^  jugé  par  le  légat,  après 
examen  des  preuves.  L'interdit  sera  levé  immédiatemer  aprt 
l'éxecution  du  traité;  les  différends  que  le  légat  ne  pourrTuac^om- 
moder  seront  portés  devant  le  Saint-Siège. 

Douze  barons  jurèrent,  au  nom  du  roi,  la  fidèle  exécution  de  ces 
articles.  Puis  les  évoques  reçurent  des  sauf-conduits  et  l'ZZZ 
que  tous  les  engagements  seraient  remplis.  Pandolfe  se  présenta 
alors  au  peuple,  et  annonça  que  le  roi  s'était  réconcilié  avec  l'Église 
t  que  tous  devaient  le  secourir  contre  ses  ennemis.  Des  députS 

f  la «Kl^nT'^^^  '""  '^^^^^^^  douWenL  . 
Ceux  jours  après,  la  veille  de  l'Ascension,  Jean  renonça  en  fa- 

veup du  Pape  à  la  couronne  et  aux  royaumes  d'Angleterre  et  dlr- 
j  ande,  et  remit  à  Pandolfe  un  acte  ainsi  conçu  :  «  Voulant  obtenir 
I  «"«encorde  divine  pour  nos  offenses  envers  l'Église  romaine;  dé- 

r.  "^"«j^»"'ï|f  devant  celui  qui  s'est  humilié  pour  nous  jus- 

quàla  mort,  conduit  par  l'impulsion  du  Saint-Esprit,  et  n'ayant 

1h'  ^   ".  P'^^'""''  ^  ^^''  ^""  "***•*  P«^«««»«  «t  n«s  États,  nous 
remettons,  du  consentement  de  nos  barons,  sans  y  être  forcé  par  la 
violeuce  ou  la  crainte,  mais  en  vertu  de  notre  libre  volonté,  à  Dieu 
2  samts  apôtres  Pierre  et  Paul,  à  notre  mère  la  sainte  Église,  à 
jnc^e seigneur  le  pape  Innocent  et  à  ses  successeurs  catholiques,  en 
2«t.on  de  nos  péchés  et  de  ceux  de  notre  famille,  tant  vivants  que 
morts,  nos  royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande  avec  tous  leurs  droits 
DirPtS  f  "'*'  ^^/««evoir  de  nouveau  en  qualité  de  vassal 
ae  uieu  et  de  1  Église  romaine.  Nous  prêtons  entre  les  mains  de  Pan- 
[aoiie  le  serment  de  vassal  au  souverain  Pontife  et  à  ses  successeurs, 

1.  'i!"c"."m.'^'  '^*-^^^-  ï^-«v«PW».7e.  Maith.  Paris,  1213.  Rymer,  Aet.etFœd., 
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et  rendons  ce  serment  obligatoire  pour  nos  héritiers  et  successeurs. 
En  signe  de  vassalité,  nous  nous  obligeons  à  payer  au  Saint-Siège, 
sur  les  revenus  du  royaume ,  outre  le  denier  de  Saint-Pierre,  trois 
cents  marcs  pour  l'Irlande  et  sept  cents  pour  l'Angleterre.  Le  tout 
sous  peine  de  déchéance  pour  celui  de  nos  successeurs  qui  attaque- 
rait ces  dispositions  ^. 

Jean  remit  au  légat  cet  acte  revêtu  de  son  sceau  et  de  là  signature 
de  l'archevéqua  de  Dublin  et  de  plusieurs  barons  ;  il  se  rendit  ensuite 
en  grande  pompe  à  l'église,  déposa  la  couronne  et  les  insignes  de  la 
royauté,  et  prêta  en  ces  termes  le  serment  de  vassalité  :  «  Moi  Jean, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre  et  souverain  d'Irlande,  je  se- 
rai dès  ce  moment  fidèle  à  Dieu,  à  saint  Pierre,  à  l'Église  romaine, 
à  mon  seigneur  le  pape  Innocent,  ainsi  qu'à  ses  successeurs  catho- 
liques. Je  n'aiderai  ni  par  actions,  ni  par  paroles,  ni  par  conseils,  ni 
par  consentement,  à  leur  faire  perdre  la  vie,  les  membres  ou  la  li- 
berté. J'éloignerai  d'eux  tout  dommage  qui  me  sera  connu,  et  ferai 
tous  nies  efforts  pour  l'empêcher.  Je  leur  ferai  connaître  par  moi- 
même  ou  par  une  personne  sûre  tout  attentat  contre  eux.  Je  garde- 
rai le  secret  sur  tout  ce  qu'ils  voudront  me  communiquer,  et  né  le 
divulguerai  point  à  leur  détriment.  Je  défendrai  de  tout  mon  pou- 
'  voir  l'héritage  de  Saint-Pierre,  et  particuli^emeht  le  royaume  d'An- 
gleterre et  d'Irlande  contre  quiconque  voudra  les  attaquer.  Que  Dieu 
et  les  sainte  Évangiles  me  viennent  en  aide  *.  » 

Suivant  Matthieu  Paris,  le  légat  Pandolfe  foula  aux  pieds,  au  grand 
déplaisir  de  Tarchevêque  de  Dublin,  l'argent  donné  pour  gage  de  la 
soumission  du  roi.  Suivant  le  même  auteur,  le  jour  de  l'Ascension 
étant  passé  sans  qu'il  fût  arrivé  d'autre  mal  au  roi  Jean,  il  crut  avoir 
convaincu  de  mensonge  l'ermitd  Pierre.  Il  le  fit  tirer  de  prison, 
traîner  à  la  queue  des  chevaux  et  pendre,  lui  et  son  fils  ;  mais  plu- 
sieurs en  furent  indignés,  croyant  que  la  prophétie  de  Pierre  était 
suffisamment  accomplie  dans  ce  qui  venait  de  se  passer.  C'est  la  ré- 
flexion de  Matthieu  Paris. 

Cependant  la  soumission  féodale  du  roi  Jean  à  l'Élise  romaine 
n'avait  d'extraordinaire  que  la  solennité.  Dès  l'an  H73,  nous  avons 
vu  son  père,  Henri  II,  écrire  en  ces  termes  au  pape  Alexandre  III  : 
«  Le  royaume  d'Angleterre  est  de  votre  juridiction  et,  quant  à  l'obli- 
gation du  droit  féodal,  je  ne  me  reconnais  sujet  qu'à  vous.  Que  l'An- 
gleterre apprenne  ce  que  peut  le  Pontife  romain  ;  et  puisqu'il  n'use 
pas  d'armes  matérielles,  qu'il  défende  par  le  glaive  spirituel  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre  ^.  »  D'ailleurs,  le  roi  Jean  ne  fit  cette  soumis- 
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sionquede  l'avis  commun  de  ses  barons,  comme  il  est  dit  dans 
I  acte  même  signé  par  eux.  Il  y  a  plus  :  les  envoyés  des  barons  di- 
rent  au  Pape  que,  si  le  roi  s'était  ainsi  soumis  à  lui  et  à  l'Église  ro 
raaine,  ce  n'était  point  de  son  propre  mouvement  ni  par  dévotion 
mis  par  crainte  et  forcé  par  eux  *.  ' 

Après  la  réconciliation  du  roi  Jean,  le  légat  Pandolfe  pasàa  en 
France,  chargé  des  actes  de  la  pacification  et  des  huit  mille  livres 
sterling,  pour  partie  de  la  restitution  qui  devait  être  faite  aux  pré- 
lats, à  qui  il  persuada  de  passer  en  Angleterre,  pour  recevoir  le 
reste.  Ensmte  il  alla  trouver  le  roi  de  France  et  l'exhorta  fortement 
à  se  désister  de  son  entreprise  avec  l'Angleterre^  disant  qu'il  ne  pou- 
vait pas  attaquer  ce  royaume  sans  offenser  le  Pape,  puisque  le  roi 
Jean  était  prêt  à  satisfaire  à  Dieu  et  à  l'Église,  et  à  faire  ce  que  le 
Pape  lui  ordonnerait.  A  ce  discours,  le  roi  Philippe  répondit  fort  en 
colèfe,  dit-on,  qu'il  avait  entrepris  cette  guerre  par  ordre  du  Pape, 
et  déjà  dépensé  plus  de  soixante  mille  livrés  pour  armer  des  vais- 
seaux et  faire  ses  provisions  d'armes  et  de  vivres.  Ontjoute  que  Phi- 
hppéaurait  effectivement  passé  en  Angleterre,  si  le  comte  de  Flandre, 
son  vassal,  ne  l'avait  abandonné.  C'était  Ferrand,  c'est-à-dire  Ferdi- 
nand de  Portugal,  qui  avait  épousé  Jeanne,  fille  aînée  de  Baudouin, 
empereur  dé  Constafitlïïbt^îfe,  et  wait  fait  secrètement  alliance  avec 
lerdi  d'Angleterre.  Le  roi  Philippe  tourna' dohc  ses  armes  contre 
Ferrand,  mais  avec  peu  de  succès,  pendant  cette  araié^îSïSy car  sa 
flotte  fut  brûlée  par  celle  d'Angleterre.  -   » »*> 

Alors^le  roi  Jean,  reptenant  courage,  résolut  de  faire  la  guerre  au 
roi  Philippe,  en  soutenant  le  comte  de  Flandre  et  en  descendant  lui- 
même  dans  le  Poitou;  mais  les  seigneurs  d'Angleterre  refusèrent  de 
le  suivre,  qu'il  ne  se  fût  fait  absoudre  de  l'excommunication,  il  en- 
voya donc  des  lettres  de  vingt-quatre  seigneurs  à  l'archevêque  de 
Cantorbéri  et  aux  évêques  exilés  avec  lui,  pour  les  assurer  qu'ils 
pouvaient  revenir  en  Angleterre  en  toute  confiance.  Ainsi,  à  la  sol- 
licitation du  légat  Pandolfe,  l'archevêque,  les  quatre  évêques  de 
Londres,  d'Ely,;dè  Lincoln  et  d'Hereford,  ainsi  que  les  autres  exilés, 
«embarquèrent,  arrivèrent  à  Douvres  et  allèrent  trouverle  roi  Jean 
à  Winchester,  le  28»«  de  juillet.  Le  roi  vint  au-devant  des  prélats  et 
se  jeta  à  leurs  pieds,  fondant  en  larmes  et  les  priant  d'avoir  pitié  de 
lui  etde  son  royaume  d'Angleterre.  Les  prélats  le  relevèrent  déterre, 
pleurant  avec  lui,  et,  le  prenant  au  milieu  d'eux,  le  conduisirent  à 
la  porte  de  l'église  cathédrale,  où  ils  récitèrent  le  psaume  Miserere, 
après  quoi  ils  lui  donnèrent  l'absolution  dans  le  chapitre. 

'  Etper  eot  coactus.  Rym.,  t.  1,  p.  185. 
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Le  roi  jura  de  protéger  l'Église  et  le  clergé,  de  ramener  la  prati- 
que des  bonnes  lois  de  ses  prédécesseurs,  d'abolir  les  mauvaises  et 
d'achever  avant  Pftques  l'entière  restitution  qu'il  avait  promise.  En* 
suite  l'archevêque  le  conduisit  à  l'église  et  célébra  la  messe,  qui  fut 
suivie  du  festin  où  les  prélats  et  tes  seigneurs  mangèrent  avec  le  roi. 
L'archevêque  donna  cette  absolution,  suivant  Tordre  que  le  Pape  lui 
en  avait  donné,  à  lui  et  au  légat  Pandolfe,  pour  en  user  en  cas  de 
nécessité  *. 

Le  roi  se  hftta  de  revenir  à  Portsmouth,  ordonna  aux  troupes  de 
s'embarquer  et  fit  voile  pour  les  côtes  de  France ,  avec  un  vent  favo- 
rable. Il  atteignit  l'Ile  de  Jersey  avec  un  petit  nombre  de  vaisseaux; 
mais  il  s'aperçut  qu'aucun  des  barons  ne  l'avait  suivi.  Sous  prétexte 
que  le  temps  de  leur  service  était  expiré,  ils  s'étaient  rendus  à  Saint- 
Alban,  à  un  concile  ou  conseil,  avec  l'archevêque  et  les  évéques.  Ils 
firent  publier  leurs  résolutions  dans  la  forme  des  procIamatioQs 
royales  ;  elles  ordonnaient  que  les  lois  émanées  de  Henri  I"  fussent 
universellement  observées,  et  elles  prononçaient  la  peine  capitale 
contre  les  vicomtes,  les  forestiers  et  autres  officiers  du  roi  qui  dépas- 
seraient  la  ligne  exacte  de  leur  devoir.  Voilà  ce  que  rapporte  Matthieu 
Paris.  Nous  croyons  que,  se  permettre  des  proclamations  pareilles 
enl'absence  et  à  l'insu  du  roi  est  une  conspiration  criminelle. 

Dans  cet  intervalle,  Jean,  étant  revenu  h  terre,  ne  respirait  que 
vengeance  contre  les  traîtres  qui  avaient  abandonné  leur  souveraii). 
Il  se  détermina  à  punir  leur  désobéissance  par  une  exécution  mili- 
taire ;  et  il  s'était  avancé  jusqu'à  Northampton,  quand  il  fut  rejoint 
par  l'archevêque,  qui  lui  représenta  qu'il  allait  contre  le  serment  qu'il 
venait  de  faire  à  son  absolution,  puisque,  selon  les  lois,  il  fallait  com- 
mencer par  faire  juger  ces  barons  en  sa  cour,  ayant  que  d'user  de 
voies  de  fait.  Le  roi  fit  grand  bruit  et  dit  qu'il  ne  différerait  pas  les 
affaires  de  son  royaume  pour  l'archevêque,  que  les  jugements  sécu- 
liers ne  regardaient  point.  Il  continua  sa  marche  sur  Nottinghara,  et 
fut  encore  assailli  dans  cette  ville  par  l'archevêque  Langton,  qui  dé- 
clara que,  à  l'exception  du  roi,  il  excommunierait  tous  ceux  qui  por- 
teraient les  armes  en  corps  de  troupes,  avant  la  levée  de  l'interdit.  Il 
arrêta  ainsi  le  roi,  et  l'obligea  d'ajourner  les  seigneurs  pour  compa- 
raître à  sa  cour. 

Trois  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  l'assemblée  de 
Saint-Alban,  quand  on  en  convoqua  une  seconde  à  Saint-Paul  de 
Londres.  Nonobstant  l'interdit,  l'archevêque  y  permit  aux  commu- 
nautés régulières  et  aux  curés,  en  présence  de  leurs  paroissiens,  de 
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r&ite  h  voix  basse  l'office  divin  dans  leurséglise,.  Le  bot  ostensible 
de  «.te  assemblée  était  do  eonstater  les  dommages  essuyés  p^l  s 
pros<.r,ts,  durant  le.  derniers  débats.  Mais  l'archevêque  UnX  ce 
f«l  du  moms  le  bruit  public,  prit  à  part  quelques  seigneurs' d^ 
«yaurne,  et  leur  d,t  secrètement  :  Vous  savez  comment  à  Winchester 
ja.  absous  le  r„,,  et  l'ai  fait  jurer  d'abolir  les  lois  injustesetde 
tare  observer  danstoul  le  royaume  les  bonnes  lois,  c'est-ù-Z  œ  les 
d  Edouard.  Or,  on  a  trouvé  une  certaine  charte  d;  Henri  l"  n„  ta 
quelle,  s.  vousvoule.,  vous  pouvez  récupérer  toutes  lesUbertroue 
depuis  longtemps  vous  avez  perdues.  Il  leur  en  donna  lectoré  et  H^ 
en  eurent  tous  une  extrême  joie.  Ils  jurèrent  tous"  en  p  é«û4  ie 
iWh^que,  qu'ils  combattraient  pour  ces  libertés  s'Û  ÏmZ,^ 
jusqu'à  la  mort,  et  l'archevêque  promit  de  les  y  aider  adètemTt"' 
Nous  ^norons  si  cet.e  conduite  du  cardinal-archevêouedTcIn" 
»bén  Itiennede  Langton,  éuit  tout  à  fait  lov^rlt  Ï 
llenéta,t  pas  conforme  aux  intentions  et  aux  piomesses  du  Pat' 
son  bienfaiteur,  son  supérieur  ecclésiastique,  et  actuellement  2' 
«mféoda  de  l'Angleter»,.  C'était  pour  Etienne  de  ÙZ^n^Zl 
Pape  av.,  soutenu  une  si  longue  lutte  contre  le  roi.  Po^r  Sélui» 
les  préventions  du  monarque,  il  lui  avait  toujours  assuré TuTlr!? 
VMjt  dans  Etienne  de  Langton  «délité,  déwmen  ë  .£'„  ËI 
ipeme  arrivé  en  Angleterre  et  assis  ourle  siégr^rclêpi^'"",' ^ 
«mble  n'être  occupé  qu'à  se  concerter  et  à  conspirer  aSs  1  ' 
gaeurs  à  l'msu  du  roi  etduPape.  Innocent  IH  se  montré pTusIov?: 

P.!:^  iT-  ''^°"'  "^  '*'  '""^'  <*»  '"'  d'Angleterre  que  le  légat 
Pandolfe  In,  avait  envoyées,  lui  fit  une  réponse  qui  commence  ,  S 
.  Nous  rendons  grâces  à  celui  qui  sait  tirer  le  bien  du  ma"  de  v™ k 
..«  .nspiré  non-seulement  .-e  recevoir  la  forme  de  saS^tl  " 
^''ll^Ol^^'^^moé^iémr.iion,  mais  encorfrso" 
mettre  à  1  Église  romaine  votre  personne  et  voire  royaume.  Car  oui 

""syaporté,,inoncetEspritdivinquisouffleoùilLulTvouspos 
^«  maintenant  votre  royaume  d'une  manière  plus  sublimeëtls 

»  de  q„'.„p,r.vant,  puisqu'il  est  devenu  un  royaume  sTilll 
v.„l  les  paroles  de  l'Écriture.  Nous  vous  envoyordonTtS 
natr  *.'  "."'^«"l'"""'  «avoir  l'évêque de  TuscÛ  «^  ^^.i 
pT-  te  >! ''•*""''""*  ''}  <"■'  "O"»»™"»  donné  un  plein  pouvd?  „ 
ir ie  il  7'  r  î'  ■*",*""  "'  J»'"^'  *^",  on  voit  que,  dans  la 
'ome  de  satisfaction  dressée  par  le  Pape,  il  n'était  pas  question  de 

'  «itth.  PAtls,  un. 
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la  soumission  féodale  du  roi  et  du  royaume,  mais  que  le  roi  l'y 
ajouta  lui-même.  Le  Pape  écrivit  en  môme  temps  à  l'archevêque  de 
Cantorbéri,  aux  autres  prélats  et  aux  seigneurs  d'Angletern;,  pour 
leur  recommander  le  légat,  et  enfin  au  roi  de  France,  pour  l'exiior- 
ter  à  écouter  ses  avis  touchant  la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre  ^. 

Le  cardinal-légat  arriva  en  Angleterre  à  la  fin  de  septembre.  Quoi- 
que l'interdit  durât  encore,  on  ne  laissa  pas  de  le  recevoir  partout 
en  procession,  avec  le  chant  et  les  ornements  religieux.  Une  assem- 
blée des  évoques  et  des  grands  du  royaume  se  tint  n  Saint-Paul  de 
Londres,  en  présence  du  roi.  On  y  traita  pendant  trois  jours  du  dé- 
dommagement que  le  roi  devait  donner  aux  prélats.  Le  prince  offrit 
de  payer  comptant  cent  mille  livres  sterling,  et  le  surplus  à  Pâ- 
.  ques,  s'il  se  trouvait  que  le  dommage  montât  plus  haut.  La  proposi- 
tion parut  si  raisonnable  au  légat,  qu'il  trouva  mauvais  qu'elle  ne 
fût  pas  aussitôt  acceptée.  Les  prélats,  au  contraire ,  voulaient  que 
.  l'on  commençât  par  inforn»er  exactement  des  dommages,  pour  re- 
cevoir le  tout  ensemble.  Le  roi  accepta  volontiers  le  délai. 

Le  second,  jour,  après  qu'on  eut  longtemps  parlé  de  la  levée  de 
l'interdit,  le  roi  renouvela  devant  le  grand  autel  l'acte  par  lequel  il 
avait  soumis  au  Pape  l'Angleterre  et  l'Irl^de  ;  et,  au  lieu  de  la  charte 
qu'il  en  avait  donnée -au  légat  Paiîdolfe,  scellée  en  cire,  il  en  donoa 
uoe  ay  o^^dinal-Iégat  de  Tusculum,  datée  du  troisième  jour  d'octo- 
bre 1213,  scellée  en  or  et  signée  de  l'archevêque,  de  plusieurs  évé- 
ques  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  pour  la  porter  au  Pape  '. 
On  remit  à  traiter  de  l'affaire  du  dédommagement  à  Réding,  le 
3"*«  de  novembre.  Après  plusieurs  remises,  l'exécution  fut  encore 
différée,  de  l'avis  du  légat.  Enfin  le  roi  paya  aux  évêques  un 
à-compte  de  quinze  mille  marcs,  et  l'affaire  fut  renvoyée  à  la  déci- 
sion du  Pape. 

Le  roi  Jean  avait  envoyé  à  Rome  l'évoque  de  Norwich,  l'abbS  de 
Beaulieu  et  trois  autres,  députés,  porter  les  lettres  par  lesquelles  il 
marquait  sa  soumission  aux  ordres  du  Pape  et  la  donation  de  son 
royaume.  Le  Pape  les  .renvoya  avec  plusieurs  lettres,  datées  des 
derniers  jours  d'octobre  et  des  premiers  de  novembre.  Dans  la  pre- 
mière, il  '^xhorte  paternellement  le  roi  à  traiter  doucement  avec  les 
évêques  «-j  son  royaume ,  principalement  les  affaires  spirituelles, 
ajoutant  qu'il  avait  répondu  de  vive  voix  aux  ambassadeurs,  tou- 
chant la  demande  qu'il  lui  avait  faite,  de  ne  pouvoir  être  excommi  - 
nié  ni  sa  chapelle  interdite  sans  mandement  spécial  du  Pape.  La 
seconde  est  la  bulle  d'acceptation  solennelle  de  la  donation  des 
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royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Par  une  autre ,  il  ordonne  au 
nouv/MU  h^gnt  qu'après  la  levée  de  l'interdit  il  ait  soin  de  retirer  et 
de  faire  brûler  toutes  les  lettres  que  le  Pape  avait  fait  expédier  con- 
tre le  roi  Jean,  pour  être  répandues  en  France,  en  Angleterre  et  ail- 
leurs, en  cas  qu'il  n'acceptât  point  la  paix.  De  là  vient  sans  doute 
que  nous  ne  trouvons  point  ces  lettres  dans  le  recueil  de  celles 
d'Innocent  III  *. 

Parmi  les  lettres  qu'apportèrent  les  envoyés  du  roi  Jean,  il  y  en  a 
une  par  laquelle  le  Pape  ordonne  à  l'évéque  de  Tusculum  de  décla- 
rer nulles,  par  l'autorité  apostolique,  toutes  les  confédérations  asser- 
mentées qui  auraient  été  faites  à  l'occasion  de  la  discorde  entre  la 
royauté  et  le  sacerdoce  >.  Il  est  probable  que  le  roi  s'était  plaint  de 
l'archevêque,  qui,  au  lieu  do  seconder  le  roi  suivant  les  intentions  du 
Pape,  conspirait  secrètement  avec  les  barons.  Ce  qui  confirme  cette 
conjecture,  c'est  une  autre  lettre  où  le  Pape  ordonne  au  légat  de 
pourvoir  aux  évêchés  et  aux  abbayes  qui  vaquaient  alors  en  Angle- 
terre, y  faisant  tlire  canoniquement  des  sujets  non -seulement  dignes 
par  leur  vie  et  leur  science,  mais  encore  fidèles  au  roi  et  utiles  au 
royaume,  capables  de  conseiller  et  de  secourir  efficacement,  le  tout 
après  avoir  demandé  le  consentement  du  roi  et  pris  conseil  ;  et  il  lui 
donnait  pouvoir  de  contraindre  par  censures  ceux  qui  s'y  opnose- 
raient  K  L'exécution  de  cette  bulle,  ou  peut-ôtt«  plutôt  la  manière 
de  l'exécuter,  excita  des  murmures.  Il  y  eut  des  opposants  qu;  en 
appelèrent  au  Pape.  Le  légat  les  suspendit  de  leurs  fonctions  et  les 
envoya  à  Rome.  L'archevêque  de  Cantorbéri  appela  lui-même,  et, 
en  conséquence  de  cet  appel,  envoya  défendre  au  légat  d'établir  des 
prélats  dans  les  églises  vacantes,  au  préjudice  de  lui,  archevêque,  à 
qui  ce  droit  appartenait.  Mais  le  légat  ne  déféra  point  à  cet  appel, 
et,  du  consentement  du  roi,  envoya  Pandolfe  à  Rome.  Arrivé  auprès 
du  Pape,  Pandolfe  se  plaignit  beaucoup  de  l'archevêque ,  et  dit  que 
lui  et  les  autres  évêques  étaient  trop  intéressés  et  trop  roides  à  exi- 
ger la  restitution  de  ce  qu'ils  avaient  perdu  pendant  l'interdit,  et 
qu'ils  cherchaient  trop  à  abaisser  le  roi,  ainsi  que  les  libertés  du 
royaume.  Au  contraire,  Pandolfe  donnait  de  grandes  huanges  au 
roi  Jean,  disant  qu'il  n'avait  jamais  vu  de  prince  si  humble  et  si  mo- 
deste. Il  lui  rendit  ainsi  le  Pape  très-favorable.  Le  docteur  Simon 
deLanglon,  frère  de  l'archevêque,  voulut  s'opposer  aux  discours  de 
Pandolfe;  mais  il  ne  fut  point  écouté  *. 
Dès  la  Chandeleur  1214,  le  roi  Jean  avait  envoyé  à  Rome,  Jean, 
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évoque  do  Norwich  ;  Hichard  du  Marais,  archidiacre  de  Northui». 
brie,  et  doux  genliUhommes,  pour  demander  la  levée  de  riul«frdit 
jelé  sur  l'AngJeterro  dopuixsi  loogteuips.  Ils  revinrent  pendant  (me 
le  roi  Jean  élait  en  Poitou,  et  apportèrent  une  lettre  du  Pape  pur 
laquelle  il  ordonnait  au  cardinal-légat  do  Tusculuni  de  lever  l'inlor. 
du,  à  condition  que  le  roi  donnerait  des  sûretés  à  l'archevôqui»  do 
Cantorhéri,  aux  évoques  de  Londres  et  d'Ély,  et  aux  autres,  pour  la 
réparation  des  dommages  qu'ils  avaient  soutterts,  et  que  le  Pape 
en  son  conseil,  avait  ttxés  provisoirement  à  quarante  mille  livi-ei 
sterling.  Ils  eurent  le  temps  de  s'apercevoir  qu'ils  auraient  bien  fait 
d'accepter  les  cent  mille  que  le  roi  leur  avait  offerts  d'abord.  Le  lé- 
gat,  ayant  reçu  cette  commission  du  Pape,  assembla  un  grand  con- 
elle  à  Londres,  dans  l'église  de  Saint-Paul.  où  se  trouvèrent  les  pré- 
lats  et  les  seigneurs.  On  y  examina  les  sommes  que  le  roi  avait  déjà 
payées  sur  les  quarante  mille  livres  sterling  d'indemnités,  et  on 
trouva  qu'il  restait  à  payer  treize  mille,  dont  les  évoques  de  WIq. 
chestoret  de  Norwich  demeurèrent  cautions.  Ensuite,  le  dimanche, 
sixième  jour  de  juillet  1214,  octave  de  la  Saint-Pierre,  dans  la  m.^me 
église  de  Saint-Paul,  cathédrale  de  Londres,  le  cardinal-légat  leva 
solennellement  l'interdit,  après  qu'il  eut  duré  six  ans,  trois  mois  et 
quatorate  jours.  On  chanta  le  Te  Deum  en  action  de  grâces,  on 
sonna  les  cloches,  et  la  joie  fut  universelle  dans  tout  le  pays  ».  Ainsi 
se  termina  heureusement  cette  longue  dissension  du  roi  d'Angleterre 
avec  lechef  del'h  liianilé  chrétienne. 

Le  roi  Jean,  se  confiant  dans  l'appui  du  Pape,  était  venu  dans  le 
Poitou,  et,  rejoint  par  les  seigneurs  des  environs,  avait  pénétré  dans 
la  ville  d'Angers,  le  17  juin  1214.  De  là  il  marcha  vers  la  Bretagne 
mais  ses  progrès  furent  arrêtés  par  l'arrivée  de  Louis,  fils  de  Philippe 
Auguste  ;  et,  de  ce  moment,  les  deux  armées,  comme  d'un  consen- 
tement mutuel,  traînèrent  la  guerre  en  longueur,  et  attendaient 
1  issue  de  la  campagne  dans  le  Nord. 

Là,  les  alliés  du  roi  Jean  :  Otlon,  empereur  ou  ex-empereur  d'AI- 
emagne;  Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  Guillaume,  comte  de  Bou- 
logne, s'étaient  réunis  aux  forces  anglaises  que  commandait  le 
comte  de  Salisburi,  et  marchaient  à  la  tôte  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  pour  envahir  le  territoire  français.  Philippe  ne  put  oppo- 
ser à  ce  torrent  qu'une  armée  de  moitié  plus  faible,  une  partie  de 
ses  troupes  étant  occupées  ailleurs  ;  mais  l'ardeur  et  la  bravoure  de 
ses  compagnons,  ia  fleur  de  la  chevalerie  française,  le  dévouement 
des  milices  communales,  le  courage  pieux  du  roi  suppléèrent  à  la 
dift'érence  du  nombre. 
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Le  27  juillet  HU,  qui  était  un  dimanche,  les  deux  année» 
8«  rencontrèrent  au  pont  de  Bouvine»,  qui  est  à  ini-cliemin  entre 
Tournai  et  Lille,  aur  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Lys.  Ot- 
lon  avait  compté  attaquor  les  Français,  après  que  ia  moitié  de  leur 
armée  aurait  passé  le  pont.  Lorsque  ses  coureurs  atteignirent  l'ur- 
rière-garde  des  Français,  le  roi  Philippe,  fatigué  du  poids  de  ses  ar- 
mes et  de  la  longueur  du  chemin,  se  reposait  à  ll'ombre  d'un  frêne, 
à  côti'f  d'une  église  consacrée  h  saint  Pierre.  A  cette  nouvelle,  dit 
Guillaume  le  Breton,  son  chapelain,  qui  était  présent,  le  roi  entra 
dan»  l'église  ;  et,  ayant  adresst)  une  courte  prière  au  Seigneur,  il  en 
ressortit,  revêtit  ses  armes,  et,  d'un  visage  joyeux,  comme  s'il  était 
appelé  h  des  noces,  il  remonta  sur  son  cheval.  Par  toute  la  campa- 
gne on  entend  le  cri  :  Aux  armes!  aux  armes!  les  trompettes  re- 
tentissent, les  escadrons  qui  avaient  déjà  passé  le  pont  reviennent 
en  arrière.  On  fait  iiidemander  aussi  l'étendard  de  saint  Denis,  qui,. 
dans  les  combats,  doit  précéder  tous  les  autres  ;  mais  comme  il  tarde 
à  revenir,  on  ne  l'attend  pas.  Le  roi  part  à  cheval  et  se  place  à  la 
première  ligne,  où  une  petite  élévation  le  séparait  des  ennemis. 

Là,  entouré  des  plus  vaillants  chevaliers  de  France,  le  roi  Phi- 
lippe adresse  à  ses  troupes  ce  brief  et  humble  discours  :  «  Tout  no- 
tre espoir  et  toute  notre  confiance  sont  en  Dieu.  Le  roi  Olton  et  son 
armée  sont  excommuniés  par  le  seigneur  Pape  :  ce  sont  les  ennemis 
et  les  destructeurs  de  la  sainte  Église  ;  et  l'argent  dont  on  les  paye 
est  le  fruit  des  larmes  des  pauvres  et  du  pillage  des  églises  de  Dieu 
et  des  clercs.  Pour  nous,  nous  sonmies  chrétiens,  et  nous  jouissons 
de  la  communion  et  de  la  paix  de  la  sainte  Église  ;  quoique  pécheurs, 
nous  lui  sommes  unis  de  sentiments,  et  nous  défendons  selon  notre 
pouvoir  les  libertés  du  clergé.  C'est  pourquoi  nous  devons  attendre 
avec  confiance  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qu'il  nous  donnera,  tout 
pécheurs  que  nous  sommes,  de  triompher  de  ses  ennemis  et  des  nô- 
tres. »  A  ces  paroles,  les  troupes  demandèrent  au  roi  sa  bénédiction  ; 
et  le  roi,  levant  la  main,  pria  le  Seigneur  de  les  bénir.  Aussitôt  on 
sonna  la  charge,  et  l'attaque  commença  vigoureusement. 

Un  peu  derrière  le  roi  était  le  chapelain  Guillaume  qui  a  écrit 
cette  histoire,  avec  un  autre  clerc,  peut-être  le  moine  Rigord,  qui  a 
copié  cette  histoire  dans  la  sienne.  Tous  deux,  quand  ils  eurent  en- 
tendu sonner  les  trompettes ,  chantèrent  tout  entier  le  psaume  : 
Béni  mit  mon  Dieu  qui  enseigne  à  mes  mains  à  combattre;  tout  entier 
le  psaume  :  Que  V Étemel  se  lève,  et  que  ses  ennemis  soient  dissipés  ; 
tout  entier  le  psaume  :  Seigneur,  c'est  dans  votre  force  que  se  réjouira 
ie  roi.  Ils  les  chantèrent  comme  ils  nurent  entrecounés  nar  les  hv- 
mes  et  les  sanglots.  Ils  rappelaient  à  Dieu,  avec  une  humble  dévo- 
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tion,  l'honneur  et  la  liberté  dont  jouissait  I  sainte  Église  dans  les 
domaines  du  roi  Philippe,  et  le  déshonneur  et  les  opprobres  qu'elle 
souffrait  et  avait  soufferts  par  Otton  et  par  le  roi  Jean,  de  qui  l'argent 
avait  provoqué  tous  ces  ennemis  qui  osaient  combattre  contre  leur 
se%neur  dans  son  propre  royaume. 

Cependant  le  fort  de  la  bataille  ne  fut  point  d'abord  auprès  du  roi 
mais  à  l'aile  droite  commandée  par  le  frère  Guérin,  chevalier  dé 
l'Hôpital,  récemment  élu  à  l'évêché  de  Senlis.  Il  ne  portait  point 
d'armes  j  mais,  à  cause  de  son  expérience  dans  la  guerre,  il  rnigeait 
les  troupes.  Plaçant  en  arrière  ceux  qu'il  connaissait  les  moins  cou- 
rageux, il  mit  en  première  ligne  les  plus  braves,  savoir  :  le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Saint-Paul,  Matthieu  de  Montmorency  et 
beaucoup  d'autres.  Le  comte  de  Saint-Paul,  suivi  de  quelques 
honunes  d'éhte,  faisait  une  trouée  dans  les  rangs  ennemis,  tuant 
hommes  et  chevaux,  sans  faire  de  prisonniers.  Matthieu  de  Montmo- 
rencyle  et  duc  de  Bourgogne  en  font  autant  de  leur  côté. Fatigué  des 
coups  qu'il  avait  donnés  et  reçus,  le  comte  de  Saint-Paul  se  mit  un 
peu  à  l'écart  pour  reprendre  haleine,  quand  il  aperçut  un  de  ses 
chevaliers  enveloppé  d'ennemis.  Aussitôt,  se  couchant  sur  le  cou  de 
son  cheval  et  piquant  des  deux,  il  pénètre  au  milieu  du  bataillon,  et, 
se  relevant  sur  ses  étriers,  écarte  les  ennemis  à  coups  de  sabre,  et 
délivre  son  homme.  Des  téttioins  oculaires  virent  jusqa'à  douze  lances 
\  assmttinàiia  fois,  sans  pouvoir  le  désarçonner.  Gomme  quelques- 
uns  suspectaient  sa  fidélité,  il  avait  dit  à  frère  Guérin,  au  commen- 
cernent  de  la  bataille,  qu'il  serait  en  ce  jour-là  un  bon  traître. 

Enfin,  Pprès  trois  heures  du  combat  le  plus  acharné,  tout  le  poids 
de  la  guerre  se  tourna  contre  le  comte  Ferrand.  Ce  prince,  percé  de 
nombreuses  blessures  et  renversé  par  terre,  fut  fait  prisonnier  avec 
beaucoup  de  ses  chevaliers.  Il  avait  presque  perdu  le  souffle  parla 
longueur  du  combat,  lorsqu'il  se  rendit  à  Hugues  de  Mareuil  et  à 
Jean,  scwi  frère. 

Pendant  ce  temps,  les  légions  des  communes,  qui  étaient  déjà 
parvenues  presque  jusqu'à  leur  quartier,  arrivèrent  de  retour  sur  le 
champ  de  bataille,  avec  l'étendard  de  saint  Denis,  et  elles  vinrent 
immédratement  se  ranger  près  du  corps  de  bataille  du  roi,  où  elles 
voyaient  l'étendard  royal  des  fleurs  de  lis,  que  portait  ce  jour-là 
Galon  de  Monligny,  chevalier  très-brave,  mais  point  riche.  Les  mi- 
lices de  Corbie,  Amiens,  Beauvais,  Compiègne  et  Arras  passèrent 
entre  les  escouades  des  chevaliers,  et  vinrent  se  mettre  en  bataille 
devant  le  roi  ;  mais  la  cavalerie  d'Otton,  composée  d'hommes  très- 
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chevaliers  qui  formaient  le  bataillon  du  roi  s'avancent  pour  le  coh- 
vWr,  en  le  laissant  un  peu  derrière  eux,  et  ils  arrêtent  Otton  et  les 
siens,  qui,  avec  leur  fureur  teutonique,  n'en  voulaient  qu'au  roi  seul. 
Mais  tandis  qu'ils  se  portent  en  avant,  et  qu'avec  un  courage  meiv^ 
veilleux  ils  arrêtent  les  Teutons,  les  fantassins  ennemis  entotirent  Iç 
roi,  et,  avec  leurs  petites  lances  et  leurs  crochets,  ils  l'entraînent  à 
bas  de  son  cheval  ;  et  ils  l'y  auraient  tué,  si  la  main  de  Dieu  et  l'excel- 
lence de  son  armure  ne  l'avaient  protégé.  Un  petit  nombre  de  che- 
valiers qui  étaient  restés  avec  lui,  et  surtout  Galon  de  Montigny,  qui, 
en  agitent  son  drapeau,  appelait  du  secoiîrs,  et  Pierre  Tristan,  qui, 
se  jeUnt  à  bas  de  son  cheval,  s'exposait  aux  coups  pour  le  roi,  re- 
poussèrent ces  fantassins  ennemis,  les  tuèrent  ou  les  mirent  en  fuite, 
tandis  que  le  roi,  se  relevant  de  terre  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait, 
remonta  sur  son  cheval  avec  une  légèreté  qu'on  ne  lui  croyait  point. 
Si  daqsce  moment  Pbilippe-Auguste  courut  un  grand  danger, 
Tera^eur  Otton  se  vit  bientôt  exposé  à  un  péril  non  moins  grave. 
En  effet,  les  chevaliers  français  parvinrent  jusqu'à  lui.  Pierre  de 
Mauvoisin  saisit  même  la  bride  de  son  cheval  ;  comme  il  ne  pouvait 
l'arracher  à  la  foule  qui  l'entourait,  Gérard  Scropha  le  frappa  à  la 
poitrine  du  couteau  qu'il  tenait  à  la  main  :  il  ne  traversa  pas  l'armure 
FesqueJmpénétrable  dont  les  QbevjUiers  d'alors  étaient  couverts -et 
copime  U  voulait  redoubler,  h  cheval  4'Ottooj  en  se  cabrant,  reçut 
le  coup  dans  la  tête.  Blessé  mortellement  à  l'œil,  il  tourna  sw  kri- 
mênae,  et  prit  sa  course  du  côté  par  où  il  était  venu.  L'empereur 
nous  montrant  ainsi  le  dos,  dit  l'historien  Guillaume,  et  nous  lais- 
sant en  proie  son  aigle  et  le  char  qui  le  portait,  le  roi  dit  aux  siens  : 
Vous  ne  verrez  plus  sa  face  d'aujourd'hui.  Cependant  son  cheval 
avait  fait  bien  peu î de  chemin  lorsqu'il  tomba  mort;  mais  on  lui  en 
présenta  aussitôt  un  autre,  avec  lequel  il  recommença  à  fuir.  Il  ne 
pouvait  plus  résister  à  la  valeur  de  nos  chevaliers  ;  en  effet,  Guillaume 
des  Barres  l'avait  déjà  tenu  deux  fois  par  le  cou,  mais  il  se  déroba 
à  lui  par  la  rapidité  de  son  cheval  et  par  l'épaisseur  des  rangs  de 
ses  soldats  ». 

La  bataille  ne  finit  point  par  la  fuite  d'Otton.  Le  comte  de  Tecklen- 
bourg,  le  comte  de  Dortmund  et  plusieurs  vaillants  chevaliers  de 
1  empereur  firent  encore  une  fois  reculer  les  Français;  mais  ceux-ci, 
revenant  sur  eux  en  plus  grand  nombre,  les  firent  prisonniers.  Alors 
on  commença  à  voir  fuir  le  duc  de  Louvain,  le  duc  de  Limbourg, 
Hugues  de  Boves  et  leurs  chevaliers,  par  cinquante  ou  cent  à  la  fois, 
«enaud,  comte  de  Boulogne,  s'obstinait  seul  au  combat.  Il  n'avait 
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pas  été  d'avis  qu'on  livrât  la  bataille.  Accusé  de  trahison  à  cause  de 
cela,  il  dit  à  Hugues  de  Boves  :  Eh  bien,  voici  la  bataille  que  tu 
conseillais  et  que  je  déconseillais.  Toi,  tu  fuiras  comme  un  lâche  ;  et 
moi,  je  combattrai  au  péril  de  ma  tête  :  je  serai  pris  ou  tué.  En  effet 
il  disposa  en  cercle  un  certain  nombre  de  sergents  d'armes  à  lui  ; 
c'était  comme  une  forteresse  hérissée  de  piques,  d'où  il  faisait  des 
sorties  brillantes  et  où  il  se  retirait  quand  l'halpine  lui  manquait  pour 
se  battre.  Enfin  il  fut  renversé  de  son  cheval,  blessé,  et  il  allait  être 
tué,  quand  il  se  rendit  à  frère  Guérin,  évoque  élu  de  Senlis.  Sept 
cents  fantassins  brabançons  qu'Otton  avait  placés  au  milieu  de  son 
front  de  bataille  y  demeurèrent  les  derniers  ;  après  que  tout  avait  fui 
autour  d'eux,  ils  opposaient  encore  aux  Français  comme  un  mur 
impénétrable.  Philippe  les  fit  charger  par  Thomas  de  Saint-Valeri, 
avec  cinquante  chevaliers  et  deux  mille  fantassins  ;  ils  furent  presque 
tous  tués,  sans  avoir  abandonné  la  place.  La  nuit  approchait;  Phi- 
lippe, qui  craignait  surtout  de  perdre  quelqu'un  de  ses  importants 
prisonniers,  fit  sonner  le  rappel  aux  trompettes.  Les  Français  qu'il 
rassemblait  ainsi  avaient  à  peine  poursuivi  leurs  ennemis  pendant 
l'espace  d'un  mille  *. 

A  cette  bataille,  se  trouva  l'évêque  de  Beauvais,  Philippe  de  Dreux, 
de  la  royale  maison  de  France,  prélat  plus  guerrier  qu'il  ne  conve- 
nait à  son  état.  ïl  avait  été  à  la  croisade  de  Palestine  avec  Philippe- 
Auguste.  De  retour,  il  guerroyait  contre  Richard  Cœur-de-lion. 
Fait  prisonnier,  il  fut  chargé  de  fers.  Pour  obtenir  sa  délivrance,  il 
implora  la  médiation  de  Célestin  III.  Le  Pape  lui  répondit  qu'ayant 
méconnu  son  caractère  d'évêque  il  n'avait  que  ce  qu'il  méritait. 
Toutefois  il  écrivit  amicalement  à  Richard,  le  priant  de  lui  rendre 
son  fils.  Le  roi  lui  envoya  la  cuirasse  dont  l'évêque  était  armé  quand 
il  fut  pris,  et  lui  fit  dire  par  son  ambassadeur  :  Voyez  si  c'est  la  robe 
de  votre  fils  ou  non.  Le  Pape  répondit  :  Ce  n'est  pas  mon  fils,  ni 
celui  de  l'Église;  qu'il  se  rachète  au  gré  du  roi,  car  il  paraît  plutôt 
un  soldat  de  Mars  qu'un  soldat  du  Christ.  Cependant,  quelque  temps 
après,  le  légat  du  Pontife  ménagea  sa  délivrance  par  un  échange, 
en  lui  faisant  faire  serment  de  ne  plus  porter  les  armes  et  de  ne  faire 
jamais  la  guerre  en  personne  contre  les  Chrétiens.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  ne  faisait  plus  la  guerre,  mais  il  y  assistait  ;  il  ne  portait 
plus  d'armes  proprement  dites,  mais  une  énorme  massue.  Étant 
donc  à  la  bataille  de  Bouvines,  il  vit  le  comte  de  Salisburi,  frère  du 
roi  d'Angleterre,  qui  écharpait  la  milice  de  Dreux.  A  cette  vue,  Plii- 
lippe  de  Dreux  ne  put  s'empêcher  d'aller  au  secours  des  siens.  D'un 


>  Guillelm.  Armoricus,  00,  Script.  Rer.  Franc,  t.  17. 
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coup  de  massue,  il  renversa  le  comte  à  terre  et  le  fît  prisormier  * 
Il  y  eut  ainsi  de  pris  cinq  comtes  :  Ferrand  de  Flandre,  Renaud 
de  Boulogne,  Guillaume  de  Salisburi,  Otton  de  Tecklenbourget  Con- 
rad deDortmund,  avec  vingt-cinq  chevaliers  bannerets  et  un  grand 
nombre  d'autres  d'une  dignité  inférieure.  En  reconnaissance  de  la 
protection  divine,  Philippe-Auguste  fonda  près  de  Senlis  l'abbaye 
de  la  Victoire,  où  il  mit  des  chanoines  réguliers  de  la  congrégation 
de  Saint-Victor  de  Paris.  La  victoire  de  Bouvines  était  en  effet  dé- 
cisive, non-seulement  pour  la  France,  qu'elle  relevait  au-dessus  de 
tous  ses  ennemis,  mais  encore  pour  tout  l'Occident  et  pour  toute 
YEghse  catholique.  Deux  puissants  monarques,  longtemps  rebelles 
à  1  Eglise,  elle  les  réduisait,  l'un  à  la  soumission,  l'autre  à  l'impuis- 
sance. Jean  d'Angleterre,  avec  qui  Philippe-Auguste  fit,  la  même 
année,  une  trêve  de  cmq  ans,  dut  se  trouver  heureux  de  s'être  ré- 
concilié avec  le  Pontife  romain.  Otton  de  Saxe,  après  avoir  fui  à 
Bouvmes,  se  vit  abandonné  ^Je  tout  le  monde  et  tomba  dans  i'ob- 
scorité  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Philippe-Auguste  lui-même,  qui  venait 
de  reprendre  la  reine  Ingelburge  pour  obéir  au  chef  de  l'Église,  du 
se  féliciter  en  se  voyant  si  glorieusement  récompensé  de  sa  soumis- 
sion. Enfin  la  victoire  de  Bouvines,  remportée  par  le  roi  de  France 
en  1214,  et  la  victoire  de  Muret,  -remportée  l'année  précédente  par 
le  comte  Simon  de  Montfort,  assuraient  le  triomphe  des  généreux 
efforts  d'Innocent  III  contre  tous  les  ennemis  de  lÉglise  et  de  l'hu- 
manité en  Occident. 

»hoger  Hovcd.  Matth.  Paris.  Guillaume  Armoricain,  dans  son  Histoire  en 
vers  de  Philippe-Auguste. 
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§  VII. 


AFFAIRES  D  ORIENT. 


L'Orient  ne  réclamait  pas  moins  l'infatigable  sollicitude  du  Pon* 
tife. 

£n  1203,  des  chevaliers  français  se  rendant  en  Palestine  avaient, 
en  passant,  conquis  l'empire  de  Constantinople,  sans  trop  le  vouloir 
et  contre  les  ordres  du  Pape.  Depuis  ce  moment,  ils  étaient  occupés, 
avec  les  Grecs  et  les  Bulgares,  à  s'en  partager  et  à  s'en  disputer  ks 
débris.  Baudouin,  comte  de  Flandre,  avait  été  élu  empereur  de. 
Constantinople.  Boniface,  marquis  de  Montferrat,  dédire  roi  de 
Thessalonique,  se  rendit  maître  de  la  Thessalie,  de  la  Béotie^  de  1^ 
ville  et  du  pays  d'Athènes.  Guillaume  de  Champlitte,  vicomte  de 
Dijon,  de  la  maison  de  Champagne,  et  Geoffroi  de  Villehardouin 
conquirent  h  Morée  ou  le  Péloponnèse,  ce  pays  de  tant  de  royaumes 
célébrés  par  Homère  et  les  autres  poètes.  Un  Grec.  Michel  l'Ange 
Comnène,  s'était  jtttaché  au  marquis  Boniface,  et  partit  avec  lui  pour 
Thessalonique  ;  mais,  avant  que  d'y  arriver,  il  se  déroba  secrète- 
ment, gagna  la  ville  de  Durazzo,  et,  s'étant  bientôt  insinué  dans  la 
bienveillance  du  gouverneur  grec,  il  épousa  sa  fiUe  et  chassa  ensuite 
son  beau-père.  Maître  de  la  ville,  il  s'empara  de  toute  la  contrée  et 
se  fit  un  État  considérable,  qui  s'étendait  depuis  Durazzo  jusqu'au 
golfe  de  Lépante,  et  comprenait  l'Épire,  l'Acarnanie,  TÉtolie  et 
une  partie  de  la  Thessalie.  Il  sut  s'y  maintenir  et  le  laissa  à  ses  suc- 
cesseurs, connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  despotes  d'Épire. 

Mais  la  plupart  des  seigneurs  grecs  s'étaient  réfugiés  dans.  l'Asie 
Mineure,  où  chacun  d'eux  se  saisissait  des  places  qu'il  trouvait  à  sa 
bienséance.  Le  principal  de  tous  fut  Théodore  Lascaris.  Au  moment 
même  de  la  prise  de  Constantinople ,  il  avait  pris  le  nom  d'empe- 
reur, à  peu  près  comme  un  titre  de  funérailles.  II  avait  passé  le  Bos- 
phore avec  sa  femme,  Anne  Comnène,  qui,  étant  fille  d'Alexis  111, 
lui  donnait  des  droits  ou  des  prétentions  à  la  souveraineté.  Il  se 
présenta  avec  elle  aux  portes  de  Nicée,  ne  s' annonçant  que  comme 
lieutenant  d'Alexis,  son  beau-père.  Les  Grecs,  maîtres  de  la  ville, 


qu'il  les  engagea  enfin  à  donner  au  moins  un  asile  à  sa  femme,  fille 
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de  leur  prince  légitime.  II  la  confia  entre  leurs  mains  et  partit  pour 
rassembler  les  Grecs  fugitifs.  II  forma  une  petite  armée  avec  laquelle 
il  fi  des  courses  aux  environs  de  Pruse,  et  s'empara  de  quelques 
châteaux.  Trop  faible  pour  se  soutenir  longtemps,  il  eut  recours  au 
sultan  d  Icône  dont  ,1  était  l'ami,  et  en  obtint  des  secours  qui  le  ren- 
dirent  maître  de  Nicée,  de  Pruse  et  de  presque  toute  la  Bithynie 
Jusqu  en  1206  il  se  contenta  du  titre  de  despote;  mais  apprenant 
«lorsque  son  beau-père  Alexis  avait  été  pris  par  le  marquis  de 
Montferrat,  il  résolut  de  prendre  le  titre  d'empereur.  D'ailleurs    il 

"^.S'I"!?' '  t  J?  ^"^y"'"'  ^'  ^'  ^y^'^'-*^^«  '^^'  d«  l'Archipel 
jusqu  à  Ephèse,  et  d  une  partie  de  la  Phrygie.  Pour  rendre  son  cou- 

i^nnement  plus  solennel,  il  manda  à  Nicée  le  patriarche  grec  Cama- 

tère,  qui  vivait  encore  dans  une  ville  de  Thrace.  Camatère  refusa  de 

venir,  mais  envoya  sa  démission.  On  élut  à  sa  place  Michel  Autorien, 

qui  présida  au  couronnement.  Pour  ruiner  plus  facilement  les  petits 

yafisWï  seigneurs  qui  s'étaient  établis  en  Asie,  Théodore  Lascaris 

ma  paix  avec  les  Français,  qui  avaient  besoin  de  toutes  leurs  forces 

Un  mtm  empire  se  forma  d^un  autre  débris  de  l'empire.  Trébi- 
z^,  nommée  autrefois  Trapé/onte,  était  une  ville  grecque  bâtie 
p«^«nec«,lonlede  Sinope,suivam  fes  anciens  Pelas' 

'ges,surl08  bords  du  Pont-Ettxin,  vers  la  Colcbide.  L'avantage  de 
s^situationjrt  la  force  de  ses  remparts  l'avaient  défendue  cmmles 
eflorts  des  Turcs,  lorsqu'ils  avaient  envahi  cette  contrée.  Elle  s'était 
mamtemie  sous  le  pouvoir  des  empereurs  de  Constantitiople,  qui 
tous  les  ans,  y  envoyaient  un  gouverneur  avec  le  titre  de  duc-  Ma- 
miel  Comnène,  ce  prince  vertueux,  qui,  sans  avoir  participé  aux 

atssa  deux  fils  ;  Alexis  et  David.  Us  se  retirèrent  dans  le  Pont    oâ 

euraieul  avait  longtemps  vécu;  et ,  à  l'aide  des  partisans  de  Wur 

famille,  ils  se  firent  un  État  indépendant.  L'aîné,  Alexis,  qui  fut  sur- 

nommé  le  Grand,  s'empara  de  toute  la  côte  du  Pont-Euxin  depuis 

^T.i7"'""  "^'J^u.^'  Trébi«>«de,  dont  il  fit  sa  capitale.  David 
se  fit  un  domaine  d'Héraclée  et  de  la  Paphlagonie,  dont  la  posses- 

rî^rfT'-'-^'^i'?'  David  étant  mort  avant  lui  sans  posté- 
rité. Telle  fut  1  angine  de  l'empire  de  Trébizonde,  que  le  son  bniyant 
de  son  nom  a  rendu  plus  fameux  dans  les  récits  romanesques  de  la 
chevalerie  que  les  exploits  de  ses  princes  dans  l'histoire  Cet  em- 
pire quoique  plus  faible,  a  survécu  de  quelques  années  à  celui  do 
tonstantmople,  n'ayant  été  détruit  par  Mahomet  II  qu'en  iACi 
«tiuis  que  lauti-e  le  fut  en  1453  ».  ' 

*  But.  du  Bas-Empire,  1.  95  et  96. 


(    I 


!  < 


IfM 


350  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [Uy.  UXI.-DeilOg 

Quant  aux  Vénitiens ,  la  plupart  des  lies  et  des  places  qui  leur 
avaient  été  assignées  dans  le  partage  général  des  terres  de  l'empire 
étaient  encore,  l'an  1317,  entre  les  mains  des  Grecs  ou  en  celles  des 
pirates,  qui  s'étaient  multipliés  à  la  faveur  de  la  révolution.  Pour 
en  faire  la  conquête  sans  beaucoup  de  frais  ni  de  temps ,  la  républi- 
que de  Venise  usa  de  ce  moyen.  Elle  donna  par  édit  à  tout  Vénitien 
la  liberté  d'armer  pour  s'emparer  de  ces  îles,  en  sorte  que  chacun 
posséderait  en  propriété  ce  qu'il  aurait  conquis,  en  rendant  foi  et 
hommage  à  la  république,  comme  celle-ci  le  rendait  à  l'empereur 
de  Constantinople.  Après  cette  déclaration ,  tous  les  Vénitiens  qui  se 
trouvaient  assez  riches  équipèrent  et  armèrent  des  vaisseaux  à  leurs 
dépens,  et  la  république  n'eut  besoin  que  d'une  seule  flotte  pour 
nettoyer  la  mer  des  pirates  et  pour  exécuter  les  expéditions  les  plus 
importantes. 

Marc  Dandolo  et  Jacques  Viaro  prirepl  Gallipoli,  à  l'entrée  de 
THellespont.  Rénier  Dandolo,  héritier  du  courage  de  son  père  Henri, 
et  Roger  Primarino,  les  deux  plus  grands  hommes  de  mer  qu'eût  alors 
la  république,  à  la  tétede  trente-un  vaisseaux,  se  rendirent  maîtres  de 
Corfou,  et  de  LéonVetrano,  pirate  génois  qui  s'en  était  emparé:  ils  le 
firent  pendre  avec  soixante  insulaires  de  sa  faction.  Us  firent  voile 
ensuite  vers  Modon  et  Coron,  où  s'étaient  établis  les  Génois,  qu'ils 
chassèrent  de  ces  deux  villes.  Une  conquête  encore  plus  importante  fut 
celle  de  Crète  ou  de  Candie,  cetantique  royaume  de  Minos  et  d'Ido- 
ménée.  Le  marquis  de  Montferrat  l'avait  vendu  aux  Vénitiens  ;  mais 
Hwiri  le  Pêcheur,  seigneur  génois,  y  étant  abordé  sous  apparence  de 
trafic,  s'en  était  saisi.  Ils  y  firent  une  descente,  battirent  les  Génois, 
prirent  la  capitale  et  ensuite  les  autres  places.  Le  sénat  de  Venise, 
consulté  sur  le  traitement  qu'on  ferait  à  ces  villes,  était  d'avis  de  les 
ruiner  toutes.  Dandolo  offrit  de  les  garder  à  ses  dépens,  et  la  répti- 
blique  eut  honte  démontrer  moins  de  générosité  et  de  courage  qu'un 
seul  de  ses  citoyens.  La  valeur  de  Dandolo  conserva  une  seconde  fois 
à  sa  patrie  celte  île  si  renommée,  qui  valait  seule  un  grand  royaume. 
Le  Génois  revint  avec  de  plus  grandes  forces  ;  et,  portant  partout  le 
ravage,  il  souleva  la  plupart  des  insulaires.  Dandolo  marcha  oontie 
lui,  tailla  ses  troupes  en  pièces,  elle  fit  lui-même  prisonnier.  Cinq 
ans  après,  ce  brave  guerrier  ayant  été  tué  dans  une  sédition,  les  Vé- 
nitiens envoyèrent  une  colonie  tirée  de  chaque  quartier  de  Venise,  et 
pour  gouverneur  Jacques  Tiepolo  mec  le  titre  de  duc,  qui  passa  à  ses 
successeurs.  Les  îles  de  Zantc  et  de  Céphalonie  échappèrent  alors 
aux  Vénitiens.  Un  seigneur  français,  dont  on  ignore  le  nom,  s'en 
étant  saisi,  prit  le  titre  de  co.iile  palatin  deZant«j  et  en  fit  hommage 
ù  Geoffroi  de  Villehardouin,  prince  d'Achaïe  et  de  Morée. 
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Les  ramilleo  les  plus  puissantes  de  Venise  se  répandirent  dan»  l'Ar- 
el,U»l.  Chacune,  embrassant  dans  sa  conquête  plusieurs  des  Me  don 
celte  mer  e«  semée,  s'en  composa ,  comme  d'autant  de  pmv  n^ 
nn  Eut  ,„,  devrat  patrimonial.  Ravain  Carcerio  éUit  déjà  maZ^é 
Négrepont    IWienne  Eubée,  ses  descendants,  n'ét«^l  pas Tsse" 
forts  pour  la  défendre,  la  remirent  entre  les  mains  de  la  républile 
et  n  en  co„servèm,t  que  le  don,aine  utile.  Venise  y  envojXnr^ 
verncur,  q,.>  résidait  à  Chalcis.  Marc  Sanuto  s'empara  de  Ze7e 
Mêlas,  de  Pohcndro ,  de  Théra,  nommée  aujourd'hui  SanS- 1 
im  forma  le  duché  de  Naxe,  dont  ses  descendants  jouirent  hZû'a^ 
m„eu  du  quatorzième  siècle,  que  ce  duché  passa  par  ml  Zan" 
l.f.m,ltede*Crespi.  Ceux-ci  en  ft.rent  possesseurs  jusque  souîl'era- 
p.redu  sultan  Sélim  II,  qui  s'en  saisit  en  1870.  Paris  et  And™  t^m- 
bèmnt  au  pcvoir  de  la  famille  de  Sommariva,  qui  les  pZd.  i™ 
q»  au  md,eu  du  ^irième  siècle.  Us  Ghisi  se  .^ndirenîZt   d^ 

Dominique  Mrchieh,  ensemble,  de  Zéa;  Philocole  Navaayeri    de 
Umnos.  dite  aujourd'hui  Stalimène:  l'empc»,ur  Henri  de  San! 

éra  le  Wre  de  grand-duo.  Toutes  ces  principautés  furent  autant  de 

«  qui  relevaient  de  la  république  ;  ^le  Jr  donnait  s.  p^^ 

«  en  tirait  des  secours  et  des  redevances  ».  t"">«:iion 

Un  seigneur  français,  Louis,  comte  de  Blois,  avait  été  inv»<.i .,.. 

rS'yZT^'""''""'T  "'  '»  Bi^nClttiS  d^e 

,    j   :,      '  '"  ^""«s»'»»  de  l'année  1204,  le  nouveau  due  «i 

.ri,  de  Constantinople  Pierre  de  Braiquel  et  Paytn  d  oTans  avS 

on  chevaliers,  qui,  s'élant  rendus  à  Gallipoli,  passèrent  KH 

u      '*T„"'  ""P'»'""  B«<K-  Ils  fortifièrent  le  château  d,  Pa- 
«me  sur  la  Propontide ,  et,  après  ,  avoir  mis  garnison.  Us  entrèrent 

wMs  rassemblés  de  toutes  parts  et  les  secours  du  sultan  d'Icône  se 

qu  plus  nombreuse,  fut  défaite  après  un  combat  opiniâtre,  et  cet  le 
<oo.re  rendit  les  Français  maîtres  de  Pénaraène,  de  Lopade   une 

'ïàNlZédt™'  -""  '°»'^^"=^-  <"  ""  P-^-  "»"«  ^  Bah,™: 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Pierre  de  Braiquel,  deux  autres 
Henri  W  Ti''  Co"^""'«»''P"'- L'un  avait  pour  chef"  ^l^ 
Henri,  frère  de  l'empereur  Baudouin,  qui  descendit  dans  l'HelTcs- 
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pont  dt  s'empara  d'Abydos,  qu'il  trouva  bien  fournie  de  provisions  ; 
il  en  fit  sa  place  d'armes,  pour  étendre  de  là  ses  conquêtes,  et  reçat 
d'utiles  secours  des  Arméniens,  dispersés  en  grand  nombre  aux  en- 
virons de  l'ancienne  Troie,  et  mortels  ennemis  des  Grecs.  L'autre 
corps  d'armée  passa  le  Bosphore,  vis-à-vis  de  Constantinopte,  sous 
la  conduite  de  Macaire  de  Sainte-Ménehould,  accompagné  de  Matthieu 
de  Valincourt  et  de  Robert  de  Ronsoy.  Ils  marchèrent  droit  à  Ni- 
comédie,  qu'ils  trouvèrent  abandonnée.  Les  Grecs,  effrayés  de  leur 
approche,  avaient  déjà  pris  la  fuite.  Ils  en  réparèrent  les  fortifica- 
tions, y  mirent  garnison,  et  firent  de  là  des  courses  dans  tout  le  pays 
d'alentour. 

Henri,  par  le  conseil  des  Arméniens,  partit  d'Abydos,  après  avoir 
pourvu  à  sa  ^  J-fense  ;  et,  traversant  la  Troade,  arriva  en  deux  jours  à 
AdraTnytv<),  ville  maritime  située  au  fond  d'un  golfe  auquel  elle  a 
donné  son  nom.  Elle  se  rendit  aussitôt,  et  ce  fut  à  la  fois  un  magasin 
abondant  et  une  ^Jace  de  sûreté,  qui  le  mit  en  possession  de  toute  la 
contré»,  Théodore  Lascaris,  après  sa  défaite  auprès  de  Péramène, 
avait  en  peu  de  jours  rassemblé  une  nouvelle  armée,  dont  il  donna 
la  conduite  à  son  frère  Constantin.  Le  :i2  mars  1205,  elle  fut  encore 
battue  par  les  Français,  qui  gagnèrent  beaucoup  de  prisonniers  et 
de  butin  de  toute  espèce^  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  avantageux, 
c'est  que  tout  le  pays  se  soumit  aux  vainqueurs.  •  i^'nuKuO) 

Les  Français  étaient  déjà  maîtres  des  côtes  du  Bosphore,  dé  la 

-Propontide,  de  l'Hellespont  et  de  tout  le  pays  dd  Tancienne  Éolide, 

'lorsque  les  ordres  de  l'empereur  Baudouin  rappelèrent  les  troupes 

d'Asie,  pour  les  opposer  à  la  coalition  des  Grecs  et  des  Bulgares,  qui 

venut  d'éclater  par  un  massacre  géiiâral  des  Latins. 

Entre  les  seigneurs  grecs ,  un  seul  était  fidèle  à  l'empereur  Bau- 
douin :  c'était  Théodore  Branas,  qui  avait  épousé  Agnès,  sœur  du 
roi  de  France  Philippe-Auguste,  veuve  d'Alexis  II  et  du  tyran  An- 
dronlc.  Baudouin  fit  à  Branas  un  établissement  dont  le  chef-lieu  était 
la  ville  d'Apr  ,,,  à  trois  journées  de  Constantinople,  et  le  mit  en  état 
de  se  soutenir  de  ses  propres  forces.  Les  autres  seigneurs  grecs,  re* 
butés  des  Latins,  dit-on,  se  réfugièrent  chez  le  roi  des  Bulgwes. 
Celui-ci,  si  pourtant  on  peut  l'en  croire,  reçut  lui-même  un  affront 
de  l'empereur  Baudouin.  Ne  respirant  donc  que  vengeance,  il  enga- 
gea les  seigneurs  grecs  à  retourner  dans  leur  patrie,  à  mettre  tout  en 
usage  pour  aigrir  les  esprits  de  leurs  compatriotes,  et  à  faire  aux  La- 
tins tout  le  mal  dont  ils  étaient  capables.  Il  leur  promit  de  réparer 
avec  avantage  l'injustice  de  la  fortune  à  leur  égard.  La  plupart  des 

vîIIoQ  Aa  Thi»o/>o     /MiVilîori^  ]ac  xqirnrroc  rfii'ollAC  oiroi^^nt  4ant  Aa  foiS  fiS- 

suyés  de  la  part  de  Joannice,  le  roi  des  Bulgares,  lui  envoyèrent  se- 
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crètement  offrir  par  leurs  députés,  de  le  reconnaître  pour  empamir 
de  lu.  jurer  fidélité  comme  à  leur  seigneur,  et  de  mj^saci^r  t^ouT^e.' 
Français,  s  il  leur  donnait  parole  de  les  protéaer  commise,  «Ir 
I^  traité  lut  conclu,  et  les  serments  faits  i  pa'rtet  d'^t^  ^'*'- 
^  Aussitôt  le  soulèvement  éclate  de  toutes  parts.  Dans  les  châteaux 
dans  les  bourgs,  dans  les  villes,  on  égorge  les  Lati.s  qui  s'y  rencon' 
trent.  Le  premier  s.gnal  du  massacre  fut  donné  à  Didymotique  Se 
Ville  appartenait  à  Hugues,  comte  de  Saint-Pol  :  c4Tla  récom! 
pense  des  grands  services  que  ce  vaillant  guerrier  avait  r.ndus  dal 
a  conquête.  Il  venait  de  mouri.  à  Constantinople,  et  il  avait  été  en 
terre  avec  un  grand  honneur  dans  le  monastère  de  Ma^ne  Les 
chevaliers  et  les  soldats  de  la  suite  du  comte,  établis  à  DiSiat^ 
y  périrent  presque  tous  ;  le  reste  s'enfuit  à  Ândrinople,  donïï^^^^ 
nitiens  étaient  possesseurs;  mais  à  peine  y  furent-ils  entrés,  que  les 
Grecs  de  la  ville  prirent  les  armes.  Les  Français  et  les  VéniUenVse 
voient  en  un  moment  assaillis  par  une  multitude  en  fureur,  un  gr  nd 

Sr/z'     r  '"  '"'  '"""'"^'  ^'''^^«PP^"*  du  carn'age,  se  ré 
ugient  a  Zurule,  ou  commandait  Guillaume  de  Branuel,  qui  calme 

to  épouvante.  Quelques-uns  même  retournent  jusqu'à  Constantl- 

Baudouin,  justement  alarmé,  prend  conseil  du  doge  de  Venise  et 
du  comte  de  BUjis.  Sur  leur  avis,  il  mande  à  so«  frère  d'abaJôlr 
Adramytte,  et  d  accourir  à  son  secours  avec  tout  ce  qui!  a  de  trouoes 
Le  comte  de  Blois  envoie  ordre  à  Pierre  de  Braiquel  et  à  Paven  d'Or- 
léans de  ne  conserver  que  la  ville  de  Pèges,  pour  la  sûreté  du  pas- 
Mge  en  Asie,  d  y  laisser  même  le  moins  de  troupes  qu'il  serait  pos- 
lin/  M      u  ''","!''  P^^'»?*^"^^"*  avec  tout  le  reste.  Maeaire  de 
Samte-Menehould  et  ses  deux  collègues  sont  en  même  temps  avertis 
de  quitter  Nicomédie  et  de  se  rendre  sans  délai  auprès  de  l'empe- 
reur. Baudouin,  persuadé  qu'il  fallait  user  de  diligence  pour  étouffer 
ces  mouvements,  fit  partir  d'avance  le  maréchal  de  Champagne 
G^oi  de  V  lehardouin,  et  Manassès  de  l'Ile,  qui  ne  purem^as! 
^rwbler  que  fort  peu  de  troupes ,  presque  toutes  celles  des  Latins 
étant  alors  dispersées  ;  et  l'on  n'avait  garde  de  donner  des  armes  aux 
Orecs.  Is  arrivèrent  à  Zurule,  et  leur  arrivée  rassura  Guillaume  de 

de  lui  "*"'  ^"*^"*^*"  ''^^'  ''""'"^^  ^''''"'^''  ^^  *''"*^'  P*'"*"  ^"*'»»'' 
Les  Grecs,  quoique  animés  par  la  haine  et  la  vengeance,  n'étaient 
PS  des  ennemis  formidables,  mais  la  marche  de  Joannice,  avec  ses 
^uigares,  et  une  armée  de  Comans  plus  barbares  encore,  répandit 
r  '""""^"J  °^"s  'es  âmes  jusqu'alors  intrépides.  Renier  de  Trit  qui 
commandait  à  Philippopolis,  se  vit  abandonné  de  son  fils,  de  son 
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frère,  de  son  neveu,  de  son  gendre  et  de  trente  de  ses  chevaliers 
Leur  dessein  était  de  retourner  à  Constantinople  ;  mais,  avant  que 
d'y  arriver,  ils  trouvèrent  la  mort  qu'ils  fuyaient  avec  tant  de  honte. 
KnvoToppés  par  un  parti  ennemi,  ils  furent  pris  et  livrés  au  roi  des 
Buig'ïrf'!,,  qui  leur  fit  à  tous  trancher  la  tôte.  Renier,  trahi  par  sa 
i  *opii3  famille  et  par  la  plus  grande  partie  de  ses  chevaliers,  trouva 
sa  ressource  dan»  son  courage,  qui  ne  l'abandonna  jamais. 

Baudouin,  dévoré  d'iiK^  liétude,  attendait  les  truup<  s  d'Orient,  qui 
pouvaient  le  mettre  en  état  de  tenir  la  <  ampagne.  Les  premiers  qui 
arrivèrent  furpnf  emr  qui  venaient  de  Nicomcdie.  Emporté  par  son 
impatience,  il  partit  aussitôt  de  Constantinople,  sans  attendre  les 
deux  autres  corps,  qui  n'étaient  pas  encore  arrivés  d'Asie  ;  et  cette 
précipitation  téméraire  fut  la  cause  de  ses  malheurs.  Le  conife  de 
Bloi«  le  suivit.  Ils  avaient  environ  cent  (i»iarante  chevaliers  et  leur 
suite.  Le  29  niars  1205,  ils  arrivèrent  devant  Andrinople;  Leur  petit 
nombre  leur  devint  encore  plus  sensible  lorsqu'ils  virent  les  murs 
et  les  tours  bordés  d'une  infinité  de  combattants,  au  milieu  desquels 
flottaient  les  enseignes  du  roi  des  Bulgares.  Trois  jours  après,  Henri 
Dandolo  vint  les  rejoindre  avec  toutes  les  troupes  vénitiennes.  L'ar- 
mée, se  trouvant  alors  augmentée  du  double,  se  crut  assez  forte  poui 
commencer  le  siège. 

Le  n.^rcredi  de  Pâques,  on  apprit  que  Joannice  approciiait  à  la 
tête  d'une  grande  armée  de  Bulgares,  de  Valaques  et  de  qualor» 
mille  Comans  auxiliaires,  et  qu'il  était  déjà  campé  à  cinq  lieues.  Cette 
nouvelle  porta  la  joie  et  l'espérance  dans  la  ville,  l'inquiétude  et  l'a- 
larme dans  le  camp  des  assiégeants.  Joannice  s'avance  à  la  distance 
de  deux  lieues,  et,  nosté  derrière  des  éminences  qui  couvrent  le  gros 
de  son  a-mée,  il  détache  les  Comans,  qui  vienneu.  faire  des  courses 
jusqu'à  la  portée  de  l'arc.  Les  plus  braves  de  l'armée  fr.  neaise,  in 
dignes  de  cette  audace,  sortent  du  camp  et  leur  donnent  la  chasse 
l'espav-ft  d'une  lieue  ;  mais,  dès  qu'ils  commencent  à  faire  retraite,  les 
Comans  reviennent  sur  eux  et  les  couvrent  d'une  nuée  de  flèches, 
qui  blessent  et  tuent  un  grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux.  A 
leur  retour,  l'f  npereur  assemble  le  conseil  ;  et,  après  '  ur  avoir  re- 
proché leur  témérité,  il  délibère  sur  la  conduite  qu'on  doit  tenir,  si 
Joannice  vient  offrir  le  combat.  On  convient  que  Geoffroi  de  Ville- 
hardouin,  Manassè  de  l'Ile  et  Henri  Dandolo  demeureront  en  garde 
devant  la  ville  ;  que  le  reste  de  l'armée  se  rangera  en  bataille  et  at- 
tendra l'ennemi  de  pied  ferme,  sans  avancer  d'un  seul  pas.  On  fait 
publier  cet  ordre  au  son  détrompe,  avec  défense  d'y  contrevenir, 
sous  P6!n6  de  châtini<^Qt  militaire^  I 

Le  lendemain  14  avril  1205,  l'armée,  ay^nt  assisté  à  la  messe  et 


té  à  la  messe  et 
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pri.  son  n.p„,  ,e  vit  d,.  „o„veau  attaquée  par  les  Coman.  n^ 
aux  armes,  on  sort  des  relmn.i.am.-.     ■  ">"•«■>«•  Ori  court 

douin  l„i-;.„„e  oubliât  "ir„:,  h  T'°  ""  *'""  "  ""«- 
<a.U  <,ue  leur  vivacité  n.^S^^  LTm  "f  '"  '*'  «''  »■««»>- 

nenl  avec  eux  toute  1  arm       i.'.  .         '™  P'™'"»  «'  ™'™1- 

los atteindre  :  ce  ba'Zs  ZrTT  '""'■  """""'•'  »""»  •  '""ir 
nm  très-vift,  échan nain  'S  Tf  ''™'^''  '"'""^'' *•>■•  <!«»  "he- 
fai-ent  p.us  d^taS"::  ï™" eUi^  Z^  -??'  ^^  "" 
f»yanl  avec  beaucoup  de  force  etd'adX'  On  L"^'  •  '  "'  "" 
paced,.deux  lieues   c'est  là  „„1  i  '"'  P<>'"'™'vil  l'es- 

»  montre  «ussitrics  Coin"  ,  '"  l""""""''  '•=»  f™"*»'»'  " 
«ares,  ils  toXnt  avec  do  o^  H  "'"'■"'""  "■''''"'  "■  J"!"'»  "-x  Bul- 

8..*ed-u„e,^,X„;c„„t'X\T.''  '"■  '*"!  ™™'^™  "^J»  f»"- 
«lcd,'sordr,^  L„co„r^eBwl!.r  ï'r'"'''''^""'j''"*'><'"™"'« 
lance,  .oan  de  Friai^  ™S  f,  TrTet  f'"'  """^  "' 

«."  nropre  cheval  ;  il  veut  le  retirer  d  Si  e  !  Z  T""""  T 
l.n,  prince,  laissez-moi  combattre  et  mlurir  \nT'      ?"  ™"- 

™e  ,,„ii  ,,mais  roproché  d'avoir  fu  rcombat  !aba"nT'^  ""■" 
empereur  !  »  M  est  tuii  «ur  I.  „i.        "i™»"»»»  et  abandonné  mon 

àcild  de  son  eSôùr  B  uZi„  ^  ?'•!"'  ""'"^'  ^"''^  "^  ""!» 
Je  i,.n,es  parts,  ne  r^do!  'nt  "n  ariatrd!  '  "t'™"  "--^ 
.en,  de  la  voix  et  de  l'exemple.  Le^l  ^a  ^r'  pralt? 
lui  avec  un  acharnement  horrible  •  et  cei„  „,!;  f      ?  P?  ''* 

m.„    ,    t.^^S'iail  le  camp  en  désordre.  Les  Buleares   l»«  r„ 
«n,  les  Grecs  les  poursuivaient  en  les  accablant  £  'é,l" 

.a«  lî    Th''"'"'""'  '"  '""'  '■"^'"*  P'-  -eurtriérque'tbf 

™^;^;ui^t=:;r^:!t;::;r^^^ 

eux-mêmes,  se  retint  n'o.„n,  '  vamqueurs.  qui,  fatigués 

des  désespérés  '       '""'^"'^  «n  nouveau  combat  contre 

^  terf''"*  ''  ^  '  '"*  P^"^  '^'''''  '«"^  retraite  en  bon 
•  le  doge  de  Vemse  conu  ,sait  la  marche;  le  maréchal  de  ni 
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lehardotiin,  qui  a  écrit  en  français  rbistoirc  de  ces  événements,  fai- 
sait l' arrière-garde.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  ils  rencontrèrent 
Pierre  de  Braiquel  et  Paycn  d'Orléans,  qui  venaient  à  leur  secours 
avec  leurs  braves.  Ceux-ci  les  prirent  d'abord  pour  dus  Grecs,  et 
coururent  aux  armes.  Mais,  quand  ils  les  reconnurent  pour  des  Fran- 
çais, mais  quand  ils  apprirent  la  défaite,  la  prise  de  l'empen^ur,  la 
mort  du  comte  do  Blois,  leur  seigneur  particulier,  ils  pleurèrent  à 
chaudes  larmes,  se  frappèrent  la  poitrine  de  douleur,  passèrent  tris- 
tement h  côté  de  l'armée,  et  allèrent  se  présenter  à  Villohardouin,  en 
lui  disant  :  «  Sire,  que  voulez-vous  que  nous  fassions  ?  Nous  ferons 
tout  CA  qu'il  vous  plaira.  »  11  leur  proposa  de  faire  l'anière-gardo: 
ce  qu'ils  acceptèrent  et  exécutèrent  avec  une  loyale  bravoure.  Lui- 
môme  alla  se  mettre  à  l'avant-garde  pour  y  rassurer  tout  le  monde  ; 
car  plusieurs  étaient  bien  effrayés.  .  it'  r**   «    « 

Quelques  fuyards  môme,  prenant  des  chemins  plus  courts,  étaient 
déjà  arrivés  à  Constuiitinople  et  y  avaient  répandu  l'alarme.  De  quoi 
ils  furent  vivement  blâmés  ;  car  ils  donnèrent  lieu  de  croire  d'abord 
que  toute  l'ar^xée  avait  péri,  tandis  que  la  plus  grande  partie  était 
sauve.  La  première  terreur  fut  si  grande,  qu'une  nmltitude  immense 
de  Latins  s'apprêtaient  î»  quitter  Constantinople  pour  retourner  en 
Occident.  Le  cardinal  do  Capoue,  légat  apostolique,  par  ses  exhor- 
tations, parvint  à  calmer  et  à  faire- rester  la  multitude.  Cependant  ni 
ses  promesses,  ni  ses  remontrances,  ni  ses  prières,  ni  ses  larmes, 
non  plus  que  celles  de  Conon  de  Béthune,  qui  commandait  la  ville, 
et  de  Miles  de  Brabant,  ainsi  que  des  chefs  de  l'armée  qu'ils  rencon- 
trèrent au  port  do  Rhédeste,  ne  purent  empêcher  sept  mille,  tant 
pèlerins  que  chevaliers,  de  s'enfuir  dans  leur  pays  pour  y  apporter 
et  y  trouver  le  déshonneur  j  car  partout  ils  furent  notés  d'infamie, 
comme  des  déserteurs  de  la  cause  chrétienne. 

Cependant  le  prince  Henri,  accompagné  de  sa  troupe  et  suivi  de 
vingt  mille  Arméniens,  venait  à  grandes  journées  au  secours  de  l'em- 
pereur, son  frère,  quand  il  apprit  sa  défaite  et  sa  captivité.  Les  trou- 
pes françaises  étant  réunies  à  Rhédeste,  on  s'occupa  de  régler  la 
forme  du  gouvernement  en  l'absence  de  l'empereur,  dont  on  ignorait 
le  sort.  On  arrêta  que  le  prince  Henri  gouvernerait  l'empire  en 
qualité  de  régent  ;  et  son  premier  soin  fut  d'envoyer  secrètement 
des  personnes  affidées  en  Thrace,  en  Macédoine  et  dans  tous  les  États 
du  roi  bulgare,  pour  avoir  des  nouvelles  de  son  frère.  Il  fut  plus  d'un 
an  sans  rien  découvrir. 

De  nouvelles  calamités  vinrent  s'ajouter  aux  premières.  Les  vingt 
mille  Arméniens,  dont  la  marche  était  ralentie  par  un  grand  attirail 
de  chariots  chargés  de  leurs  familles,  furent  enveloppés  par  les 
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r;rec8,  qui  les  tuèrent  ou  les  firent  prisonniers.  Dans  ces  tristes  con- 
joncttires,  on  perdit  encore  le  personnage  dont  la  sagesse  et  ]«  cou- 
rage pouvaient  être  du  plus  grand  secours  :  Henri  Dandolo,  cet 
illustre  doge  de  Venise,  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-dix-sept  ans. 
Le  prince  Henri  prit  le  chemin  de  Constantlnople,  et  vint  à  Sélym  • 
brie,  qui  n'en  est  qu'à  deux  journées.  Il  y  laissa  quelques  troupes 
pour  la  défendre,  et  continua  sa  marche.  Son  arrivée  apportait 
quelque  consolation  aux  seigneurs  qui  étaient  demeurés,  mais  ne 
dissipait  pas  leurs  inquiétudes.  Joannlce  se  rendait  maître  de  tout  le 
pays,  et  les  Comans  faisaient  des  courses  jusqu'au  portes  de  Con- 
stantlnople. Du  côté  de  l'Europe,  les  Français  ne  conservaient  que 
Rhédeste  etSélymbrle;  au  delà  du  Bosphore,  H  ne  leur  restait  que 
le  chAteau  de  Pèges.  La  retraite  des  troupes  avait  mis  Lasearis  en 
possession  de  tout  le  reste.  Dans  cette  extrémité,  ils  envoyèrent  à 
Rome,  en  France,  en  Flandre  et  ailleurs,  demonder  du  secours.  Ni- 
vclon,  évéque  de  Soissons,  Nicolas  de  Mallly,  Jean  de  Bllaut  fujent 
chargés  de  lettres  pressantes.  Le  Pape  était  leur  principale  ressource. 
Faible  par  lui-même,  il  était  l'Ame  de  la  chrétienté,  et  pouvaK  mettre 
en  mouvement  tout  ce  grand  corps.  Henri  lui  rendait  compte  de  la 
défaite;  Il  le  prévenait  contre  Joannlce,  dont  on  avait  Intercepté  des 
lettres  qui  prouvaient  son  alliance  avec  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Il  lui  représentait  que  la  conquête  des  Français  était  celle  de 
l'Eglise  romaine,  dont  Ils  étalent  les  vassaux  les  plus  fidèles,  et  que 
la  perte  de  Constantlnople  ruinerait  à  jamais  l'espérance  de  recou- 
vrer la  terre  sainte. 

Cependant  on  tremblait  à  Constantlnople,  et  Joannlce,  empor- 
tant tout  sur  son  passage,  paraissait  avoir  dessein  de  l'assiéger,  lors- 
qu'on apprit  qu'il  se  relirait.  Les  Comans,  plus  capables  de  supporter 
les  frimas  de  l'hiver  que  les  chaleurs  de  Tété,  se  séparèrent  pour 
retourner  dans  leur  pays,  et  il  ne  put  les  retenir.  Toutefois,  seul  avec 
seâ  Valaques  et  ses  Bulgares,  il  assiégea  et  prit  par  capitulation  la 
ville  de  Serres,  dans  les  domaines  du  marquis  de  Montferrat.  Il  avait 
promis  à  la  garnison,  avec  serment,  qu'elle  pourrait  se  retirer  où 
elle  voudrait,  avec  chevaux,  armes  et  bagages.  Infidèle  à  sa  parole, 
il  fit  trancher  la  tête  aux  officiers,  et  conduire  les  soldats  au  fond 
de  la  Hongrie.  Il  se  rendit  encore  maître  de  Philippopolis,  par  ses 
intelligences  avec  les  manichéens,  qui  étalent  en  grand  nombre  dans 
oelte  ville.  Il  avait  promis  le  traitement  le  plus  doux.  Toujours  infi- 
dèle à  sa  parole,  dès  qu'il  se  vit  en  possession,  il  fit  massacrer  l'ar- 
chevêque, écorcher  vifs  ou  décapiter  les  principaux  habitants,  et 
mettre^le  reste  à  la  chaîne.  Asprète,  seigneur  grec,  qui  avait  engagé 
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bas  à  une  haute  potence,  par  une  corde  qui  lui  traversait  les  talons 
et  expira  dans  cet  aflfreux  supplice.  Les  murs  et  les  tours  furent  dé^ 
molis,  les  maisons  et  les  palais  consumés  par  les  flammes.  On  n'y 
aissa  qu'un  monceau  de  cendres  et  de  ruines.  Telle  fut  la  fin  de 
1  ancienne  ville  de  Philippopolis,  b^tie  par  le  père  du  grand  Alexan- 
cire,  cité  longtemps  florissante,  et  qui  tenait  le  troisième  rang  dans 
1  empire,  en  Occident,  après  Constantinople  et  Thessalon  ..ue. 

Au  retour  des  Comans,  1206,  Joannice  multiplie  ses  .vivages  et 
répand  partout  l'épouvante.  Les  Vénitiens  abandonnent  Arcadio. 
polis;  Apres  est  prise,  livrée  aux  flammes,  ses  habitants  passés  au 
fal  de  l'épee  ou  envoyés  captifs  en  Valachie.  Rhédeste,  abandonnée 
par  la  garnison  vénitienne,  est  livrée  par  les  Grecs  à  Joannice,  qui 
ne  les  épargne  pas  plus  pour  cela,  car  il  les  met  tous  aux  fers  et  les 
transporte  en  Valachie,  après  avoir  réduit  leur  cité  en  un  monceau 
de  ruines.  Panium  essuie  le  même  traitement,  ainsi  que  d'autres 
villes,  notamment  Héraclée,  l'ancienne  Périnthe. 
^  Le  prince  Henri,  régent  de  l'empire,  écrivit  une  seconde  lettre  au 
Pape,  pour  l'informer^  de  ces  nouveaux  désastres  et  implorer  son 
secours.  Innocent  III  écrivit  au  terrible  roi  des  Bulgares.  Dans  ses 
rapports  avec  les  souverains,  surtout  avec  des  souvorains  de  ce  ca- 
ractère, le  Pape  ne  ressemble  pas  mal  à  un  apprivoiseur  de  bêtes 
féroces,  d'ours,  de  jions ,  de  léopaals.  Pour  les  dompter  peu  à  peu 
et  les  adoucir,  il  emploie  tous  les  moyens  imaginables  :  promeises, 
menaces,  caresses,  châtiments,  au  risque  d'en  recevoir  lui-même 
plus  d'une  fois  de  sanglantes  égraligiiures.  Quant  au  roi  des  Bulga- 
res, c'est  le  même  Pape  qui,  sur  sa  demande,  lui  avait  accordé  la 
dignité  royale,  avec  un  étendard  de  saint  Pierre,  et  reçu  son  royaume 
sous  la  protection  spécial  du  Saint-Siège.  Innocent  lui  rappelle  af- 
fectueusement ses  bienfaits,  et  lui  témoigne  une  paternelle  sollici- 
tude pour  la  paix  et  la  prospérité  de  son  royaume.  Sachez  donc, 
très-cher  fils,  qu'une  grande  armée  va  venir  en  Grèce  d'Occident, 
outrf;  celle  qui  y  est  arrivée  depuis  peu.  C'est  pourquoi  vous  devez 
pourvoir  à  vous  et  à  votre  État,  en  faisant  la  paix  avec  les  Latins, 
tandis  que  vous  le  pouvez;  de  peur  que,  s'ils  vous  attaquent  d'un 
côté  et  les  Hongrois  de  l'autre,  vous  ne  puissiez  aisément  résister  à 
tous  les  deux.  Nous  conseillons  donc  de  bonne  foi  à  votre  Sérénité, 
de  vous  assurer  la  paix  avec  les  Latins  en  délivrant  l'empereur 
Baudouin,  que  l'on  dit  être  votre  prisonnier.  Car  nous  écrivons  à 
son  frère  Henri  qu'il  cesse,  en  ce  cas,  de  vous  inquiéter  *. 
Joannice  répondit  :  Quand  je  sus  la  prise  de  Constantinople,  j'é* 
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crivisaux  Latins  pour  avoir  la  paix  aveceQx;  mai»  ils  me  répondi- 
rent aèrement  qu'ils  ne  voulaient  point  de  paix  avec  moi,  si  p  ne 
rendais  les  terres  de  l'empire  de  Constantinople  que  j'avais  usurpées 
par  violence.  Je  répliquai  que  je  possédais  cm  terres  plus  justement 
qu'ils  ne  possédaient  Constantinople  ;  car  je  n'ai  fait  que  recouvrer 
ce  que  mes  ancêtres  avaient  perdu,  et  eux  ont  pria  Constantinople 
qui  ne  leur  appartenait  pas.  De  plus,  j'ai  reçu  du  Pape  la  couronne 
légitimement;  mais  celui  qui  se  dit  empereur  de  Constantinople 
l'a  prise  de  lui-même;  c'est  pourquoi  l'empire  m'appartient  plutôt 
qu'à  lui.  Je  leur  déclarai  donc  que,  sous  l'étendard  que  j'ai  reçw  de 
saint  Pierre,  portant  les  clefs  du  ciel,  je  combattrais  hardiment  contre 
eux,  malgré  les  fausses  croix  qu'ils  portent  sur  leurs  épaules.  En- 
suite, étant  attaqué  par  les  Latins,  j'ai  été  contraint  de  me  défendre  ; 
et  Dieu,  qui  résiste  aux  superbes,  m'a  donné  une  victoire  inespérée 
par  l'intercession  de  saint  Pierre.  Quant  audit  empereur,  je  ne  puis 
le  délivrer  suivant  votre  conseil  et  votre  mandement,  parce  qu'il  est 
mort  en  prison  î.  ^. 

En  effet,  après  que  Joannice  eut  fait  prisonnier  l^erapcreur  Bau^ 
douin,  près  d'Andrinople,  il  l'amena  chargé  de  chaînes  à  Ternova, 
sa  capitale,  et  le  garda  plus  d'un  an.  Quoiqu'il  le  traitât  d'abord 
assez  humainement,  il  le  tenait  ca(îhé  avec  soin,  sans  le  laisser  voir 
à  personne  qu'au  concierge  de  la  prison  ;  mais  la  résistance  du  sei- 
gneur grec  Asprète,  qui  lui  fit  fermer  les  portes  de  Philippopolis, 
le  mit  en  si  grande  colère,  quMI  étendit  sa  vengeance  jusque  sur  ce 
prince,  qui  n'y  avait  cependant  aucune  part.  Baudouin  fut  enfermé 
dans  un  cachot,  mourant  presque  de  faim.  Dans  cette  position  af- 
freuse, il  reçut  inopinément  la  visite  de  la  reine.  Cette  princesse, 
lartare  de  nation,  avait  obtenu  de  son  mari  la  permission  d'aller- 
sous  prétexte  de  charité,  porter  quelque  consolation  au  malheureux 
prince.  Un  autre  sentiment  la  poussait.  Comme  un  autre  Joseph, 
l'empereur  Baudouin  était  «ussi  beau  que  chaste.  La  reine  des  Bul- 
gares en  devint  passionnément  éprise.  Dans  une  de  ses  visites,  elle 
lui  dit  tout  à  coup  :  --  Vous  pouvez,  sans  rançon,  délivrer  deux 
captifs.  —Et qui  sont-ils  ?  demanda  Baudouin,  —  Vous,  répondit- 
elle,  et  moi,  que  vous  tirerez  de  la  tyrannie  d'un  mari  barbare.  Si 
vous  me  i>renez  pour  épouse,  nous  serons  libres  tous  deux.  Laissons 
à  Joannice  ce  misérable  empire  de  Constantinople,  qui  ne  peut  plus 
subsister,  et  retournez  avec  moi  dans  vos  États.  Je  vous  en  procurerai 
les  moyens.  —  Comme  un  antre  Joseph,  Baudouin  lui  représente 
que  l'union  qu'elle  lui  propos»;  est  un  crime.  Elle  sort  furieuse,  le 
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menaçant  de  la  mort  :  elle  revient  le  lendemain  et  redouble  ses  im- 
naces.  Baudouin  lui  fait  la  même  réponse.  Désespérée,  elle  va  trou- 
ver Joannice,  qui  l'aimait  passionnément  :  elle  accuse  Baudouin  du 
cpime  dont  elle  était  coupable.  Joannice,  naturellement  cruel,  devenu 
encore  plus  féroce  par  la  jalousie,  invite  ses  courtisans  à  un  festin- 
il  y  fait  amener  Baudouin  et  le  livre  à  leurs  insultes,  lui  reprochant 
sonmfâme  audace.  Vainement  Baudouin  proteste  de  sort  innocence  • 
le  roi,  en  sa  présence  même,  lui  fait  couper  les  mains,  les  bras,  lei 
jambes,  les  cuisses,  à  divers  intervalles,  et  envoie  jeter  le  tronc  avec 
les  membres  dans  une  grande  fosse  près  de  Ternova,  où  l'on  jetait 
les  chiens  et  les  chevaux  morts.  Baudouin  n'y  mourut  qu'au  bout 
de  trois  jours,  déchiré  par  les  oiseaux  de  proie.  Le  roi  lui  fit  enlever 
le  crâne,  qu'on  enchâssa  dans  de  l'or;  c'était,  selon  l'ancien  usage 
des  Scythes,  la  coupe  où  il  buvait  dans  les  repas  de  fête.  Une  femme 
pieuse  de  Bourgogoe,  qui  revenait  du  pèlerinage  des  saints  lieux,  et 
qui  passait  alors  par  Ternova,  recueillit  les  restes  de  son  cadavre  et 
lui  donna  secrètement  la  sépulture.  C'est  ainsi  que  l'empereur  Bau- 
douin mourut  martyr  de  la  chasteté,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Le 
moine  Albério,  chroniqueur  du  temps,  rapporte  qu'il  se  faisait  des 
miracles  à  son  tombecu  *. 

Quand  les  seigneurs  français  furent  assurés  de  sa  mort,  ils  réso- 
lurent d'aller  à  Constantinople  et  de  couronner  empereur  le  prince 
Henri,  son  frère  :  ce  qui  fut  exécuté  à  Sainte -Sophie,  le  dimanche 
après  l'Assomîition  de  Notre-Dame,  20nie  jour  d'août  1206.  Au  mi- 
lieu des  réjouissances  publiques  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion,  le 
nouvel  empereur  fit  de  sages  règlements  pour  le  bon  ordre,  la  paix 
et  la  défense  de  l'empire. 

Les  circonstances  étaient  fort  critiques  et  comme  désespérées,  à 
cause  de  la  ligue  des  Grecs  avec  les  Bulgares.  L'excès  du  mal  y  ap- 
porta quelque  remède.  Les  Grecs,  en  se  révoltant,  s'étaient  flattés 
de  trouver  dans  Joannice  non-seulement  un  secours  pour  exter- 
miner leurs  vainqueurs,  mais  encore  un  gouvernement  doux  et 
favorable,  qui  les  remettrait  dans  un  état  florissant  :  mais,  voyant 
qu'il  détruisait  leurs  villes,  qu'il  faisait  de  la  Thrace  un  affreux  dé- 
sert, et  que,  dans  toutes  les  places  dont  il  se  rendait  maître,  il  mas- 
sacrait les  habitants,  sans  distinction  de  Grecs  et  de  Latins,  ou  les 
faisait  traîner  en  Valachie,  pour  défricher  des  forêts  et  peupler  ses 
propres  Etats,  ils  comprirent  que  leur  libérateur  était  un  tyran  plus 
dur  et  plus  insupportable  que  leurs  conquérants.  Ils  apprenaient 
qu'il  se  préparait  à  venir  prendre  possession  d'Andrinople  et  de 
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Didymotique,  et  ne  doutaient  pas  qu'il  ne  traitât  ces  deux  viiles,  les 
plus  importantes  de  la  Tlirace,  comme  il  avait  traité  les  cutres';  ce 
qui  achèverait  d'anéantir  les  Grecs,  devenus  de  misérables  esclaves 
des  Bulgares.  Ces  réflexions  les  détachèrent  de  Joannice;  ils  se  tour- 
nèrent vers  leur-  premiers  maîtres,  et  dépêchèrent  secrètement  à 
Branas,  qui  était  à  Constantinople,  pour  le  prier  d'interposer  son 
crédit  en  faveur  de  ses  compatriotes  et  d'obtenir  leiir  pardon  du 
régent  et  des  Vénitiens.  Ils  demandaient  seulement  qu'on  laissât  à 
Branas  le  domaine  d'Andrinople  et  de  Didymotique  ;  à  cette  condi- 
tion, ils  promettaient  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Latins 
et  de  demeurer  fidèlement  attachés  à  l'empereur.  Cette  proposition 
rencontra  dans  le  conseil  quelques  difficultés  ;  mais,  comme  on  s'as- 
surait de  la  constante  fidélité  de  Branas,  on  consentit  à  lui  céder  ces 
deux  villes  avec  leurs  dépendances,  à  la  charge  d'en  faire  hommage 
à  l'empereur  et  de  les  tenir  en  fief  de  Tempire.  Ce  traité  rétablit  la 
paix  entre  les  Français  st  les  Grecs  *. 

Joannice,  qui  n'en  avait  nulle  connaissance,  après  avoi-^  '>iné  tout 
le  pays  jusqu'à  Constantinople,  revenait  sur  ses  pas  prar  a'  jever  la 
destruction  de  la  Thrace  par  celle  d'Andrinople  et  de  f  '''^  motique. 
11  résolut  de  prendre  et  de  ruiner  d'abord  la  dernière  de  ces  villes  ; 
mais  quand  les  Grecs  qui  étaient  dans  son  armée  s'aperçurent  de 
son  dessein,  ils  s'évadèrent  secrètement  par  bandes  de  vingt,  de 
trente,  de  quarante  et  de  cent.  Sommés  d'ouvrir  leurs  portes,  les 
habitants  de  Didymotique  s'y  refusèrent  et  envoyèrent  à  Constan- 
tinople demander  da  secours,  aussi  bien  que  ceux  d'Andrinople, 
qui  avaient  à  craindre  le  même  sort;  car  Joannice.  ayant  trouvé  de 
la  résistance,  commença  aussitôt  le  siège  et  le  poussait  avec  vigueur. 
A  cette  nouvelle,  le  prince  Henri,  encore  régent  de  l'empire,  partit 
avec  le  peu  de  troupes  qu'il  put  réunir  et  que  h  ^  rl.nal-légat  en- 
courageait beaucoup.  On  avait  à  craindre,  d'un  côié,  la  multitude 
des  Bulgares;  de  l'autre,  la  fidélité  si  équivoque  des  Grecs.  Cepen- 
dant descourriers  arrivaient  de  Didymotique  et  d'Andrinople,  annon- 
çant que  la  première  allait  succomber  si  on  ne  la  secourait  prompte- 
ment.  C'était  le  23  juin  1206.  Henri  fit  la  revue  de  ses  troupes.  Il  ne  s'y 
trouva  que  quatre  cents  chevaliers,  ce  qui,  avec  leur  suite,  ne  faisait 
pas  trois  mille  combattants.  Les  courriers  d'Andrinople  rapportaient, 
au  contraire,  que  Joannice  était  suivi  de  quarante  mille  chevaux, 
sans  compter  les  fantassins,  dont  on  ne  savait  le  nombre. 

Le  lendemain  matin,  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  les  quatre  cents 
français  se  confessèrent  et  commur lièrent,  et  marchèrent  en  avant. 
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Le  troisième  jour,  comme  ils  approchaient  de  la  ville,  ils  apprirent 
tout  à  coup  que  Joannice,  informé  de  leur  marche  et  de  leur  réso- 
lution à  le  combattre,  avait  levé  le  siège  et  s'était  promplement 
éloigné,  après  avoir  brûlé  ses  machines  ;  ce  qui  fut  regardé  de  tout 
le  monde  comme  un  miracle.  Le  prince  Henri  continua  sa  marche, 
ot  le  quatrième  jour  il  campa  devant  Andrinopie.  A  la  \ue  de 
l'armée  française,  les  habitants  sortirent  en  procession,  etj  précédés 
de  leurs  croix,  ils  vinrent  avec  des  acclamations  d'allégresse  recevoir 
leurs  libérateurs. 

Les  Français  poursuivirent  Joannice  pendant  cinq  jours ,  sans 
pouvoir  l'atteindre  ;  mais  ils  eurent  le  bonheur  de  dégager  le  brave 
Renier  de  Trit.  Ce  guerrier,  renfermé  dans  la  forteresse  de  Sténimac, 
non  loin  des  ruines  de  Philippopolis,  y  était  si  étroitement  resserre 
par  les  Bulgares,  que,  depuis  treize  mois,  il  n'avait  pu  recevoir  de 
nouvelles  ni  donner  des  siennes.  Henri,  retenant  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  y  envoya  le  reste,  sous  la  conduite  de  Conon 
de  Bethune  et  de  Geoffi-oi  de  Villehardouin,  suivis  des  plus  vaillants 
chevaliers  et  d'un  détachement  de  Vénitiens.  Ils  traversèrent  avec 
beaucoup  de  risque  un  pays  semé  de  partis  ennemis,  et  arrivèrent 
enfm  à  Sténimac.  Renier,  les  apercevant  du  haut  des  tours,  douta 
d'abord  si  ce  n'était  pas  un  corps  de  troupes  grecques  qui  venaient 
renforcer  les  Bulgares  ;  mais  à  la  retraite  de  ceux-ci,  qui  s'enfuirent 
aussitôt,  il  reconnut  ses  compatriotes  et  courut  au-devant  d'eux.  Ce 
fut  une  entrevue  attendrissante.  Des  corps  harassés  dé  fatigue,  cou- 
verts de  blessures,  exténués  par  une  longue  disette,  se  jetaient  avec 
transport  entre  les  bras  de  leurs  anciens  amis  venus  j\  leur  secours, 
sans  savoir  encore  s'ils  étaient  morts  ou  vivants.  Ils  partirent  en- 
semble le  lendemain,  et  arrivèrent  au  camp  le  troisième  jour.  Renier 
y  fut  reçu  avec  toutes  les  marques  de  la  joie  la  plus  vive,  comme 
un  homme  sorti  du  tombeau  après  plus  d'une  année,  et  ses  libéra- 
teurs furent  comblés  d'éloges  ^ 

Aux  applaudissements  et  aux  cris  de  joie  succédèrent  bientôt  les 
gémissements  et  la  douleur  la  plus  amère.  On  reçut  alors  des  nou- 
velles certaines  de  la  mort  de  l'empereur  Baudouin.  Henri,  son  frère, 
qui  t. ♦'ait  partagé  ses  travaux,  et  qui,  depuis  sa  mort,  se  montrait 
digne  de  régner,  fut  proclamé  empereur  d'un  consentement  unanime. 
Les  fêtes  de  son  couronnement  à  Constant inople  furent  interrom- 
pues par  le  bruit  des  armes.  Le  terrible  Joannice  marchait  à  Di- 
dymotique.  Branas,  qui  en  avait  pris  possession  après  la  retraite  du 
Bulgare,  n'avait  pas  eu  le  temps  d'en  réparer  les  brèches,  ni  de  la 
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pourvoir  de  munitions;  elle  fut  emportée  du  premier  assaut,  et  rasée. 
Tout  le  pays  fut  ravagé  et  réduit  en  solitude.  Andrinople  tremblait  ; 
elle  envoya  informer  l'empereur  de  ce  fâcheux  événement  et  du 
danger  qui  la  menaçait  elle-même.  Il  partit  sur-le-champ,  et  le  bruit 
de  sa  marche  arrêta  le  roi  buigare,  qui  reprit  le  chemin  de  ses 
Etats.  Arrivé  devant  Andrinople,  Henri  apprit  que  l'ennemi,  chargé 
de  butm,  n'était  éloigné  que  d'une  journée,  et  qu'il  emmenait  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Il  résolut  d'aller  les  arracher  de  ses 
mains,  et  le  poursuivit  pendant  quatre  jours  jusqu'à  Berrhée  en 
Thrace,  au  pied  du  mont  Hémus.  Joannice  était  maître  de  cette  ville. 
A  la  vue  de  l'armée  impcdale,  les  habitants  s'enfuirent  dans  les 
montagnes,  et  l'empereur,  la  trouvant  garnie  de  toutes  sortes  de 
provisions,  y  passa  deux  jours,  tandis  que  ses  partis  portaient  le 
ravage  dans  toutes  les  campagnes  d'alentour    A  une  journée  de 
Berrhée,  il  campa  devant  une  place  nommée  Blisne,  où  il  trouva 
encore  des  vivres  en  abondance,  sans  nul  habitant.  On  lui  rapporta 
que  le  Bulgare  qui  emmenait  les  prisonniers  s'était  arrêté  dans  un 
vallon,  à  trois  lieues  de  là.  L'empcîreur  détacha,  la  nuit   suivante, 
deux  escadrons  de  cavalerie,  sous  la  conduite  d'Eustache,  son  frère, 
et  de  Macaire  de  Sainte-Menehould;  il  les  lit  suivre  des  Grecs  d'An- 
drinople  et  de  Didymotique,  avec  ordre  d'aller  enlever  les  prison- 
niers. On  arriva  au  point  du  jour,  et  il  fallut  combattre.  L'escorte 
bulgare,  qui  était  nombreuse,  dé!  indit  sa  proie  avec  vigueur,  ei  ce 
ne  fut  pas  sans  perte  que  les  Français  délivrèrent  ces  malheureux. 
On  les  ramena  au  camp,  bon.  nés,  femmes,  enfants,  au  nombre  de 
vingt  mille,  avec  trois  mille  chariots  remplis  de  butin,  ce  qui  tenait 
de  file  deux  grandes  lieues  de  chemin.  On  les  reçut  avec  beaucoup 
de  joie.  L'empereur  resta  au  même  lieu  le  jour  suivant,  pour  donner 
aux  captifs  îe  temps  de  se  repoî^er;  pnis,  revenu  à  Andrinople,  il 
leur  donna  la  liberté  de  s'en  aller  où  ils  voudraient,  après  leur  avoir 
fait  rendre  à  chacun  les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés.  Le  sur- 
plus du  butin,  qui  était  immense,  fut  distribué  aux  soldat?.  D'Andri- 
nople,  oii  il  s'arrêta  cinq  jours,  l'empereur  passa  à  Didymotique> 
qu'il  avait  dessein  de  relever  de  ses  ruines  ;  mais  il  la  trouva  tellement 
détruite,  qu'il  eût  fallu  beaucoup  de  temps  et  de  travaux. 

Didyr..'  •îf|»je  avait  commencé  le  massacre  des  Français  pour  fa- 
vorise le  jH  des  Bulgares  ;  c'est  le  roi  des  Bulgares  qui  la  ruine  à 
jamais,  nmgré  les  Françaît;  prêts  a  la  secourir.  La  Provideiice  est  juste. 
La  même  année  1206,.  les  Français  reprennent  en  Asie  plusieurs 
places,  entre  autres  Nicomédie,  sur  Théodore  Lascaris,  qui  venait 
de  prendre  le  titre  d'empereur.  L'empereui-  Henri  épouse,  en  1207, 
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nique.  Théodore  Lascaris  se  ligue  contre  l'empire  avec  le  roi  des 
Bulgares,  qui  vient  assiéger  Andrinople.  Les  Français  se  défendent 
assez  bien  contre  l'un  et  l'autre  :  Joannice  est  obligé  de  lever  le 
siège,  et  Lascaris  conclut  une  trêve.  L'empereur  Henri  a  une  en- 
trevue très-amicale  avec  son  beau-père,  le  marquis  de  Montferrat, 
qui  lui  feit  hommage  pour  le  royaume  de  Thessalonique,  et  qui,  peu 
de  jours  après,  meurt  d'un  coup  de  lance  en  poursuivant  une  troupe 
de  Bulgares.  A  cette  nouvelle,  le  terrible  Joannice  vient  mettre  le 
siège  devant  Thessalonique  ;  mais  c'est  pour  y  trouver  la  mort  à  son 
tour.  Couché  dans  son  lit,  il  voit  en  songe  un  cavalier  monté  sur 
an  cheval  blanc,  qui  court  à  lui  la  lance  à  la  main,  et  lui  fait  dans 
le  côté  une  blessure  nioitelle.  11  s'éveille  en  criant  que  Manastras, 
l'un  des  principaux  chefs  tîe  son  armée,  l'avait  percé  d'oufre  eil 
outre.  Manastras,  qui  avait  sa  tente  près  de  celle  du  roi,  se  lève, 
vi;mt  à  lui,  et  tâche  de  le  détromper,  mais  inutilement;  car  à  peine 
Joannice  a-t-il  raconté  ce  songe  funeste,  qu'il  tombe  en  défaitiance 
et  en  agonie.  Voyant  le  roi  près  de  mourir,  Manastras  lève  le  siège 
et  fait  partir  l'armée,  emportant  le  prince,  qui  expira  presque  aus- 
sitôt. Les  Grecs  attribuent  k  mort  fiineste  du  terrible  Bulgare  à  saint 
Démétrius,  patron  de  Theasalonique. 

Dans  le  même  temps,  l'empereur  Henri  reçut  d'Occident  iMfi  secours 
considérable  de  4roupes,  que  lui  avait  procuré  le  Pape,  et  que  lui 
amenait  révéque  de  Soissons.  Henri  sut  en  profiter.  Joannice  n'ayant 
point  laissé  d'enfants  mâles,  son  neveu  Phrorélas  prit  la  couronne; 
et,  pour  y  acquérir  un  nouveau  titre,  il  épousa  sa  tante  Seythide, 
sœur  de  sa  mère  et  de  Joannice.  Héritier  de  la  haine  de  son  prédé- 
cesseur contre  les  Français,^  mais  non  pas  de  son  habileté  et  de  son 
courage,  il  entra  sur  les  terres  de  l'empire  avec  une  grande  armée, 
et  fut  entièrement  défait  dès  la  première  bataille,  qui  se  donna  le 
30  juillet  1208.  Henri  profita  si  bien  de  sa  victoire,  que,  dans  l'es- 
pace d'un  mois,  il  conquit  sur  les  Bulgares  cinquante  lieues  de  pays. 
L'empereur  mit  ensuite  or(ke  au  royaume  de  Thessaloniqi.e.  Le 
marquis  Bcniface  laissait  deux  fils  ;  il  donnait,  par  son  testament; 
le  marquisat  de  Montferrat  à  Guillaume,  né  de  sa  première  femme^ 
et  Thessalonique  à  Démétrius,  encore  enfant,  qu'il  avait  eu  de  son 
second  mariage  avec  l'impératrice  Marguerite  de  Hongrie.  Un  sei- 
gneur lombard,  le  comte  Blandras,  nommé  tuteur  du  jerjne  prince 
et  régent  du  royaume,  ne  se  vit  pas  plus  tôt  maître  des  affaires,  qu'il 
entreprit  de  détacher  ce  royaume  de  l'empire,  dont  il  était  un  fief, 
et  même  de  l'ôter  au  jeune  Démétrius  pour  le  faire  passer  à  son 
frère  Guillaume. 
Informé  de  ces  manœuvres,  l'empereur  marche  en  Thessalie,  et 
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après  plusieurs  incidfcnts  où  les  Lombards  ne  montrèrent  pas,  plus 
de  loyauté  que  des  Grecs,  il  oblige  Blandras  de  se  retirer  en  Italie  • 
il  arme  chevalier  le  jeune  Démétrius,  il  le  couronne  roi  de  Thessa- 
lonique,  avec  grande  solennité,  le  jour  de  l'Epiphanie  1209;  il  en 
confère  la  tutelle,  avec  la  régence  du  royaume,  à  sa  mère,  Margue- 
rite de  Hongrie,  mais  avec  un  eo-régent  pour  l'empereur  de  Con- 
stantinople.  Marguerite  obtint  du  Pape  une  protection  déclarée  pour 
elle  et  son  fils,  et  de  l'empereur,  une  jouissance  libre  de  son  douaire  • 
c'étaient  des  terres  et  des  places  en  Romanie,  dont  le  marquis  lui 
avait  fait  don  pour  cause  de  noces. 

La  même  année  1209,  la  paix  se  conclut  entre  les  Bulgares  et  les 
Français  ;  cette  paix  fut  même  cimentée  par  une  alliance  de  famille. 
L'empereur  Henri  avait  perdu  son  épouse  Agnès.  Phrorélas,  roi  des 
Bulgares,  lui  fit  épouser  la  fille  de  son  prédécesseur  Joannice  ;  et  les 
Français  virent  assise  sur  le  trône  de  leur  empire  la  fille  de  leur  plus 
mortel  ennemi  *. 

Théodore  Lascaris  ayant  pris  le  titre  d'empereur  en  Asie,  l'année 
1206,  écrivit  au  pape  Innocent  III  une  longue  lettre,  contenant  plu- 
sieurs plaintes  contre  lis  Latins  de  Constantinople.  Premièrement 
il  les  accusait  de  prévarication  envers  Dieu,  en  ce  que,  s'étant  croisés 
sous  prétexte  de  marcher  contre  les  infidèles,  ils  avaient  tourné 
leurs  armes  contre  les  Chrétiens,  attaquant  l'empire  de  Constantino- 
ple. Il  les  traitait  de  sacrilèges,  pour  avoir  pillé  les  églises  et  tué  des 
Chrétiens,  et  de  parjures,  pour  avoir  souvent  violé  les  trêves  faites 
avec  lui.  Théodore  concluait  en  suppliant  le  Pape  d'obliger  les  Fran- 
çais de  faire  avec  lui  une  paix  perpétuelle,  et  d'envoyer  un  légat  pour 
la  traiter,  en  sorte  qu'ils  i?e  passassent  point  la  mer,  que  Dieu  avait 
mise  pour  borne  entre  les  dtux  nations.  Il  promettait,  en  ce  cas,  de 
se  joindre  aux  Latins  pour  faive  la  guerre  aux  Sarrasins  :  autrement, 
il  déclarait  qu'il  serait  contraint,  malgré  lui,  de  faire  contre  eux  des 
alliances  avec  les  infidèles,  et  de  se  joindre  aux  Valaques  et  aux 
Bulgares. 

Le  Pape  répondit,  le  22  mars  1208  :  «  Nous  n'excusons  pas  les 
Latins  ;  au  contraire,  nous  les  avons  souvent  repris  de  leurs  excès  • 
mais  nous  croyons  devoir  vous  rapporter  leurs  excuses.  Ils  disent 
que,  s'étant  chargés  de  la  conduite  du  jeune  Alexis,  la  nécessité  des 
vivres  les  contraignit  de  se  détourner  en  Romanie,  et  ils  voulurent 
profiter  de  l'occasion  pour  procurer  le  service  du  Saint-Siège  et  le 
secours  de  la  terre  sainte  ;  ce  qu'ils  crurent  avoir  fait,  quand,  après 
avoir  pris  Constantinople  sans  effusion  de  sang,  chassé  l'usurpateur, 
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et  remis  le  père  et  le  fils  sur  le  trône,  ils  leur  firent  promettre  volon- 
tairement obéissance  au  Siège  apostolique.  Mais,  comme  ils  se  prépa- 
raient à  passer  en  Syrie,  les  Grecs,  au  mépris  de  leurs  serments,  les 
en  empêchèrent  malicieusement,  et  les  obligèrent,  malgré  eux  à 
prendre  Constantinople.  Ce  qu'ayant  exécuté  par  la  seule  puissance 
de  Dieu,  quoi  qu'ils  aient  fait  depuis,  ils  ont  toujours  eu  pour  but 
de  réduire  les  schismatiques  et  de  secourir  plus  facilement  la  terre 
sainte. 

«  Or,  quoiqu'ils  ne  soient  point  entièrement  irréprochables,  nous 
croyons  toutefois  que  Dieu,  par  un  juste  jugement,  s'est  servi  d'eux 
pour  punir  les  Grecs,  qui  se  sont  efforcés  de  déchirer  la  robe  sans 
couture  de  Jésus -Christ.  Souvent  il  arrive  que,  par  un  secret,  mais 
très-juste  jugement  de  Dieu,  les  mauvais  sont  punis  par  le  ministère 
des  mauvais.  Assur  a  servi  de  verge  pour  châtier  et  la  Judée  et 
l'Egypte.  C'est  justement  qu'ont  péri  dans  le  déluge  ceux  qui  n'ont 
pas  voulu  être  avec  Noé  dans  l'arche.  C'est  justement  qu'ont  souf- 
fert k  famine  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  recevoir  pour  pasteur  le 
bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  à  qui  le  Seigneur  a  confié 
ses  brebis  à  paître  ;  ceux  qui,  s'égarant  hors  du  bercail,  n'ont  pas 
voulu,  malgré  les  avertissements  de  nos  prédécesseurs  et  les  nôtres, 
revenir  à  l'unité,  ni  secourir  la  terre  sainte,  ce  qu'ils  pouvaient  plus 
facilement  et  plus  efficacement,  tant  par  le  voisinage  des  lieux  que 
par  l'abondance  dps  richesses.  Si  donc,  par  le  ministère  de  ceux  qui 
se  propos«it'«nt  l'un  et  l'autre,  ils  ont  perdu,  comme  les  Juifs,  et  leur 
patrie  et  leur  nationalité,  ce  n'est  pas  sans  l'avoir  mérité.  Du  reste, 
puisque  Dieu,  qui  est  le  maître  des  empires  et  les  donne  à  qui  il  lui 
pl«tt,  a  transféré  celui-ci  aux  Latins,  nous  vous  conseillons  de  vous 
soumettre  à  notre  cher  fils,  l'empereur  Henri,  et  à  nous,  qui,  tout 
indignes  que  nous  en  sommes,  tenons  la  place  de  saint  Pierre  ;  car 
nous  exhorterons  l'empereur,  par  le  légat  que  nous  nous  proposons 
d'envoyer,  à  vous  traiter  avec  douceur;  et  quand  vous  saurez  que  le 
légat  sera  arrivé,  vous  lui  enverrez  des  agents,  afin  qu'il  procure  la 
paix  entre  vous  et  l'empereur  *.  » 

Ce  qui  occupa  beaucoup  plus  Innocent  III,  ce  fut  de  régulariser 
les  églises  latines  de  Constantinople  et  de  l'empire,  non-seulement 
dans  leurs  rapports  entre  elles,  mais  dans  leurs  rapports  avec  les 
églises  grecques,  avec  l'empereur  et  avec  les  seigneurs  temporels, 
qui  avaient  reçu  des  villes  et  des  principautés  particulières  à  gou- 
verner et  à  défendre.  La  chose  n'était  point  aisée.  A  Constantinople 
môme,  le  patriarche  et  le  chapitre  de  Sainte-Sophie  étaient  vénitiens, 
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tandis  que  le  reste  du  clergé  (^tait  français;  souvent  les  diocèses  dos 
évoques  latins  n'avaient  pas  de  limites  bien  déterminées;  dans  telle 
ville  il  y  avait  un  évêque  latin  et  un  évoque  grec;  dans  telle  autre  il 
n'y  avait  qu'un  Latin  :  le  système  féodal,  transplanté  dans  l'empire 
pour  en  faciliter  le  gouvernement  et  la  défense  au  milieu  de  ses  élé- 
ments si  divers,  amenait  une  infinité  de  relations  nouvelles  à  établir 
et  à  concilier  ;  souvent  les  parties  intéressées  s'échauffaient  dans  la 
dispute,  entreprenaient  l'une  sur  l'autre  :  on  recourait  au  Pontife 
romain,  qui,  par  son  autorité  paternelle,  calmait  les  esprits,  accom- 
modait les  différends,  au  moins  par  un  tempérament  provisoire,  en 
attendant  que  le  temps  amenât  une  conclusion  définitive. 

Ainsi,  le  patriarche  de  Constantinople,  Thomas  Morosini,  ayant 
pris  possession  de  son  siège  en  1206,  envoya  au  Pape  une  députa- 
tion  solennelle,  pour  lui  témoigner  sa  soumission,  et  lui  faire  des 
p  amtes,  des  consultations  et  des  prières  sur  divers  articles.  Le  Pape 
répondit  par  une  longue  lettre,  où  il  entre  dans  un  grand  détail  II 
lui  montre,  avec  un  calme  tout  paternel,  que  certaines  de  ses  plaintes 
ne  sont  pas  fondées  :  aux  autres,  il  apporte  le  remède  convenable  • 
Il  résout  s»  3  difficultés,  lui  prescrit  des  règles  pour  les  cas  les  plus 
embarrassants,  renvoie  au  légat  la  décision  de  quelques  affaires  lui 
accorde  ses  demandes  en  tout  ou  en  partie.  «En  toutes  ces  matières 
conclut-il,  vous  éviterez  d'agir  par  humeur  et  avec  précipitatior  *  » 
Cet  avis  n'était  pas  hors  de  propos.  Le  patriarche  Morosini,  Véni- 
len  de  naissance,  avait  pris  avec  la  république  de  Venise,  touchant 
les  attaires  ecclésiastiques  de  Constantinople,  des  engagements  con- 
damnes par  le  Pape.  Ce  fut  une  cause  de  mésintelligence.  Ainsi,  l'an 
1206  avant  d'entrer  à  Constantinople,  il  écrivit  au  clergé  et  au  peu- 
ple de  venir  au-devant  de  lui,  et  de  le  recevoir  avec  l'honneur  con- 
venable. Le  clergé  français  ne  voulut  point  le  reconnaître,  soutenant 
que  sa  promotion  était  subreptice  et  obtenue  du  Pape  sur  un  faux 
exposé  :  c'est  pourquoi  ils  appelèrent  au  cardinal  Pierre  de  Capoue 
Ter  P 1'^''  ''  TV'^''  ^  Constantinople.  Le  légat  crut  dévoie 
tWar  h.  r'^-'^f  '  '^  "'  P"'  ^''  contraindre  à  se  soumettre  au  pa- 
.arche.  Celu.-ci  les  excommunia  ;  mais  ils  se  mirent  peu  en  peine 
de  on  excommunication.  Le  clergé  latin  de  Constantinople  demeura 
^diviséjusqu'ù  l'arrivée  d.  l'autre  légat,  le  cardinal  Benoî  de 
î>ainte-Susanne,  qui  enfin  les  accommoda 

"fit  aussi,  touchant  la  part  des  biens  que  l'on  devait  donner  à 
'  ^iise,  un  arrangement  ou  concordat  entre  lui  et  le  pafriarche  Tho- 
ms,  d  une  part,  et,  de  l'autre,  le  prince  Henri,  les  barons  de  1  ent 
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pire,  les  cbîvaliera  et  î  peuple.  Pour  rwx)mpeii8«r  les  églises  des 
domaines  qu'elles  possédaient  sous  la  domination  des  Gpecs,  }« 
régent  promet  de  leur  donner,  hors  des  urs  de  Constantiiiopie,  !§ 
quinzième  partie  de  tous  les  domaines,  cités,  chftteaux,  vil  4«8, 
champs,  vignes,  bois,  prés  et  autres  immeubles  et  revenus.  Tous  'm 
cloîtres,  même  dans  ^^onstantlnople,  seror.  à  l'Église  en  entier  H 
est  nécessaire  de  fortifier  un  cloître,  on  ne  le  fera  que  du  oflsente- 
ment  du  patriarche  ou  de  Tévêque  diocésain.  Les  laïques  »  nneront 
aussi  aux  églises  les  dîmes  de  tous  les  Latins  ;  et  si,  avec  le  temps, 
on  peut  persuader  aux  Grecs  de  donner  aussi  les  dîmes,  les  laïques 
ne  s'y  opposeront  point.  C'est  que  le  payement  des  dîmes  n'a  jamais 
été  établi  chez  les  Grecs  comme  nécessaire.  Toutes  les  personnes  et 
les  biens  ecclésiastiques,  les  clercs  el  les  religieux,  tant  grecs  que  la- 
tins, et  ceux  qui  se  réfigieront  dans  les  églises,  seront  exempts  de 
toute  juridiction  laïque,  selon  la  plus  1  vorable  coutume  de  France. 
Dans  les  nouvelles  conquêtes,  l'Église  aura  la  première  son  quinzième, 
avant  qu'on  distribue  les  autres.  Ce  concordat  fut  passé  à  Constan- 
tinople  le  l?"""  dé  mafâ»  lâ06,  et  le  Pape  le  confirtria  par  une  bulle 
du  5«n«  d'août' de  la  même  année  *. 

Plus  tard,  l'empereur  Henri  défendit  h  ses  sujets  de  donner  leurs 
biens  aux  églises,  ni  entre  vifs  ni  par  testament.  L'empereur,  dit- 
on,  avait  cru  devoir  faire  cette  défense  parce  que  les  forces  de  son 
État  ne  consistaient  que  dans  le  service  auquel  ses  vassaux  étaient 
obligés  à  cause  de  leurs  fiefs,  suivant  l'ii  âge  de  ce  temps-là  ;  de 
sorte  qu'en  aliénant  leurs  terres,  ils  se  mettaient  hors  d'état  dé  faire 
leur  service.  D'autres,  cherchant  à  se  retirer  au  pays  de  leur  nais- 
sance, ne  trouvaient  point  à  vendre  leurs  héritages  à  cause  de  l'in- 
certitude de  cet  empire  naissant,  et  se  faisaient  honneur  de  les  donner 
aux  églises,  dont  même  ils  tiraient  quelque  compensation.  Tels  sont 
les  motifs  qu'on  allègue.  Mais,  fussent-ils  réels,  ils  ne  justifiaient 
point  une  défense  générale  ;  ils  autorisu  ^nt  seulement  des  mesures 
pour  que  le  service  attaché  aux  terres  féodales  se  fît  toujours  exacte- 
ment, n'importe  qui  fût  possesseur  de  ces  terres.  C'est  ainsi  qu'on  en 
usait  dans  tout  l'Occident.  C'est  dans  ce  sens  que  le  Pape,  sur  les 
plaintes  des  évêques,  réclama  contre  la  défense  de  l'empereur.  Dans 
la  lettre  qu'il  lui  écrivit  là-dessus,  le  douze  de  mars  1208,  ainsi 
qu'aux  Vénitiens  et  aux  barons  français  de  Constantinople,  il  leur 
rappelle  que  les  constitutions  des  empereurs  catholiques  et  les  maxi- 
mes générales  permettaient  à  toutes  sortes  de  personnes  de  donner 
leurs  biens  aux  églises  et  aux  lieux  de  piété.  Vous  ne  devez  donc  pas 


»  Inn.,  l.9,epitt.  141.  Gesta,xi.  101.  Rayn.,  1206, n.  3. 
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euij.êchep  ks  clievaliers  et  autres  de  léguer  leurs  potiassions  aux 
égiiies,  <ln  moins  avec  les  charges  y  annexées.  Il  (^o«te  :  «  Que  si 
peut-élpe  une  personne  à  l'extrémité  lègue  aux  églises  des  biens  qui 
ont  appartenu  aux  églises,  comme  en  ce  cas  c'est  pluôt  une  restitu- 
tion  qu'une  dona  ion,  nous  défendons,  par  l'autorité  dt^  préb  tes, 
de  romp«^cher.  soit  m-  vous-mêmes,  soit  par  autrui.  Autrouent* 
nous  ciiargfx  j„e  de  Varise  et  l'évéque  de  Panide,  ue  ré- 

primer par  ici,  jnsures  ecclésiastiques  tous  les  contradi»  Leurs  »  » 
Par  une  aiitre  letlr.  du  10  juillet  12t0,  le  Pape  prie  l'empereur 
dol)  ger  les  seigneurs  de  llomanie  à  la  restitution  des  monastères, 
de  imes  et  des  nitres  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaient  usurpés  «. 
Uuelques-uns  faisaient  encore  pis,  et  prenaient  parti  avec  les 
Grecs  rebelles  contre  les  Latins.  Ainsi  Michel,  despote  d'Épire,  avait 
)rélé  serment  de  fidélité  à  l'empereur  Henri  et  à  Eustache,  comte 
de  Boulogne,  son  frère,  à  qui  même  il  avait  donné  en  mariage  sa 
hlle  aînée.  Mais  .épris  d.  ses  serments  et  de  cette  alliance,  sans 
déclarer  la  guerre,  il  se  saii>.t  par  surprise  du  connétable  de  l'em- 
pire, et  de  cent  aulies  Français,  entic  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs chevaliers.  Il  fit  jeter  k  uns  dans  des  cachots,  f.Mietter  ou 
môme  égorger  les  autres.  Le  connétable  fut  pendu  avec  son  chape- 
lain. Le  despote,  suivi  de  ^dusieurs  Latins,  traîtres  et  déserteurs, 
porta  le  fer  et  le  feu  sur  les  terres  voisines  de  ses  États.  Il  fit  tran- 
cher la  tète  à  tous  les  prêtres  latins  qu'il  put  prendre,  sans  même 
épargner  un  évêque.  Par  l'attrait  dune  paye  plus  forte,  il  débauchait 
al  empereur  un  grand  nombre  de  soldats,  à  l'aide  desquels  il  multi- 
pliait ses  ravages  et  ses  cruautés.  Théodore  Lascaris,  soutenu  par 
des  déserteurs  latins,  en  faisait  autant  de  son  côté.  Par  ses  ordres 

un  seigneur  particulièrement  attaché  à  l'empereur,  fut,  dit-on,  écor- 
cne  vif.  ' 

C'est  ce  que  l'empereur  Henri  manda  au  Pape,  qui  en  parle  dans 
ses  lettres  du  7-e  de  décembre  1210,  an  patriarche  de  Constantino- 
pleetaux  prélats  de  Romanie.  Il  ajoute  :  «  Or,  si  les  Grecs  récupé- 
raient l'empire  de  Romanie,  ils  empêcheraient  le  secours  de  la  terre 
sainte,  de  peur  que  ce  ne  fût  une  occasion  de  leur  faire  encore 
perdre  leur  état  :  vu  même  que,  avant  que  l'empire  eût  passé  d'eux 
auxLatins,  ds  n'ont  jamais  voulu  secourir  la  terre-sainte,  quelque 
prière  que  nous  leur  en  ayons  faite.  Au  contraire,  l'empereur  Isaac 
nttaire  une  mosquée  à  Constantinople,  en  faveur  de  Saladin.  Enfin, 
sus  pouvaient  exterminer  les  Latins,  auxquels  déjà  maintenant  ils 
aonnent  le  nom  de  chiens,  ils  demeureraient  bien  plus  endurcis 

'  Inn.,  I.  Il, epist.  12,  15.  -»  L.  8,  epist.  99. 
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dans  le  schisme,  et  leur  dernière  erreur  serait  pire  que  la  première, 
puisqu'ils  ne  cessent  de  murmurer  que  c'est  par  la  politique  du 
Siège  apostolique  que  l'armée  des  Latins  s'est  détournée  de  sa  route 
pour  prendre  Constantlnople.  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  de 
défendre  aux  Latins,  sous  peine  d'excommunication,  de  donner  au- 
cun secours  aux  Grecs,  particulièrement  à  Michel,  contre  l'empereur 
et  ses  sujets,  et  d'exhorter  ce  prince  à  leur  donner  des  appointe- 
ments convenables,  de  peur  que  l'indigence  ne  les  contraigne  de 
passer  chez  les  Grecs  *.  » 

Le  Pape  est  le  médecin  en  chef  de  l'humanité  entière.  Il  doit  con- 
naître le  tempérament  de  chaque  nation  ,  le  bien,  le  mal,  le  fort,  le 
faible,  afin  de  la  traiter  en  conséquence,  pour  lui  conserver  la  santé 
ou  la  lui  rendre.  Depuis  bien  des  siècles,  la  plus  malade  des  nations 
sont  les  Grecs.  Ce  n'est  pas  une  fièvre  de  jeunesse  après  laquelle 
l'homme  se  calme  et  se  mûrit,  c'est  un  mal  invétéré,  héréditaire, 
originel,  qui  corrompt  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  empire  ce  qui  est 
déjà  mauvais,  et  tourne  en  poison  les  remèdes  les  plus  salutaires. 
Le  don  de  l'intelligence,  la  finesie  de  l'esprit  ne  lui  servent  qu'à  in- 
venter des  hérésies  et  des  schismes;  les  avantages  temporels  que 
Dieu  lui  a  départis  deviennent  pour  elle  un  motif  et  un  moyen  de 
jalouser,  de  combattre,  de  nier  la  prérogative  spirituelle  que  le 
même  Dieu  a  départie  à  Rome  chrétienne,  pour  la  guérison  et  le 
salut  de  tous  les  peuples.  Sa  force,  sa  gloire,  sa  littérature  sèchent  et 
meurent.  Il  n'est  qu'une  chose  qu'elle  conserve  toujours  bien  vivante , 
l'antipathie  pour  le  médecin  en  chef,  la  répugnance  pour  le  seul  re- 
mède qui  peut  la  guérir  ;  l'unité  catholique.  Plutôt  le  cimeterre  de 
l'Ottoman,  le  knout  du  Moscovite,  que  la  houlette  de  saint  Pierre. 
Comme  le  Juif,  c'est  une  nation  humainement  incurable;  des  siècles 
de  calamités  ne  la  font  point  rentrer  en  elle-même.  Pour  la  guérir, 
il  faudrait  lui  changer  le  naturel,  l'esprit  et  le  cœur.  Dieu  seul  peut 
le  faire.  Le  fera-t-il  ? 

En  attendant,  tout  ce  que  peuvent  l'Église  de  Dieu  et  son  chef,  c'est 
de  prier  pour  elle,  c'est  de  ne  mettre  aucun  obstacle  à  son  r(  tour, 
c'est  d'y  préparer  les  voies,  c'est  de  profiter  de  toutes  les  circon- 
stances pour  gagner  et  sauver,  si  ce  n'est  la  nation  entière,  du  moins 
quelque  partie ,  un  nombre  d'individus  plus  ou  moins  grand.  Le 
saîut,  le  bien  surnaturel  d'une  seule  âme  vaut  mieux  que  tous  les 
biens  naturels  de  l'univers  entier. 

Innocent  IH  connaissait  bien  ses  malades,  les  rois  et  les  peupleii  de 
la  chrétienté,  et  il  savait  employer  les  remèdes  suivant  les  temps> 

*  Inn.,  1. 13,  epht.  184. 
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les  lieux  et  les  personnes.  Durant  le  traitement,  le  malade  murm.. 
rait,  criftii,  s'emportait  ;  mais  une  fois  guéri  il  était  ^Za? 
naissance  et  rendait  grâces.  Les  rois  et  I^'p  ^^^^^^^^^ 

t:Té:z':i^  "?r^^'^^  -èies^faceis 

wecs  étaient  si  faibles,  qu  ils  paraissaient  incapables  de  sunnnrtpr 
un  remède  quelconque.  Si  vous  faiteo  la  conquête  de  LstanCp 

celte  conquête,  vous  vous  la  laissez  ravir  par  eux  vous  Inllnr 

Plus  d  une  fois  les  événements  décidèrent  d'une  autre  manTp' 

1  empereur  Henri;  à  Geoffroi  de  Villehardoni»,  pri JT  d'Âchï  m 
a»x«,gneursdupays,  aux  évêques,  aux  abbé.  «!?„,  s«»S„r 

eusse  eu.  bride  de  son  cheval  :  ce  que  Jg4X™  rquaTeS  pa'r œ 
Z^T  T'^Z  "'  '■""'P»™-'-  Au  fond,  ce  n-étai.  qu"  te  ™t 
lume  de  cardinal.  L'auteur  grec  ajoute:  Il  exerça  sa  léLl! 
beaucoup  de  hauteur,  voulant  souUtre  f^ZTre^'To^Z 
de  Rome,  jusqu'à  faire  emprisonner  des  moines  et  des  prêlT^ 
fer^r  toute,  les  églises.  Il  fallait,  sous  peine  de  mort,  reconl^S  fe 
Pape  pour  premier  Pontife  et  faire  mention  de  lui  au  saint™S 

d  enT,r!et  £  "T T"""  """  «^«'""«"ople,  et  les  pSe" 
tZZ'  s'adressèrent  à  l'empereur  Henri  et  lui  dirent  • 

Ê^nt  d  um>  autre  nation  et  ayant  un  autre  pontife,  nous  nousZi: 
™s  soumis  à  votre  puissance  quant  ,u  corps,  mais  n„n  qmZ 
lame  et  aux  choses  spirituelles.  Nous  sommes  obligés  de  combattre 

Slrn",  °  *"'™'  """"  ■'  "°"'  ^*'  ™P»»»">I«  de  quitter  Zl 
«  «ion.  Deliyrez-nous  donc  des  maux  qui  nous  menacent,  ou  laissez- 
Pas  se  i?  ™  ,  "'  ''°'"'"'  ""'  «»"'?»"»«««•  L'e^pereu'r  ne  vo  t 
pas  se  pnver  du  service  de  tant  de  braves;  et,  malgi'é  le  légat  il  f 
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ouvrir  les  églises  des  Grecs,  et  mettre  hors  des  prisons  leurs  moines 
et  leurs  prêtres  ;  il  apaisa  ainsi  la  tempête  dont  Constantinople  était 
agitée.  Mais,  avant  cela,  plusieurs  moines,  étant  sortis  de  la  ville, 
allèrent  trouver  l'empereur  Lascaris,  qui  leur  donna  des  monastères 
à  habiter;  des  prêtres  allèrent  également  à  Nicée,  où  le  paUîarche 
Michel  Autorien  reçut  les  uns  dans  son  clergé,  et  donna  aux  autres 
des  églises  :  ils  vivaient  ainsi  en  liberté.  Voilà  ce  que^dit  l'aiiteur 
grec  *.       ■  ;<i5-vi;M{yvPii.!  . 

Pendant  que  Tempire  de  Constantinople  était  conquis  par  les  guer- 
riers de  la  quatrième  croisade,  malgré  eux  et  malgré  le  Pape,  l'E- 
gypte et  la  Syrie,  où  ils  avaient  intention  de  porter  leurs  armes, 
étaient  en  proie  à  des  fléaux  plus  cruels  que  la  guerre.  Le  Nil,  sus- 
pendant son  cours  accoutumé,  cessa  d'inonder  ses  rivages  et  de  fen- 
tiliser  ses  moissons.  La  dernière  année  de  ce  siècle  (1200)  s'annonça, 
dit  l'historien  Abdallatif  *,  comme  un  monstre  dont  la  fureur  allait 
tout  dévorer.  Quand  la  famine  eut  commencé  à  se  faire  sentir,  le 
peuple  fut  condamné  à  se  nourrir  de  l'herbe  des  champs  et  de  la 
fiente  des  animaux.  On  voyait  les  pauvres  fouiller  les  cimetières  et 
disputer  aux  vers  les  dépouilles  des  cercueils.  Quand  le  fléau  devint 
plus  général,  la  population  des  villes  et  des  campagnes,  comme  si 
elle  eût  été  poursuivie  par  un  ennemi  impitoyable,  fuyait  en  désor- 
dre, errait  au  hasard  de  cité  en  cité,  de  village  en  village,  et  trouvait 
partout  le  mal  qu'elle  voulait  éviter.  Dans  tous  les  lieux  habités,  on 
ne  pouvait  faire  un  pas  sans  être  frappé  de  la  vue  d'un  cadavre  ou 
de  quelque  malheureux  sur  le  point  d'expirer. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux  dans  cette  calamité  universelle, 
c'est  que  le  besoin  de  vivre  faisait  commettre  les  plus  grands  crimes 
ei  rendait  tous  les  hommes  ennemis  les  uns  des  autres.  Dans  les  pre- 
miers temps,  on  voyait  avec  horreur  ceux  qui  se  nourrissaient  de 
chair  humaine;  mais  les  exemples  d'un  aussi  grand  scandale  se  mul- 
tiplièrent tellement,  qu'on  n'en  parla  plus  qu'avec  indifférence.  Les 
hommes,  aux  prises  avec  la  faim,  qui  n'épargnait  pas  plus  les  riches 
que  les  pauvres,  ne  connurent  plus  la  pitié,  la  honte,  le  remords^  et 
ne  furent  retenus  ni  par  le  respect  des  lois  ni  par  la  crainte  des  sup- 
plices. Ils  en  vinrent  enfin  à  se  dévorer  entre  eux  comme  des  bêtes 
féroces.  Au  Caire,  trente  femmes  en  un  seul  jour  périrent  sur  un 
bûcher,  convaincues  d'avoir  tué  et  mangé  des  enfants.  L'historien 
arabe  rapporte  une  foule  de  traits  semblables. 
Bientôt  la  peste  vint  ajouter  ses  ravages  à  ceux  de,  la  famine.  Dieu 

*  Georg.  Acropol.,  n.  17.  Bist.  Bygant.  —  «  Auteur  arabe,  traduit  par  Sllvfstre 
de  Sacy. 
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seul,  dit  l'histoire  contemporaine,  connaît  le  nombre  de  ceux  qui 
moururent  de  feim  et  de  maladie.  La  capitale  de  l'Egypte,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois,  compta  cent  onze  raille  funérailles.  A  la  fin, 
on  ne  pouvait  suffire  à  enterrer  les  morts  j  on  se  contentait  de  les  je- 
ter hora  des  remparts.  U  même  mortalité  se  fit  sentir  dans  les  yiiles 
de.Damiette,  de  Kous,  d'Alexandrie.  Des  cadavres  flottaient  sur  le 
Nil,  aussi  nombreux  que  les  plantes  bulbeuses  qui,  dans  un  certain 
temps,  couvrent  les  eaux  du  fleuve.  Un  pêcheur  en  vit  passer  sous 
ses  yeux  plus  de  quatre  cents  dans  une  seule  ieurnée  ;  on  n'aperce- 
vait detoutes  partsque  des  amas  d'ossements  humains  ;  les  chemins , 
pour  parter  comme  les  auteurs  arabes,  étaient  comme  un  champ  en- 
semencé de  corps  morts,  et  les  provinces  les  plus  peuplées  comme 
une  salle  de  festin  poui  les  oiseaux  de  proie. 

L'Égypite  jaerdit  plus  d'un  million  de  ses  habitants.  La  famine  et 
la  peste  se  firent  sentir  jusqu'en  Syrie,  et  n'épargnèrent  pas  plus  les 
vaies  chrétiennes  que  les  cités  musulmanes.  Depuis  les  bords  de  la 
mer  R<iuge  jusqu'aux  rives -de  FOroBte  et  de  l'Euphrate,  toutes  les 
oonlrées  ii'«ff'raient.qu^,|jQs,^p^^p itjlwwl^et^e désolation.  Comme 
SI  la  colère  du  oiel  a'eûi  pas  été  satisfaite,  elle  ne  tarda  pas  à  se  ma- 
nifester par  un  troisième  fléau  noa  moins  terrible »;.,ti  tous  les  autres. 
Un  violent  tuemblerasnt  de  terre  dévasta  les  villes  et  les  provinces 
que  la  famine  et  la  peste  avaient  épargnées.  Les  secousses  ressem- 
blaient au  mouvement  d'im  crible  ou  à  celui  que  fait  upoisfta^  {m- 
qu'il  relève  et  abaisse  ses  ailes.  Lo  soulèvement  de  la  me  et  l'agita- 
tion des  flots  présentaient  un  aspect  horrible  :  les  navires  se  trouvèrent 
tout  à  coup  portés  sur  la  terre;  une  grande  quantité  de  poissons 
furent  jetés  sur  le  rivage.  Les  hauteurs  du  Liban  s'eatr^ouvrirent  et 
s'abaissèrent  en  plusieurs  endroits.  Les  peuples  de  la  Mésopotamie, 
de  Syrie  et  d'Egypte  crurent  voir  le  tremblement  de  terre  qui  doit 
précéder  le  jugement  dernier.  Beaucoup  de  lieux  liabités  disparurent 
totalement  ;  une  multitude  d'hommes  périrent  ;  les  forteresses  de 
Hamah,  de  Balbek  furent  renversées  ;  il  ne  resta  debout,  dans  la 
îille  de  Naplouse,  .que  la  rue  des  Samaritains  ;  Damas  vit  s'écrouler 
ses  plus  superbes  édifices;  la  ville  de  Tyr  ne  conserva  que  quelques 
maisons  ;  Jes  remparts  de  Ptolémaïde  et  de  Tripoli  n'étaient  plus 
qu'un  amas  de  ruines.  Les  secousses  se  firent  senti  avec  moins 
de  violence  sur  le  territoire  de  Jérusalem;  et,  dans  la  calamité  géné- 
rale, les  Chrétiens  et  les  Musulmans  se  réunirent  pour  remercier  le 
ciel  d'avoir  épargné  dans  sa  colère  la  ville  des  prophètes*et  des  mi- 
racles *. 

'  Michaud,  Uist.  des  croisades,  t.  3. 
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On  entrevoit  ici  quelque  peu  les  vues  de  la  Providence.  Si  les 
guerriers  delà  quatrième  croisade  avaient  pu  suivre  leur  intention  et 
celle  du  Pape,  aborder  en  Syrie  ou  en  Egypte  et  en  faire  la  conquête 
il  est  probable  que,  au  milieu  des  fléaux  qui  désolèrent  ces  contrées,' 
vainqueurs  et  vaincus,  tout  aurait  péri.  Dieu  réservait  à  c^s  guer- 
riers, généralement  si  chrétiens,  des  travaux  plus  glorieux  et  plus 
durables. 

Dans  ce  temps,  les  pauvres  Chrétiens  de  l'Egypte  étaient  unis  de 
communion  avec  l'Église  romaine.  Outre  les  Chrétiens  du  pays,  il 
y  avait  dans  Alexandrie  et  au  Caire  beaucoup  de  Chrétiens  captifs, 
tombés  entre  les  mains  des  infidèles  pendant  les  guerres  saintes.  Ils 
étaient  traités  plus  durement  que  les  esclaves  ordinaires,  dont  ils  en- 
viaient le  sort.  Ils  n'avaientqu'un  vieux  prêtre  pour  leur  administrer 
les  secours  de  la  religion:  ils  prièrent  le  patriarche  d'ordonner  diacre 
l'un  d'entre  eux,  afin  d'aider  le  prêtre  infirme.  Le  patriarche  n'osa 
le  faire  sans  la  permission  du  Pape.  Il  écrivit  donc,  ainsi  que  les  cap- 
tifs, à  Innocent  III,  pour  lui  exposer  leur  situation  affligeante,  le  péril 
où  plusieurs  étaient  exposés  de  perdre  la  foi,  et  ils  le  prièrent  d'écrire 
aux  rois,  aux  princes  et  aux  chevaliers  d'Oiient  de  procurer  leur 
délivrance,  soit  par  échange,  soit  autrement. 

Le  Pape  leur  répondit,  au  patriarche  et  aux  captifs,  pendant  le 
mois  de  janvier  1212.  Il  compatit  vivement  à  leurs  souffraïices  ;  car 
nous  pouvons  dire  avec  l'Apôtre  :  Qui  est  celui  qui  devient  infirme 
sans  que  je  le  devienne  î  qui  est  celui  qui  est  scandalisé  sans  que  je 
brûle?  Mais  j'espère  aussi  du  Père  des  miséricordes,  qui  nous  con- 
sole dans  toutes  nos  tribulations,  que  cette  autre  parole  s'accomplira 
en  Vous  :  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
car  ie  royaume  du  ciel  est  à  eux.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
parce  qu'ils  seront  consolés.  Il  les  avertit  toutefois,  a-  ec  douleur  et 
confusion,  avoir  entendu  dire  que  quelques-uns  d'e-  3  eux  com- 
mettaient des  crimes  capables  non-seulement  de  détourner  d'eux  la 
miséricorde  de  Dieu  et  d'empêcher  leur  délivrance,  mais  de  décrier 
la  religion  chrétienne  parmi  les  infidèles.  Il  les  adjure,  par  le  joar 
du  terrible  jugement,  de  s'en  abstenir  de  toute  manière,  afin  que  le 
saint  nom  du  Seigneur  ne  soit  point  blasphémé  parmi  les  nations. 
Du  reste,  il  loue  et  félicite  le  patriarche  de  sa  charité  paternelle;  non- 
seulement  il  lui  permet,  mais  il  le  prie  de  leur  ordonner  un  diacre 
qui  puisse  les  instruire  et  les  consoler.  Enfin  il  leur  apprend  les  me- 
sures que,  de  concert  avec  ses  frères  les  cardinaux,  il  vient  de  pren- 
dre pour  procurer  leur  délivrance  *. 

»  Inn.,  1.  li,  cptsM43ell48. 
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Le  Pape  écrivit  effectivement  à  saint  Albert,  patriarche  de  Jéru- 
salem, son  légat,  et  lui  représenta  surtout  le  péril  d'apostasie  où 
étaient  ces  capti%  par  les  tourments  qu'on  leur  faisait  endurer  de- 
puis longtemps  pour  cet  effet,  quoiqu'ils  ne  demandassent  qu'à  être 
traités  comme  les  captifs  infidèles,  en  rendant  les  mômes  services. 
Le  Pape  ordonna  au  patriarche  d'agir  puissamment  auprès  des  che- 
valiers du  Temple  et  de  l'Hôpital,  des  rois  et  des  princes,  pour  tra- 
vailler à  cette  bonne  œuvre  et  obtenir  la  délivrance  des  Chrétiens 
captifs,  par  échange  ou  autrement,  d'autant  plus  que  c'était  pour  la 
foi  chrétienne  qu'ils  avaient  encouru  la  captivité,  et  qu'ils  étaient 
comme  les  prisonniers  du  Christ,  qui  dira  à  ses  fidèles  au  jour  du 
jugement  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  possédez  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  dès  l'origine  du  monde,  parce  que  j'étais  en  pri- 
son, et  vous  êtes  venus  à  moi  ;  car  chaque  fois  que  vous  l'avez  fait  à 
un  des  moindres  de  mes  frères,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait.  Au 
contraire,  il  dira  aux  réprouvés  :  Retirez-vous,  maudits,  allez  au  feu 
éternel,  qui  a  été  préparé  au  diable  et  à  ses  anges.  Comme  s'il  disait 
manifestement  :  Quiconque  aura  délivré  de  prison  l'un  de  mes  fidè- 
les, moi  je  l'arracherai  de  l'enfer,  pour  qu'il  ne  soit  pas  éternellement 
tourmenté  en  enfer  avec  le  diable  et  ses  anges,  mais  qu'il  se  glorifie 
éternellement  avec  les  anges  saints  dans  le  royaume  de  Dieu.  Le  Pape 
rappelle  au  patriarche  que,  d'après  les  constitutions  canoniques,  on 
doit,  pour  racheter  les  captifs,  vendre  les  biens  de  l'Église  même, 
qu'il  n'est  pas  permis  d'aliéner  dans  d'autres  cas.  Combien  donc  ne 
seraient  point  coupables  et  inhumains  ceux  qui  n'y  contribueraient 
pas  selon  leur  pouvoir.  Il  lui  recommande  de  lui  faire  connaître  ceux 
des  chevaliers  et  des  princes  qui  montreraient  le  plus  de  zèle  à  exé- 
cuter ses  prières,  afin  qu'il  pût  à  son  tour  les  écouter  plus  favora- 
hlement  dans  leurs  demandes  *. 

Le  patriarche  d'Alexandrie,  dont  on  ne  sait  pas  h  nom,  écrivit 
plusieurs  fois  à  Innocent,  téiwoignant  dans  ses  lettres  et  par  d'autres 
indices  une  grande  dévotion  pour  l'Église  romaine  et  pour  la  per- 
sonne même  du  Pontife.  Innocent  lui  répondit  par  une  lettre  pleine 
d'affection,  où  il  le  console  et  le  félicite  même,  par  les  motifs  les  plus 
élevés,  des  maux  qu'il  endurait  sous  la  domination  des  infidèles  ;  il 
l'invite  à  venir  ou  du  moins  à  envoyer  un  député  au  concile  qui  allait 
s'assembler  à  Rome,  pour  aviser  au  secours  de  la  terre-sainte  et  à 
la  réformation  de  l'Église  j  enfin  il  se  recommande  instamment  à  ses 
prières  2. 

Le  bienheureux  patriarche  de  Jérusalem,  Albert,  était  né  d'une 
^  Inn.,  1,  14,  epiit.  147.  -  «  L.  16,  epist.  34. 
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famille  noble,  dans  ie  diocèse  de  Parme.  Ayant  été  dès  l'enfonce  des- 
tiné aux  lettres,  il  fit  de  grands  progrès  dans  les  arts  libéraux  et  dans 
l'étude  des  lois  ;  mais  il  n'en  faisait  pas  de  moinéies  dans  la  piété. 
Jeune  encore,  il  entra  dans  le  monastère  de  Sainte-Croix  dé  Mortare 
chef  d'une  congrégation  de  chanoines  réguliers,  où  il  s'instruisit  dans 
là  loi  divine.  A  peine  eut-il  fait  profession,  qu'il  fut  élu  prieur  de  la 
communauté.  Trois  ans  après,  en  H83,  il  fut  choisi  pour  occuper  le 
siège  épiscopal  de  Bobbio;  mais  sa  modestie  lui  fit  imaginer  mille 
difficultés  qui  servirent  à  prolonger  la  résistance  qu'il  apportait  à  son 
élection.  Pendant  ce  temps,  l'évéché  de  Verceil  vint  à  vaquer;  et, 
comme  il  n'avait  point  encore  été  sacré  évêque  de  Bobbio,  il  fui  con- 
traint de  l'accepter.  Il  gouverna  cette  église  pendant  vingt  ans,  avec 
une  vigilance  et  une  capacité  extraordinaires.  Il  instruisit  sota  peuple, 
autant  par  les  exemples  de  sa  vie  que  par  ses  discours.  Il  réforma  les 
mœurs  de  son  clergé  et  des  autres  diocésains  ;  plusieurs  eurent  honte 
de  demeurer  dans  le  désordre,  voyant  leur  pasteur  si  humble,  si 
sobre,  si  chaste,  si  sévère  à  lui-même,  si  charitable,  si  libéral,  si 
compatissant  enveris  tcMit  le  monide,  particulièrement  envers  lès  pau- 
vres, si  assidu  à  tous  les  offices  divins,  si  appliqué  à  la  prédication. 
Quoique  sa  pHnoipale  sollicitude  fût  pour  le  bien  spirituel  de  son 
égliije,  il  ne  laissa  point  de  travailler  aussi  à  lui  procurer  divera  avan- 
tages temporels.  Il  la  débarrassa  de  ses  dettes,  qui  étaient  grandes  et 
fort  onéreuses  ;  il  augmenta  ses  revenus  ;  il  l'orna  de  nouveaux  édi- 
fices j  il  défendit  et  affermit  ses  droits  ;  et,  comme  il  n'était  pas 
moins  habile  jurisconsulte  et  canoniste  que  bon  théologien,  il  ne 
poursuivit  aucune  cause  dont  il  ne  connût  parfaitement  la  justice,  et 
ses  poursuites  furent  toujours  couronnées  de  succès. 

L'opinion  que  le  public  avait  de  sa  prudence,  de  sa  pénétration, 
de  sa  droiture  et  de  son  habileté  dans  les  affaires,  le  fit  choisir  par  le 
pape  GlémentlII  et  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  pour  être  l'ar- 
bitre de  leurs  différends.  L'on  ajoute  même  qu'il  fut  honoré  du  titre 
de  prince  de  l'empire  par  Henri  VI,  successeur  de  Frédéric,  qui,  en 
sa  considération,  accorda  aussi  diverses  faveurs  à  l'église  de  Verceii. 
Le  pape  Célestin  III  le  combla  aussi  de  bienfaits,  et  Innocent  III  l'em- 
ploya dans  plusieurs  négociations  importantes,  notamment  pour  mé- 
nager une  réconciliation  entre  les  peuples  de  Parme  et  ceux  de  Plai- 
sance, qui  avaient  pris  les  armes  pour  se  détruire  mutuellement. 
Telles  étaient  la  science,  les  vertus  et  la  réputation  du  saint  évêque 
de  Verceil,  lorsqu'il  fut  élu  patriarche  de  Jérusalem,  soit  qu'on  l'y 
connût  uniquement  par  la  renommée  ou  qu'il  y  eût  été  précédem- 
ment en  pèlerinage. 

Le  patriarche  Monaco,  Florentin  de  naissance,  homme  savant  et 


mme  savant  et 
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vertueux,  auporavunt  archevêque  de  Césarée,  étant  mort  au  com- 
meocement  d«  l'an  1203,  le  cardinai  Soffied,  qui  venait  d  arriver  en 
Pale»tiBe^»»«,légat  da  Saint-Siège,  fut  élu  patriarclie  dé  W- 
rusalein  ^r  \»  clergé  et  le  peuple,  avec  le  consentement  du  roi  et 
lapprobatioA  des  évêque»  suffragant*.  On  envoya  dea  «lépotés  à 
Borne  poue  obtenir  la  eontinnation  du  Pape  et  le  palliura.  Le  Pape 
en  ayant  délibéré,  manda  qu'on  persuadât  au  cardinal  d'accepter,  si 
Ion  pouvait,  mais  qu'on  ne  l'y  contraignît  pas.  Lui-même  l'engagea 
par  ses  lettres  à  ne  pas  refuser  le  gouvernement  d'une  égUse  où  le 
Seigneur  lui-même  a  tant  souffert.  Le  cardinal,  qui  av4it  refusé  d'a- 
bond,  accepta  sur  les  instances  du  Pape,  et  00  a  de  lui  une  charte  du 
7  mai  l^a,  où  11  s'inti  tule  humble  patriarche  de  Jérusalem  et  indigne 
légat  du  Siège  apostolique  ;  mais  il  abdiqua  bientôt  après  et  obtint 
que  Ion  fit  me  nouvelle  élection.  Tous  eonvlnMat  alors  d'éKre le 

bieniieureux  Albert,  évéque  de  Verceil r^.^^u, ,»,..  ,;^  .,  ,«..  . 

Pour  l'emmener  d'Europe,  on  envoya  des  députés,  dont  le  chef 
était  Haraier,  FJorentin  de  naissasoce,  qui  avait  été  prieur  du  Saiot- 
Sepulcre  et  qui  l'était  alors  de^oppé«  lî  ,ob<«t  te  consentement  du 
Pape,  avec  une  lettre  pour  Albert,  du  18  février  1204,  où  il  dit  ;  Le 
prieur  et  les  chanoines  du  Saint-Sépulcre  sont  venus  devant  nous  et 
nous  ont  représenté  que  notre  bien-aimé  frère  Soffred  n'ayant  pu 
être  persuadé  de  consentir  à  son  élection,  ils  se  sont  assemblés  et 
vous  ont  élu  unanimement  pour  patriarche  :  à  quoi  le  roi  de  Jérusa- 
lem et  l«s  archevêques  ont  consenti  et  nous  ont  supplié  par  leurs 
lettres  non^seuleraent  de  vous  induire,  mais  de  vous  contraindre  à 
consent»  a  cette  action.  Les  deux  cardinaux-légats,  Soffred  et 
Pierre,  nous  ont  écrit  la  même  chose.  Enfin  les  évoques  sulfragants 
de  Jérusalem,  qui  prétendent  avoir  voix  dans  l'élection,  ce  qui  leur 
est  conteste  par  le  prieur  et  les  chanoines  du  Saint^Sépulcre,  sont 
convenus,  ainsi  que  le  patriarche  d'Antioche  et  les  évéques  de  sa 
province,  pour  leur  part,  de  remettre  leurs  droits  à  deux  personnes, 
lesquelles  vous  ont  encore  nommé  pasteur  de  la  même  église. 

Dans  le  reste  de  la  lettre,  le  Pape  s'applique  à  persuader  au  bien- 
ùeureiix  Albert  d'accepter  cette  dignité,  nonobstant  tous  les  tra- 
vaux, les  difficultés  et  les  périls  qui  y  étaient  alors  attachés,  ou  plu- 
tôt a  cause  de  cela  même.  Il  lui  rappelle  que,  pour  réparer  la  chute 
ûu  genre  humain,  Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu'il  était,  s'est  anéanti 
lui-même,  a  pris  la  forme  de  serviteur,  a  choisi  Jérusalem  pour  y 
soullnr,  obéissant  à  Dieu  son  Père  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Le 
semteur  ne  serait-il  donc  pas  bien  ingrat  et  bien  coupable,  s'il  refu- 
sait de  souffrir  pour  son  maître  ce  que  son  maître  a  souffert  pour 
ui .  Innocent  développe  cette  pensée  avec  une  profonde  piété,  comme 
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un  saint  peut  faire  h  un  saint.  Ne  dites  pas,  ajoute-t-il,  que  l'on  vous 
appelle  au  gouvernement  d'un  diocèse  dont  vous  ne  pouvez  mainte- 
nant prendre  possessiun,  parce  que  les  ennemis  en  occupent  presque 
toute  l'étendue.  Uappelez'vous  comment  Jacques,  le  (riM  du  Sei- 
gneur, a  reçu  h  gouverner  cette  mémo  Jérusalem,  non  pas  soumise, 
mais  rebelle,  étant  encore  sous  la  puissance  de  ceux  qui  avaient 
crucifié  le  Seigneur  hors  de  la  ville,  et  qui  depuis  ont  tué  Jacques 
même  près  du  temple. 

D'ailleurs,  voua  en  avez  une  partie,  et  vous  avez  proprement 
cotte  église;  car  elle  ne  consiste  point  dans  les  lieux,  mais  dans  les 
personnes,  et  ces  personnes  vous  demandent,  afin  que  vous  travail- 
liez à  recouvrer  les  saints  lieux.  Or,  quoique  vous  nous  soyez  fort 
nécessaire  en  Lombardie,  comme  un  prélat  à  qui  nous  confions  avec 
sécurité  nos  pouvc^s  dans  les  aflaires  difiiciles,  toutefois  la  pres- 
sante nécessité  non-seulement  de  l'église  de  Jérusalem,  mais  de  tout 
l'Orient,  nous  oblige  à  nous  faire  une  espèce  de  violence,  pour  vous 
exhorter  et  vous  conjurer  d'accepter  cette  élection.  Craignez  de  ré- 
sister à  la  volonté  de  Uieu  ;  craigpez  que  si,  à,  votre  refus,  on  mettait 
à  cette  place  une  personne  indigne,  il  n'y  eût  sujet  de  vous  l'impu- 
ter ;  et  ne  craignez  point  de  ne  pas  réussir  :  Dieu  récompense  le  Ijra- 
vail,  plutôt  que  le  succès.  Ne  nous  obligez  pas  à  user  d'une  plus 
grande  sévérité  pour  vous  faire  obéir  à  nos  ordres.  Ce  n'est  pas  à  un 
honneur  qu'on  vous  élève,  mais  à  une  charge  pesante;  car  a,ujuur- 
d'hui  cette  église  a  plus  de  charges  que  d'honneurs.  Et  ne  prétendez 
pas  vous  excuser  sur  l'exemple  du  cardinal  Soifred  ;  peut-être  a-t-il 
refusé,  de  peur  qu'étant  sur  les  lieux  il  ne  parût  avoir  procuré  lui- 
même  sa  promotion  et  avoir  agi  par  intérêt,  en  s'opposant  comme  il 
a  fait  à  la  nomination  d'un  sujet  indigne. 

Le  bienheureux  Albert  acquiesça  humblement  aux  instances  du 
Pape.  Il  vint  à  Rome,  fut  transféré  au  siège  patriarcal  de  Jérusalem, 
reçut  non-seulement  le  pallium,  mais  encore  l'autorité  de  légat 
apostolique  en  Palestine  pour  quatre  ans,  comme  le  Pape  le  témoi- 
gne aux  prélats  et  à  tous  les  fidèles  du  pays  par  une  lettre  du  iG"»  de 
juin  de  l'année  suivante  1205.  Albert  retourna  régler  les  affaires  de 
l'église  de  Verceil  et  pourvoir  à  un  successeur,  puis  s'embarqua  sur 
un  vaisseau  génois  poqr  la  terre-sainte,  où  il  aborda  l'an  1206. 

Dès  l'année  précédente,  le  Pape  écrivit  plusieurs  lettres  en  sa  la- 
veur. Premièrement,  il  recommande  aux  prélats  et  à  tous  les  fidèles 
du  pays,  tant  naturels  qu'étrangers,  de  le  recevoir  avec  honneur  et 
soumission,  comme  si  c'était  lui-même.  Il  lui  donne  le  pouvoir  de 
porter  le  pallium  en  quelque  province  que  ce  soit,  et  d'absoudre  de 
l'excommunication  tous  ceux  qui  voudraient  traverser  la  mer  avec 
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loi,  et  tous  les  habitants  de  la  ten'd  sainte.  Il  conserve  aux  clerc« 
qui  feront  le  voyage  le  revenu  (Ih  leurs  bénéfices  r»en(lant  trois  ans 
|.:nfln  11  luienvoie  l'arwent  destiné  au  secours  de  la  terre-sainte  » 
Le  PapeTcnvit  aussi  aux  prélats  de  Fiance  une  lettre  où  il  dit- 

"3f      x!  '*  ^""'^  '""''•"'''*'  ''«  Constantinoplo  y  a  feit  passer 

aussitôt  les  pèlerins  <,ui  étaient  dans  la  terre  sainte,  et  môme  les 

abitant»  du  pays  ;  en  sorte  que  cette  province  est  demeurée  presque 

patriarche  de  Jérusalem  étant  mort,  nos  légats  se  sont  retirés:  le  .01 
et  son  fils,  qui  devait  lui  succéder,  sont  aussi  morts,  et  il  ne  reste 
personne  pour  gouverner  cette  province,  ni  au  temporel,  ni  au  spiri- 
tue.  Pour  comble  de  douleur,  le  comte  de  Tripoli  et  le  roi  d'Arménie 
se  disputent  la  principauté  d'Antioche,  et  leur  guerre  divise  cette 

^'Tn'  ^  flV\  '""*  ^''''''''''  ^""«  '«  P«y*-'  ««r  les  templiers 
et  e  peuple  d  Ant.oche  sont  pour  le  comte  ;  le  patriarche  d'Antioche 
et  les  hospitaliers  sont  pour  le  roi.  Le  fils  de  Saladin,  qui  est  le  sul- 
^indAlep,  soutient  le  comte  de  Tripoli;  maisDenefin  est  contre  lui. 
Sefidin,  seigneur  de  Damas  et  de  l'Egypte,  et  tous  les  Sarrasins, 
ayant  appris  la  conquête  de  Constantinople,  en  ont  été  si  aftligés 
qu  lis  eussent  mieux  aimé  que  Jérusalem  eût  été  prise j  etSefldin' 
ayant  aussitôt  fait  trêve  avec  tous  ses  ennemis,  va  de  tous  côtés  en 
personne  réunir  les  infidèles  contre  les  Chrétiens. 

Le  Pape  ajoute  la  défaite  que  les  Latins  de  Constantinople  venaient 
d  éprouver,  par  suite  de  la  coalition  des  Bulgares,  des  Grecs  et  des 
lurcs,  et  il  conclut  :  Comme  donc  à  présent  on  n'espère  absolument 
aucun  [secours  qui  doive  passera  la  terre  sainte,  nous  craignons 
extrêmement  que  les  Sarrasins  ne  s'animent  plus  fortement  à  s'empa- 
rer de  ce  qui  en  reste,  pour  ôter  aux  Chrétiens  l'occasion  d'y  passer  et 
donner  aux  Grecs  le  moyen  de  recouvrer  l'empire  de  Constantinople 
ce  que  les  uns  et  les  autres  désirent  ardemment.  Or,  en  ces  circon- 
stances, c'est  du  roi  de  France  que  l'on  attend  le  principal  secours 
et  c'est  pour  ce  sujet  que  Dieu  l'a  fait  si  grand  et  si  élevé  entre  tous 
les  princes  chrétiens  a. 

Le  roi^de  Jérusalem,  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre,  était  Aimer! 
OH  Amaury  de  Lusignan,  deuxième  du  nom,  roi  de  Chypre  de  son 
clief,  et  roi  de  Jérusalem  par  sa  femme  Isabelle,  dont  il  fut  le  qua- 
trième mari.  Pendant  et  après  les  terribles  fiéaux  qui  désolèrent  la 
hyrie  et  l'Egypte,  ce  roi  de  Jérusalem  donnait  à  ses  barons  l'exem- 
ple de  la  sagesse  et  de  la  résignation  chrétiennes.  Les  trois  ordres 
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militaires,  qui  avaient  épuisé  leurs  trésors  pour  nourrir  leurs  soldats 
et  leurs  chevaliers  dans  le  temps  de  la  famine,  invoquaient,  par  leurs 
lettres  et  leurs  envoyés,  la  charité  des  (idèles  de  l'Ocoident.  On  s'oc- 
cupa de  rebâtir  les  villes  qui  avaient  été  ébranlées  par  %  tremble- 
ment de  terre  ;  les  sommes  amassées  par  Foulque  de  Neuilly,  pré- 
dicateur de  la  dernière  croisade,  fuient  employées  à  relever  les  mu- 
railles de  Ptolémaïde.  Comme  les  Chrétiens  manquaient  d'ouvriurH, 
ils  firent  travailler  les  prisonniers  musulmans.  Parmi  les  prisonniers 
condamnés  ù  ces  sortes  de  travaux  se  trouvait  Saadi,  célèbre  poêle 
persan.  Un  riche  habitant  d'Âlep  le  racheta  moyennant  dix  pièces 
d*or,  et  lui  donna  sa  flUe  en  mariage,  avec  cent  pièces  d'or  pour  an 
dot  ;  mais  Saadi  lui-même  raconte  dans  ses  poésies  que  cette  alliance 
lui  fit  regretter  plus  d'une  fois  sa  captivité. 

Le  roi  Amaury  II  mourut  le  1»  d'avril  1205,  à  Ptolémaïde  oo 
Saint-Jean-d'Acre.  Un  fils  qu'il  avait  eu  d'Isabelle  mourut  quelque 
temps,  après.  La  rctne  Isabelle  suivit  bientôt  elle-même  dans  la 
tombe  son  époux  et  son  lils,  laissant  lu  droit  du  royaume  à  sa  iii' 
atnée,  Marie,  qu'elle  .av«iL^,4)\^,,(]l^,£;p|[Hi9d»' marquis  de  Moiilferrat, 
son  deuxième  époux..  Telle  était  la  triste  situation  du  royaume  de 
Jérusalem,  lorsque  le  bienheureux  Albert  y  aborda  en  qualité  de  pa- 
triarche. 

Les  barons  et  les  seigneurs  restés  en  Syrie  sentirent  plus  qm  ja- 
mais Janéqe^ité  d'avoir  à  leur  léte  un  pifioce  qui  pût  les  gouverna, 
et  s'occupèrent  de  choisir  un  époux  pour  la  jeune  reine  de  JéruM- 
lem<  Ils  résolurent  de  demander  un  roi  à  L'Occident  et- de  s'adresser 
à  la  patrie  des  Godefroi  et  des  Baudouin,  à  cette  nation  qui  avait 
fourni  tant  de  héros  aux  croisades,  tant  d'illustres  défenseurs  à  la 
terré  sainte.  Une  députation  solennelle  fut  envoyée  au  roi  de  France, 
Philippe-Auguste,  pour  lui  demander  un  seigneur  digne  d'épouser 
la  jeune  princesse  et  capable  de  soutenir  le  royaume. 

Parmi  les  seigneurs  de  sa  cour,  Philippe  distingua  Jean  de  Bi'ienne, 
frère  de  ce  Gautier  de  Brienne  que  nous  avons  vu  mom'ir  dans  l'Italie 
méridionale  avec  la  réputation  d'un  héros  et  le  titre  de  roi.  Dans  sa 
jeunesse,  Jean  de  Brienne  avait  été  destiné  ù  l'état  ecclésiastique; 
mais,  élevé  dans  une  famille  de  guerriers,  il  refusa  d'obéir  à  la  vo- 
lonté de  ses  parents.  Comme  son  père  voulut  employer  la  force  pour 
l'y  contraindre,  il  alla  chercher  dans  le  monastère  de  Citeaux  uu 
asile  contre  la  colère  paternelle.  Dans  cette  retraite,  Jean  de  Brienne 
fut  confondu  avec  la  foule  des  cénobites,  et  se  livra  comme  eux  au 
jeûne  et  à  la  mortification.  Cependant  les  austérités  du  cloître  ne 
pouvaient  s'allier  avec  sou  ardeur,  avec  sa  passion  naissante  pour  le 
métier  des  armes;  souvent,  au  milieu  de  la  prière  et  des  cérémonies 
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rellgimise-,  les  Images  des  tournoi,  et  des  combats  venaient  distraire 
.a  pensée  et  troubler  son  esp-  fJn  de  ses  oncles,  l'ayant  trouvé  à 
I.  porte  du  monastère,  prit  pitié  de  ses  pleurs,  l'emmena  che  lui 
encourage,  ses  dispositions  naturelles.  Dès  lors  Jean  do  Brienne  né 
ft.tph.,occ.,pé  que  de  lagloire  des  combats;  et  celui  qu'où  desîinaU 
au  serv.ce  de  D.eu,  à  la  paix  des  autels,  ne  tarda  pas\  se  faire  u„e 
grande  renommée  par  sa  bravoure  et  ses  exploits 

On  jeta  donc  les  yeux  sur  lui  pour  être  roi  de  Jérusalem.  Il  accepta  • 
part,  avec  une  su.te  considérable;  aborda  è  Ptolémaïde,  la  veille  dé 
Exaltafon  delà  sainte  croix,  13  septembre  ^  209;  épousa  dès  lelen- 
demam   .  pnncesse  Marie,  et,  vers  la  fin  du  même  mois,   ut  cou- 
ronné  solennelle.nent  h  Tyr.  Son  arrivée  en  Palestine  fu    signale 
par  quelques  avantages  remportés  sur  les  Sarrasins,  alors  mal  es 
d'une  grande  partie  du  royau.ne  qu'il  était  appelé  à  conquérir  mS 
comme  .In'ava.t  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  chevallrs  L^uc 
ces  ne  urent  que  passagers.  Ils  donnèn^nt  toutcfo.roc SH 1^ 
flOHvelle  cForsade,  v^aoïvii  b  une 

Pendant  que  les  réwilutions  poKliqura  !)t<ulévers.ienl  de,  era- 
T' jr  ^  '™"\'"""™'«  <•"  "="•"  renversaient  d.,  cil  let 
perte  et  la  famine  décimaient  de,  nations  et  des  rov  .urnes,  ie  p.»! 
«s  erraile,  vivaient  tranquilles  sur  le  mont  Carmoi.  Cette  monC 
ouœtte  ch.  ne  de  montagnes,  qui  joint  la  Phénicie  à  la  Palesir 
*.  naturellement  de,  «.litude,  favorable,  à  la  contem,£' 
Étoé  .u-de«u,  de  la  terre  et  de  la  mer,  au  milieu  d'emp  li'  dl 
rayâmes  de  nation,  et  de  peuple,  qui  „e  sont  plus,  inaSwe 

I,  '  .  '°"t  ***  «'*'"*'  <'»"«™ple  en  sécurité  les  temoêles 
fr.  *?"'  '«""'T-"'  1"  "•«  0'"^  'e  lointain.  C'est  là  que  fe 
P«phète  Élie,  avant  d'être  ravi  au  ciel  dan,  un  char  de  fe„,  ïmau 

«entretenir  avec  Dieu  seul.  C'est  là  que  son  disciple,  le  pronhèlê 

!!    '  tT"™'.'  ."-""i'-^"""™»  «vec  les  enfant,  „„  les  dscipte 
d«  prophètes,  vérilaUes  cénobite,  de  l'ancienne  alliance  ' 

Kous  ne  doutons  pas  que,  dans  d'antres  temps,  comme  son.  I» 

«ntl        ,       """■"«K""?  »"  si  grand  nombre,  le  Carrael  déià 
oinsaci'é  par  le  souvenir  d'Elie  et  d'Elisée   ne  m  n.„„iT  „1   T 

P««x,nacho,*tes.  Les  assidéens,  lesesSien  .Te        f   eu It 

con^r^,!.        •  ^    '^i  *  '"  "*  ">n'emplative.  Comme  ces  diverses 

alUeZ'  •"'"*  '"»P"™i^"Mu  moins  quant  au  nom,  dès  ™e 

Pwall  le  chnsuanisme,  on  conclut  avec  raison  qu'elle,  l'embraslè- 
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ront  gi^néralenient  loules.  Kilos  ont  pu  ne  pei-pi^ttier  mm  les  noms 
chrétiens  d'ascèlos,  ()t!  moines,  d»  solitaires  et  aulros.  Sous  los  {tor- 
sécutlons  dos  empci-oiirs  idolAtros,  qui  n'ont  gufîro  onssé  pondnni 
trois  siècles,  lo  ('arniol  dut  sevvir  d'asile  aux  Chirtlons  fidèles, 
comme  autrefois  aux  tldèlos  Israùlilus  sous  la  persécution  de  Jt^znlx'l 
oid'Acliab  11  dut  on  ^tru  d»  nu^nie  h  l'invasion  du  niahoniiHismo, 
comme  nous  le  voyons  en  grand  dans  l(>s  nioutagncsv  du  Liban,  où 
les  C.hrétiens  réfugiés  ont  formé  la  nation  (l(>s  MaroniteH.  Il  est  donc 
tout  t\  fait  vraisomhlahln  que,  depuis  lo  proplièl»  Elle,  la  montsgnc 
du  Carmel  servit  habituellement  du  retraite  à  de  pieux  solitaires. 

Jean  IMmcas.  moaM)  grec  du  l'Ile  de  l'jitmos,  qui  visita  les  saints 
lieMX  l'annéo  IIHri,  flnit  funsi  la  ndation  do  son  voyage  :  Sur  le 
mont  tlarmelest  la  caverne  dÊlio,  où  était,  autrefois  un  grand  mo- 
nastère, connue  on  le  voit  par  les  restes  des  bâtiments  ;  mais  il  a  été 
ruiné  par  lu  temps  et  par  les  incursions  des  ennemis.  Il  y  <\  quelques 
années  qu'un  moine,  pr^^tre  et  portant  des  cUeveux  blancs,  vint  de 
Cnlabre  et  s'établit  en  ce  lieu  par  révélation  du  prophète  Élie.  U  lit 
un<  ,)eiite  clôture  parmi  Jos  ruines  du  monastère,  y  bAtit  une  tour 
ot  une  petitp  église,  et  assend)la  environ  dix  frères,  avec  lesquels  il 
habite  nuiintenant  ce  saint  lieu  ^  Ainsi  parle  Jean  Pbooas,  témoin 
oculaire.  Outre  ces  ermites  qui  habitaient  la  môme  caverne  que  le 
prophète  Élie,  et  qui  prirent  le  nom  de  carnuîliteri  ou  de  carmes,  il 
y  avait  en  lâiU,  sm*  la  môme  monlafJine  du  Carmol,  mais  en  de»  en- 
droits fertiles,  trois  monastères  du  cénobites,  qui  avaient  de  grandes 
pos806s:ons,  conune  nous  l'apprend  le  moine  (îtmther,  dans  h  rela- 
tion da  voyage  de  «iartin,  abbé  de  Puiris,  près  de  BAIe  ^. 

Le  bienheureux  Albert,  patriarclie  do  Jérusalem;  étant  arrivé  en 
Palestine,  les  ermites  du  mont  Carmel,  dont  lo  nombre  s'était  sans 
doute  augmenté  depuis  liHr),  lui  demandèrent  une  règle  écrite  adap- 
tée au  but  do  leur  institution.  11  la  leur  doiuia  vers  l'an  1209.  Elle 
sst  en  seize  articles.  Ils  auront  un  prieur,  choisi  d'entre  eux,  parle 
consentement  unanime  de  tous,  ou  du  utoinsdola  plus  grande  et  è 
la  plus  saine  partie.  Chacun  lui  promettra  obéissance  et  s'appliquera 
tidèloment  à  remplir  sa  promesse.  Les  fit  tes  auront  ohaciuidfvi 
cellules  séparées  les  unes  des  autres,  que  leur  assigiicra  le  pi'iei;r 
avec  rassentimeut  des  autres  frères  ou  de  la  plus  saine  partie.  Au 
cun  ne  pourra  char.ger  do  cellule  sans  la  permission  du  prieur.  La 
cellule  du  prieur  doit  être  ^  l'entrée  de  la  clôture,  afin  qu'il  aborde 
le  premier  ceux  qui  arrivent,  et  qu'il  dispose  à  scn  gré  ce  qui  ensuilf  ! 
est  è  faire.  Chacun  demeurcia  dans  sa  cellule  ou  auprès,  méditant 
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jour  »t  nuit  la  loi  du  Seigneur,  et  vaquant  à  ,es  prière.,  ^  moins 
!:::h.I         '■*?•-»»««  œ™,,^.  eux  qui  .ave„t  iL  S 
te  heures  canoniales  comme  elles  sont  reliées  oar  l'in.tit.,.i,  „  . 
saint,  Père,  et  rusage  approuvé  de  TÉgli»  t.  S   r^tl  1m' 

Z1.T  "T  '»»"»«'"'■■■«»•  ""1"«"te  les  dimanor.,»  K; 

Klea  olennelles,  sept  pour  les  laudes,  «:itant  pour  chaqueTure 

excepté  pour  les  vêpres,  „i,  ils  en  diront  quinj^  Nul  de»  frère,  ,^é 

ira  que  quelque  chose  est  à  lui.mais  loutlra  commun  e„S™u" 

B^ce  que  10  Se,gne«rvousdo„ner..le  prieur  fer.distribu«nhr„;; 
quilniest  nécessair..,  eu  égaij  è  l'âge  et  aux  .«soins  :  de  rt" 
néanmoins  que  chacun  restera  dans  sa  cellule  et  y  vivra  isoûCénl 
de  ce  qui  lu,  aura  été  distribué.  On  construira  un  oratoire  au  mS  "u 
de,  cellules,  où  vous  vous  asscmbicrer.  chaque  matin  po«r°"Zdro 
1.  «.esse,  autant  qu'il  s.  peu,  commodément.  Les  dimanche  0° 

1  oBseï  vat  on  de  la  règle  ;  et  si  quelque  frère  y  est  trouvé  en  faute 
on  lecorrtger.  obaritahlemont.  Excepté  les  dimanches,  yZT^', 

r  ,  -.f""',  IT""  '''^'»"'«<»  «ie  '•  .«inte  croix  TmdnTâue 
l.na«,»té  ou  la  faiblesse  du  corps,  ou  toute  autre  c;use7nste  L 
«.us  persuade  de  rompre  le  jeûne,  car  la  nécessité  n'a  point  de  loi 

le  douzième  article  exhorte  les  frèrea  ù  se  revêtir  d<»  armes  soiri- 
«lle.  v.  leur  s™,  proposée,;  le  treizième  leorrecommsZlê 

itsT/'""'"  '  '*  r'""'*""'  '™'  ""'>'«»  »»  ^n^Sr,  d 
pais  e,  vêpres  jusque  tierce  du  lendemain  ;  le  quinzième  exhorte 

ie  pneur,  qui  s'appelait  Brocard,  à  se  rappeler  toujours,  MaZ 

«urs  ce  que  le  Seigneur  dit  dans  l'Évangile  :  QuicoCe  v«t 

dra  être  le  plus  grand  parmi  vous  sera  votre  minisire,  cl  qoiconoue 

«oudra  être  le  premier  d'entre  vous  sera  vot™  servitou  .  lJ3me 

exhorte  les  frères  »  honorer  Jésus-Christ  dans  leur  pri^^r, Tà"^ 

«ppeter  celte  parole  :  Q„,  vous  écoute  m'écoute;  qui  vous  ménriso 

méprise.  Le  bienheureux  Albert  ajoute  en  flnissa'n,  :  sTquTinu'  m 

ft  encore  plu,  q„„  cela,  le  Seigneur  lui  en  donnera  récompense 

SéXtlï"'"  "  ""  "''  *'"""'""'  '•"  "  ''^-*"  o»'-' 

dsns'IoiMo  S'"°.  r'  '■"'■''"'  *""  ""■""*'  -I"'  »"  "5P«"<iit  ensuite 
de "1 S     ,^       ""'"'  •!"'  P"""'™  '"'"'«  Thérèse  et  saint  Jean 
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Vers  l'an  1212,  dans  un  moment  que  les  hommes  ne  songeaient 
point  à  la  croisade,  tout  à  coup  une  multitude  d'enfants  de  toute  la 
France  et  de  l'Allemagne,  tant  des  villes  que  des  villages,  sans  chef 
et  sans  conducteur,  s'assemblèrent  avec  grand  empressement  et  pri- 
rent la  croix  pour  aller  à  la  terre  sainte.  Quand  on  leur  demandait 
où  ils  allaient,  ils  répondaient  qu'ils  allaient  à  Jérusalem  par  ordre 
de  Dieu.  Plusieurs  furent  enfermés  par  leurs  parents,  mais  trouvè- 
rent moyen  de  s'évader  et  de  continuer  leur  chemin.  A  leur  exemple, 
grande  quantité  de  jeunes  gens  et  de  femmes  se  croisèrent  pour  aller 
avec  eux.  Il  y  eut  aussi  quelques  méchants  hommes  qui,  s'étant 
mêlés  avec  ces  enfants,  leur  emportèrent  ce  que  les  gens  de  bien 
leur  donnaient,  et  se  retirèrent  secrètement.  On  en  prit  un,  qui  fiit 
pendu  à  Cologne. 

Plusieurs  de  ces  pauvres  enfants  s'égarèrent  dans  les  forêts  et  les 
déserts,  où  ils  périrent  de  chaud ,  de  faim  et  de  soif.  Quelques-uns 
passèrent  les  Alpes;  mais  aussitôt  qu'ils  furent  entrés  en  Italie,  les 
Lombards  les  dépouillèrent  et  les  chassèrent.  Ils  revinrent  couverts 
de  confusion;  et  quand  on  leur  demandait  pourquoi  ils  étaient  partis, 
ils  répondiise^t  qu'ils  ne  le  savaient.  Le  Pape,  ayant  appris  ces  nou- 
velles, dit  en  soupirant  :  Ces  enfants  nous  font  un  reproôhc  de  nous 
«ndormir,  tandis  qu'ils  courent  au  secours  de  laterrô  sainte.  Voiîii 
ce  que  rapporte  Albert,  abbé  de  Stade,  ainsi  que  plusieurs  auteurs 
de  la  même  époque  *. 

Pour  travailler  à  ce  secours,  qui  était  une  des  trois  grandes  aff^ùi-es 
que  le  pape  Innocent  III  s'était  proposées,  il  résolut  de  convoquer  un 
concile  universel,  et  publia  la  bulle  de  convocation,  le  19«>e  d'avril 
1213.  Voici  comme  il  y  parle  : 

La  vigne  du  Dieu  des  armées  se  voit  attaquée  par  des  bêtes  de  dif- 
férentes formes,  qui  s'efforcent  de  la  détruire  :  leur  incursion  a  telle- 
ment prévalu,  que,  dans  une  partie  non  médiocre,  des  épines  ont 
remplacé  les  ceps  de  vigne,  et  que,  nous  le  disons  en  gémissant,  les 
ceps  de  vigne  eux-mêmes  ne  produisent  plus  que  du  verjus,  infectés 
«t  corrompus  qu'ils  sont  de  différentes  manières.  Dieu  donc  nous  est 
témc.a  que  les  deux  choses  que  nous4ésirons  le  plus  en  ce  monde 
sont  le  recouvrement  de  la  terre  sainte  et  la  réformation  de  l'Église 
universelle  :  l'une  et  l'autre  réclament  un  si  prompt  remède,  qu'on 
ne  peut  plus ,  sans  un  grand  péril ,  ni  dissimuler  ni  différer.  Aussi 
supplions-nous  fréquemment  le  Seigneur,  avec  larmes,  de  nous 
donner  le  courage  et  les  moyens  pour  l'exécution.  En  conséquence,  j 
comme  ces  choses  intéressent  l'état  général  de  la  chrétienté,  après 


»  Albert.  Stadens.,  1212.  Godefr.,  1212.  Malth.  Paris,  1213,  etc. 
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en  avoir  mûrement  délibéré  avec  nos  frères  et  d'autres  personnes 
sages,  nous  avons  résolu  de  convoquer  un  concile  général,  suivant 
lancenne  coutume  des  Pères,  dans  lequel  on  puisse  ordonner  tou 
oequ,  sera  jugé  à  propos  pour  la  correction  des  mœurs,  l'extinctbn 
des  hérésies,  l'affermissement  de  la  foi  ;  pour  apaiser  les  dissensions 

WP 1  T  m'!  '"^'^''  '''  P''"'"'  '*  '^^  P«"P'««  «»  secours  de  h 

rre  samte  Mais  parce  que  ce  concile  ne  pourrait  commodément 

être  assemblé  avant  deux  ans,  nous  avons  résolu,  en  attendanrde 

rechercher  dans  chaque  province,  par  des  hommes  prudents,  les  abus 

auxquels  le  Saint-Siège doitremédier,  eld-envoyer  d'avance  des  ner 
sonnes  propres  à  procurer  le  secours  de  la  terre  sainte.  Nous  vous 
enjoignons  donc  de  vous  présenter  devant  nous  dans  deux  ans  et 
demi,  à  compter  de  la  présente  année  i213,  vous  donnant  pour 
terme  le  premier  jour  de  novembre  :  en  sorte  toutefois  que  deux  ou 
trois  evêques  de  vos  suffrcgants  demeurent  dans  votre  province  pouï 
exercer  les  fonctions  religieuses,  et  qu'eux  et  les  autres  qui  ne  pour- 
ront venir  en  personne  envoient  à  leur  place  des  députés  suffisants 
Vous  garderez.la  modestie  prescrite  par  le  concile  de  Latran  dans  vo; 
personnes  et  vos  équipage^ ,  et  ,re  fei^fe  que  la  dépense  nécessaire 
puisqu'il  ne  s'ogit  point  ici  de  s'attirer  l'estime  du  mondr  S 
procurer  1  utilité  spirituelle.  Tous  les  chapitres,  tant  defcaSit 
que  les  autres  enverront  des  députés  au  concii;  parce  qu'on  yli 
raiter  des  matières  qui  les  regardent  particulièrement  D^ci  îàt 
formez-vous  soigneusement,  par  vous  et  par  d'autres,  de  ce  anU 

aZctr"'"'  '*  '""""'^  '"  "^^'"^•^^^  P-^  '-  «PPor^r 
Cette  bulle  fut  envoyée  par  toute  la  chrétienté  et  adressée  aux  ar- 
che ^ques,  evêques,  abbés  et  prieurs  de  toutes  les  provinces  ëccl T 
siastiques  entre  autres  à  ceux  de  Brème,  de  Gnesen,  de  St  igonfe 
d  Magdebourg,  de  Lunden,  d'Upsal,  de  Cantorbéri,  d'York,  de  Du^ 
bhn  de  Tuam,  de  Cassel,  d'Armagb,  de  Raguse,  de  Zara,  de  Spala 
ro,  d'Athènes  de  Thessaloniqne,  de  Larisse,  de  Patras    de  Crèt 
d  A  dnnople,  de  Philippes,  de  Corinthe,  de  Tyr,  de  Tripoli  de  Na' 
«h;  à  ceux  de  Chypre,  de  Bulgarie,  de  Valachie  et  dKsse -t" 
pnmat  et  aux  archevêques  d'Arménie;  au  primat  et  auxtê'ues 
des  Maron,tes;  au  patriarche,  aux  archevêques,  évêq.es  et  abb// 

Conff"n?  '1  '^''"'"^''"  ''  d'Alexandrie;  à  l'empereur  Henri 
de  Constantnople  au  roi  Philippe  de  France;  aux  rois  d'Aragon  de 
Navarre,  de  CastiUe,  de  Léon,  de  Portugal,  de  Chypre,  de  Norw  ge! 


*  Innoc,  1. 16,  epist.  30. 
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de  Suède,  d'Irlande,  et  généralement  à  tous  les  rois  chrétiens,  les  in- 
vitant à  envoyer  au  concile  des  ambassadeurs  particuliers.  La  bulle 
fut  pareillement  adressée  aux  templiers  et  aux  hospitaliers,  à  l'abbé 
et  à  l'ordre  de  Cîteaiix  et  à  celui  de  Prémontré. 

Le  pape  Innocent  sortit  de  Rome  au  mois  de  juin  1213,  et  vint  à 
Viterbe,  d'où  il  publia  une  autre  bulle  générale  qui  regardait  la 
croisade  et  portait  en  substance  : 

La  nécessité  de  secourir  la  terre  sainte  et  l'espérance  d'y  réussir 
étant  plus  grande  que  jamais,  nous  crions  de  nouveau  vers  vous  ; 
nous  crions  pour  celui  qui  est  mort  sur  la  croix  en  poussant  un  grand 
cri  afin  de  nous  arracher  aux  tourments  de  la  mort  éternells  ;  pour 
celui  qui  nous  crie  encore  par  lui-même  :  Si  quelqu'un  veut  venir 
après  moi ,  qu'il  renonce  à  lui-même,  qu'il  prenne  sa  croix  et  me 
suive  ;  comme  s'il  disait  manifestement  :  Quiconque  veut  me  suivre 
à  la  couronne,  qu'il  me  suive  aussi  au  combat,  qui  est  proposé  comme 
épreuve  à  tous;  car,  tout-puissant  comme  il  est,  Dieu  aurait  pu  pré- 
server cette  terre  de  la  domination  ennemie;  il  pourrait  la  lui  arra- 
cher facilement  s'il  voulait.  Mais  comme  l'iniquité  surabonde  et  que 
la  charité  d'un  grand  nombre  se  refroidît,  pour  réveiller  les  fidèles  du 
sommeil  de  la  mort,  il  leur  a  proposé  un  combat  où  il  les  éprouve 
comme  l'or  dans  la  fournaise,  afin  de  récompenser  les  braves  et  de 
punir  les  lâches  et  les  rebelles.  Oh  !  quelle  immense  utilité  n'est  déjà 
pas  proveriue  !  Quelle  multitude,  s'étant  convertis  à  pénitence,  se 
sont  enrôlés  pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte  et  pour  le  service 
du  Crucifié,  et,  comme  par  l'agonie  du  martyre,  ont  obtenu  la 
couronne  de  la  gloire,  eux  qui  peut-être  auraient  péri  dans  leurs  ini- 
quités, enlacés  dans  les  voluptés  de  la  chair  et  les  charmes  du  siècle  ! 
C'est  un  ancien  artifice  de  Jésus-Christ,  qu'il  a  daigné  renouveler  de 
nos  jours  pour  le  salut  de  ses  fidèles.  Si  un  roi  temporel  allait  être 
chassé  de  son  royaume,  à  moins  que  ses  vassaux  n'exposent  pour 
lui  leurs  biens  et  leurs  personnes,  ne  penserait-il  pas,  après  avoir 
récupéré  le  royaume,  à  punir  sévèrement  les  infidèles  vassaux? 
Ainsi  vous  fera  le  Roi  des  rois,  si,  après  qu'il  vous  a  comblés  de  tant 
de  biens,  vous  négligez  de  le  rétablir  dans  le  royaume  qu'il  s'est  ac- 
quis au  prix  de  son  sang  et  dont  il  est  comme  expulsé. 

D'ailleurs,  comment  ainjerait-il  son  prochain  comme  soi-même, 
celui  qui  sait  que  ses  frères  chrétiens  sont  captifs  chez  les  perfides 
Sarrasins ,  qu'ils  sont  plongés  dans  d'affreux  cachots  et  écrasés  sous 
le  plus  dur  esclavage,  et  qui  ne  ferait  rien  d'efficace  pour  leur  déli- 
vrance, violant  ainsi  cette  loi  naturelle  que  le  Seigneur  a  proclamée 
dans  l'Évangile  ;  Tout  ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  vous  fas- 
sent, faites-le-leur  vous-mêmes  !  Ou  bien,  ignorez-vous  que,  chez  les 
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infidèles,  il  y  a  des  milliers  de  Chrétiens  détenus  en  servitude  et  en 
prison,  et  qui  souffrent  d'innombrables  tourments? 

Innocent  m,  prenant  Mahomet  pour  la  bête  de  l'Apocalypse  dont 
le  nombre  est  six  cent  soixante-six,  pensait  que  la  puissant  maho- 
metane  touchait  à  sa  fin.  Il  se  sert  de  celte  conjecture  pour  encou- 
rager les  Chrétiens,  et  ajoute  :  Les  perfides  Sarrasins,  outre  les  pré- 
cédents outrages  qu'ils  ont  faits  à  notre  Rédempteur,  ont  bâti  depuis 
peu  sur  le  mont  Thabor,  une  forteresse,  par  le  moyen  de  laquelle  ils 
prétendent  prendre  facilement  la  ville  d'Acre,  qui  en  est  proche,  et 
ensuite  ce  qui  nous  reste  de  la  terre  sainte.  Quittez  donc,  mes  frères 
les  dissensions  et  les  jalousies,  et  réunissez-vous  pour  le  service  du 
Crucifié.  Tous  ceux  qui  h  feront  en  personne  et  à  leurs  dépens  au- 
ront la  pleine  rémission  de  tous  les  péchés  qu'ils  auront  confessés 
avec  une  vraie  contrition.  Ceux  qui  entretiendront  à  leurs  dépens  des 
gens  de  service,  ou  qui  serviront  en  personne  aux  dépens  d'autrui, 
gagneront  la  même  indulgence,  et  ceux  qui  contribueront  de  leurs 
biens  la  gagneront  à  proportion  du  secours  qu'ils  donneront.  Les 
personnes  et  les  biens  des  croisés  seront  sous  la  protection  de  l'É- 
glise, jusqu'à  ce  qu'on  soit  assuré  de  leur  retour  ou  de  leur  mort  Ils 
seront  déchargés  des  usures  qu'ils  auront  promises,  même  par  ser- 
ment,  notamment  aux  Juifs.  Tous  les  prélats  et  les  ecclésiastiques, 
les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  seront  exhortés  à  fournir  un 
nombre  contipétent  de  gens  de  guerre,  entretenus  pour  trois  ans  selon 
leurs  facultés  ;  les  princes  et  les  seigneurs  qui  n'iront  pasen  personne 
en  feront  de  même,  et  les  villes  maritimes  fourniront  des  vaisseaux 
Le  que  nous  exigeons  des  autres,  nous  le  ferons  nous-méme  de  no- 
tre côlé. 

Nous  permettons  aux  clercs  nécessaires  à  l'entreprise  d'engager 
pour  trois  ans  les  revenus  de  leurs  bénéfices.  Et  comme  il  serait  in- 
commode d'examiner  ceux  qui  peuvent  accomplir  le  vœu  en  per- 
sonne,  nous  permettons  de  se  croiser  à  quiconque  le  voudra 
excepte  les  religieux  ;  bien  entendu  que  le  vœu  pourra,  en  cas  dé 
besoin  être  commué,  racheté  ou  différé  par  notre  autorité  aposto- 
iique.  Parla  même  raison,  nous  révoquons  les  indulgences  que  nous 
avons  accordéesjusqu'àprésentàceuxqui  vont  en  Espagne  contre  les 
Maures,  ou  en  Provence  contre  les  hérétiques,  vu  principalement 
qu  elles  ont  été  accordées,  aux  uns  ponr  un  temps  qui  est  passé,  aux 
autres  par  une  cause  qui  a  cessé  po  v.  h  plus  grande  partie:  nous 
accordons  toutefois  la  continuation  de  cei.e  iidulgence  pour  les  fidèles 
ae  Provence  et  d'Espagne.  Et  parce  aue  ies  roi'MirP-  oi  loc  .;„.{.„ 
nuisent  notablement   au  secours  de  la  terre  sainte,  prenant 't^dé.' 
Pouiiiant  ceux  qui  y  passent  ou  en  reviennent,  nous  les  excommii- 
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nions,  eu^  et  leurs  fauteurs  ;  défendons,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, d'avoir  aucun  commerce  avec  eux,  et  enjoignons  aux  magistrats 
des  lieux  de  les  réprimer  ;  autrement,  nous  emploierons  les  censures 
ecclésiastiques  contre  les  personnes  et  leurs  terres.  Nous  renouvelons 
aussi  l'excommunication  portée  au  concile  de  Latran  contre  ceux  qui 
portent  aux  Sarrasins  des  armes,  du  fer  et  du  bois  pour  la  construc- 
tion des  galères,  ou  qui  leur  servent  de  pilotes.  Entin  le  Pape  or- 
donne des  processions  tous  les  mois  et  des  prières  tous  les  jours  à 
l'intention  de  la  croisade,  avec  des  troncs  dans  les  églises  pour  rece- 
voir les  aumônes  destinées  à  cet  effet;  ces  troncs  devaient  avoir  trois 
clefs  :  l'une  entre  les  mains  d'un  prêtre,  l'autre  entre  les  mains  d'un 
laïque,  la  troisième  entre  les  mains  d'un  religieux  *. 

Cette  bulle  fut  envoyée  par  toutes  les  provinces  ecclésiastiques 
d'Allemagne,  de  Suède,  de  Danemark,  de  Bohême,  de  Hongrie, 
d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Irlande,  de  France  et  d'Italie.  En  chaque 
archevêché,  elle  fut  adressée  à  des  commissaires  choisis  par  le 
Pape,  pour  la  porter  par  toute  la  province  et  y  prêcher  la  croisade, 
avec  défense  de  rien  prendre  que  la  subsistance  nécessaire,  et 
d'avoir  chacun  plus  de  six  chevaux  et  six  personnes  à  sa  suite.  Il  leur 
enjoint  d'exécuter  leur  commission  avec  grande  édification,  de  dé- 
poser en  quelque  maison  religieuse  ce  qui  leur  ._ra  offert  pour  le  se- 
cours de  la  terre  sainte,  et  de  rendre  compte  au  Pape  pour  la  tin 
de  l'année  de  ce  qu'ils  auront  exécuté.  En  plusieurs  provinces,  le  Pape 
donna  cette  commission  aux  archevêques  mêmes,  comme  à  ceux  de 
Lunden  et  d'Upsal  pour  la  Suède,  ou  à  quelques  évêques ,  comme  à 
ceux  de  Saint- André  et  de  Glascow  pour  l'Ecosse  ;  en  France,  ce  fut 
au  cardinal  de  Courçon,  qui  y  était  dès  l'année  précédente  en  qua- 
lité de  légat.  Il  avait  une  faculté  particulière  d'accorder  une  certaine 
indulgence  à  ceux  qui  viendraient  à  ses  sermons  quand  il  prêcherait 
la  croisade,  et  de  régler  ce  qui  regardait  les  tournois,  suivant  ce  qu'il 
trouverait  expédient  pour  l'avantage  de  la  terre  sainte  2,  C'est  que 
l'on  voyait  bien  qu'il  était  impossible  d'empêcher  absolument  ces  di- 
vertissements de  la  noblesse. 

Le  Pape  écrivit  en  particulier  sur  la  croisade  au  bienheureux  Al- 
bert, patriarche  de  Jérusalem.  Vous  en  serez,  dit-il,  d'autant  plus  ré- 
joui, que  vous  l'avez  désirée  plus  ardemment.  Mais,  de  peur  que  la 
vie  détestable  de  quelques  habitants  de  la  terre  sainte  n'en  retarde 
l'exécution  en  attirant  la  colère  de  Dieu,  nous  vous  prions  d'essayer 
divers  remèdes  pour  guérir  leur  plaie  mortelle  et  les  amener  à  une 
vraie  pénitence.  Or,  encore  que  les  Sarrasins  n'aient  pas  accoutumé 

«  Innoc,  1.  6,  epist.  28.  —  »  Ibid.,  episl.  29. 
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d'être  touchés  des  prières  des  Chrétiens,  toutefois ,  par  le  conseil  de 
gens  prudente,  nous  avons  jugé  à  propos  d'écrire  au  sultan  de  Da- 
mas et  de  Babylone  (le  Caire),  maître  de  Jérusalem.  PeuWtre  avant 
appns  nos  préparatifs,  il  sera  intimidé  et  accordera  de  bonne  grâce 
ce  qu,l  craindra  de  faire  par  force.  C'est  pourquoi  nous  devrons 
que  vous  fassiez  conduire  chez  lui  nos  envoyés.  Cependant  vous 
exhorterez  le  roi  Jean  de  Jérusalem,  avec  les  templiers  et  les  hos- 
pitaiiers,  à  la  défeuse  de  la  terre  sainte.  Enfin,  nous  vous  prions  de 
vous  rendre  auprès  de  nous  avant  le  terme  du  concile,  si  vous  le  pou- 
vez sans  un  préjudice  notable  de  votre  province  » 

Le26««d'avril  1213,  Innocent  III  écrivit  eifectiv'ement  au  sultan  du 
Caire,  frère  de  Saladin,  la  lettre  suivante  :  Au  noble  personnage  Sa- 
phildin,  sultan  de  Damas  et  de  Babylone,  la  crainte  du  nom  de  Dieu 
et  son  amour.  Nous  apprenons  par  le  prophète  Daniel  qu'il  est  dans 
eciel  un  Dieu  qui  révèle  les  mystères,  change  les  temps  ettransfêre 
les  royaumes,  afin  que  tout  le  monde  reconnaisse  que  c'est  le  Très- 
Baut  qui  domine  dans  l'empire  des  hommes,  et  qu'il  le  donne  à  qui 
il  veut.  Il  1  a  montré  évidemment,  lorsqu'il  a  permis  que  Jérusalem 
et  ses  confins  tombassent  entre  les  mains  de  votre  frère,  non  pas  tant 
a  cause  de  sa  vertu  qu'à  cause  des  péchés  du  peuple  chrétien,  qui 
provoquait  Dieu  même  à  la  colère.  Maintenant,  convertis  à  lui,  ious 
espérons  qu'il  aura  pitié  de  nous,  lui  qui,  lors  même  qu'il  s'irrite, 
n  oublie  point  d'être  miséricordieux.  C'est  pourquoi,  voulant  l'imi' 
ter,  lui  qui  ditdans  l'Évangile  :  Apprenez  de  moi,  parce  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur,  nous  prions  humblement  votre  Grandeur 
de  ne  pas  être  cause,  par  une  violente  détention  de  cette  terre,  qu'on 
répande  plus  de  sang  humain  qu'on  n'en  a  déjà  répandu  ;  mais,  cé- 
dant à  un  plus  sage  conseil,  de  nous  la  rendre,  vu  que  sa  détention 
hors  une  vaine  gloire,  vous  apporte  peut-être  plus  de  difficulté  que 
d  utilité.  Ensuite,  après  qu'elle  nous  aura  été  rendue  et  que  les  cap- 
tifs auront  été  renvoyés  de  part  et  d'autre,  cessons  de  nous  offenser 
mutuellement  par  des  attaques  j  que,  chez  vous,  la  condition  des  nô- 
tres ne  soit  pas  pire  que  ne  l'est  celle  des  vôtres  chez  nous.  Nous 
prions  de  recevoir  avec  bonté  les  porteurs  des  présentes,  de  les  trai- 
ter honnêtement,  et  de  leur  donner  une  réponse  qui  soit  digne  et 
suivie  d'effet  K  ^  o 

Innocent  ne  négligeait  ainsi  rien  pour  cowcilier  la  paix  du  monde 
avec  l'honneur  et  la  sécurité  de  la  république  chrétienne ,  dont  les 
états  généraux  allaient  s'assembler  à  Rome.  A  mesure  que  l'époque 
du  concile  général  approchait,  les  archevêques,  les  évoques,  les  pré- 

*  Innoc,  1.  6,  epfst.  36.  -  «  Ibid.,  1.  16,  eptst.  37. 
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lats,  les  ambassadeurs  arrivaient  de  toutes  paets.  Pendant  ce  temps, 
le  Pape  s'appliquait  à  terminer  encore  plusieurs  importantes  affaires. 
Le  patriarche  de  Constantinople,  Thomas  Morosini,  était  mort  au 
mois  de  juin  1311.  Pour  lui  donner  un  successeur,  il  y  eut,  parmi  le 
clergé  latin  de  la  ville  impériale,  des  contestations  qui  n'étaient 
guère  propres  à  ramener  les  Grecs  schismatiques.  Les  Vénitiens,  qui 
prétendaient  perpétuer  cette  dignité  dans  leur  nation,  se  portèrent 
en  armes  à  Sainte-Sophie,  menaçant  de  mort  quiconque  s'y  oppose- 
rait. Le  chapitre,  tout  composé  de  Vénitiens^  élut  donc  son  doyen. 
Mais  les  supérieurs  des  communautés  de  Constantinople,  qui  étaient 
d'autres  nations,  élurent  trois  candidats,  qu'ils  présentèrent  au  Pape 
pour  qu'il  en  choisit  un.  Les  procureurs  des  deux  partis  étant  venus 
à  Rome,  Innocent  lil,  en  connaissance  de  cause,  rejeta  l'élection  du 
chapitre  et  les  postulations  faites  par  les  autres,  et  leur  ordonna  de 
se  réunir  tous  pour  élire  canoniquement  une  personne  capable,  au> 
trement  qu'il  y  pourvoirait  lui-même  *.  En  exécution  de  cet  ordre, 
les  chanoines  de  Sainte-Sophie  et  les  autres  qui  prétendaient  avoir 
droit  à  l'élection  du  patriarche  s'assemblèrent  pour  y  procéder  ; 
mais  ils  se  partagèrent  encore,  et  les  uns  élurent  l'archevêque  d'Hé- 
raclée,  les  autres  le  curé  de  Saint  Paul  de  Venise,  tous  deux  Véni- 
tiens. On  revint  donc  à  Rome;  et  les  procureurs  des  parties  ayant 
proposé  devant  le  Pape  leurs  prétentions  respectives,  il  ne  trouva 
pas  qu'elles  fussent  sufiisamment  prouvées,  et  commit  la  décision 
de  cette  affaire  à  Maxime,  son  notaire,  qu'il  envoyait  à  Constantino- 
ple, en  attendant  d'y  envoyer  un  légat  3.  Le  notaire.  Maxime  et  le 
légat  Pelage,  n'ayant  pu  terminer  ie  différend,  renvoyèrentau  Pape 
les  deux  cootendants.  Ils  arrivèrent  à  Rome  vers  le  temps  du  concile; 
et  le  Pape,  ayant  casse  les  deux  élections,  fit  patriarche  de  Constan- 
tinople, Gervais,  né  dans  le  Toscane,  qui  assista  au  concile  en  cette 
qualité.  ,,• 


'.•!>U1   .-Ji.  >  i. 
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AFFAIRES  D'OCCIDENT.   QUATRIÈME  CONCILE  GÉNÉRAL  DE  LATRAN. 

Le  cardinal-légat  Robert  de  Courçon,  chargé  de  prêcher  la  croi- 
sade en  France,  s'occupa  aussi  d'y  régler  d'autres  affaires,  notam- 
ment les  études  et  la  discipline  de  l'université  de  Paris.  Robert  de 
Courçon  gentilhomme  anglais,  après  avoi*-  commencé  ses  études  à 
Oxford,  était  venu  lui-même  les  achever  à  Paris,  vers  l'an  H80.  Il 
y  devint  docteur  en  théologie,  chanoine  et  chancelier  de  la  cathé- 
drale. Le  pape  Innocent,  qui  avait  étudié  avec  lui  à  la  même  uni- 
versité, le  fit  venir  à  Rome,  le  créa  cardinal,  et  le  renvoya  en  France 
prêcher  la  croisade.  Il  lui  donna  des  lettres  pour  les  évêques  et  le 
clergé  du  royaume,  pour  le  roi  Philippe,  pour  Louis,  son  fils  aîné, 
et  Blanche,  épouse  de  ce  prince  *. 

L'université  de  Paris,  affectionnée,  protégée  tout  à  la  fois  par  le 
roi  et  par  le  Pape,  attirait  une  foule  innombrable  d'écoliers  de  toute 
nation.  Ces  écoliers  étaient  le  plus  souvent  des  hommes  faits,  qui  ve- 
naient se  perfectionner  dans  leurs  études.  L'an  1200,  il  s'y  trouvait 
un  noble  d'Allemagne,  élu  à  l'évêché  de  Liège.  Un  de  ses  serviteurs 
étant  allé  chercher  du  vin  dans  un  cabaret  y  fut  battu  et  eut  son 
vase  brisé.  Aussitôt  les  écoliers  allemands,  prenant  fait  et  cause, 
accourent  et  blessent  le  cabaretier  dangereusement.  Une  grande 
clameur  s'élève,  qui  met  toute  la  ville  en  émoi.  Thomas,  prévôt  ou 
maire  de  Paris,  vient  avec  le  peuple  en  armes  attaquer  le  logis  des 
écoliers  d'Allemagne  ;  et,  dans  le  combat,  l'évêque  élu  de  Liège  est 
tué  avec  quelques-uns  des  siens. 

Les  docteurs  des  écoles  de  Paris  vont  trouver  le  roi  Philippe  et 
ui  portent  leurs  plaintes  contre  le  prévôt  Thomas  et  ses  complices. 
Le  roi  fait  arrêter  le  prévôt  et  quelques-uns  de  sa  suite  :  les  autres 
sentuient.  Le  roi,  irrité,  fait  démolir  leurs  maisons,  arracher  leurs 
vignes  et  leurs  arbres  fruitiers.  De  plus,  craignant  que  les  étudiants 
et  leurs  maîtres  ne  quittassent  Paris,  il  fit  une  ordonnance  portant 
que  le  prévôt  Thomas,  parce  qu'il  niait  le  fait,  demeurerait  toute  sa 

aans  la  prison  du  roi,  s'il  n'aimait  mieux  subir  publiquement  à 

'  ïnnoc,  in,  gpfc.,.  ,26,  32,  33. 
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Paris  l'épreuve  de  l'eau.  S'il  y  succombait,  il  serait  condamné  ;  [s'il 
s'en  sauvait,  il  ne  serait  plus  prévôt  ou  bailli  dans  aucune  terre  du 
roi,  et  n'entrerait  jamais  à  Paris.  La  même  chose  était  ordonnée  des 
autres  prisonniers,  et  les  fugitifs  étaient  tenus  pour  condamnés. 

De  plus,  pour  la  sûreté  des  écoliers,  le  roi  promit  de  faire  jurer 
tous  les  bourgeois  de  Paris  que,  s'ils  voient  quelque  laïque  faire  in- 
jure à  un  écolier,  ils  en  rendront  témoignage  et  ne  se  détourneront 
pas  pour  ne  pas  le  voir.  Si  un  écolier  est  frappé,  tous  les  laïques 
qui  le  verront  prendront  le  coupable  et  le  livreront  aux  officiers  du 
roi,  qui  en  fera  informer  et  faire  justice.  Le  roi  ajoute  :  Notre  prévôt 
ni  nos  autres  juges  n'arrêteront  point  un  éœlier  pour  crime  ;  ou, 
s'ils  l'arrêtent,  ils  le  rendront  à  la  justice  ecclésiastique.  Si  le  cas  est 
grave,  notre  justice  prendra  connaissance  de  ce  que  deviendra  re- 
coller; mais  elle  ne  mettra  la  main  pour  aucun  crime  sur  le  chef  de 
l'école  de  Paris,  et,  s'il  doit  être  arrêté,  ce  sera  par  la  justice  ecclé- 
siastique. Quant  aux  serviteurs  laïques  des  écoliers,  qui  ne  nous 
doivent  ni  bourgeoisie  ni  résidence,  et  dont  les  écoliers  ne  se  ser- 
vent point  pour  faire  injure  à  d'autres,  nous  ne  mettrons  point  la 
main  sur  eux,  si  le  crime  n'est  évident.  Nous  voulons  que  les  cha- 
noines de  Paris  et  leurs  serviteurs  jouissent  du  même  privilège.  Le 
prévôt  de  Paris  jurera  tout  ce  que  dessus,  en  entrant  en  charge  *. 

L'université  de  Paris  se  montrait  alors  digne  de  cette  royale  fa- 
veur qui  l'exemptait  de  la  juridiction  séculière.  Elle  possédait,  entre 
autres,  quatre  fameux  professeurs  de  théologie  :  Guillaume,  Ri- 
chard, Evrard  et  Manassès,  non  moins  recommàndables  par  leur 
vertu  que  par  leur  doctrine.  Un  jour,  comme  ils  s'entretenaient  des 
récompenses  et  des  peines  éternelles,  Guillaume  dit  :  En  étudiant  le 
prophète  Ézéchiel,  j'ai  vu  devant  moi  jusqu'à  trois  fois  un  grand 
arbre,  beau  et  brillant,  dont  les  branches  semblaient  être  l'ornement 
du  monde.  Les  trois  autres  dirent  qu'ils  avaient  aussi  vu  plusieurs 
fois  un  arbre  semblable  ;  et,  après  en  avoir  mûrement  délibéré  avec 
plusieurs  autres  docteurs,  ils  crurent  être  appelés  à  instituer  un 
nouvel  ordre  religieux.  Ils  résolurent  donc  de  tout  quitter  et  d'aller 
se  confiner  dans  quelque  solitude.  Ils  partirent  en  li201,  et  arri- 
vèrent aux  confins  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne,  dans  une 
vallée  profonde  et  sauvage,  environnée  de  hautes  roches,  où  ils  dé- 
couvrirent une  fontaine  que  personne  n'avait  encore  aperçue.  Ils 
allèrent  trouver  Guillaume,  évêque  de  Langres,  et  le  prièrent  de 
leur  donner  en  aumône  une  partie  de  cette  vallée,  qui  appartenait  à 
son  église.  L'évêque  la  leur  acéorda  volontiers,  et  ils  y  bâtirent  de 


*  Du  Uoulal,  Hist.  univers,  t.  3,  p. 2. 
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pauvres  cellules,  où  ils  commencèrent  à  pratiquer  la  règle  de  Saint- 
rïir"""i  ''"''^'  ^"  Saint-Victor  de  Paris.  Quatorze  ans 
après,  Frédéric,  docteur  en  droit  canon  et  archidiacre  de  Chôlons. 
étant  élu  évoque  de  la  môme  ville,  il  y  renonça  pour  aller  se  joindre 
aux  quatre  docteurs.  La  môme  année  1215,  au  mois  de  septembre, 
1  évoque  de  Langres  confirma  le  nouvel  institut,  et,  trois  ans  après 
il  le  fit  confirmer  par  le  pape  Honorius.  Les  cinq  premiers  docteur, 
avant  que  de  mourir  virent  jusqu'à  trente-sept  écoliers  assemblés: 
et  ce  fut  1  origine  d  une  congrégation  de  chanoines  réguliers,  que 
l'on  nomma  le  Val-des-Écoliers  «.  »         >  h  « 

Mais  l'impiété  manichéenne,  qui,  de  la  Bulgarie  ou  de  la  Boui?rie 
comme  on  disait  alors,  était  venue  corrompre  les  esprits  et  les  cœurs 
les  idées  et  les  mœurs  dans  le  midi  de  la  France,  essaya  de  glisse^ 
son  venm  dans  l'université  de  Paris.  Vers  l'an  1205,  un  clerc  du 
pays  de  Chartres,  nommé  Amauri,  après  avoir  longtemps  enseigné 
à  Paris  la  logique  et  les  autres  arts  libéraux,  se  mit  à  l'étude  de 
I  tenture  sainte,  mais  toujours  avec  sa  méthode  et  ses  idées  parti- 
culières, qui  étaient  en  opposition  avec  celles  de  tout  le  monde  II 
soutenait,  entre  autres  choses,  que  chaque  Chrétien  est  membre  na- 
turel et  physique  de  Jésus-Christ,  et  que  personne  ne  peut  être 
sauvé  sans  cette  créance,  qu'il  mettait  au  nombre  des  articles  de  foi. 
Tous  les  catholiques  s'élevèrent  contre  cette  doctrine  d'Amauri.  Il 
lallut  aller  au  Pape,  qui,  ayant  ouï  sa  proposition  et  les  objections 
de  I  université,  prononça  contre  lui.  Amauri  revint  donc  à  Paris  et 
fut  obligé  par  l'université  de  rétracter  son  opinion  ;  mais  il  ne  le  fit 
que  de  bouche  et  la  garda  toujours  dans  le  cœur.  Il  tomba  malade 
de  chagrin  et  de  dépit,  mourut  peu  de  temps  après  et  fut  enterré 
près  Saint-Martin-des-Champs. 

L'erreur  qu'il  avait  émise  n'était  qu'une  branche  de  l'arbre.  Après 
sa  mort,  s'élevèrent  quelques-uns  de  ses  disciples,  qui  en  proférè- 
rent de  plus  dangereuses.  Ils  disaient  que  la  puissance  du  Père  avait 
dure  autant,  mais  pas  plus,  que  la  loi  de  Moïsej  que  Jésus-Christ 
ayant  aboh  l'Ancien  Testament,  la  loi  nouvelle  avait  eu  cours  jus- 
qu'alors, c'est-à-dire  pendant  douze  cents  ans;  et  qu'en  leur  âge 
commençait  le  temps  du  Saint-Esprit,  auquel  la  confession,  le  bap- 
tême,  l'eucharistie  et  les  autres  sacrements  n'avaient  plus  lieu;  mais 
que  chacun  pouvait  être  sauvé  par  l'infusion  intérieure  de  la  grâce 
du  Samt-Esprit,  sans  aucun  acte  extérieur.  Ils  étendaient  la  vertu 
de  la  charité  jusqu'à  dire  que  ce  qui  autrement  serait  péché,  étant 
fait  par  charité,  ne  l'était  plus;  et,  en  conséquence,  ils  commettaient, 

»  Kabbc,  Bihlioih.,  t.  j,  p.  391.  Albéric,  c.  1216. 
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SOUS  le  nom  de  charilé,  des  adultères  et  d'autres  impuretés  plus 
abominables  encore,  promettant  l'impunité  aux  femmes  dont  iU 
abusaient  et  aux  autres  personnes  simples,  et  relevant  la  bonté  de 
Dieu  sans  parler  de  sa  justice. 

Ces  erreurs  vinrent  secrètement  à  la  connaissance  de  Pierre,  évé- 
que  de  Paris,  et  de  frère  Guérin,  chevalier  de  l'Hôpital,  principal 
confident  du  roi,  le  même  que  nous  avons  vu  à  la  bataille  de  Bou- 
vines,  évéque  élu  de  Senlis.  L'évéque  Je  Paris  et  Guérin  envoyèrent 
secrètement  le  docteur  Raoul  de  Nemours,  pour  s'informer  exacte- 
ment des  gens  de  cette  secte.  Raoul  feignit  d'être  des  leurs,  les  enga- 
geait à  lui  révéler  leurs  secrets  ;  et  ainsi  furent  découverts  plusieurs 
prêtres,  clercs  et  laïques  de  l'un  et  l'autre  sexe,  qui  avaient  été  long- 
temps cachés.  On  les  prit  et  on  les  amena  à  Paris  au  nombre  de 
quatorze,  parmi  lesquels  un  orfèvre  qui  était  leur  prophète. 

Outre  les  erreurs  qui  ont  été  marquées,  ils  disaient  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  n'était  pas  autrement  au  pain  de  l'autel  qu'en  tout 
autre  pain  et  en  toute  autre  chose,  et  que  Dieu  avait  parlé  par  Ovide 
comme  par  saint  Augustin.  Ils  niaient  la  résurrection  et  disaient  que 
le  paradis  et  l'enfer  n'étaient  rien;  mais  que  quiconque  avait  la 
pensée  de  Dieu  qu'ils  avaient,  avait  en  soi  le  paradis,  et  que  quicon- 
que avait  un  péché  mortel,  avait  l'enfer  en  soi.  Ils  disaient  que  c'é- 
tait idolâtrie  d'ériger  des  autels  sous  l'invocation  des  saints,  et  d'en- 
censer leurs  images.  Ils  disaient  encore  que  le  Pape  est  l'Antéchrist, 
et  Rome  Babylone.  Leur  prophète,  l'orfèvre  Guillaume,  prédisait  que 
dans  cinq  ans  viendraient  quatre  plaies  :  la  famine,  qui  consumerait 
le  menu  peuple  ;  le  glaive,  par  lequel  les  seigneurs  se  détruiraient; 
l'ouverture  de  la  terre,  qui  engloutirait  les  bourgeois  ;  le  feu,  qui 
descendrait  sur  les  prélats ,  membres  de  l'Antéchrist.  Le  moine 
Césaire  d'Heisterbach,  ayant  rapporté  cette  prophétie,  ajoute  :  Il  y  a 
déjà  treize  ans,  et  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé. 

Ces  ténébreux  sectaires  ayant  été  amenés  à  Paris,  les  évoques  voi- 
sins et  les  docteurs  en  théologie  s'assemblèrent  pour  les  examiner. 
En  ce  concile,  on  leur  proposa  les  articles  de  leurs  ei  reDK;,  que  quel- 
ques-uns reconnurent  publiquement;  quelques-uns,  voii  ■•.,'  sîn  dé- 
dire et  se  voyant  convaincus,  les  soutinrent  opiniiiri'rivjnt  avecles 
autres  *.  Voici  les  articles  principaux,  qui  font  connaître  la  base  et 
l'ensemble  de  cette  hérésie. 

La  foi  chrétienne  enseigne  que  les  œuvres  de  la  Trinité  sont  insé- 
parjïKJo^  «es  hérétiques  soutenaient,  au  contraire,  que  le  Père,  dès 
Vomui<^.  à  opé:ôsans  le  Fils  et  l'Esprit-Saint,  jusqu'à  l'incarnation 


'  h^nrà,  De  (i$9lU  Phil.  Du  Boulai,  Ui$t.  univ.  t.  3,  p.  2b. 
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du  Fils.  Là  foi  nous  apprend  que  le  Fils  seul  s'est  incarné  :  ces  héré- 
tiques soutenaient  que  I«  Père  s'était  incarné  en  Abraham,  y  Fils 
en  Marie,  et  que  le  Suint-Esprit  s'incarne  en  nous  chaque  jour  La 
foi  nous  enseigne  que  tout  est  vanité  sous  le  soleil  :  et»  hérétiques 
soutenaient,  au  contraire,  que  toutes  choses  n'en  étaient  qu'une 
parce  que  tout  ce  qui  est  est  Die...  A  tel  point  que  l'un  d'eux, 
nommé  Bernard,  ose  allinner  qu'il  ne  pouvait  ni  être  brûlé  pur  le 
Imi,  ni  tourmenté  par  aucun  supplice,  en  tant  qu'il  était,  parce  que, 
en  tant  qu'il  était,  il  se  disait  Dieu.  En  conséquence  de  cette  impiété 
londdmentale,  ces  hérétiques  soutenuient  opiniâtrement  que  le  Fils 
incarné  n'était  pas  autrement  Dieu  que  l'un  d'entre  eux  ;  enfin,  que 
leS,.;nt-Fiprit,  mcarné  en  eux,  leur  révélait  toutes  choses,  et  que 
ceiU.  rév«^;?ation  n'était  autre  que  la  résurrection  des  morts.  De  là  ils 
e  disaient  eux-mênjes  déjà  ressuscites,  repoussaient  de  leurs  cœurs 
ià  fol  et  l'espérance,  prétendant  mensongèrement  n'être  soumis  qu'à 
la  science  seule  *. 

Telles  sont  littéralement  les  erreurs  que  soutenaient  les  hérétiques 
universitaires  du  treizième  siècle  :  le  panthéisme,  tout  est  Dieu  : 
trois  périodes  d'évolution  progressive  dans  les  idées  humaines;  une 
première,  de  Dieu  comme  Père  par  le  judaïsme;  une  seconde,  de 
Dieu  comme  Fils  par  le  christianisme  ;  une  troisième  et  dernière,  de 
Dieu  comme  Saint-Esprit  en  chacun  de  nous  par  la  science  :  Jésus- 
Christ  n'est  pas  plus  Dieu  que  moi,  je  suis  autant  Dieu  que  lui,  puis- 
que tout  est  Dieu  :  je  n'ai  que  faire  de  la  foi  et  de  l'espérance,  puis- 
que je  suis  Dieu,  se  manifestant  complètement  à  soi-même  :  quant 
à  celles  de  mes  actions  que  le  vulgaire  ignorant  pourrait  traiter  d'in- 
famie, d'adultère,  de  meurtre,  de  parricide,  ce  sont  toutes  des  actions 
divines,  non  moins  que  d'assister  les  pauvres  et  de  servir  les  malades 
puisque  moi  et  Dieu  c'est  tout  un.  Tel  était  le  fond  infernal  de  l'hél 
résie  universitaire  du  treizième  siècle. 

C'était  un  perfectionnement  satanique  du  manichéisme.  Le  mani- 
chéisme bulgare  ou  persan  s'embarrassait  de  deux  dieux,  l'un  bon 
1  autre  méchant,  pour  nous  débarrasser  sur  celui-ci  de  tous  nos 
crimes.  L'hérésie  universitaire  simplifie  la  chose.  Elle  n'a  plus  qu'un 
Dieu,  qui  est  réellement  chacun  de  nous  ;  en  sorte  que,  quand  nous 
faisons  le  mal,  c'est  Dieu  qui  le  fait  en  réalité,  et  non-seulement  en 
apparence.  Ce  qui  est  bien  plus  simple  et  plus  commode. 

Prodige  nouveau  !  Au  dix-neuvième  siècle,  dans  lequel  nous  écri- 
vons, i  heresie  universitaire  du  treizième  est  ressuscitée,  trait  pour 
traitjdansl'hérésieuniversitairegouvemementaledeFranceetd'autres 

>  Martènc,  Thetaur.  Anecdot.,  t.  4,  col.  1C3  et  161. 
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pays.  C'est  encore  littéralement  le  panthéisme,  tout  est  Dieu  ;  ce  sont 
encore  trois  périodes  d'évolutions  successives  dans  les  pensées  hu- 
maines :  lo  judaïsme,  qui  a  fini  sa  tâche  il  y  a  dix-huit  siècles  ;  le 
christianisme,  qui  a  fini  la  sienne,  non  plus  en  1210,  mais  l'an  1840, 
ou  à  peu  près;  vient  ensuite  la  science  ou  la  philosophie,  c'est-à- 
dire  la  perfection  qui,  incarnée  en  nous,  régnera  sans  fin  et  sans 
limites.  Gomme  on  le  voit,  une  chose  ne  peut  pas  plus  ressembler  à 
elle-même  que  l'hérésie  universitaire  du  treizième  siècle  ne  ressem- 
ble à  Thérésie  universitaire  du  dix-neuvième.  Il  y  a  seulement  une 
petite  différence  pour  le  sort  qu'elle  éprouve. 

En  1210,  l'assemblée  des  évêques  et  des  docteurs  de  l'université  de 
Paris  pardonna  aux  femmes  et  aux  autres  personnes  simples  qui 
s'étaient  l&issé  séduire  par  les  chefs  et  les  propagateurs  de  l'hérésie. 
Quant  aux  propagateurs  et  aux  chefs  eux-mêmes,  quatre  furent  con- 
damnés à  une  prison  perpétuelle  :  dix  autres,  dont  quatre  prêtres, 
deux  diacres  et  trois  sous-diacres,  ayant  persisté  opiniâtrement  dans 
leurs  impiétés,  sans  vouloir  les  rétracter  d'aucune  manière,  furent 
dégradés  publiquement  de  leurs  ordres  et  livrés  au  bras  séculier,  qui 
les  livra  au  feu,  dans  lequel,  suivant  leur  doctrine,  ils  furent  consu- 
més, non  pas  en  tant  qu'ils  étaient,  mais  en  tant  qu'ils  n'étaient  pas  ; 
car«  en  tant  qu'ils  étaient,  ils  étaient  Dieu.  Aujourd'hui,  on  fait  tout 
le  contraire.  On  punit  les  petites  gens  qui  mettent  l'hérésie  universi- 
taire en  pratique,  et  on  récompense  les  chefs  qui  l'enseignent  et  les 
adeptes  qui  la  propagent.  Une  femme,  un  jeune  homme,  un  servi- 
teur, partant  du  panthéisme  universitaire,  se  diront  en  eux-mêmes  : 
Puisque  tout  est  Dieu,  puisque  je  suis  Dieu  aussi  bien  que  les  sa- 
vants qui  sont  payés,  honorés,  récompensés  pour  me  le  dire  el  me 
le  faire  croire,  je  ferai  doi:c  une  action  vertueuse,  héroïque,  divine 
même,  moi  d'empoisonner  mon  mari,  moi  d'égorger  mon  frère,  moi 
de  tuer  mon  maître  ou  même  le  roi.  Le  principe  une  fois  posé,  la 
conséquence  est  juste.  Et  cependant,  avec  ces  conséquences  si  justes 
et  si  bien  tirées,  ces  bonnes  gens  se  verront  condamnés  au  bagne,  à 
la  mort,  et  condamnés  par  ceux-là  même  qui  posent  le  principe,  qui 
le  prônent  et  qui  pour  cela  sont  élevés  aux  honneurs,  aux  dignités, 
aux  richesses.  Aussi  notre  siècle  appelle-t-il  le  treizième  un  siècle  de 
ténèbres  et  de  barbarie,  et  se  donne-t-il  à  lui-même  le  nom  de  siècle 
des  lumières  et  de  la  civilisation  :  civilisation  tant  soit  peu  ressem- 
blant à  celle  de  Satan,  qui  se  plaît  à  punir,  à  tourmenter  les  autres, 
des  crimes  que  lui-même  leur  a  fait  commettre. 

Le  concile  de  Paris  ayant  recc.nu  que  le  clerc  Aniauri,  mort  de- 
puis quelque  temps,  était  l'auteur  de  la  secte,  condamna  sa  mémoire, 
l'exconnuunia  solennellement,  fit  tirer  ses  os  du  cimetière  et  jeter 
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m  le  fumier.  De  plus,  comme  les  sectaires  abusaient  des  livres 
d  Anslole  pour  répandre  leurs  erreurs,  le  concile  défendit  ,o„s  ÏZ 
excommunication  pendant  trois  ans,  de  donner  à  P  risaucZe 
leçon  sur  les  livres  d'Aristote,  ni  en  public,  ni  en  partie»  ,"  Sî 
ÏTkT  d'un  certain  docteur,  nommé  David  de  Dinan,7or*„ne 
de  1^  brûler.  Pour  ce  qui  est  des  tbéologies  écrites  en  franlra^nsî 

rve"  ^ssir^rr"'?'  "^  'i""'--  --■"'-ii  Xté 

les  yies  aes  saints,  le  concile  ordonne  de  les  rem»>tfrp  à  l'i  ,a«„«  j 
iocèse.  Tel  fut.  suivant  les  termes  de  la  sen  ertuc  r^ciS" 
uurs  contemporains,  comparés  entre  eux  par  le  doc  telli  t 

multitude  d'étudiants  qui  .fliuaient  à  Pari  S^^o»!:^^' 
re  q„  en  fait  Jacques  de  Vilri,  auteur  du  temps,  curé  d'C„S 

isT,:Zur  O  /  '2  "f"""'"'  ^^  J-«"-"'  «les  rixes": 
lois  sanglantes.  Or  les  écoliers,  éianl  dcros  pourla  olunarl  tom 

baient  ainsi  dans  l'excommunication  contre  ceux  qui  meSntt 

main  avec  violence  sur  les  clercs,  et  dont  il  n'y  avait  oneTpJ!.     ■ 

pût  1^  ab»udre.  C'est  pourqu'oi  «s  représeSl  "a  .'^or I' 

Pontife,  qu  ils  ne  pouvaient  aller  à  Rome  demander  celte  abrinîir 

sans  une  grande  dépense  et  une  grande  interruption  de  leurs  éS"' 

dabMudre  les  écoliers  de  celte  excommunication,  à  moins  1" 
excès  ne  fût  énorme.  Mais  l'abbé  de  Saint-Victor,  si^us  pSZe  que 

Mïc  awe,  donnait  I  absolution  aux  écoliers  qui  avaient  franné  d.. 
clercs  en  quelque  lien  ou  pays  que  ce  fût.  De  quoHê  PapeStt 
formé  lui  défendit,  par  une  lettre  du  3  iî'nvier  1211  d  en  „!l!  • 
>  l'avenir,  déclarant  qu'il  ne  lui  avai.^o  né  pôlt  d'abToZe 
que  les  écoliers  qui  auraient  commis  la  faute  dans  piris  3  """"* 
le  cardinal-légat  Robert  de  Courçon  étant  arrivé  en  France  nonr 
Ncher  la  croisade  et  préparer  les  voies  au  concile  gS 

t'en":;   Te'  m''  ""  ™"''^  '''''""'''  ""'  P-  '•-S'd 
on^iUtnn   n"  '  f"  ™"=™te""'"' *'»  Prélats,  il  publia  plusieurs 

reliirin     .     ?^      P"""''  1"'  ■•l'Snrdent  le  clergé  séculier,  les 
■*g«ses,  et  enfin  les  prélats.  En  général,  ces  règlements  ne  signa! 

«iM.vccia.,  C.7.  —  sinn.,  1.  H.epist.  150. 
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lent  aucun  désordre  bien  extraordinaire  ;  ils  contiennent  le  plus  sou- 
vent des  précautions  contre  des  abus  qui  peuvent  s'introduire  et 
contre  lesquels  il  faut  veiller  dans  tous  les  temps.  On  ^  voit,  entre 
autres,  combien  l'Église  tenait  à  ce  que  chaque  prêtre  eût  les  livres 
nécessaires.  Ceux  qui,  par  négligence  ou  par  avarice,  n'ont  pas  les 
livres  pour  chanter  matines  chaque  jour  de  la  semaine,  et  ne  font 
que  célébrer  la  messe,  le  légat  et  le  concile  les  obligent,  sous  peine 
de  suspense,  de  se  procurer  ces  livres  avant  tout  et  de  chanter  les 
matines  et  les  heures  canoniales  suivant  les  canons  *. 

Le  concile  condamne  et  annulle  les  serments  que  faisaient  quel- 
quefois certains  religieux,  de  ne  point  prêter  les  livres  de  leur  mo- 
nastère à  ceux  qui  en  manquaient  ;  car  prêter  est  une  des  prin- 
cipales œuvres  de  miséricorde.  Il  veut  donc  que,  tout  bien  considéré, 
les  uns  soient  gardés  à  la  maison  pour  le  travail  des  frères  ;  et  que 
les  autres,  suivant  la  prudence  de  l'abbé,  soient  prêtés  à  ceux  qui  en 
manqua  it,  avec  indemnité  pour  la  maison  3.  Les  religieux  cloîtrés 
ne  doivent  point  sortir  du  monastère  pour  aller  aux  écoles,  ils  doi- 
vent étudier  dans  le  monastère  mâmo  3. 

Quant  aux  prélats,  ils  doivent  avoir  des  couronnes  suffisamment 
larges,  la  tonsure  en  doit  être  ronde,  et  répondre  de  telle  sorte  à  la 
mitre,  que  les  cheveux  ne  la  dépassant  point  indécemment.  Ils  doi- 
vent célébrer  aux  grandes  solennités,  y  prêcher  eux-mêmes  ou  y 
faire  prêcher.  Ils  s'abstiendront  de  la  chasse  et  des  jeux  de  hasard. 
Pendant  le  repas,  ils  se  feront  lire  quelque  chose  de  l'Écriture  sainte, 
du  moins  au  commencement  et  à  la  fin.  Ils  seront  hospitaliers;  ils 
donneront  des  audiences  publiques,  à  des  heures  convenables,  pour 
rendre  justice  et  écouter  les  pauvres.  Ils  entendront  fréquemment  les 
confessions  en  personne  et  profiteront  de  ce  remède  ft'équemment 
pour  eux-mêmes.  Ils  résideront  dans  leurs  églises  cathédrales,  prin- 
cipalement aux  solennités  et  pendant  le  carême.  Leur  famille  sera 
modeste  et  pas  trop  nombieuse,  pour  être  moins  à  charge  à  ceux 
qui  doivent  les  défrayer.  Ils  auront,  pour  les  accompagner,  des 
hommes  d'une  bonne  renommée,  d'une  tenue  convenable,  respec- 
tables par  leur  âge,  illustres  par  la  foi,  et  versés  dans  les  sciences 
compétentes.  Ils  célébreront  au  moins  une  fois  par  an  le  synode, 
pour  corriger  les  excès  de  leurs  subordonnés,  chanoines,  clercs  et 
religieux,  sans  haine,  sans  acception,  sans  crainte  pour  personne*. 

Au  mois  d'août  1215,  le  même  cardinal  de  Courçon,  dans  un  con- 
cile provincial,  fit  et  publia,  par  ordre  du  Pape,  un  règlement  pour 


1  Mansi,  Conc,  t.  22,  col.  847,  cap.  19.  -  «  Ibid.,  col.  8-32,  c.  33.  -  »  IbW'. 
col.  838,  c.  20.  —  *  Mansi,  Conc,  t.  22,  col.  839-844. 
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^aa^sUes  deux  l-JTZ^oTvZTirZlZ  d" 

teniez,»,  .„s,  et  après  avoir  étudié  h„i,  .ns  pour  Te^li„,^Lr 
Le  -Pius  d„r4™e?SceT„é\rrhte7:^^^^      ,„, 

^'^tSa'::rB:~r^cre9^^^^^^^^ 

ayant  été  conclue  entre  les  ro,"  de  F  »„"'  TAtlt"  """'  'T 
".édiation  du  Saint-Siége,  le  prince  Louï.ls  ai  rde^iiCu" 

an  1213,  He  marcher  en  Languedoc  contre  les  manicliéen^    I. 
«mie  Simon  de  i«ontfort,  après  sa  gl„rie„,e  vicloirne  Mur^t    m 
avait  écrit  pour  lui  en  faire  part  et  pour  le  nrier  de  v^n^         J 
pos^sion  de  Toulouse  .  Mail  Louis'^en  toe":';  chtj    ^^^Tâ  5™ 
par  la  guerre  qu,  éclata  entre  l'Angleterre  et  la  France.  ' 

«ans    mtervalle,  la  cause  des  catlioliques  conlinua  à  prospérer 
an       Languedoc   Au  commencement  de  l'année  .214,  „n„™ 
«alcgat,  le  cardinal  Pierre  de  Bénévent,  arriva  en  Provence 

olareUM.      T"'  '■'"  '"  ""'""'  ''^  """'f»'  •<'"«i'  «"coré  en 

la  dL  h1      'T"  "'"'  ""''  "'^'"S""'  •'"i  '^  proclamèrent  roi  à 
la  place  de  son  père,  tué  à  la  bataille  de  Muret 
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Dans  le  moment  même,  c'était  au  mois  d'avril,  que  le  nouveau 
légat  arriva  dans  l'Albigeois,  il  arriva  aussi  de  France  une  recrue  de 
croisés,  conduite  par  l'évêque  de  Carcassonne.  Ce  prélat  avait  passé 
en  France  toute  l'année  précédente  à  prêcher  la  croisade  contre  les 
hérétiques  ;  en  quoi  il  avait  été  secondé  par  quelques  autres,  princi- 
palement par  le  docteur  Jacques  de  Vitri.  Le  cardinal  ■  légat  Robert 
de  Courçon,  et  Guillaume,  archidiacre  de  Paris,  amenèrent  égale- 
ment des  croisés.  Car,  encore  que  le  cardinal  fût  principalement 
chargé  de  prêcher  la  croisade  pour  la  terre  sainte,  il  se  laissa  per- 
suader de  la  laisser  aussi  prêcher  contre  les  manichéens,  et  prit  lui- 
même  la  croix  sur  la  poitrine  :  ce  qui  était  la  marque  de  cette  croi- 
sade. Le  rendez-vous  général  fut  à  Béziers,  pour  la  quinzaine  de 
Pâques.  D'ailleurs  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne,  excité  par  l'arche- 
vêque de  Narbonne ,  vint  au  secours  du  comte  de  Montfort,  accom- 
pagné des  archevêques  de  Lyon  et  de  Vienne. 

Pendant  le  carême  de  cette  année  1214,  le  comte  Baudouin,  frère 
du  comte  de  Toulouse,  mais  qui  tenait  pour  les  catholiques,  fut  pris 
en  trahison  et  conduit  dans  un  château  tenu  par  ses  gens.  Comme  il 
ne  voulait  pas  en  faire  rendre  la  tour,  les  routiers  de  son  frère,  qui 
le  tenaient  captif,  le  laissèrent  deux  jours  sans  manger,  au  bout 
desquels  il  fit  venir  un  prêtre,  lui  fit  sa  confession  et  lui  demanda  la 
communion.  Pendant  que  le  prêtre  apportait  le  saint  sacrement, 
survint  un  routier,  jurant  et  protestant  que  le  comte  Baudouin  ne 
boirait  ni  ne  mangerait  jusqu'à  ce  qu'il  rendît  un  autre  routier  qu'il 
tenait  aux  fers.  Cruel  !  dit  le  comte,  je  ne  demande  pas  de  la  nour- 
riture corporelle,  mais  seulement  le  divin  mystère  pour  le  salut  de 
mon  âme.  Et  comme  on  continua  de  lui  refuser,  il  dit  :  Qu'on  me  le 
mortre,  au  moins  !  et  il  l'adora  dévotement.  On  le  mena  ensuite  à 
Montauban.  Le  comte  de  Toulouse,  son  frère,  étant  venu,  Baudouin 
fut  tiré  de  prisiMi  par  son  ordre,  et  on  lui  mit  la  corde  au  cou  pour 
le  pendre.  Il  demanda  encore  la  confession  et  le  viatique,  mais  on 
lui  refusa  l'un  et  l'autre.  Il  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  voulait  mourir 
pour  la  défense  de  la  religion.  Alors  le  comte  de  Foix  ainsi  que  son 
fils  et  un  chevalier  aragonais  l'enlevèrent  de  terre,  et,  avec  la  corde 
qu'ils  lui  avaient  mise  au  cou,  ils  le  pendirent  à  un  noyer.  C'est  ainsi 
que  le  comte  de  Toulouse,  malgré  tous  ses  serments  et  ses  protesta- 
tions de  catholicisme,  fit  mourir  son  propre  frère,  parce  qu'il  était 
pour  les  catholiques. 

Le  nouveau  légat,  Pierre  de  Bénévent,  après  avoir  eu  une  conte- 
rence  avec  Simon,  comte  de  Montfort,  vint  à  Narbonne.  Et  aussitôt 
se  présentèrent  à  lui  le  comte  de  Cominges,  le  comte  de  Foix  u 
plusieurs  autres  qui  avaient  été  privés  de  leurs  terres  à  cause  de 
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l'hérésie,  et  ils  le  prièrent  de  les  leur  ppiuIp^  r  ^  ix    x  . 
loas à  l'Église,  n,ai.  il  pri, d 'euV™     û  ell"  ^n!  *   ,'' '^""'''"» 
sermentqu'ils  firent  d'oL  kTlZ  et    so''ehef  r      '"'^  '" 
livrer  des  forteresses  qui  leur  restai™rn!    .      '       ""  ^  '*''""' 

smle  Chasseneuil    dans    'ZT„  ""  '"''  """"■'"■'  P"'  «"" 

«r«iq„es  j 'kSs  .rs°LeTpr;,':itrj„t7 

Rouergne,  et  finit  par  rétablir  la  paix  dans  cef  prov   œ™""™  '  " 

Au  commencement  de  l'année  saiïanrpj<»i\\..  H      ,    '  •      . 
do  Noël,  le  légat  Pierre  assenfbla     „  1„  ^  1  l^n'efi-^ '"'■''"'' 

en  sorte  quils  ne  lui  permettaient  point  l'entrée  de  leur  ville    I 

tT  revête  rr  ':  ""'^  '^"^  ""  ^^^^^-"  voilr^ptte 
.na  on  dl!r  ^.^  ^^^^"«'«""«'  «»  il  se  rendait  tous  les  jours  à  la 

venaient  lu,  parler,  quand  il  était  besoin:  Le  légat  Ht  l'ouverture  du 
concle  par  un  sermon,  dan«  l'cglise  d«  Notre-Dame;  puisTf  t  vent 
les  prélats  à  son  logement,  et  leur  dit  :  Je  vous  conjure,  p  r  e  jul 
mentde  Dieuet  par  l'obéissance  que  vous  devez  à  1%  se  romlT 
e  me  donner  un  conseil  fidèle  sur  le  choix  de  celui\  qu  dS 
are  données  la  v  Ile  de  Toulouse  et  les  autres  places  conquise  p" 
es  croises.  Les  pr  lats  délibérèrent  longtemps,  chacun  avec  les  abbés 
de  son  d,ocèse  et  les  clercs  de  sa  confiance  ;  et  enfin  ils  s'accordèrent 

Lu  h""?!  ''''"''  ^'  ^'"'^*^'^-  ^"''•*^*  '•«  P"è''ent  instamment 
légat  de  lu,  donner  toutes  les  terres  dont  il  s'agissait  ;  mais  ayant 

u  recours  a  la  commission  du  légat,  on  trouva  qu'il  ne  pouvait  le 

nTova^T'"' r'  '"^"r  ^'f  *i  ^"rq"«''  d'un  commun  avis,  on 
envoya  a  Rome  Bernard,  archevêque  d'Embrun,  avec  des  lettres 
du  légat  et  des  prélats,  pour  supplier  le  Pape  de  leur  accorder  pour 
seigneur  le  comte  Simon  de  Montfort  2. 

Le  concile  de  Montpellier  fit  quarante-six  canons.  Les  premiers 
regardent  le  costume  et  la  tonsure  des  évêques  et  clercs,  qui  par  leur 
négligence  à  cet  égard  s'attiraient  le  mépris  des  laïques.  Les  évêques 


'  Pierrfi  dp.  Vanv-rumoi    it.-„»    j--   jii.- 
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doivent  porter  l'habit  long,  avec  le  rochet  par-dessus,  quand  ils  sor- 
tent à  pied  de  chez  eux,  et  même  dans  la  maison,  quand  ils  donnent 
audience  à  des  étrangers.  Défense  aux  clercs  de  porter  des  habits 
rouges  ou  verts.  Les  chanoines  réguliers  porteront  toujours  le  sur- 
plis. Défense  aux  évoques  d'avoir  des  oiseaux  pour  la  chasse,  ou  de 
les  porter  sur  le  poing.  Déiense  aux  chapitres  de  recevoir  deS  laïques 
pour  chanoines  ou  confrères,  ou  de  leur  donner  la  prébende  ou  la 
distribution  canonique  du  pain  et  du  vin.  On  ne  donnera  point  de 
cures  à  de  jeunes  garçons  ou  à  des  clercs  qui  n'ont  que  les  ordres 
mineurs.  Défense  à  tout  religieux  d'avoir  rien  en  propre,  même  avec 
la  permission  des  supérieurs,  puisque  ceux-ci  n'ont  pas  pouvoir  de 
la  donner.  On  ne  donnera  pas  même  à  un  religieux  une  certaine 
somme  pour  son  vestiaire.  Les  restes  de  leurs  portions  seront  don- 
nés aux  pauvres.  Défense  de  faire  profession  en  deux  communautés, 
si  ce  n'est  pour  passer  à  une  observance  plus  étroite.  Les  prieurés 
qui  ne  peuvent  entretenir  trois  religieux  seront  réunis  à  d'autres.  Les 
derniers  canons  de  ce  concile  regardent  principalement  la  paix,  c'est- 
à-dire  la  sûreté  publique,  que  l'on  faisait  jurer  à  tout  le  monde,  sous 
peine  d'en  être  exclu  et  excommunié  *. 

Cette  même  année  1215,  le  prince  Louis,  fils  du  roi  de  France,  se 
trouvant  Ubve  pac  la  teâvd  qœ  8on  père  avait  conclue  avec  le  roi 
d'Angleterre,  accomplit  le  vœu  qu'il  avait  fait  trois  ans  auparavant, 
Il  vint,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  et  des  deux 
évéques  de  Beauvais  et  de  Garcassonne  ;  car  ce  dernier,  à  la  prière 
du  comte  de  Montfort,  était  allé  en  France  peu  de  temps  auparavant 
pour  les  affaires  de  la  croisade.  Le  rendez-vous  était  à  Lyon  pour  le 
jour  de  Pâques,  qui,  cette  année,  était  le  19™»  d'avril.  Le  comte  de 
Montfort  vint  au-devant  du  prince  Louis,  son  seigneur,  jusqu'à 
Vienne,  et  le  légat  Pierre  de  Bénévent,  jusqu'à  Valence.  Suivant 
PieiTe  de  Vaux- Cernai,  historien  contemporain  de  la  guerre  des 
Albigeois,  ce  légat  avait  absous  secrètement  les  Toulousains,  les  Nar- 
bonnais,  ainsi  que  d'autres  ennemis  du  comte  de  Montfort,  et  pris 
sous  sa  protection  Toulouse,  Narbonne  et  d'autres  places  des  héré- 
tiques en  Albigeois.  Or,  il  craignait  que  Louis,  comme  fils  aine  du 
roi  de  France,  seigneur  souverain  de  tout  le  pays,  ne  voulût  se  saisir 
de  ces  places  et  les  démolir  :  c'est  pourquoi  l'on  croyait  que  l'arri- 
vée de  ce  prince  ne  lui  était  point  agréable.  Car,  disait-il,  ce  pays 
était  infecté  d'hérésie  :  le  roi  de  France  a  été  souvent  requis  de  l'en 
purger,  ce  qu'il  n'a  point  fait  j  par  conséquent,  ce  pays  ayant  été 
conquis  par  le  Pape  avec  le  secours  des  croisés,  il  ne  me  parait  pas 


1  Labbe,t.  11,  p.  107  et  seqq. 
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que  Louis  doive  rien  entreprendre  contre  mes  ordres,  d'autant  plus 
qu'il  est  ci'oisé,  et  qu'il  vient  en  qualité  de  pèlerin.  Louis,  qui  était 
un  prince  très-doux,  répondit  au  légat  qu'il  se  conformerait  à  sa  vo- 
lonté et  à  son  conseil. 

De  Valence  le  prince  Louis  vint  à  Saint-Gilles.  Comme  il  y  était 
avec  le  comte  de  Morttfort,  arrivèrent  les  députés  du  concile  de 
Montpellier  au  Pape,  apportant  des  lettres  par  lesquelles  il  donnait 
au  comte  de  Montfort  la  garde  de  toutes  les  conquêtes  faites  par 
les  croisés,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  plus  amplement  ordonné  par  le 
concile  général,  qui  devait  se  tenir  la  même  année  au  mois  de  no- 
vembre. La  lettre  adressée  au  comte  de  Montfort  était  du  2-«  d'a- 
vril, et  contenait  de  grands  éloges  de  ce  seigneur.  Le  Pape  l'y 
exhortait  à  continuer  dans  le  service  du  Christ,  et  témoignait  avoir 
ordonné  à  tous  les  barons  et  tous  les  consuls  du  pays,  de  lui  obéir 
en  tout  ce  qui  regardait  la  paix  et  la  foi.  En  exécution  de  cet  ordre 
du  souverain  Pontife,  le  légat  Pierre,  étant  quelque  temps  après  à 
Carcassonne  avec  le  prince  Louis,  assembla  dans  la  maison  épisco- 
pale  les  évêques  présents  et  la  noblesse  de  la  suite  du  prince,  et 
donna  au  comte  de  Montfort,  qui  était  aussi  présent,  la  garde' du 
pays  jusqu'au  concile  général.  Ensuite  ils  vinrent  à  Toulouse,  et  en 
firent  abattre  les  murailles  ;  de  }h  te  prinœ  Loute  et  les  pèlerins, 
ayant  accompli  les  quarante  jours  de  leur  vœu,  s'en  retournèrent  en 
France.  Le  légat  Pierre  de  Bénévent,  ayant  aussi  exécuté  sa  com- 
mission, retourna  à  Rome  '. 

Pendant  l'automne  121 4,  après  avoir  fait  sa  trêve  de  cinq  ans  avec 
le  roi  de  France,  le  roi  Jean  d'Angleterre  retourna  dans  son  royaume. 
Tranquille  au  dehors,  il  trouva  la  guerre  au  dedans.  Nous  avons  vu 
comment,  en  1213,  le  nouvel  archevêque  de  Contorbéri,  Etienne  de 
Langton,  avant  d'absoudre  le  roi  Jean  de  l'excommunication  à  Win- 
chester, lui  fit  jurer  d'abolir  les  lois  injustes  et  de  faire  observer  les 
bonnes  ;  comment  ensuite  le  même  archevêque  montra  secrètement 
aux  principaux  barons  une  certaine  charte  de  Henri  I",  moyennant  la- 
quelle il  leur  était  facile  de  récupérer  leur  ancienne  liberté  ;  comment 
enfin  les  barons  jurèrent  de  combattre  pour  ces  libertés  jusqu'à  la 
mort,  et  comment  l'archevêque  leur  promit  de  les  y  aider  fidèle- 
ment 2.  C'était  une  conjuration  au  pied  de  la  lettre.  Le  20  novem- 
bre 1214,  les  barons  s'assemblèrent  à  l'abbaye  de  Saint-Edmond, 
sous  prétexte  de  célébrer  la  fête  patronale  de  ce  saint,  mais  en  effet 
pour  aviser  aux  moyens  de  mettre  à  exécution  la  charte  de  Henri  I*"-, 
que  leur  avait  fait  connaître  l'archevêque,  et  qui  était  la  même  que 

*  Pierre  de  Vaux-Cernal,  n.  8«.  -«  MaUh.  Paris,  an.  1213. 
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celle  du  roi  saint  Edouard,  sauf  quelques  articles  que  Henri  y  avaiJ 
ajoutés.  Ils  montèrent  tous,  l'un  après  l'autre,  au  maître- autel,  ot 
s'engagèrent  par  serment  solennel,  si  le  roi  refusait  ces  lois  et  cos 
libertés,  à  lui  faire  la  guerre,  et  h  renoncer  à  leur  serment  de  fidé- 
lité, jusqu'à  ce  qu'il  eût  confirmé  par  une  charte  munie  de  son  sceau 
tout  ce  qu'ils  lui  demandaient.  Ils  résolurent  de  lui  présenter  leurs 
demandes  après  la  fête  de  Noël,  et,  en  attendant,  de  se  pourvoir 
d'armes  et  de  chevaux,  afin  de  contraindre  le  roi  à  exécuter  ses  pro- 
messes, au  cas  qu'il  voulût  y  manquer,  comme  c'était  croyable.  A 
Noël,  le  roi  se  trouvait  à  Worcester  ;  mais  il  partit  soudain  le  jour 
suivant,  se  rendit  à  Londres  et  s'enferma  dans  la  maison  des  tem- 
pliers. Les  confédérés  le  suivirent  en  grand  nombre,  et  présentèrent 
leurs  demandes  à  la  fête  de  l'Epiphanie,  6  janvier  i2l5.  Le  roi  prit 
d'abord  un  air  de  supériorité,  et  insista  non-seulement  pour  qu'ils  se 
désistassent  de  pareilles  prétentions,  mais  pour  qu'ils  lui  donnassent 
l'assurance,  par  un  écrit  revêtu  de  leurs  signatures  et  scellé  de  leur 
sceau,  qu'ils  ne  les  reproduiraient  jamais.  L'évêque  de  Winchester 
et  deux  seigneurs  y  consentirent  ;  les  autres  s'y  refusèrent  obstiné- 
ment. Il  eut  alors  recours  à  un  délai,  et  offrit,  sous  la  caution  de 
l'archevêque  de  Cantorbéri,  de  l'évêque  d'Ély  et  du  comte  de  Pem- 
broke,  d«-l«ur  donner  nnft  réponeo  sQlisfnisante  aux  prochaines  fêtes 
de  Pâques.  Cette  proposition  fut  acceptée  après  une  courte  hésita- 
tion*. 

Le  roi  employa  cet  intervalle  à  chercher  les  moyens  de  se  fortifier 
contre  une  si  formidable  conspiration.  Il  octroya,  le  i5  janvier  1215, 
au  clergé,  une  charte  d'élection  libre,  qui  établissait  que  la  garde  ou 
curatelle  de  toute  cathédrale,  église  collégiale  ou  conventuelle, 
quand  elles  deviendraient  vacantes,  serait,  comme  d'usage,  connéeà 
la  couronne  ;  que  toutes  les  fois  qu'on  demanderait  une  licence  royale 
pour  élire  un  nouveau  prélat,  elle  serait  immédiatement  accordée, 
et  que,  si  on  la  refusait,  il  serait  néanmoins  légal  de  procéder  à  l'é- 
lection ;  qu'aucune  influence  ne  serait  employée  pour  empêcher  les 
électeurs  de  choisir  la  personne  qui  leur  conviendrait,  et  que,  lors- 
que le  prélat  élu  serait  présenté  au  roi,  il  ne  pourrait  refuser  son  ap- 
probation, à  moins  d'assigner  des  raisons  légitimes  de  son  refus*. 
Ayant  ainsi,  comme  on  l'espérait,  adouci  le  clergé,  il  se  fit  renouve- 
ler la  fidélité  et  l'hommage  par  tous  les  hommes  libres  ;  enfin,  le 
jour  de  la  Purification,  2  février,  il  prit  la  croix  de  pèlerin  comme 
pour  aller  à  la  terre  sainte,  afin  de  se  mettre  plus  en  sûreté  par  le 
privilège  de  la  croisade,  qu'on  prêchait  alors  '. 

»  Rymer,  Acta  regum  Angliœ,  t.  1,  p.  184  et  186;  aliàs  60  et  61.  —  '  Rymer, 
1. 1 ,  p.  65  et  66,  edit.  terlia.  —  »  MaUh.  Paris,  1 125. 


etôl.  —  *  Rjmer, 
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Le  roi  et  les  barons  avaient  envoyé  des  messagers  à  Rome  Do„r 

«.ihcter  la  protection  de  leur  seigneur  féodal.  Les  barons  suTnliarem 

e  Pape,  comme  seigneur  de  l'Angleterre,  d'avertir  et  méZde  coT 

ndre  le  ro,  de  confirmer  leurs  antiques  libertés,  ajoutantqueX 

taien  eux  qu,  l'avaient  forcé  de  se  soumettre  au  Paie  et  î  Sil 

Z      ,"  !T  ''■"•"•"'•  '"  '*■""'»'  «"»  '«rons'en ;  t  rm^ 

«  Innocent,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Deu,  ànosThera 

nis  les  magnats  et  les  barons  d'Angleten*,  salut  et  bénidX  .pi 

clier  nis  Jean  roi  d  Angleterre,  et  quelques-uns  d'entre  vous   nour 

pritement^Z''      "'T'''''  ''  "^  I"'*"™»  "«  «>»'  »»»o"P^es 
RreloïKT '"''"'  ™"^»«'-'»«  diligente  application. 

alons  e,  déslô""'^^"'  "''■'''""'''  ™'« eussiez  fait  des  conspi- 
rations et  des  conjurations  contre  lui  par  une  entreprise  téméraire 

«rra™uT^;;^'  ■"  "-""^  »  •'  ™»'"'  -ns''re:;^frr; 

■ëûUié  „Z  '!"''""'"«"'«'"•  '"i  demander  des  choses  que,  si 
ouent    r°™'  r*"  «""e^  dû  réclamer  avec  «n  humble  dé- 

nXionL      ^■'""  ''"  ""*  """"•*'  "»"'  déclarons  cassées, 

pa  1  autorité  apostolique,  toutes  les  conspirations  et  coniurati,™^ 

q„  on  a  ose  fa^  depuisia  discorde  entre  la'royauté  e    e^Slœ 

nous  défendons,  sous  peine  d'excommunication,  d'oser  enfe  à 

iZIT  "'"""'"I'  "  ™'  ^"'""'^'  ^"i'»»'  'es  conseils  de  la 

St,^'  i  '""""  "  ^^  """  '^""'"''"'  '"  ™i  P»f  des  indices  ma- 
n  festes  de  dévouement  et  d'humilité,  lui  rendant  les  services  ac^u- 

vo  r  '""'i"  ««Prédécesseurs  avez  rendus  aux  siens.  Ensuite, 

so  eni'"""'""  *''^''  '  '"'  <•<""""'''"•'  "  "e  f«"'  ï"^  le  faire  ave.^ 

rr,?;  """  ''''""''  "•'"  ''"«'  ™"^  p»i«»i'^'  o^"^  pi"8  fa- 
im r  ™"'  r'  '"  '"'•  <*"""'  *  "«"S.  nous  prions  et  sup- 
P   ns  lemême  roi  dans  le  Seigneur,  le  loi  enjoignant,  pour  in 
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et  que  nous,  dans  vos  besoins,  nous  puissions  vous  prêter  le  secours 
et  la  faveur  nécessaires  *. 

Il  était  difficile,  croyons-nous,  dans  une  affaire  aussi  délicate, 
entre  un  mauvais  roi  qui  revenait  quelque  peu  au  bien  et  des  sujets 
qui  prennent  contre  lui  les  armes,  de  parler  avec  plus  de  mesure, 
plus  de  sagesse,  un  ton  plus  paternel  ;  en  un  mot,  d'une  manière  plus 
propre  à  concilier  les  hommes  et  les  choses.  A  la  même  date,  le  Pape 
écrivit  une  lettre  semblable  à  l'arch(    'que  de  Cantorbéri^et  à  ses 
suffragants.  Nous  voyons  avec  surprise  et  avec  peine,  leur  dit-il, 
qu'après  que  la  paix  a  été  heureusement  rétablie  entre  vous  et  le  roi 
vous  dissimuliez  les  dissensions  qui  se  sont  élevées  entre  lui  et  quel- 
ques barons,  que  vous  passiez  à  côté  avec  des  regards  de  connivence, 
et  que  vous  ne  fassiez  pas  ce  qui  est  en  vous  pour  les  calmer,  quoi- 
que vous  n'ignoriez  pas  quel  malheur  peut  en  résulter  pour  tout  le 
royaume.  Quelques-uns  même,  qui  ne  sont  pas  en  petit  nomlre, 
soupçonnent  et  disent  que  dans  ce  différend  vous  soutenez  et  favo- 
risez les  barons  contre  le  roi.  Le  Pape  prie  et  exhorte  l'archevêriue 
et  les  évêques,  et  enfin  leur  commande  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
rétablir  la  concorde  entre  les  uns  et  les  autres  ;  de  déclarer  nulles, 
par  l'autorité  apostolique,  toutes  les  conspirations  et  conjurations 
passées;  et  de  défendre,  sous  peine  d'excommunication,  d'en  faire  ii 
l'avenir,  promettant,  du  reste,  d'interposer  sa  médiation,  pour  que  le 
roi  accorde  aux  barons  leurs  justes  demandes  2.  Par  une  bulle  du 
30  du  môme  mois.  Innocent  approuve  et  confirme  la  charte  que 
le  roi  avait  octroyée  le  15  janvier,  pour  la  liberté  des  élections  ec- 
clésiastiques '*. 

Ces  lettres  n'étaient  probablement  pas  encore  parvenues  en  An- 
gleterre, lorsque  les  choses  s'y  envenimèrent  de  plus  en  plus.  Dans 
la  semaine  de  Pâques,  19  avril  1215,  les  barons  s'assemblèrent  à 
Stamford;  et,  avec  deux  mille  chevaliers,  leurs  écuyers  et  leur  suite, 
ce  qui  formait  une  armée  considérable,  ils  se  rendirent  à  Brackley. 
Le  roi  était  à  Oxford;  et  il  chargea,  le  27  avril,  l'archevêque  de  Can- 
torbéri,  avec  deux  seigneurs,  d'aller  prendre  connaissance  de  leurs 

demandes. 

L'archevêque  était  le  principal  fauteur  des  conjurés.  Ceux-ci  re- 
mirent la  même  charte  que  l'archevêque  leur  avait  fait  connaître,  avec 
menace  au  roi,  s'il  ne  leur  accordait  pas  toutes  les  libertés  y  conte- 
nues, de  s'emparer  incontinent  de  ses  châteaux.  Le  roi,  en  ayant 
entendu  la  lecture,  s'écria  :  Que  ne  demandent-ils  donc  aussi  ma 


couronne 


Pensent-ils  que  je  leur  accorderai  des  libertés  qui  feraient 
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(le  moi  un  esclave?  Les  commissaires  furent  renvoyés  avec  des  in- 
structions pour  en  appeler  d'abord  au  Pape,  seigneur  féodal  de  l'An- 
gleterre, et  protecteur  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  la  croix;  pour 
offrir  ensuite,  conformément  aux  lettres  apostoliques  qu'on  venait 
de  recevoir,  l'abolition  des  mauvaises  coutumes  qui  s'étaient  intro- 
duites sous  son  règne  et  sous  celui  de  son  frère  ;  et,  si  cela  ne  les 
satisfaisait  pas,  les  commissaires  devaient  ajouter  que  le  roi  voulait 
aussi  se  conduire  suivant  l'avis  de  sa  cour,  relativement  aux  abus  qui 
dateraient  du  règne  de  son  père  Henri  II.  Les  barons,  qui  se  savaient 
appuyés  par  le  principal  des  trois  commissaires,  se  refusèrent  à 
toutes  les  offres  du  roi,  et  n'eurent  aucun  égard  aux  lettres  du  Pape. 
Alors  le  roi  pria  l'archevêque  et  ses  suffragants  d'exécuter  les 
ordres  du  souverain  Pontife,  d'obliger  les  barons  à  lui  rendre  les  ser- 
vices accoutumés,  sauf  à  lui  demander  ensuite  avec  humilité  et  sans 
armes  ce  qu'ils  avaient  à  lui  demander,  dénonçant  excommuniés 
ceux  qui,  après  les  offres  qui  leur  avaient  été  faites,  troubleraient 
encore  la  paix  du  royaume.  L'évéque  d'Exeter  et  l'envoyé  du  Pape, 
le  sous-diacre  Pandolfe,  étaient  d'avis  que  l'archevêque  devait  le 
faire.  L'archevêque  répondit  qu'il  ne  le  ferait  pas,  parce  qu'il  con- 
naissait mieux  l'intention  du  Pape  qu'eux  ;  et  qu'au  contraire,  si  le 
roi  faisait  entrer  dans  le  royaume  les  troupes  étrangères  qu'il  avait 
appelées  à  son  secours,  lui-même  les  excommunierait,  et  s'oppo- 
serait à  elles  de  tout  son  pouvoir. 

Comme  dernière  ressource,  Jean  proposa,  par  l'intermédiaire  de 
l'archevêque  et  de  deux  ou  trois  de  ses  suffragants,  de  référer  du 
sujet  de  la  contestation  à  neuf  personnes,  dont  quatre  seraient  choi- 
sies par  les  barons,  quatre  par  lui,  et  dont  le  Pape  ferait  la  neu- 
vième, et  de  s'en  tenir  à  la  décision  de  tous  ou  de  la  majeure  partie 
de  ces  arbitres.  Enfin  le  roi  offrit  de  leur  rendre  pleine  justice  sur 
toutes  leurs  demandes,  d'après  l'avis  de  leurs  pairs.  Toutes  ces  pro- 
positions furent  rejetées  par  les  barons,  qui,  allant  plus  loin,  se 
proclamèrent  l'armée  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église,  et  choisirent 
l'un  d'entre  eux  pour  leur  commandant  ».  Singulière  armée  de  l'É- 
glise de  Dieu,  que  des  sujets  qui  prennent  les  irmes  contre  leur  roi, 
malgré  le  Pontife  de  Dieu  et  le  chef  de  l'Église,  seigneur  féodal  et 
d'eux  et  du  roi,  et  au  jugement  duquel  les  uns  et  les  autres  avaient 
porté  d'abord  et  devaient  porter  en  effet  leur  différend. 

L'armée  confédérée  des  seigneurs  rebelles  investit  aussitôt  la  ville 
de  Northampton  ;  ils  essayèrent,  mais  en  vain,  de  corrompre  les 
troupes  étrangères  qui  gardaient  la  place.  La  ville  de  Bedford  leur 
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fut  livrée  par  la  trahison  du  gouverneur.  I^  dimanche,  24  mai,  ils 
entrèrent  à  Londres,  invités  par  les  riches,  contre  lesquels  le  pauvre 
peuple  n'osait  rien  dire.  De  là  ils  envoyèrent  des  proclamation.^  à 
tous  les  nohies,  menaçant  de  les  traiter  en  ennemis  publics,  s'ils 
n'abandonnaient  un  roi  parjure  pour  se  joindre  h  eux. 

Par  suite  de  ces  proclamations  menaçantes,  le  roi  Jean  se  vit  telle- 
ment abandonné,  qu'à  peine  lui  restait-il  sept  chevaliers.  Alors, 
dissimulant  la  haine  mortelle  qu'il  portait  aux  seigneurs,  il  leur  en- 
voya dire  que,  pour  le  bien  de  la  paix,  il  leur  accorderait  les  libertés 
qu'ils  demandaient,  et  le  jour  de  la  conférence  fut  marqué  au  15n>«de 
juin.  Ce  jour,  le  roi  Jean  donna  une  charte  contenant  les  libertés 
dont  il  était  question,  et  que  les  Anglais  appellent  la  grande  charte. 
Dans  le  préambule,  le  roi  dit  avoir  accordé  ces  libertés  par  le  conseil 
de  l'archevêque  de  Cantorbéri,  de  sept  évéques  et  du  nonce  aposto- 
lique Pandolfe,  outre  plusieurs  seigneurs  qui  y  sont  nommés.  Le 
premier  article  comprend  la  charte  spéciale  pour  la  liberté  des 
églises,  que  le  roi  avait  accordée  dès  le  1 5  janvier,  et  le  Pape  confir- 
mée dès  le  .10  mars  précédent. 

Les  autres  articles,  touchant  les  fiefs,  les  forêts  et  autres  affaires 
temporelles,  ne  contiennent  rien  qui  en  soi  ne  paraisse  juste  et  op- 
posé à  â\\en  «bus.  Mais  on  demanda,  en  outre,  au  roi  de  licencier 
et  d'envoyer  hors  du  royaume  tous  les  officiers  étrangers,  ainsi  que 
leurs  familles  et  leurs  suivants  ;  de  laisser  pendant  deux  mois  encore 
les  barons  en  possession  de  la  cité  de  Londres,  et  l'archevêque,  de 
la  tour  de  la  ville;  d'établir  un  comité  de  vingt-cinq  barons,  avec 
plein  pouvoir  de  prononcer  sur  toutes  les  réclamations,  conformé- 
ment à  la  charte  des  libertés  ;  d'autoriser  les  hommes  libres  de  cha- 
que comté  à  jurer  obéissance  au  comité  des  barons,  et  même  à 
prendre  les  armes  à  leur  réquisition  ;  en  ajoutant  que,  si  le  roi  violait 
ces  conditions,  on  garderait  la  cité  et  la  tour  de  Londres,  et  qu'on 
pourrait  légalement  lui  faire  la  guerre.  Jean  ne  fit  aucune  objection 
à  ces  demandes,  quelque  désagréables  qu'elles  fussent  ;  et  les  barons, 
qui  avaient  publiquement  abjuré  leur  serment  de  fidélité,  renouve- 
lèrent leur  hommage,  et  reçurent  encore  de  lui  leurs  propriétés  et 
leurs  dignités  *. 

Ces  choses  ainsi  convenues  et  approuvées  de  part  et  d'autre,  dit 
Matthieu  Paris,  tout  le  monde  en  fut  dans  la  joie,  croyant  que  Dieu 
avait  touché  miséricordieusement  le  cœur  du  roi  ;  lui  avait  ôté  son 
cœur  de  pierre,  pour  lui  donner  un  cœur  de  chair.  Tous  et  chacun 
espéraient  que  l'Angleterre,  délivrée  du  joug  de  Pharaon,  jouirait  de 
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lu  paix  et  de  la  liberté,  tant  par  in  protection  de  l'Église  romaine 
que  par  rhumiliation  désirée  du  roi,  qu'ils  croyaient  incliné  à  la  paix 
et  à  la  mansuétude.  Mais,  hélas!  il  en  fui  bien  autrement.  Des  en- 
tants de  Bélial,  d'infômes  routiers,  plus  amis  de  la  guerre  que  de  la 
paix,  commencèrent  à  souffler  sans  cesse  à  ses  oreilles  :  qu'il  n'était 
plus  roi,  ni  môme  roitelet,  mais  l'opprobre  des  rois  ;  roi  sans  roy a.mie. 
soigneur  sans  seigneurie,  cinquième  roue  h  un  chariot,  la  risée  du 
peuple,  le  dernier  des  esclaves.  Séduit  et  entraîné  par  ces  sugges- 
tions malignes,  le  roi  changea  do  pensées  et  de  sentiments.  Il  se 
consumait  de  dépit  et  de  colère,  soupirait,  se  lamentait  et  disait  • 
Pourquoi  m'a-t-elle  enfanté,  ma  malheureuse  et  impudique  mère? 
pourquoi  m'a-t-elle  nourri  ?  c'est  un  coup  d'épée  qu'il  me  fallait 
plutôt  que  de  la  nourriture.  Il  grinçait  des  dents,  roulait  les  yeux, 
rongeait  du  bois  et  de  h  paille  comme  un  furieux.  Il  commença  dès 
lors  à  donner  des  ordres  secrets  pour  soutenir  la  guerre  contre  les 
seigneurs,  et  envoya  recruter  sur  le  continent  des  troupes  étrangè- 
res. Il  envoya  de  plus  à  Rome  le  nonce  Pandolfe,  avec  quelques 
autres,  pour  demander  au  Pape  la  révocation  de  la  charte  qu'il  ve- 
nait de  jurer  forcément. 

Le  Pape,  ayant  pris  conseil  des  cardinaux,  rendit  deux  bulles  le 
24n.«  d'août  1215:  l'une,  adressée  à  tous  loe^idèlee,  où  A  casse  la 
concession  extorquée,  et  défend,  sous  peine  d'excommunication,  au 
roi  de  l'observer,  et  aux  barons  d'en  tirer  avantage;  la  seconde, 
adressée  aux  barons,  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Innocent,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  aux  nobles 
barons  d'Angleterre,  souhaite  l'esprit  d'un  plus  sage  conseil.  Plût  à 
Dieu  que,  dans  la  persécution  que  vous  avez  excitée  contre  votre 
roi,  vous  eussiez  fait  mieux  attention  au  serment  de  fidélité  que  vous 
avez  prêté,  au  droit  du  Siège  apostolique,  au  mandement  de  notre 
provision  et  au  privilège  des  croisés,  parce  que,  sans  doute,  vous  ne 
vous  seriez  pas  permis  ce  que  presque  tous  ceux  qui  l'apprennent 
détestent  comme  un  crime.  D'autant  plus  que,  dans  cette  cause, 
vous  vous  êtes  constitués  vous-mêmes  juges  et  exécuteurs,  tandis 
que  le  roi  était  prêt  à  vous  rendre  pleine  justice,  dans  sa  cour,  par 
vos  pairs,  suivant  les  coutumes  et  les  lois  du  royaume  ;  ou  bien  de- 
vant nous,  à  qui  appartenait  le  jugement  de  cette  cause,  à  raison  de 
la  suzeraineté;  ou  même  devant  des  arbitres  élus  de  part  et  d'autre, 
pour  procéder  avec  nous.  C'est  pourquoi,  comme  vous  n'avez  dai- 
gne accepter  aucune  de  ces  propositions,  il  en  a  appelé  à  notre 
tribunal,  soumettant  sa  personne  et  son  royaume,  avec  tout  son  hon- 
neur et  son  H  mit    à  la  ripMp/.»:^.,  «r.„«._i:-..,-      -^  .     .       .         ... 

' I"  v^^cviiOij  apwatuiiquu,  un  proiesiani  puDli- 

quementque,  comme  la  souveraineté  de  ce  royaume  appartient  à 
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l'Ëglise  romaine,  îi  ne  pouvait  ni  ne  devait  y  rien  changer  à  notre 
préjudice.  Gomme  cette  transaction,  à  laquelle  vous  l'avez  induit 
par  violence  et  par  crainte,  est  non -seulement  vile  et  honteuse,  mais 
encore  illicite  et  inique,  en  sorte  qu'elle  doit  être  réprouvée  de  tout 
le  monde,  principalement  à  cause  de  la  manière,  nous  qui  devons 
pourvoir  spirituellement  et  temporellement  tant  au  roi  qu'au 
royaume,  nous  vous  mandons  et  ordonnons  par  ces  lettres  aposto- 
liques, et  vous  conseillons  de  bonne  foi,  que,  faisant  de  nécessité 
vertu ,  vous  renonciez  par  vous-mêmes  à  cette  sorte  de  transac- 
tion, et  que  vous  donniez  satisfaction  au  roi  et  aux  siens  pour  les 
dommages  et  les  injures  qu'ils  ont  essuyés,  afin  que  ce  même  roi, 
apaisé  par  des  preuves  manifestes  de  dévouement  et  d'humilité, 
vous  accorde  de  I<ii-même  avec  bienveillance  ce  qu'il  sera  juste  d'ac- 
corder :  à  .quoi  nous  l'engagerons  nous-môme  efticacement.  Car, 
comme  nous  ne  voulons  pas  que  le  roi  soit  frustré  de  son  droit,  nous 
voulons  aussi  qu'il  cesse  de  vous  grever,  afin  que  le  royaume  d'An- 
gleterre ne  soit  point  opprimé,  sous  notre  suzeraineté,  par  des  cou- 
tumes mauvaises  et  des  exactions  injustes.  Et  ce  qui  aura  été  réglé 
de  cette  manière  sera  ferme  et  stable  à  perpétuité. 

«  Que  celui-là  donc  vous  inspire  qui  ne  veut  pas  que  personne 
périsse,  afin  que  vous  acquiesciez  humblement  à  nos  salutaires  con- 
seils et  mandements,  de  peur  que,  si  fous  faites  autrement,  vous  ne 
tombiez  dans  un  embarras  tel,  que  vous  ne  pourrez  vous  en  tirer 
sans  beaucoup  de  peine  :  car,  pour  ne  point  parler  du  reste,  nous  ne 
pourrions  aucunement  dissimuler  le  grave  péril  de  toute  l'affaire  du 
Crucifié,  péril  imminent,  si  nous  ne  révoquions,  par  notre  autorité, 
ce  qui  a  été  extorqué  à  ce  prince,  revêtu  de  la  croix.  C'est  pourquoi, 
pendant  que  les  archevêques  et  évoques  d'Angleterre  seront  avec 
nous  au  concile  général,  que  nous  avons  dessein  de  célébrer  princi- 
palement pour  la  croisade,  envoyez-nous  des  députés  capables,  vous 
confiant  sans  inquiétude  à  notre  décision  ;  car.  Dieu  aidant,  nous 
réglerons  les  choses  de  telle  sorte  que,  les  griefs  et  les  abus  étant  en- 
tièrement ôtés  du  royaume  d'Angleterre,  le  roi  sera  content  de  son 
droit  et  honneur,  et  que  tout  le  clergé,  que  tout  le  peuple  se  réjouira 
de  la  paix  et  de  la  liberté  qui  se  doit  *.  » 

Quiconque  aura  voulu  étudier  le  caractère  ferme  et  loyal  d'Inno- 
cent III  restera  persuadé  que,  si  les  barons  d'Angleterre  avaient 
suivi  ses  conseils,  ils  auraient  obtenu,  sans  guerre  civile  et  sans  révo- 
lution, le  but  de  leurs  efforts.  Mais  ils  n'eurent  aucun  égard  à  ces  re- 
montrances oaternelles.  A  continuèrent  la  tïuerre  contre  le  roi.  tiui , 
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de  son  côté,  se  fortifiait  par  des  troupes  étrangères.  Le  Pape,  .ayant 
appris,  excommunia  les  barons  insurgés,  et  commit  l'exécution  de 
la  sentence  à  l'évêque  de  Winchester,  à  l'abbé  de  Rédinget  au  nonce 
Pandolfe,  par  une  lettre  où  il  se  plaint  que  l'archevêque  de  Cantor- 
béri  et  ses  suffragants  n'ont  point  prêté  de  secours  au  roi  contre  les 
rebelles,  ce  qui  les  rend  suspects  d'être  leurs  complices.  Voilà,  conti- 
nue-t-il,  commentées  prélats défendp"t  le  patrimoine  de  l'Église  ro- 
maine, comment  ils  protègent  les  croisés!  Ils  sont  pires  que  les  Sar- 
rasins, puisqu'ils  veulent  détrôner  celui  dont  on  espérait  le  plus  de 
secours  pour  la  terre  sainte.  C'est  pourquoi,  de  la  part  de  Dieu 
tout-puissant ,  nous  excommunions  tous  ces  perturbateurs  du 
royaume  d'Angleterre,  avec  leurs  complices  et  leurs  fauteurs,  et 
mettons  leurs  terres  en  interdit,  enjoignant  très- expressément  à  l'ar- 
chevêque et  aux  évêques  de  faire  publier  notre  sentence  solennelle- 
ment tous  les  dimanches  par  tout  le  royaume,  et  d'ordonner  de  notre 
part  à  tous  les  sujets  du  roi  de  lui  donner  aide  et  conseil  contre  les 
rebelles.  Que  si  quelque  évêque  néglige  d'exécuter  cet  ordre,  il  doit 
savoir  qu'il  est  suspens  de  ses  fonctions,  et  ceux  qui  lui  sont  soumis, 
dispensés  de  lui  obéir  *. 

Les  trois  commissaires  vinrent  en  personne  trouver  l'archevêque 
de  Cantorbéri,  et  lui  ordonnèrent,  de  la  part  du  P»pe,  d'exécuter  sa 
sentence.  Il  était  déjà  embarqué  pour  aller  à  Rome  au  concile  ;  c'est 
pourquoi  il  leur  demanda  un  délai  jusqu'à  ce  qu'il  pût  avoir  audience 
du  Pape,  assurant  que  la  sentence  contre  les  barons  avait  été  obte- 
nue en  supprimant  la  vérité,  et  qu'il  ne  pouvait  la  publier  avant  que 
d'avoir  appris  l'intention  du  Pape  de  sa  propre  bouche.  Mais  les  com- 
missaires, usant  de  leur  pouvoir,  suspendirent  l'archevêque  de  l'en- 
trée de  l'église  et  de  ses  fonctions  spirituelles.  Il  se  soumit  humble- 
ment et  alla  à  Rome  en  cet  état  de  suspense.  Alors  l'évêque  de 
Winchester  et  le  nonce  Pandolphe  dénoncèrent  excommuniés  tous 
les  barons  qui  voulaient  chasser  le  roi  du  royaume  ^. 

L'archevêque  étant  arrivé  à  Rome,  les  procureurs  ou  plénipoten- 
tiaires du  roi  d'Angleterre,  savoir,  l'abbé  do  Beaulieu  et  deux  cheva- 
liers, l'accusèrent  devant  le  Pape  de  conspirer  avec  les  barons  pour 
détrôner  le  roi  ;  ils  représentèrent  qu'ayant  reçu  ordre  du  souverain 
Pontife  de  les  obliger  par  censure  à  cesser  la  persécution  contre  le 
monarque,  il  n'en  avait  tenu  compte  ;  que,  pour  cette  raison,  il  avait 
été  déclaré  suspens  par  l'évêque  de  Winchester  et  les  autres  com- 
missaires du  Pontife,  et  était  venu  au  concile  en  cet  état.  L'archevê- 
que, confus,  ne  put  répondre  autre  chose,  sinon  qu'il  demandait  ab- 

«Rymer.t.  1,  p.69,  MaUh.  Pâlis,  1215.-«Alatlh.  nàiis,  1215. 


'!  ii 


1 

1 

. 

f 

P 

4- 

ï 

412 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[Llv.LXXL— Dell98 
solution  de  la  suspense.  Mais,  suivant  le  récit  de  Matthieu  Paris,  le 
Pape  lui  répondit  avec  indignation:  Par  saint  Pierre!  vous  ne  l'ob- 
tiendrez pas  si  facilement,  après  avoir  ainsi  fait  injure  non-seulement 
au  roi  d'Angleterre,  mais  à  l'Église  romaine  ;  nous  voulons  en  dé- 
libérer avec  nos  frères.  Après  donc  avoir  pris  l'avis  des  cardinaux,  il 
confirma  la  suspense  prononcée  contre  l'archevêque  de  Cantorbéri, 
et  il  la  notifia  aux  évoques,  ses  suffragants,  leur  défendant  de  lui 
rendre  obéissance  tant  qu'elle  durerait.  La  lettre  est  du  4™«  de  no- 
vembre. Matthieu  Paris  dit  en  toutes  lettres  que  cela  se  fit  dans  le 
concile.  Mais  il  se  trompe  évidemment  et  grossièrement;  car  le  con 
cile  ne  s'ouvrit  qu'une  semaine  après  la  date  de  cette  lettre. 

Le  même  auteur  ajoute  :  Ensuite  les  chanoines  d'York  présentèrent 
au  pape  Simon  de  Langton,  frère  de  l'archevêque  de  Cantorbéri, 
qu'ils  avaient  élu  pour  le  leur.  Mais  le  Pape  le  refusa,  cassa  l'élection 
comme  faite  contre  sa  défense  précédemment  notifiée,  déclara  Si- 
mon inéligible,  et  ordonna  aux  chanoines  de  procéder  aussitôt  à  une 
autre  élection.  Le  principal  motif  du  Pape  était  r  le,  l'archevêque  de 
Cantorbéri  ayant  conspiré  contre  le  roi  avec  les  barons,  son  frère, 
une  fois  archevêque  d'York,  ne  ferait  qu'augmenter  la  confusion  elle 
bouleversement  du  royaume.  Les  chanoines,  suivant  qu'ils  l'avaient 
concerté,  demandèrent  Gautier  de  Grai,  évêque  de  Worcester,  qui  y 
avait  été  transféré  de  Lichfield  ;  ils  le  demandèrent,  disaient-ils,  à 
cause  de  sa  pureté  singulière;  car  il  avait  gardé  la  virginité.  Le  Pape 
dit;  Par  saint  Pierre  !  la  virginité  est  une  grande  vertu ,  et  je  vous  le 
donne  pour  archevêque.  Gautier,  ayant  reçu  le  pallium,  retourna  en 
Angleterre,  s'étant  endetté  en  cour  de  Rome  pour  dix  mille  livres 
sterling.  A  quoi  Matthieu  Paris  ajoute  :  A  la  fin  du  concile,  le  Pape 
tira  de  tous  les  prélats  de  grandes  sommes  d'argent,  qu'ils  furent 
contraints  d'emprunter  des  usuriers  de  Rome  à  de  dures  conditions, 
avec  la  dépense  de  leur  voyage  *.  Voilà  ce  que  dit  le  moine  Matthieu 
Paris.  Mais  comme  il  est  le  seul  à  le  dire,  et  que  la  chose  répugne  au 
caractère  connu  d'Innocent  III,  on  peut  bien  se  dispenser  de  le  croire; 
d'autant  plus  qu'il  aime  à  conter  des  anecdotes  et  des  fables  :  témoin 
le  Jfuif  errant,  dont  il  raconte  sérieusement  l'arrivée  en  Angleterre. 
D'ailleurs,  comme  ce  sont  des  protestants  qui  ont  mis  au  jour  Mat- 
thieu Paris ,  on  peut  douter  s'ils  n'y  ont  pas  fait  quelques  petites 
additions,  comme  le  patriarche  du  protestantisme,  le  moine  apostat 
Luther,  s'en  est  permis  pour  la  Rible. 

Un  mois  avant  l'ouverture  du  concile,  Innocent  III  régla  provisoi- 
rement une  autre  affaire.  Le  8  octobre.  Rodrieue  Ximenès.  arçhevé- 
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déjà  arrivés  •  et  ensu  l  il  1.        '  1    '^"'"""^  "^"^  prélaisqui  étaient 

™  prodige  inouï  denùrr.lT''  "  ""  ''P"«"<"  ^  «"  1"^  P»™t 
méprises  i-ist^rle  pTur  le  H^^lT'  ''°''"'8'"'  ™"™"  ""«'l"»* 
"■avaient  point  à  réoonri  J  I  .  '  ^    '     "^''''P's  «'é  cités,  ils 

.1-  de  Vie",  au  ITd^tn  nS^Sn  Ïe  t'"''"'^''^'  "'  '''''■ 

™nl  ei  repoussèrent  la  prétenCZ  J  de  t„^^^^^^^^^^  ™"'Î"'"'- 
cent  laissa  la  aupstinn  Jn.u  •       .  lolècle.  Le  papeinno- 

lannéesuivame  les  deux  IT ;""'!"""'"'■»  '«  foussoinl  de 
verraient  à  Kome  trs  °  rnï  !  """'  "j*  ''<"*''"  <"  ""  "^8"»  ™- 
Cependant  iVZna  ïïrrTvr'''  »''■?  "''''""«ons  suffisantes. 
poSrdix  ans,  et  M  f^u  fdS.^^^^^^^^^  '\>5''«<'»  "Espagne 
naires  '.  accorder  diverses  dispenses  extraordi- 

grande  c„„fi.„c;.'i,n'eX«sîaco„s„a,to„l?"'  "  T'"'  ^'"^ 

P«it  à  partir';™  t  .t"Z  ntt:  ir/'/Li^oï''  ?  "'" 

auteplt  en:«f'Z:;,  "t"'''"''''''''"''°°'■-'*'<"4""s 
■«e"er  avr  „i  "es  év  ir/"r  "1',''™  "'«'"'^'"-^  "  '=°">P"'i' 
P'évôtd-Albe  H„v,t  ^       de  ûnq-Eglises  et  de  Javarin,  avec  le 

P"aUleptp:deStpr.'dSr'.  '""«'™!'^^  "''''  '^''*'">'  " 
F       ie_  xspen...  d  ailer  a  nome,  ou  Hs  étaient  appelés  a. 
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Lo  souverain  de  l'Allemagne  était  alors  Frédéric  II ,  roi  de  Sicile, 
dont  Innocent  III  avait  été  le  fidèle  tuteur.  Frédéric  avait  été  cou- 
ronné roi  des  Romains  à  Aix-la-Chapelle,  le  jour  de  Saint-Jacques, 
2Sme  de  juillet,  cette  même  année  1215,  par  les  mains  de  Sigefroi, 
archevêque  de  Mayence  et  légat  du  Pape,  le  siège  de  Cologne  étant 
vacant  par  la  déposition  de  Tbierri  ou  Dietricl.,  qui  fut  remplacé  par 
saint  Engelbert.  Aussitôt  Frédéric  se  croisa  pour  la  terre  sainte,  et 
avec  lui  Sigefroi,  archevêque  de  Mayence,  et  les  évoques  de  Liège, 
de  Bamberg,  de  Passau  et  de  Strasbourg.  Ensuite  l'archevêque  de 
Trêves  vint  à  Cologne,  et  en  exhorta  les  citoyens  à  se  réunir  et  à  se 
soumettre  au  roi  Frédéric.  Il  y  travailla  si  bien  avec  le  duc  de  Bra- 
bant,  que  le  4>n«  d'août  il  leva  solennellement  l'excommunication  et 
l'interdit  dont  la  ville  était  frappée  depuis  un  an  et  cinq  mois,  à  cause 
de  l'empereur  Otton.  Or  ce  prince,  après  avoir  demeuré  longtemps 
à  Cologne,  avait  été  obligé  de  le  quitter,  étant  abandonné  de  tout  le 
monde.  Le  roi  Frédéric  y  entra  le  même  jour  que  l'interdit  fut  levé. 
En  passant  à  Rome,  pour  se  rendre  de  Sicile  en  Allemagne,  Fré- 
déric sëtait  engagé  envers  le  Pape,  sitôt  qu'il  aurait  reçu  la  couronne 
impériale,  de  céden  la  Sicile  à  son  fils  Henri,  afin  que  la  Sicile  et 
l'Allemagne  ne  fussent  point  réunies  sur  la  même  tête.  Le  le^^  juillet 
1215,  Frédéric  renouvela  cet  engagement  à  Strasbourg,  par  une  let- 
tre patente  conçue  en  ces  termes  : 

«  A  son  très-saint  Père  dans  le  Christ  et  à  son  seigneur,  Innocent, 
souverain  Pontife  de  la  sainte  Église  romaine  :  Frédéric,  par  la  grâce 
de  Dieu  et  de  lui,  roi  des  Romains,  toujours  auguste,  et  roi  de  Sicile, 
avec  une  filiale  soumission,  l'obéissancp  et  le  respect  qui  se  doit  en 
tout  au  Siège  apostolique. 

«  Désirant  pourvoir  tant  à  l'Église  romaine  qu'au  royaume  de 

Sicile,  nous  promettons  et  statuons  que,  quand  nous  aurons  obtenu 

la  couronne  impériale,  aussitôt  nous  émanciperons  de  la  puissance 

paternelle  notre  fils  Henri,  que  nous  avons  fait  couronner  roi  ;  et  que 

nous  laisserons  absolument  le  royaume  de  Sicile,  tant  au  delà  qu'en 

deçà  du  Phare,  pour  le  tenir  de  l'Église  romaine,  comme  nous  le 

tenons  d'elle  seule,  de  manière  que  dès  lors  ni  ne  nous  regarderons 

ni  ne  nous  nommerons  roi  de  Sicile;  mais,  suivant  votre  bon  plaisir, 

nous  aurons  soin  de  le  faire  gouverner  au  nom  du  roi,  notre  fils, 

jusqu'à  son  âge  légitime,  par  une  personne  capable,  qui  réponde  de 

tous  les  droits  et  services  de  l'Église  romaine,  à  laquelle  seule  on  sait 

qu'appartient  la  souveraineté  de  ce  royaume;  de  peur  que,  nous- 

_A.Y,"  ^*»-^*  éi'^v'^  à  In  diffnitfi  imnériale  nar  la  miséricorde  divine,  c« 

royaume  ne  parût  un  jour  uni  en  quelque  sorte  à  1  empire,  si  noub 

tenions  en  même  tempt,  î'smpire  et  le  royaume ,  ce  qui  pourrait  por- 
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effet  qui /dort;„„„r.v„t1aitrevr;i."  ^'rr"'""»»  «-^te  »„ 
d'or»..  "*""''*''*'^'«P''esenl  acte  de  noire  bulle 

Dès  le  12  juillet  1213,  il  avait  écrit-  „  rv.. 
du  Pape,  notre  plus  grand  bienfi  iZ  ''"''  '"  «"'«"•"«ie 

conservé  et  élevé  sur  le  îrl  t  ÏÏl  .'i  Z'  "T  '"""  ^'^  ^""^^é. 
ses  successeurs,  avec  un  rir'hlwer"'"  ""'""""''  "'"''  "■'^ 
pecl  et  obéissance,  à  rexeml  In  T"  P"""*  »*««""'  '«»" 

rons  que  ce  qui  t  à  Césirlou!  T  f'^r"'-  "»"'  »*  «' 

etpensonsàllaug^e'nt'p'iu  t"  uSrn  :tf ''«'■^«'-' 
nous  accordons  aux  ecclésiasiin,,..  ..  vt  """"""•  ™  conséquence, 

•ppellalion  à  Rome,  r™  "Zst  ê  r^t  f  """™' '"" '«"^ 
d'extirper  les  hérétiques  S,nê  ''""  ,''.^""'8«.  J?»  promettons 
toutes  les  possessions  den^s  RaSr  '  ""'""'  *  ''^8»'*  ™«>«i"e 
d'Ancôncta  ducWe  S^'^^S^  "■  """'''' 

Ravenne  et  les  terres  de  la  comtes^Ml  m  '^'"''"'  ''"''«"""'  <"« 
outre  à  reconquérir  et  à  déSll  '  """'  '"'  "''''«'»'  ™ 

to  Sard«g„e,^insi  qu   tousts ttrt 27^  '"  """''  "  ^"^  «' 
Tels  furent  les  sentimenrei  tl?  '^'*'*"'""''- » 

eiwers  le  Saint.Siége,"ÎXiU:t'r21  "ltr»-;:.1„^^^f/^"-«  ^ 

r."„trxdtrcrrn.ft^:.i;:r^^^^^^^^^ 

*deUtran.lejourdeSat;Ct  \\t™:mrr:?2^'rr^- 
jusqu'autour  de  Saint- A  nrfi.^  w«    •    '         "^®"'"^^  ^  21 5,  et  dura 

quatre  cent  douzetlt  tfu's ÎT';  ?'™  """■^-  "  *>  '">"™ 
ce  qui  faisait  plus  dSe'nLlat  t  °""'  '""'  ''""^^  l"*  P™"''^. 
de  procureur  pour  irabrt,P»f°'".'''f  ""  8™""  nombre 
sieurs  patriarches  e.  s'oix^^n  '''  ^'*^'="''  ™  ^^i'  P'"- 

patri«rcheGe™?sdeS„„^„t    "1  ""r"  »"  "'^'■•opo'i'ains  Le 

'equel  s',  intri^it'Xne^n  ;:  ^L'^h '"""'  ""  '"'™""-' 
et  les  flt  observer  par  sa  naHon  i!    .       .  ^  cérémonies  saintes, 

8'iéveraenl  malade  s'v  étal  ?«î;      "^     '"■''=''"  '»""  «lAnHoche,  étan 

Puveniràcausedetdomtfr  T '"^"""'  '^'A''"'»"''"»-  n'ayant 
PouMenir  sa  plarûndrrf  '''\^r"'""""'  J  »'«»  envoyé, 
te  ambassadeu  s  dé  „lus  Z        ™'  '''™""'  "  >■  "™"  ^'>  «'^'^ 

Sieile  et  élu  empereur   de  „!"  ^""'*''  "'™"'  ^  ""  ^'^''^'  '"'  "« 
mpereur,  de  Henri,  empereur  de  Constantinople;  des 

Lm!""""-  ""•»•»»•-•  a.»n,er, ..  3,  p,  ,49.  B.ro„.,  Vc  mnarci,.  Sic,., 
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rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Hongrie,  de  Jérusalem,  de  Cliy- 
nro  d'Aragon;  d'autres  princes  et  d'un  grand  nombre  de  villes. 
Le  pape  Innocent  III  fit  l'ouverture  de  ce  concile,  le  quatrième  de 
Latran,  par  un  discours  ayant  pour  texte  ces  paroles  :  J'ai  vivement 
désiré  de  manger  celte  pfique  avec  vo.is,  avant  de  soullrir,  c'est-a- 
diie  avant  de  mourir.  En  voici  la  substance  : 

r:  Comme  Jésus-Christ  est  ma  vie  et  qu'il  m'est  profitable  de  mou- 
rir je  ne  refuse  pas,  si  c'est  la  --^.'-té  divine  de  boire  le  calice  do 
la  passion,  soit  pour  la  défense  •  >  catiiolique,  soit  pour  le  se- 

cours de  la  terre  sainte,  soit  poui        .ermissement  de  la  liberté  de 
l'Église,  quoique  je  désire  de  demeurer  dans  la  chair  jusqu'à  ce  que 
l'œuvrecommencée  soit  accomplie.  Cependant,  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite,  et  non  pas  la  mienne.  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  :  J  al 
vivement  désiré  de  manger  cette  pàque  avec  vous  avant  de  souflnr. 
«  Vous  direz  peut-être  :  Mais  quelle  est  cette  pâque  que  vous  dé- 
sirez manger  avec  nous?  Pâque  veut  dire  en  hébreu  passage.  Or, 
il  est  trois  Pâques  que  je  désire  manger  avec  vous  :  une  corporelle, 
«ne  spirituelle,  une  éternelle  :  une  pâque  corporelle,  passage  d  un 
lieu  à  un  autre,  pour  la  délivrance  de  l'infortunée  Jérusalem  ;  une 
pàque  spirituelle,  passage  d'un  état  à  un  autre,  pour  la  reformahon 
de  l'Église  universelle  '  une  pâque  éternelle,  passa;..^e  d  une  vie  a  une 
autre,  pour  obtenir  la  gloire  céleste.  Quant  à  la  première,  Jérusalem 
nous  crie  d'une  voix  lamentable  par  la  bouche  de  Jérémie,  de  consi- 
dérer sa  douleur  et  d'en  avoir  compassion.  Que  ferons-nous  ?  Me 
voici,  mes  bien-aimés  frères,  je  m'abandonne  à  vous  entièrement, 
prêt  à  entreprendre  personnellement  tout  le  travail  que  vous  jugerez 
à  propos;  à  passer  vers  les  rois,  et  les  princes,  et  les  peuples,  et 
le.  nations,  et  même  au  delà,  pour  voir  si  je  pourrai  les  réveiller 
par  mes  cris,  afin  qu'ils  se  lèvent  pour  combattre  les  combats  du 
Seigneur,  venger  l'honneur  du  Crucifié,  qui,  à  cause  de  nos  pèches, 
a  été  expulsé  de  la  terre  et  du  trône  qu'il  s'est  acquis  par  son  sang, 
et  où  il  a  accompli  tous  les  mystères  de  notre  rédemption.  » 

Quant  à  la  pâque  spirituelle,  Innocent  y  applique  ce  que  le  bei- 
gneur  dit  dans  Ézéchiel,  à  cet  homme  vêtu  de  lin  et  ayant  uneecri. 
toire  à  son  côté  :  Passe  à  travers  la  ville,  et  marque  de  la  lettre 
thau  les  fronts  de  tous  ceux  qui  gémissent  des  abominaliuus  qui  so 
font  au  milieu  d'elle  ;  ce  qu'il  dit  ensuite  aux  six  hommes  qui  avaient 
en  leurs  mains  des  instruments  d'extermination  :  Passez  par  laviiie. 
en  le  suivant,  et  frappez  quiconque  vous  ne  verrez  pas  marque  di. 

/-i  .-„  .-^n -'-r-^rtï""  >-nt.ortnnp    pt  fommenccz  par  mo» 

tiiau.  Que  vuirc  œii  icpargnc  i^v.tov^.i!ir,  -.-  —  r 

sanctuaire  ».  La  lettre  thau,  dernière  de  l'alphabet  hébreu,  avait  la 
1  Ezech.,  9. 


i  12IG  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  4,7 

forme  d'une  croix.  Celui-là  porte  ce  signe  sur  le  frnni  «..• 
IavertudelacroixdanssesLvres,c,ui'cLr    c^^X^^^^^^ 
vo.  .ses  Ceux-là  gémissent  de  toutes  les  abominations  quf  le  00^ 
metten   dans  la  cité,  et  disent  avec  l'Apôtre  :  Qui  est  Ilade  saTs 
qaeje  le  so.s  avec  lui?  qui  est  scandalisé  sans  que  je  We'^S 
homme  vêtu  de  Im,  qui  doit  passer  par  la  ville  et^  imirimer  le  si.^e 
sur  ceux  qu.  gémissent,  c'est  le  souverain  Pontife,  LTneUeX 
ante  de  la  maison  d'  sraël,  qui  doit  passer  par  toute  l'Église  S 
du  grand  ro.  pour  discerner  les  mérites  de  chacun,  et  signer  ceux 
qu.  gémissent  des  abominations  qui  se  commettent  au  mfc  d'elle 
Les  S.X  hommes  qui  ont  chacun  en  leur  main  des  instruments  d'éx 
lermmat,on  c  est  vous,  qui,  par  l'autorité  pontificale,  deve  exter" 
m.  er  les  méchants  C'est  à  vous  qu'il  est  oLnné  :  P^lTà  t  «tr^ 

terdit,  par  la  suspense,  par  l'excommunication,  par  la  déposit  on 
quiconque  vous  ne  verrez  pas  marqué  du  signe, ^ar  celui  quTfer' 
et  personne  n'ouvre;  qui  ouvre,  et  personne  ne  ferme.  Nefeites^c: 
ception  de  personne,  non  plus  que  les  lévites  sous  Moïse.  Frappez 

n.  re  à  guérir;  tuez  de  manière  à  rendre  la  vie.  Et  commencez  par 
mon  sanctuaire  ;  car  il  est  temps,  comme  dit  l'Apôtre,  que  le  juie' 
ment  commence  par  la  maison  de  Dieu.  En  effet,  tout  ce  ou'  1  v  a 
de  corruption  dans  le  peuple  vient  principalement  du  clergé.  Le 
prêtre  qui  pèche  fait  pécher  le  peuple  ;  lorsque  les  laïques  en  voient 
qui  se  hvren  à  des  excès ,  eux  s'y  précipitent  à  leur  exemple.  Ré- 
primandés, ils  disent  pour  excuse  :  Le  fils  ne  peut  faire  que  ce  qu'il 
voit  faire  à  son  père,  et  il  suffit  au  disciple  qu'il  soit  comme  son  maî- 
tre. Ue  la  viennent  les  maux  dans  le  peuple  chrétien.  La  foi  périt,  la 
rehg.on  est  défigurée,  la  liberté  confondue,  la  justice  foulée  aux 
pieds;  les  hérétiques  pullulent;  les  schismatiques  deviennent  inso- 
lents, les  perfides  cruels  ;  les  enfants  d'Agar  prévalent. 

Quant  au  passage  éternel,  qu'ont  accompli  si  glorieusement  les 
martyrs,  c  est  là  cette  pâque  que  nous  désirons,  plus  que  toutes  les 
au  res,  manger  avec  vous  dans  le  royaume  de  Dieu,  afin  que  nous 

la  gloire,  de  la  mort  à  la  vie,  de  la  corruption  à  l'éternité,  par  la  grâce 
e  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  honneur  et  gloire  dans  lï 

sièclesdes  siècles.  Amen*. 
Pour  assurer  cette  grande  rétormation  de  l'humanité  chrétienne. 

et  par  elle  de  l'humanité  entière,  le  quatrième  concile  général  de 


!Cor.,ii.-iLabbe,t.  11. 
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Latran  en  pose  le  principe,  la  règle  et  les  moyens  dans  la  foi  catho- 
lique, que  les  hérétiques  du  temps,  les  manichéens  et  les  vaudois, 
poussés  par  l'auteur  du  mal,  cherchaient  à  corrompre,  afin  d(<  cor- 
rompre dans  sa  source  ce  qui  seul  peut  sauver  le  monde. 

0  Nous  croyons  fermement  et  confessons  simplement,  dit  le  con- 
cile, qu'il  est  un  seul  vrai  Dieu,  éternel ,  immense,  tout-puissant, 
immuable,  incompréhensible  et  ineffable,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit; 
trois  personnes,  mais  une  essence,  substance  ou  nature  entièrement 
simple.  Le  Père  n'est  d'aucun  ;  le  Fils  est  du  Père  seul  ;  le  Saint-Es- 
prit, de  l'un  et  de  l'autre,  toujours,  sans  commencement  ni  fin.  Le 
Père  engendrant,  le  Fils  naissant,  le  Saint-Esprit  procédant  ;  con- 
substantiels  et  co-égaux,  co-omnipotents  et  co-éternels;  un  même 
principe  de  toutes  choses,  créateur  de  toutes  les  choses  invisibles  et 
visibles,  spirituelles  et  corporelles,  lequel,  par  sa  toute-puissante 
vertu,  au  commencement  du  temps,  a  fait  à  la  fois  de  rien  l'une  et 
l'autre  créature,  la  spirituelle  et  la  corporelle,  savoir  celle  des  anges 
et  celle  du  monde,  ensuite  celle  de  l'homme,  qui  tient  des  deux, 
étant  composée  d'esprit  et  de  corps.  Car  le  diable  et  les  autres  dé- 
mons, Dieu  les  a  créés  bons  de  leur  nature,  mais  ils  sont  devenus 
mauvais  par  eux-mêmes  ;  quant  à  l'homme,  il  a  péché  par  la  sug- 
gestion du  diable '    ;i!!  nn- 

«  Cette  sainte  Trinité,  indivisible  quant  à  la  commune  essen^^, 
mais  distincte  quant  aux  propriétés  personnelles,  a  donné  la  doc- 
trine du  salut  au  genre  humain,  par  Moïse,  par  les  saints  prophètes 
et  par  ses  autres  serviteurs,  suivant  une  très-sage  disposition  des 
temps.  Et  enfin  le  Fils  unique  de  Dieu,  Jésus-Christ,  incarné  en  com- 
mun par  toute  la  Trinité,  conçu  de  Marie  toujours  vierge  par  la 
coopération  du  Saint-Esprit,  fait  vrai  homme,  composé  d'une  âme 
raisonnable  et  d'une  chair  humaine,  une  personne  en  deux  natures, 
a  montré  plus  manifestement  la  voie  de  la  vie.  Immortel  et  impassi- 
ble selon  la  divinité,  il  est,  toujours  le  même,  devenu  passible  et 
mortel  selon  l'humanité  ;  de  plus,  ayant  souffert  et  étant  mort  sur  le 
bois  de  îa  croix  pour  le  salut  du  genre  humain,  il  est  descendu  aux 
enfers,  il  est  ressuscité  des  morts  et  monté  au  ciel.  Il  est  descendu 
dans  l'âme,  il  est  ressuscité  dans  la  chair,  et  il  est  monté  au  ciel  dans 
l'une  et  dans  l'autre,  pour  venir  à  la  fin  du  monde  juger  les  vivants 
et  les  morts,  et  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres,  tant  aux  réprou- 
vés qu'aux  élus.  Lesquels  tous  ressusciteront  avec  leurs  propres 
corps,  qu'ils  ont  maintenant,  afin  de  recevoir  suivant  leurs  mérites, 
bons  ou  mauvais,  ceux-là  la  peine  éternelle  avec  le  diable,  ceux-ci 
l'éternelle  gloire  avec  le  Christ. 

«  Il  n'y  a  des  fidèles  qu'une  seule  Église  universelle,  hors  de  la- 
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quelle  nul  n'es  sauvé.  Jésus-Christ  y  est  lui-même  le  prêtre  et  le 
sacnfice:  son  corps  et  son  sang  sont  véritablement  contenufe  au  sa! 
crement  de  1  autel  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  le  pa  n  étint 
transsubstanfé  au  corps,  et  le  vin  au  sang,  par  la  puiUn'ce  dit  ^e 
afin  que,  pour  parfaire  le  mystère  de  l'unité,  nous  recevions  de  lui 
ce  qu  .1  a  reçu  de  nous.  Et  ce  sacrement  ne  peut  être  fait  que  par  le 
prêtre  ordonne  legUnnement,  selon  les  clefs  de  l'Église,  Lordées 
par  esus-Christ  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeur^ 

«Le  sacrement  de  baptême,  consacré  dans  l'eau  avec  l'invocation 
dehnd.v.s.ble  Trinité,  savoir,  le  Père,  le  Fils  et  le  slt  Espr  et 
con  ère  exactement  dans  la  forme  do  l'Église,  par  qui  que  ce  siit 
profile  au  salut,  tant  aux  enfants  qu'aux  adultes.  Et  si,  après  ^ 
baptême,  quelqu'un  tombe  dans  le  péché ,  il  peut  toujours  être  re! 
evepar  une  vra.e  pénitence.  Non-seulement  les  vierges  et  les  con- 

n^nlTT-  '?rt  "'  P'"'^"""'  ™'"^^^^'  '^  ^"^«nt  agréables  à 
él^ielîe  l  '  """''"''  ""'"^""^  **'*'""*'•  ^  '^  ^^^t't"^« 

Tel  est  le  premier  canon  du  qifatrième  concile  de  Latran.  Il  v 
r„Tr  n-  """'  ^'  Transsubstantiation,  pour  signifier  le  change- 
ment que  D.eu  opère  au  sacremeni  de  l'Eucharistie,  comme  le  con- 
cile deNicée  a  consacre  le  mot  de  Consubstantiei ,  potn-^^iririmer  le 
mystre  de  la  Trinité.  Mais  longtemps  avant  cett^Lnsécra" 
lenne  le  d  un  concile  œcuménique,  ces  deux  mots  étaient  déjà  usités 
dans  le  langage  chrétien.  Ainsi,  un  siècle  et  demi  avant  le  quatrième 
concile  de  Latran,  nous  avons  vu  le  mot  de  Transsubstantiation  em- 
ployé par  le  bienheureux  Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbéri  et 
par  Gu.tmond,  archevêque  d'Averse,  contre  l'hérésie  de  Bérenaer 
Uuant  à  la  croyance  exprimée  par  ces  mots,  elle  est  de  tous  les 

Le  concile  de  Latran  dit  dans  le  deuxième  canon  :  «Nous  con- 
damnons en  conséquence  le  traité  de  l'abbé  Joachim  contre  maître 
perre  Lombard,  sur  l'unité  et  l'essence  de  la  Trinité,  où  il  l'appelle 
iieretique  et  insensé,  pour  avoir  dit  dans  ses  Sentences,  qu'une  chose 
souveraine  est  Père,  et  Fils,  et  Saint-Esprit,  et  qu'elle  n'engendre, 
nest  engendrée,  ni  ne  procède.  Joachim  soutient  que  c'est  admet- 
tre en  Dieu  une  quaternité  plutôt  qu'une  trinité,  savoir,  les  trois 
personnes  et  cette  essence  commune,  et  prétend  que  l'union  des 
personnes  n'est  pas  propre  et  réelle,  mais  similitudinaire  ;  comme 
?r.i  '  l  "ï"^  '*  multitude  des  croyants  n'avaient  qu'un 
Tn  d!  ''^  r^  ^"'^'  ^*  "ï"^"^  Jôsus-Christ,  parlant  des  fidèles ,  dit  à 
-  „  _.  ,,,,.^  ,^^  ,„  j^yj^.„j  yjj^  comme  nous.  »  Four  nous,  dit 
i^  pape  Innocent,  avec  l'approbation  du  jaint  et  universel  concile. 
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nous  croyons  et  confessons  avec  Pierre  qu'il  y  a  une  chose  souve- 
raine, incompréhensible  et  ineffable,  qui  est  vraiment  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit,  les  trois  personnes  ensemble  et  chacune  d'elles.  Ainsi, 
en  Dieu  il  n'y  a  que  Trinité,  et  non  quaternité,  parce  que  chacune 
des  trois  personi  o  est  cette  chose,  c  est-à-dire  la  substance,  l'es- 
sence, ou  la  nature  divine,  qui  seule  est  le  principe  de  tout.  Et  cette 
chose  ni  n'engendre,  ni  n'est  engendrée,  ni  ne  procède;  mais  c'est 
le  Père  qui  engendre,  le  Fils  qui  est  engendré,  le  Saint-Esprit  qui 
procède,  en  sorte  que  les  distinctions  soient  dans  les  personnes,  et 
l'unité  dans  la  nature.  Encore  donc  que  le  Père  soit  un  autre,  un 
autre  le  Fils,  un  autre  l'Esprit-Saint,  ils  ne  sont  cependant  pas  autre 
chose;  mais  ce  qu'est  le  Père,  le  Fils  l'est,  ainsi  que  le  Saint-Esprit, 
en  sorte  que,  suivant  la  foi  orthodoxe  et  catholique,  ils  soient  crus 
consubstantiels. 

«  Lors  donc  que  la  Vérité  dit,  en  priant  le  Père  pour  ses  fidèles  : 
Je  veux  qu'ils  soient  une  même  chose  en  nous,  comme  nous  sommes 
un  ou  une  même  chose  :  ce  mot  un,  ttne  même  chose,  appliqué  aux 
fidèles,  s'entend  de  l'union  de  la  charité  par  ia  grâce  ;  mais  appliqué 
aux  personnes  divines,  il  rappelle  l'unité  d'identité  dans  la  nature. 
La  Vérité  dit  ailleurs  :  Soyez  parfaits  comme  est  parfait  votre  Père 
céleste;  comme  s'il  disait  plus  manifestement  :  Soyez  parfaîi^.s  par 
la  perfection  de  la  grâce,  comme  votre  Père  céleste  est  parfait  par 
la  perfection  de  la  nature;  chacune  à  sa  manière.  Car,  entre  le 
Créateur  et  la  créature,  on  ne  peut  jamais  assigner  une  similitude 
si  grande,  qu'il  n'y  faille  signaler  une  dissimilitude  plus  grande. 

«  Si  donc  quelqu'un  ose  défendre  ou  approuver  ia  doctrine  dudit 
Joachim  en  ce  point,  il  doit  être  repoussé  par  tout  le  monde  comme 
hérétique.  Nous  ne  voulons  toutefois,  par  ce  décret,  faire  aucun 
préjudice  au  monastère  de  Flore,  que  Joachim  a  fondé,  parce  que 
l'observance  en  est  régulière,  d'autant--qué  Joachim  a  ordonné  de 
nous  remettre  tous  ses  écrits,  pour  être  appl^4v)<vés  ou  corrigés  par 
le  jugement  du  Saint-Siège,  et  que,  par  une  lettre  sbHç^crite  de  sa 
main,  il  déclare  qu'il  tient  la  foi  ae  l'Église  romaine  la  mère  et  la 
maîtresse  de  tous  les  fidèles.  Nous  condamnons  aussi  le  dogme 
très-pervers  de  l'impie  Amauri,  dont  le  père  du  mensonge  a  telle- 
ment aveuglé  l'intelligence,  que  sa  doctrine  doit  plutôt  être  traitée 
d'insensée  que  d'hérétique.  » 

Après  avoir  ainsi  exposé  la  foi  catholique,  base  première  de  la  ci- 
vilisation chrétienne,  et  par  conséquent  de  tous  les  biens  pour  l'hu- 
manité, le  concile  général,  les  étuts  généraux  de  la  chrétienté  con- 
damnent et  mettent  au  ban  du  monde  chrétien  c>eux  aui  attaaucnt 
cette  base  opiniâtrement. 
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a  Nous  excommunions  et  nous  anathématisons  toute  liérésio  qui 
s'élève  contre  cette  foi  sainte,  orthodoxe  et  catholique,  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  condamnant  tous  les  hérétiques,  de  quel  nom  qu'ils 
s'appellent;  car,  s'ils  ont  la  face  diverse,  ils  se  tiennent  tous  par  la 
queue,  qui  est  du  mensonge.  Étant  condamnés,  ils  seront  aban- 
donnés aux  puissances  séculi'  res  pour  recevoir  la  punition  conve- 
nable, les  clercs  étant  auparavant  dégradés.  Les  biens  des  laïques 
seront  confisqués,  et  ceux  des  clercs  appliqués  aux  églises  dont  ils 
recevaient  leurs  rétributions.  Ceux  qui  seront  seulement  suspects 
d'hérésie,  s'ils  ne  se  justifient  par  une  purgation  convenable,  seront 
excomnjuniés,  et,  s'ils  demeurent  un  an  dans  cet  état,  condamnés 
comme  hérétiques.  Les  puissances  séculières  seront  averties,  et^  s'il 
est  besoin,  contraintes  par  censures  de  prêter  serment  publiquement 
qu'ils  chasseront  de  leurs  terres  tous  les  hérétiques  notés  par  l'élise. 
Que  si  le  seigneur  temporel,  étant  admonesté,  néglige  d'en  purger 
sa  terre,  il  sera  excommunié  par  le  métropolitain  et  ses  ccmprovin- 
ciaux;  et,  s'il  ne  satisfait  dans  l'an,  on  en  avertira  le  souverain  Pon- 
tife, afin  qu'il  déclare  ses  vassaux  absous  du  serment  de  fidélité,  et 
qu'il  expose  sa  terre  à  la  conquête  des  catholiques,  pour  la  posséder 
paisiblement  après  en  avoir  chassé  les  hérétiques,  et  la  conserver 
dans  la  pureté  de  la  foi  ;  saufle  dh)H  du  seignèiil"  principal,  pouvvu 
que  lui-même  n'apporte  aucun  obstacle  à  l'exécution  de  ce  décret 
On  suivra  la  môme  loi  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  point  de  seigneur 
principal.  Les  catholiques  qui  se  croiseront  pour  exterminer  les 
hérétiques  jouiront  de  la  même  indulgence  que  ceux  qui  vont  à 
la  terre  sainte. 

«  Nous  excommunions  aussi  les  croyants  des  hérétiques,  leurs 
receleurs  et  leurs  fauteurs;  en  sorte  que,  s'ils  ne  satisfont  dans  l'an 
depuis  qu'ils  ont  été  notés,  dès  lors  ils  seront  infâmes  de  plein  droit, 
et,  comme  tels,  exclus  de  tous  offices  ou  conseils  publics,  d'élire  les 
officiers,  déporter  témoignage,  de  faire  testament  ou  de  recevoir  une 
succession.  Personne  ne  sera  obligé  de  leur  répondre  en  justice,  et 
lis  répondront  aux  autres.  Si  c'e^i  un  juge,  sa  sentence  sera  nulle,  et 
on  ne  portera  point  de  cause  à  son  audience  ;  s'il  est  avocat,  il  ne 
sera  point  admis  à  plaidoi  ;  s'il  est  tabellion,  les  actes  par  lui  dressés 
seront  nuls,  et  ainsi  du  reste.  Si  c'est  un  clerc,  il  sera  déposé  et  privé 
de  tout  bénéfice.  Quiconque  n'évitera  pas  ces  excommuniés,  depuis 
qu'ils  seront  notés  par  l'Église,  sera  lui-même  excommunié.  Les 
clercs  ne  leur  donneront  ni  les  sacrements  ni  la  sépulture  ecclésias- 
tique, et  ne  recevront  m  leurs  aumônes  ni  leurs  offrandes,  sous 


religieux  sous  pôîïïc  uc  ac  pOifit  jouir  de 


leurs  privilèges  dans  le  diocèse.  Et  parce  que  quelques-uns,  sous 
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prétexte  de  piété,  s'attribuent  l'autorité  de  prêcher,  tous  ceux  qui  k 
feront,  soit  en  public,  soit  en  particulier,  sans  avoir  reçu  mission  du 
Saint-Siéjje  ou  d'un  évéque  catlioliquc,  seront  excommuniés  et  punis 
encore  d'autre  peine,  s'ils  ne  se  corrigent  au  plus  tôt. 

«  Chaque  évoque  visitera  au  moins  une  fois  l'an  par  lui-môme, 
ou  par  autre  i)ersonne,  la  partie  de  son  diocèse  où  l'on  dit  qu'il  y  â 
des  hérétiques.  Il  prendra  trois  hommes  de  bonne  réputation,  ou 
plus,  s'il  juge  à  propos;  il  les  fera  jurer  que,  s'ils  savent  qu'il  y  ait 
des  hérétiques  ou  des  gens  tenant  des  conventicules  secrets,  ou  me- 
nant une  vie  singulière  et  différente  du  commun  des  fidèles,  ils  an- 
-  ront  soin  de  les  lui  indiquer.  Il  fera  venir  les  accusés  on  sa  présencfi; 
et,  s'ils  ne  »e  justifient,  ou  s'ils  retombent,  ils  seront  punis  canoni- 
quement.  Que  s'il  s'en  trouve  qui  refusent  opiniâtrement  de  prêter 
serment,  ils  seront  dès  lors  réputés  hérétiques.  Les  évoques  qui  né- 
gligeront de  purger  d'hérétiques  leurs  diocèses  seront  déposés  et 
remplacés  par  des  pasteurs  plus  vigilants.  »    ^i  !*' 

Tel  est  le  troisième  canon  du  concile  de  Latran.  Notre  siècle  s'en 
étonne  beaucoup,  mais  h  tort.  Le  concile  ou  conseil  général  de  la 
chrétienté  n'y  fait  que  ce  qui  est  dans  la  nature  des  choses,  et  que 
tout  le  monde  peut  et  doit  faire.  Un  père  de  famille  ne  doit-il  pas 
veiller  à  la  sûreté  de  sa  maison  ?  Si  donc  un  étranger,  un  domestique, 
ou  même  un  de  ses  enfants,  s'avise  d'en  miner  les  fondements,  ne 
peut-il  pas,  ne  doit-il  pas  l'en  empêcher,  le  mettre  à  la  porte,  et 
s'il  s'opiniâtre  dans  son  mauvais  dessein,  le  livrer  à  la  vindicte  pu- 
blique? Le  chef  d'un  royaume  ou  d'une  république  ne  doit-il  pas 
veiller  à  la  sûreté  et  à  l'intégrité  de  cette  république,  de  ce  royaume? 
Et  si  des  étrangers  ou  des  indigènes  en  complotent  la  ruine  ou  le 
démembrement,  ne  peut-il  pas,  ne  doit-il  pas  les  en  empêcher,  les 
bannir,  ou  même  les  punir  par  le  glaive?  Combien  plus  le  chef  de 
la  république  chrétienne,  le  père  de  la  grande  famille  catholique, 
avec  ses  frères  les  évêques,  avec  ses  fils  les  rois,  les  princes,  les  sim- 
ples fidèles,  ne  doit-il  pas  veiller  à  cette  maison  de  Dieu  sur  la  terre, 
à  cette  république  du  Christ  qui  embrasse  toutes  les  nations?  Et  s'il 
voit  des  gens  de  la  maison  ou  des  étrangers  en  saper  les  fondements, 
ne  peut-il  pas,  ne  doit-il  pas,  avec  ses  fils  et  ses  frères  fidèles,  les 
en  empêcher  de  gré  ou  de  force?  S'il  ne  le  faisait  pas,  ne  serait-il 
point  coupable  envers  Dieu  et  envers  les  hommes?  Aujourd'hui,  on 
comprend  encore  cela  pour  une  maison  de  cinquante  ou  soixante 
pieds  carrés,  pour  une  république  ou  un  royaume  de  quelques 
milliers  ou  millions  d'hommes;  mais  pour  cette  république  uni- 
verselle qui  embrasse  tous  les  peuples  chrétiens,  qui  attire  à  elle 
i  humanité  tout  entière,  notre  intelligence  ne  va  plus  jusque-là.  Tout 
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co  qu'il  110118  en  reste,  c'est  une  vague  réminiscence  sous  le  nom  de 
système  ou  politique  humanitaire. 

Après  avoir  ainsi  pris  dos  mesures  de  sûreté  publique  contre  les 
ennemis  d(';clarés  do  la  république  chrétienne,  le  concile  général 
prend  pour  ainsi  dire  des  mesures  de  police  contre  des  frères  équi- 
voques, les  Grecs,  qui,  tantôt  amis,  tantôt  ennemis  de  l'unité  ca- 
tholique, tantôt  ni  l'un  ni  l'autre,  chicanaient  habituellement  sur 
des  minuties  ;  mais  quelqueiois,  par  une  hérésie  proprement  dite, 
prétendaient  que  la  pierre  fondamentale  sur  laquelle  Jésus-Christ  a 
dit  qu'il  bâtirait  son  Église  n'y  sufiisait  pas,  et  qu'il  en  fallait  une 
seconde  de  la  fabrique  de  Byzance.  Ceux  même  des  Grecs  qui  reve- 
naient à  l'unité  avaient  de  la  peine  à  se  défaire  de  leurs  préventions. 
Le  Pape  donc  déclare  qu'il  veut  les  favoriser,  supportant  autant  qu'il 
peut,  selon  Dieu,  leurs  mœurs  et  leurs  rites;  mais  il  blâme  ceux  qui 
poussaient  leur  aversion  jusqu'à  laver  les  autels  où  les  prêtres  latins 
avaient  célébré,  et  rebaptiser  ceux  qu'ils  avaient  baptisés.  Il  défend 
de  commettre  à  l'avenir  de  tels  excès,  sous  peine  d'excommunication 
et  de  déposition. 

Jusqu'alors  le  concile  avait  pris  des  mesures  contre  les  ennemis, 
il  va  en  prendre  pour  maintenir  le  bon  ordre  et  la  bonne  harmonie 
parmi  les  enfants. 

Depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins,  le  Pape  donnait 
volontiers  au  patriarche  de  cette  ville  le  premier  rang  après  Rome. 
Le  concile  confirme  cette  disposition  dans  son  canon  cinquième,  où 
il  déclare  le  rang  et  les  prérogatives  des  quatre  patriarches,  mettant 
celui  ^e  Constantinople  le  premier,  puis  Alexandrie,  Antioche  et  Jé- 
rusalem. Le  concile  ajoute  :  «  Après  qu'ils  auront  reçu  du  souverain 
Pontife  ie  pallium,  en  lui  prêtant  serment  de  fidélité,  ils  pourront 
donner  le  pallium  à  leurs  suffragants,  en  recevant  la  profession  d'o- 
béissance pour  eux  et  pour  l'Église  romaine.  Ils  feront  porter  devant 
eux  la  croix  partout,  excepté  à  Rome  et  dans  les  lieux  où  sera  le 
Pape  ou  son  légat.  Dans  toutes  les  provinces  de  leur  juridiction,  les 
appellations  seront  portées  devant  eux,  sauf  l'appel  au  Pape.  » 

Dans  plusieurs  pays,  des  peuples  de  diverses  langues  se  trouvaient 
mêlés,  et  différaient  non-seulement  dans  les  mœurs,  mais  dans  les 
cérémonies  de  la  religion,  quoique  habitants  d'une  même  ville  ou 
d'un  même  diocèse.  Ce  mélange  se  rencontrait  à  Constanimople  et 
dans  toute  la  Remanie,  où  les  Latins  étaient  répandus  parmi  les 
Grecs  ;  et  en  Orient,  à  Antioche,  à  Tripoli,  à  Ptolémaïs  ou  Acre,  où 
les  Latins  étaient  mêlés  avec  les  Syriens,  les  Grecs  et  les  Arméniens. 
Pour  éviter  la  confusion  que  pouvait  produire  cette  diversité  de  lan- 
gues et  de  rites  entre  les  Chrétiens  de  même  créance,  le  concile  or- 
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donne,  en  son  neuvième  canon,  que  les  évêques  de  ces  diocèses 
établissent  des  hommes  capables,  pour  célébrer  à  chaque  nation 
l'office  divin,  lui  administrer  les  sacrements,  et  l'instruira  chacune 
selon  son  rite  et  dans  sa  langue.  Il  défend  toutefois  de  mettre  deux 
évoques  dans  un  diocèse,  puisque  ce  serait  un  corps  à  deux  têtes,  et 
par  conséquent  un  monstrç  ;  mais  il  veut  que  l'évêque  donne  à  ceux 
de  l'autre  rite  un  vicaire  catholique,  et  qui  lui  soit  entièrement  soumis. 
Si  quelqu'un  s'ingère  autrement  à  faire  les  fonctions  eccléâ-astiques, 
il  sera  excommunié,  ensuite  déposé,  et  même  réprimé,  s'il  est  be- 
soin, par  le  secours  du  bras  séculier. 

Le  concile  renouvelle  l'ordo,i^§ijce  de  tenir  tous  les  ans  des  con- 
ciles provinciaux  j  et  pour  leur  faciliter  la  réformation  des  abus,  a 
veut  qu'on  établisse  en  chaque  d'ioçèsi^  des  personnes  capables,  qui 
pendant  toute  l'année  s'en  informent  exactement  et  en  fassent  le  rap- 
port au  concile  suivant.  Ils  veilleront  au§si.à  l'exécution  des  décrets 
du  concile,  et  les  publieront  dans  le^podes  des  évêques.  Les  cha- 
pitres, qui  par  la  coutume  sont  en  possession  de  corri«?er  les  fautes 
des  chanoines,  le  feront  dans  le  terme  prescrit  par  l'évêque,  autre- 
ment il  les  corrigera  lui-même  *. 

Le  huitième  canon  règle  la  manière  dont  le  sui  Prieur  doit  pro- 
céder pour  la  punition  des  crimes,  non-seujement  contre  les  parti- 
culiers, mais  encore  contre  les  supérieurs  subalternes.  11  dit  qoe, 
sur  la  diffamation  publique,  il  doit  informer  d'office  j  mais  que  celui 
contre  lequel  il  informe  doit  être  présent,  à  moins  qu'il  ne  se  soit 
absenté  par  contumace;  que  le  juge  doit  lui  exposer  les  articles  sur 
lesquels  il  doit  informer,  afm  qu'il  ait  la  faculté  de  se  défendre  ;  qu'il 
doit  lui  déclarer  non-seulement  les  dépositions,  mais  les  noms  des 
temoms,  et  recevoir  ses  exceptions  et  ses  défenses  légitimes.  Il  y  â 
trois  manières  de  procéder  en  matière  criminelle  :  l'accusation,  qui 
doit  être  précédée  d'une  inscription  légitime;  la  dénonciation,  pré- 
cédée d'une  admonition  charitable;  l'inquisition  ou  enquête,  pré- 
cédée  d'une  diffamation  publique.  Le  concile  finit  en  disant  que  cet 
ordre  ne  doit  pas  être  observé  si  e  jctement  à  l'égard  des  religieux. 
Ce  canon  est  très-fameux,  et  a  servi  depuis  de  fondement  à  toute  la 
procédure  criminelle,  même  dans  les  tribunaux  séculiers. 

Dans  d'autres  canons,  on  voit  le  dénombrement  des  procédures 
alors  en  usage,  les  chicanes,  les  appellations  abusives  qu'employaient 
les  plaideurs,  et  quelquefois  de  mauvais  juges.  Le  concile  entre  dans 
un  grand  détail  pour  y  porter  remède  a. 

Il  est  détendu  aux  clercs  de  prononcer  un  jugement  de  sang,  ni 

1  Can.  6et  7.  —  «  Can.  38,  35,  36,  48,  37. 
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d'eu  Aire  l'exécution,  ou  d'y  assister,  ni  d'écrire  des  lettres  pour 
aucune  exécution  sanglante.  Défense  aux  prêtres,  aux  diacrek  et  aux 
W-diacres  de  faire  les  opérations  de  èbirurcie,  qui  engagent  à  ao- 
phquer  leferoulefeu.  C'estque  la  médecinen^^exerT^^^^^^ 
des^dercs  Défense  aussi  de  faire  aucune  bénédiction  sur  l'eau  ou 
sur  le  fer  chaud,  pour  les  épreuves  superstitieuses.  C'est  qu'elles^^^- 

Slrr'''  fi"''"'"*  ^'°''^^-  ^^^-«««-  ecliast^ues 
mî^f^;  7  ^•Tl'^r  '"  P"^^^*^  ^'  la  juridiction  séculière; 
^  ,s  11  es  auss.  défendu  aux  princes  de  faire  aucune  constitution 
touchant  les  droits  spirituels  de  l'Église  » 

^^^  i:«*co""»uni€ation,  il  ê^  défendu  de  la  prononcer  contœ 
pçrsawie,  sinon  après  la  monitll)n  convenable  faite  en  présence  de 

ïïl^ïr^  '*'•'  *''^'^*^  excommunié  injustement  por- 
tZlf  ^»f  Perieur;  qbî  le  renverra  au  premier  juge  pour 

^^  absous,  ou,  s'il  y  apériïf^  la  demeure,  il  l'absoudra  lui  même, 
^  avoir  pris  ses  sûretés.  L'^lnjustice  de  l'excommunication  étanl 

iSt  'c  *^"'  *?  ^T^""^"  '''^  ««»d^'«°é  *«^  dommages  et 
ml  ,f  k  P/'^"^''"  ^  ""*'■"  P^'""'  «^'«»  '«  q"^ité  de  la  faute  ; 
mais  s,  te  coraplajgnant  succombe  dans  la  preuve,  il  sera  ç^damné 

^dommages  et  mtéréts  envers  ïepteràLjuâ  et  1  teUe  aut«, 
P^e  qu  estunera  le  supérieur,  et  satisfera  pour  la  cause  de  l'excom- 
janicat^on  ou  retombera  dans  la  même  censure.  Il  est  défendu 
d«.com.«umer  ou  d'absoudre  par  intérêt,  principalement  dans  les 
mou  ^excommunié,  en  recevant  l'absolution,  était  chargé  d'a- 
mende pécuniaire  Quand  donc  l'injustice  de  l'excommui^cation 
audoi^er"^'^'  ie  juge  sera  condamné  à  restituer  cette  amende 

Après  avoir  pourvu  à  l'administration  de  la  justice  pour  réprimer 
emal,  le  concile  pourvoit  à  l'instruction  ci^^étienne  des  fidèles  et  à 
ims^uction  théologique  des  clercs,  pour  opérer  et  assurer  le  bien. 

minlr'"  "^"'T*'.  "*'*  ^'  '°"'"''  'ï""  ^''  ^'^^^''  ^'^  peuvent  ad- 
«rer  au  peuple  la  parole  de  Dieu  par  eux-mêmes,  principale- 

Tl^r  J^T^'''^''''  ^*«°^"«'  soit  à  cause  de  leurs  diverses 
0  cupations,  de  leurs  infirmités  corporelles,  d'incursions  d'ennemis 
ou  d  autres  obstac  es  pour  ne  pas  dire  par  le  défaut  de  science,  qui 
ne^doit  pas  être  toléré.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons  que  les  évê- 
ques  choisissent  pour  la  prédication  des  hommes  capables,  qui  visi- 
on à  leurs  places  les  paroisses  de  leur  diocèse,  quand  ils  ne  le  pour- 
ront par  eux-mêmps.  Pt  le»  àÀ\i\c.r^t  „„_  i„. j! .\ 

,  _!.  .c.  v.t,i„^.,t  ptn  ieui-3  uisuours,  et  leurs 

'  Can.  18,42  et  44.  _»ibid.,  47. 
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exemples.  Les  évéques  leur  fourniront  de  quoi  subsister  quand  ils 
seront  dans  le  besoin  :  et  dans  les  chapitres,  tant  des  cathédrales  que 
des  collégiales,  on  établira  des  hommes  qui  puissent  ainsi  secourir 
les  évéques,  non-seulement  pour  la  prédication,  mais  pour  entendre 
les  confessions  et  faire  tout  le  reste  de  ce  qui  regarde  Tadministration 
de  la  pénitence  *.  » 

Le  troisième  concile  général  de  Latran,  tenu  sous  Alexandre  III 
l'année  1179,  avait  ordonné  que,  dans  chaque  église  cathédrale,  il 
y  aurait  un  maitre  qui  enseignerait  gratuitement  et  à  qui  on  assigne- 
rait un  bénéfice  suffisant  ;  mais  comme  cette  pieuse  institution  était 
demeurée  sans  exécution  dans  plusieurs  églises.  Innocent  III  la  con- 
firme dans  le  concile  de  1215,  et  ajoute  que  non-seulement  dans  les 
églises  cathédrales,  mais  dans  les  autres  dont  les  facultés  y  pourront 
suffire,  le  chapitre  choisira  un  maitre  pour  enseigner  gratuitement 
la  grammaire  et  les  autres  sciences,  selon  qu'il  en  sera  capable.  Mais 
les  églises  métropolitaines  auront  un  théologien  pour  enseigner  aux 
prêtres  l'Écriture  sainte,  et  principalement  ce  qui  concerne  le  gou- 
vernement des  âmes.  On  assignera  à  chacun  de  ces  maîtres  le  revenu 
d'une  prébende,  pour  en  jouir  tant  qu'il  enseignera,  sans  qu'il  de- 
vienne x^apoine  pour  cela '. 

Quant  aux  élections,  le  concile  défend  de  laisser  vaquer  plus  de 
trois  mois  un  évêché  ou  une  abbaye;  autrement  ceux  qui  avaiont 
droit  d'élire  en  seront  privés  pour  cette  fois,  et  il  sera  dévolu  au  su- 
périeur immédiat,  qui  sera  tenu  de  remplir  le  siège  vacant  dans  trois 
mois,  et,  s'il  se  peut,  d'un  sujet  tiré  de  la  même  église,  prenant  pour 
cet  effet  le  conseil  de  son  chapitre.  La  forme  de  l'élection  est  de  deux 
sortes  t  par  scrutin  ou  par  compromis.  Toute  autre  forme  d'élection 
est  déclarée  nulle,  si  ce  n'est  que  tous  s'accordassent  à  nommer  un 
même  sujet,  comme  par  inspiration.  Personne  ne  peut  donner  son 
suffrage  par  procureur,  à  moins  qu'il  ne  soit  absent  pour  empêche- 
ment légitime,  et,  sitôt  que  l'élection  est  faite,  il  faut  la  publier  so- 
lennellement. L'élection  faite  par  l'abus  de  la  puissance  séculière  j 
sera  nulle  de  plein  droit.  L'élu  qui  y  aura  consenti  n'en  tirera  aucun , 
avantage  et  deviendra  incapable  d'être  élu  ;  les  électeurs  seront  sus- 
pens pendant  trois  ans  de  tout  office  et  bénéfice,  et  privés  pour  cette  | 
fois  du  pouvoir  d'élire  '. 

à  Rien  n'est  plus  nuisible  à  l'Église  que  le  choix  des  sujets  in^*  | 
gnes  pour  le  gouvernement  des  âmes.  Afin  d'y  remédier,  nous  or- 
donnons que  celui  auquel  appartient  de  confirmer  l'élection  en  exa- 
mine soigneusement  la  forme  et  la  personne  de  l'élu,  afin  que,  si  tout  | 


1  Can.  18.  —  *  Ibid..  11.  -  >  Ibid..  23.  24  et 26. 
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est  dans  les  règles,  il  lui  accorde  la  confirmation.  Que  si,  parnéffli- 
genee  il  approuve  l'élection  d'un  homme  à  qui  la  science  manque 
dont  les  mœurs  soient  scandaleuses,  ou  qui  n'ait  pas  l'âge  légitime' 
ri  perdra  le  droit  de  confirmer  le  premier  successeur,  et  il  sera  privé 
de  la  jouissance  de  son  bénéfice;  mais,  si  c'est  par  malice,  il  sera 
rigoureusement  puni.  Quant  aux  prélats  immédiatement  soumis  au 
souveram  Pontife,  ils  se  présenteront  à  lui  en  personne  pour  faire 
confirmer  leur  élection,  on,  s'ils  ne  le  peuvent  commodément  ils 
enverront  des  hommes  capables  de  donher  au  Pape  les  informations 
nécessaires.  Cependant  ceux  qui  sont  fort  éloignés,  c'est-à-dire  hors 
de  lltahe,  pourront  avoir  par  dispense  l'administration  de  leurs 
églises  au  spirituel  et  au  temporel  ;  mais  ils  recevror/.  la  consécration 
ou  la  bénédiction,  comme  ils  avaient  accoutumé  ». 

«  Les  évêques  auront  soin  de  ne  promouvoir  aux  dignités  ecclé- 
siastiques et  aux  ordres  sacrés  que  des  personnes  capables  d'en 
remplir  dignement  les  fonctions.  Et  comme  le  gouvernement  des 
âmes  est  1  art  des  arts,  ils  instruiront  soigneusement,  soit  par  eux- 
laemes,  soit  par  d'autres,  ceux  qu'ils  veulent  ordonner  prêtres,  tant 
sur  es  offices  divins  que  sur  les  sacrements,  puisqu'il  vaut  mieux  que 
1  tglise  ait  peu  de  bons  ministres,  principalement  des  prêtres,  que 
plusieurs  mauvais  *. 

«  Les  évoques  ne  conféreront  les  bénéfices  qu'à  des  personnes  di- 
gnes; on  s'en  informera  exactement  dans  le  concile  provincial.  Le 
prélat  qui  se  trouvera  en  faute  après  en  avoir  été  repris  deux  fois 
sera  suspendu  par  le  concile  de  la  collation  des  bénéfices,  et  la  sus- 
pense ne  pourra  être  levée  que  par  le  Pape  ou  le  patriarche.  On 
confirme  le  décret  du  précédent  concile  de  Latran  contre  la  pluralité 
des  bénéfices,  qui  jusque-là  n'avait  presque  pas  eu  d'effet,  et  on  or- 
donne que  quiconque,  ayant  un  bénéfice  à  charge  d'âmes,  en  recevra 
un  autre  de  même  nature,  sera  de  plein  droit  privé  du  premier,  et 
s  II  s'efforce  de  le  retenir,  il  sera  privé  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  côua- 
teur  conférera  librement  le  premier  bénéfice;  et  s'il  diffère  trois 
mois,  la  collation  sera  dévolue  au  supérieur.  Le  Saint-Siège  toute- 
ois  pourra  dispenser  de  cette  règle  les  personnes  distinguées  par 
eur  rang  ou  leur  science.  Quelques  patrons  s'attribuaient  presque 
tout  le  revenu  des  cures,  et  en  laissaient  si  peu  aux  titulaires,  qu'elles 
n  étaient  desservies  que  par  des  ignorants.  C'est  pourquoi  le  concile 
ordonne  que,  nonobstant  toute  coutume  contraire,  on  assignera  aux 
curés  une  portion  sufl[isante;  le  curé  desservira  la  paroisse  par  lui- 
même,  non  nap  nn  vi<>aiiu>  c:/»^  «'..o*  „.,^  ^„  „.._^  ^^u ^-  v 
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prébende  ou  à  une  dignité  qui  l'oblige  à  servir  dans  une  plus  grande 
église.  Dandi  ce  cas,  il  doit  avoir  un  vicaire  perpétuel,  qui  reçoive  un; 
portion  congrue  sur  le  revenu  de  la  cure  *.  a 

Les  Grecs  n'étaient  point  accoutumés  à  payer  la  dlme,  non  plus 
que  les  Syriens  et  les  autres  Orientaux.  Or,  comme  les  Latins  étaient 
mêlés  avec  eux,  il  y  en  avait  qui,  pour  ne  pas  payer  la  dîme,  leur 
donnaient  leurs  terres  à  cultiver.  Le  concile  condamne  cette  fraude. 
Il  ordonne  que  la  dime  soit  levée  avant  les  cens  et  toutes  les  rede- 
vances, comme  étant  une  marque  du  domaine  universel  de  Dieu.  Il 
confirme  le  statut  des  moines  de  Cîteaux,  portant  que,  nonobstant 
leurs  privilèges,  ils  payeraient  la  dîme  des  terres  qu'ils  acquerraient 
de  nouveau,  si  elles  y  étaient  auparavant  sujettes,  et  le  concile  étend 
ce  règlement  à  tous  les  religieux  jouissant  de  semblables  privilèges  ». 

Quant  aux  sacrements,  contre  lesquels  les  manichéens  et  les  vau- 
dois  répandaient  plusieurs  erreurs  impies,  voici  ce  qu'ordonne  le 
quatrième  concile  de  Latran  dans  son  vingt-unième  canon  :  «  Tout 
fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  parvenu  à  l'âge  de  discrétion,  con- 
fessera fidèlement,  seul,  à  son  propre  prêtre,  au  moins  une  fois  l'an, 
tous  ses  péchés,  et  il  s'appliquera  à  accomplir  de  son  mieux  la  pé- 
nitence qui  lui  aura  été  imposée.  Il  recevra  aussi  avec  respect,  au 
moins  à  Pâques,  le  sacrement  de  l'eucharistie,  à  moins  qu'il  ne  juge 
à  propos  de  s'en  abstenir  pour  un  temps,  par  le  conseil  de  son 
propre  prêtre;  autrement  il  sera  chassé  de  l'Église  pendant  sa  vie,  et 
privé  à  sa  mort  de  la  sépulture  chrétienne.  Ce  salutaire  décret  sera 
publié  dans  les  églises,  afin  que  personne  n'en  prétexte  cause  d'i- 
gnorance. Que  si  quelqu'un,  pour  une  juste  cause,  veut  se  confesser 
à  un  prêtre  étranger,  qu'il  en  demande  et  qu'il  en  obtienne  aupa- 
ravant la  permission  de  son  propre  prêtre,  puisque  autrement  l'au- 
tre ne  peut  ni  le  lier  ni  l'absoudre.  Le  prêtre,  tel  qu'un  habile  méde- 
cin, usera  d'une  grande  discrétion,  pour  répandre  l'huile  et  le  vin  dans 
les  plaies  du  malade.  Il  s'informera  soigneusement  des  circonstances 
du  péché  et  des  qualités  du  pécheur,  pour  connaître  quel  conseil  il 
doit  lui  donner,  et  quel  remède  il  doit  appliquer  à  son  mal.  Il  pren- 
dra bien  garde  de  ne  découvrir  le  pécheur  par  aucune  parole,  par 
aucun  signe  ni  en  quelque  manière  que  ce  soit  ;  et,  s'il  a  besoin  de 
conseil,  qu'il  le  demande  avec  circonspection,  sans  exprimer  la  per- 
sonne. Car  celui  qui  aura  rév^"  '  la  confession  sacramentelle  sera  non- 
seulement  déposé ,  mais  enfei  iiié  étroitement  dans  un  monastère 
pour  faire  pénitence  toute  sa  vie.  » 

Le  propre  prêtre  mentionné  dans  ce  canon,  c'est  le  Pape  dans 

1  Can.  30, 31  et  32.  —  >  Ibid.,  33,  64,  65. 
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toute  l'Église  l'évêque  dans  tout  son  diocèse,  le  curé  dans  sa  m- 

j  roisse.  Amsi  1  entendent  l'Église  romaine,  le  clergé  de  France    les 

theo  og.ens catholiques,  et  avec  eux  le  bon  sens.  L'opinion  parado'xal 

u  très-paradoxal  Launoi,  adoptée  très-peu  judicieusement  par 
Fleury,  que  le  Pape  est  un  prêtre  étranger  dans  toute  l'Église 
levêque  un  prêtre  étranger  dans  tout  son  diocèse,  et  qu'il  n'7a  dé 
propre  prêtre  que  le  curé  dans  chaque  paroisse,  cette  opinion  a  été 
condamnée  par  lÉghse  romaine,  par  le  clergé  de  France,  par  les 
théologiens  catholiques,  et  avec  eux  par  le  bon  sens.  En  effet, 
quel  homme  sensé  pourra  jamais  croire  que,  dans  le  quatrième  con^ 
c^  général  de  Latran,  le  Pape  et  les  évêques,  de  qui  et  par  qui  seuls 

eu  vemr  au  simple  prêtre  la  juridiction  ecclésiastique,  s'en  soient 

.totalement  depou.  lés  en  faveur  des  curés,  qu'ils  seraient  obligés 

d  avoir  leur  permission  pour  absoudre  validement  ?  Mais,  pour  leur 

jposer  un  pare.1  suicide,  il  faut  supposer  qu'ils  avaient  perdu  la 

tête,  ou  plutôt  l'avoir  perdue  soi-même  *. 

Le  concile  ordonne,  canon  vingt,  que,  dans  toutes  les  églises ,  le 
saint  chrême  et  1  eucharistie  seront  gardés  fidèlement  sous  clef  do 
peur  qu  on  ne  puisse  en  abuser  pour  des  maléfices.  Si  celui  qui  en 
a  la  garde  les  laisse  sans  précaution ,  il  sera  trois  mois  suspens.  Si 
par  son  mcur.e  il  en  arrive  quelque  profanation,  il  subira  une  puni- 
I lion  plus  sévère.  ^ 

Le  canon  vingt-deux,  touchant  les  malades,  est  particulièrement 
a  remarquer.  «  Comme  l'infirmité  corporelle  provient  souvent  du 
pèche,  le  Seigneur  disant  au  malade  qu'il  avait  guéri  :  Va,  et  ne 
pèche  plus,  de  peur  qu'il  ne  t'arrive  pis,  nous  ordonnons  aux  mé- 
IteiDs  des  corps,  quand  ils  sont  appelés  auprès  des  malades,  de 
les  avertir  et  de  les  persuader  avant  tout  d'appeler  les  médecins  des 
anies,  ahn  que,  quand  on  aura  pourvu  à  leur  salut  spirituel,  le  re- 
iraède  de  la  médecine  corporelle  profite  mieux,  l'effet  cessant  avec  la 
cause.  Ce  qui,  entre  autres,  a  motivé  ce  décret,  c'est  que  quelques- 
uns  de  très-malades,  avertis  par  les  médecins  de  pourvoir  au  salut 
lae  leur  âme,  tombent  dans  le  désespoir  et  encourent  plus  facilement 
Ile  danger  de  mourir.  Si  donc  un  médecin  transgresse  notre  présente 
le  nstitution,  après  qu'elle  aura  été  publiée  par  les  prélats,  il  sera 
me  de  l'entrée  fde  l'Église,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  pour  sa 
|t  ngression.  Du  reste,  comme  l'âme  est  beaucoup  plus  précieuse 
pie  corps,  nous  défendons  aux  médecins,  sous  peine d'anathème, 
fe  conseiller  à  un  malade,  pour  le  salut  de  son  corps,  quelque 
^hose  de  périlleux  pour  l'âme.  »  ^     ^ 
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Quant  au  sacrement  de  mariage,  le  concile  de  Latran,  ayant  égard 
aux  inconvénients  qui  venaient  des  limites  étroites  que  l'Église  avait 
prescrites  aux  parents  et  aux  alliés,  restreint  les  empêchements  de 
parenté  et  d'affinité.  On  comptait  la  parenté  jusqu'au  septième  de- 
gré, le  concile  la  réduit  au  quatrième,  pour  être  un  obstacle  au  ma- 
riage. On  comptait  trois  genres  d'affinité  ou  d'alliance,  qui  com- 
prenaient les  mêmes  degrés.  Le  premier  genre  était  entre  le  mari  et 
les  [)arents  de  sa  femme ,  et  réciproquement  ;  le  second,  entre  le 
mari  et  les  parents  du  premier  mari  de  sa  femme  ;  le  troisième, 
entre  le  second  mari  et  les  alliés  du  premier.  Le  concile  retranche 
le  second  et  le  troisième  genre  d'affinité,  et  ne  conserve  que  le  pre- 
mier pour  être  un  empêchement  au  mariage  *.  La  parenté  entre 
ceux  qui  voulaient  se  marier  se  prouvait  alors  d'ordinaire  par  té- 
moins ;  et  on  recevait  en  cette  matière  les  témoins  qui  ne  parlaient 
que  par  ouï-dire,  parce  qu'on  ne  pouvait  trouver  des  hommes  a^z 
âgés  pour  être  témoins  oculaires  de  la  parenté  jusqu'au  septième 
degré.  En  restreignant  les  degrés  au  quatrième ,  le  concile  abolit 
aussi  cet  usage,  et  veut  qu'on  ne  reçoive  plus  en  cette  matière  que 
les  témoins  oculaires  *. 

Les  mariages  clandestins  sont  condanmés  ;  et,  pour  y  obvier ,  le 
concile  général  afdo^te,iA<  coututne'  particulière  de  quelques  lieuxy 
entre  autres  de  France,  et  ordonne  que  les  mariages,  avant  d'être 
contractés,  seront  annoncés  publiquement  par  les  prêtres  dans  Ifô 
églises,  avec  un  terme  dans  lequel  on  puisse  proposer  les  empê- 
chements légitimes.  En  outre,  les  prêlres  s'informeront  s'il  n'en 
existe  point.  S'il  se  présente  une  conjecture  probable  contre  le  ma- 
riage, il  est  expressément  défendu  de  le  contracter,  jusqu'à  ce  qu'on 
sache  par  des  documents  manifestes  ce  qui  est  à  faire.  Les  enfants 
issus  d'un  mariage  clandestin  sont  réputés  illégitimes,  ainsi  que 
ceux  dont  les  parents  se  sont  mariés  avec  un  empêchement  qu'ils 
connaissaient  bien  l'un  et  l'autre.  Le  prêtre  paroissial  qui  ne  se  met 
point  en  peine  de  défendre  de  pareilles  conjonctions,  ou  même  Je 
religieux  qui  se  permet  d'y  assister,  sera  suspens  pour  trois  ans,  et 
puni  plus  sévèrement  si  la  gravité  de  la  faute  le  demande.  Ceux  qui 
auront  contracté  un  mariage  clandestin,  même  dans  un  degré  per- 
mis, seront  mis  en  pénitence.  Quant  à  ceux  qui  auraient  malicieuse- 
ment mis  obstacle  à  un  mariage,  ils  n'échapperont  point  à  la  vindicte 
de  l'Église  3. 

Dans  d'autres  canons,  le  concile  répri.ne  d'autres  abus.  Quelques- 
uns  mettaient  en  vente  des  reliques,  et  les  montraient  à  tout  le 


1  Can.  60.  —  «  Ibid.,  52.  —  »  Ibid.,  51. 
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monde,  ce  qui  tournait  au  mépris  de  la  religion.  Le  concile  défend 
de  montrep  hors  de  leurs  châsses  les  anciennes  reliques,  ni  de  les 
eiposer  en  vente;  et,  pour  celles  que  l'on  trouve  de  nouveau,  il  dé- 
fend de  leur  rendre  aucune  vénération  publique,  qu'elles  n'aient  été 
approuvées  par  l'autorité  du  Pape.  Or.  les  prélats,  ajoute  le  concile 
ne  permettront  plus  qu'on  emploie  de  vaines  fictions  ou  de  fausses 
pièces  pour  tromper  ceux  qui  viennent  à  leurs  églises  honorer  les 
reliques,  comme  on  fait  en  la  plupart  des  lieux  à  l'occasion  du 
profit. 

Ûuant  aux  quêteurs,  dont  quelques-uns  se  disent  autres  qu'ils  ne 
sont,  et  avancent  des  erreurs  dans  leurs  sermons,  nous  défendons 
de  les  recevoir,  s'ils  ne  montrent  des  lettres  véritables  du  Pape  ou 
de  l'époque  diocésain  ;  auquel  cas,  on  ne  leur  permettra  de  pro- 
poser au  peuple  que  ce  qui  sera  contenu  dans  leurs  lettres.  On  met 
ensuite  une  formule  de  ces  lettres,  pour  exciter  les  fidèles  à  contri- 
buer de  leurs  aumônes  à  l'entretien  d'un  hôpital.  Puis  le  concile 
ajoute  :  Ceux  que  l'on  envoie  quêter  doivent  être  modestes  et  dis- 
j  crets,  ne  point  loger  dans  les  cabarets,  ni  faire  de  dépenses  super- 
flues, m  se  déguiser  en  religieux. 

Les  indulgences  superflues  que  quelques  prélats  accordent  sans 
choix  font  mépriser  les  olefs  de  l'Église^  et  énervent  la  satisfaction 
[de  la  pénitence;  c'est  pourquoi  nous  ordonnons  qu'à  la  dédicace 
dune  église,  l'indulgence  ne  soit  pas  de  plus  d'une  année,  soit  que 
acerémonie  se  fasse  par  un  seul  évêque  ou  par  plusieurs,  et  que  » 
1  indulgence  ne  soit  que  de  quarante  jours,  tant  pour  l'anniversaire  / 
de  la  dédicace  que  pour  toutes  les  autres  causes,  puisqueîle  Pape 
même,  en  ces  occasions,  n'en  donne  pas  davantage  ». 
I    Sur  la  simonie,  le  concile  renouvelle  les  défenses  dujprécédent 
concile  de  Latran  :  premièrement  à  l'égard  des  évêques  qui,  pour 
j  es  sacres  de  leurs  confrères,  les  bénédictions  d'abbés  et  les|ordina- 
tions  des  clercs,  avaient  établi  des  taxes  qu'ils  prétendaient  justifier 
par  la  longueur  de  la  coutume.  De  plus,  à  la  mort  des  curés  ,'^ ils 
mettaient  les  églises  en  interdit,  et  ne  souffraient  point  qu'on  leur 
donnât  des  successeurs,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût  payé  une  certaine 
somme.  Les  curés,  de  leur  côté,  exigeaient  de  l'argent  pour  les  sé- 
pu  tures  les  mariages  et  les  autres  fonctions;  ce  que  le  concile  leur 
détend.  Mais  aussi  quelques  laïques,  sous  prétexte  de  piété,  vou- 
laient enfreindre  les  louables  coutumes  de  donner  aux  églises-  ce 
qm  venait  en  effet  des  maximes  des  hérétiques,  c'est-à-dire  des 
paudoiset  des  manichéens,  qui  détournaient  de  rien  donner  aux 
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églises  ni  au  clergé.  Le  concile  veut  donc  que  les  sacrements  soient 
conférés  gratuitement ,  mais  que  les  évéques,  en  connaissance  de 
cause,  répriment  ceux  qui  s'efforcent  malicieusement  d'abolir  les 
pieuses  coutumes.  La  simonie  est  surtout  défondue  à  l'égard  des 
religieuses,  dont  la  plupart,  dit  le  concile,  sont  tellement  infectées 
de  ce  vice,  qu'elles  ne  prennent  presque  plus  de  filles  sans  argent , 
alléguant  pour  prétexte  leur  pauvreté.  Le  concile  cotndamne  celles 
qui  auront  commis  cette  faute  à  être  renfermées  dans  d'autres 
monastères  d'une  observance  plus  étroite,  pour  y  faire  pénitence 
perpétuelle,  comme  pour  un  des  plus  grands  crimes.  La  même  règle 
s'étend  aux  monastères  d'hommes  *. 

En  général,  il  y  avait  un  grand  relâchement  dans  plusieurs  mo- 
nastères ,  même  en  ceux  qui  devaient  servir  de  modèles  aux  autres. 
Le  pape  hmocent,  dès  la  première  année  de  son  pontificat,  écrivit 
à  l'abbé  du  Mont-Gassin,  qui  était  cardinal,  lui  témoignant  sa  dou- 
leur dé  ce  que  cette  maison,  d'où  la  règle  de  saint  Benoit  s'était  ré- 
pandue dans  tout  le  monde,  était  tombée  dans  un  tel  désordre, 
qu'elle  causait  un  scandale  horrible.  Il  reproche  à  ce  cardinal  de 
négliger  le  bien  spirituel  de  ce  monastère  par  trop  d'attachement  à 
en  augmenter  le  temporel,  et  l'exhorte  à  le  réformer  sérieusement 
en  commençant  par  liii-méme  *.  Le  monastère  de  Sublac,  près  de 
Rome,  était  comme  le  berceau  de  l'ordre  de  saint  Benoît.  Le  Pape, 
vêtant  allé  en  4212,  le  trouva  tellement  déchu  de  l'observance, 
qu'il  se  crut  obligé  d'y  remédier  par  un  grand  règlement,  où  il  dé- 
fend aux  moines  de  porter  du  linge  et  de  manger  de  la  viande  hors 
de  l'infirmerie.  Il  veut  que  le  silence  s'observe  toujours  à  l'église, 
au  réfectoire  et  au  dortoir  ;  que  Ton  choisisse  bien  les  oiiiciers  do 
monastère,  et  que  leurs  obédiences  ne  soient  pas  données  à  vie,  mais 
amovibles.  Il  défend  surtout  aux  moines  la  propriété,  et  déclare  que 
la  pauvreté  est  tellement  attachée  à  leur  règle  qu'il  n'est  pas  au  pou- 
voir, non-seulement  de  l'abbé,  mais  du  Pape  même,  d'en  dis- 
penser 3. 

L'ordre  de  Clugni,  si  florissant  deux  siècles  auparavant,  était  aussi 
fort  déchu.  Aussi,  l'année  1213,  le  Pape  écrivit  au  chapitre  général 
de  Clugni  pour  exhorter  les  abbés  à  travailler  à  la  réforme  de  leurs 
moines ,  lesquels,  par  leur  avarice,  leur  ambition  et  leur  vie  licen- 
cieuse, donnaient  autant  de  scandale  qu'ils  avaient  autrefois  donné 
d'édification  *.  C'était  encore  pis  dans  les  monastères  qui  ne  tenaient 
point  de  chapitres  généraux. 


i  Can.  63,  ua,  m,  61.  —  ^  înn.,  î.  i,  epi^t.  386.  —  s  ibiâ.,  i.  b,  episi.  S2.  -  ^ 
*  Ibid.,  1.16,  «pwt.  6. 
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Pour  remédier  à  ces  désordres,  le  concile  ordonne  que  dans  cha- 
que royaume  ou  chaque  province  les  abbés  et  les  prieurs  qui  n'ont 
point  accoutumé  de  tenir  des  chapitres  généraux  en  tiendront 
tous  les  trois  ans.  Ils  y  appelleront  dans  les  commencements  deux 
abbés  de  Cîteaux  pour  les  aider,  comme  étant  accoutumés  depuis 
longtemps  à  tenir  de  tels  chapitres.  On  y  traitera  de  la  réforme  et  de 
l'observance  régulière  :  ce  qui  y  sera  statué  sera  observé  inviolable- 
raent  et  sans  appel,  et  on  prescrira  le  lieu  du  chapitre  suivant.  Le 
tout  se  fera  sans  préjudice  du  droit  des  évêques  diocésains.  Dans  le 
chapitre  général ,  on  députera  des  personnes  capables  pour  visiter, 
au  nom  du  Pape,  tous  les  monastères  de  la  province,  mêm.eceux  des 
religieuses ,  et  y  corriger  et  réformer  ce  qu'il  conviendra.  Que  s'ils 
jugent  nécessaire  de  déposer  le  supérieur,  ils  en  avertiront  l'évêque; 
et,  s'il  y  manque,  ils  en  iiîformeront  le  Saint-Siège.  Or  les  évêques 
auront  soin  de  si  bien  réformer  les  monastères  de  leur  dépendance, 
que  les  visiteurs  n'y  trouvent  rien  à  corriger.  Les  chanoines  réguliers 
tiendront  ces  chapitres  et  exécuteront  le  reste  de  ce  décret  suivant 
leur  observance,  à  proportion  comme  les  moines  *. 

De  peur  que  la  trop  grande  diversité  d'ordres  religieux  n'apporte 
de  la  confusion  dans  l'Église,  nous  défendons  étroitement,  dit  le  con- 
cile, d'en  inventer  de  nouveau  ;  mais  quiconque  voudra  entrer  en 
religion  embrassera  un  de  ceux  qui  sont  approuvés.  Nous  dé- 
fendons aussi  qu'un  abbé  gouverne  plusieurs  monastères,  ou  qu'un 
moine  ait  des  places  en  plusieurs  maisons.  C'est  que  certaines  places 
monacales  étaient  devenues  comme  des  bénéfices  2. 

Les  décrets  du  quatrième  concile  de  Latran  sont  très-fameux  chez 
les  canonistes,  et  ont  servi  de  fondement  à  la  discipline  qui  s'est  ob- 
servée depuis.  Mais  dans  ce  moment-là  même,  le  Seigneur  procurait 
à  son  Église  quelque  chose  de  meill'Rur  encore  que  de  bons  règle- 
ments: c'étaient  deux  hommes,  deux  familles  religieuses,  qui  de- 
vaient être  à  jamais  une  règle,  une  réforme,  une  prédication  vivante 
et  incessante,  et  qui  en  effet,  de  nos  jours  même,  toujours  unies  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  service  du  prochain,  ne  cessent  â^  produire 
des  missionnaires,  des  apôtres ,  des  martyrs,  dans  les  églises  nais- 
santes de  la  Chine  et  du  Tonquin.  Ces  deux  hommes,  c'est  saint  Do- 
minique, c'est  saint  François  d'Assise. 

Depuis  dix  ans  que  durait  la  guerre  contre  les  manichéens  du 
Languedoc,  saint  Dominique  n'avait  point  quitté  ce  pays.  Il  était  lié 
d'amitié  avec  le  comte  Simon  de  Montfort.  Cependant  il  n'est  nommé 
nulle  part  dans  les  actes  de  cette  guerre.  Il  est  absent  des  conciles, 

*Can.  12.  —  »Can.,  13. 
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des  conférences,  des  réconciliations,  des  sièges,  des  triomphes  ;  il 
n'est  fait  mention  de  lui  dans  aucune  lettre  allant  à  Rome  ou  venant 
de  Rome.  Nous  ne  l'avons  rencontré  qu'une  fois  à  Muret,  priant 
dans  une  église  au  moment  d'une  bataille.  Ce  silence  unanime  des 
historiens  du  temps  laisse  naturellement  h  conclure  que,  tel  que  les 
apôtres,  il  s'appliquait  uniquement  à  la  prière  et  à  la  prédication. 
C'eiit  en  effet  ce  que  les  historiens  nous  apprennent  de  sa  vie  à  cette 
époque. 

Après  le  retour  de  l'évéque  Diego  à  son  diocèse,  dit  le  bienheu- 
reux Humbert,  saint  Dominique,  demeuré  presque  seul  avec  quel- 
quer.  compagnons  qui  ne  lui  étaient  attachés  par  aucun  vœu,  soutint 
pendant  des  années  la  foi  catholique  en  divers  lieux  de  la  province 
de  Narbonne,  particulièrement  à  Carcassonne  et  à  Fanjaux.  Il  s'était 
donné  tout  entier  au  salut  des  âmes  par  l'oflice  de  la  prédication,  et 
il  souffrit  de  grand  cœur  beaucoup  d'affronts,  d'ignominies  et  d'an- 
goisses, pour  le  nom  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ^. 

Interrogé  un  jour  pourquoi  il  demeurait  plus  volontiers  à  Carcas- 
sonne qu'à  Toulouse  et  dans  son  diocèse,  il  répondit  :  C'est  que 
dans  le  diocèse  de  Toulouse  je  rencontre  beaucoup  de  gens  qui 
m'honorent,  tandis  qu'à  Carcassonne  tout  le  monde  m'est  contraire*. 

En  effet,  les  ennemis  de  la  loi  insultaient  en  toutes  manières  au 
serviteur  de  Dieu  :  on  lui  crachait  au  visage,  on  lui  jetait  de  la  boue, 
on  attachait  des  pailles  à  son  manteau  par  dérision.  Mais  lui,  supé- 
rieur à  tout,  comme  l'Apôtre,  s'estimait  heureux  d'être  jugé  digne 
de  souff  ir  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus.  Les  hérétiques  son- 
gèrent même  à  lui  ôter  la  vie.  Une  fois  qu'ils  lui  en  faisaient  la  me- 
nace, iî  leur  répondit  :  Je  ne  suis  pas  digne  de  la  gloire  du  martyre, 
je  n'ai  pas  encore  mérité  cette  mort  ^.  C'est  pourquoi,  ayant  à  passer 
par  un  lieu  où  il  savait  que  des  embûches  lui  avaient  été  préparées, 
non-seulement  il  s'y  hasarda  avec  intrépidité,  mai  gaiement  et  en 
chantant.  Étonnés  de  sa  constance,  les  hérétiques  lui  demandèrent 
une  autre  fois,  pour  le  tenter,  ce  qu'il  eût  fait  s'il  fût  tombé  entre 
leurs  mains  :  Je  vous  aurais  priés,  répondit-il,  de  ne  pas  me  tuer 
d'un  seul  coup,  mais  de  me  couper  les  membres  un  à  un  ;  et,  après 
en  avoir  mis  les  morceaux  devant  moi,  de  finir  par  m'arracher  les 
yeux,  en  me  laissant  à  der  *  mort  dans  mon  sang  ou  en  m'achevant 
à  votre  plaisir  *. 

Thierri  d'Apolda  raconte  le  trait  suivant  :  Il  arriva  qu'une  confé- 
rence solennelle  devant  avoir  lieu  avec  les  hérétiques,  un  évêquese 


»  Chroniq,.n,  2,  —  *  Constantin  d'Orviète,  Vie  de  S.  Dotn.,  n.  11 
*  Ibid. 
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disposait  à  s'y  rendre  en  grande  pompe.  Alors  Ihumble  héros  du 
Chnstlu.  d.t:  Ce  n'est  pas  ainsi,  seigneur  mon  père,  ce  u'est  pas 
ainsi  qu  il  faut  agir  contre  les  enfants  de  l'orgueil.  Les  adversaires  de 
la  vérité  doivent  être  convaincus  par  des  exemples  d^humilité  de 
patience,  de  religion  et  de  toutes  les  vertus,  non  par  le  faste  de  la 
Tnlr  'W^^P^f^'!^^  cle  la  gloire  du  siècle.  Armons-nous  de 
.8  prière;  et,  faisant  reluire  en  notre  personnedes  signes  d'humilité 
avançons-nous  nu-pieds  au-devant  des  Goliath.  L'évéque  se  rendit  à 
ce  pieux  conseil    et  tous  se  déchaussèrent.  Or,  comnie  ils  n'étaient 

passûrs  de  leur  chemin,  ils  renconlrèrentunhérétiquequ'ils  croyaient 
orthodoxe,  qu.  promit  de  les  conduire  droit  à  leur  but.  Mais^î  iSs 
engagea  par  malice  dans  un  bois  plein  de  ronces  et  d'épines,  où  leurs 
pieds  se  blessèrent,et  bientôt  le  sang  coula  tout  le  long  de  leurs  jam- 
bes. A  ors  1  athlète  de  Dieu,  patient  et  joyeux,  exhorta  ses  compa- 
gnons à  rendre  grâces  de  ce  qu'ils  souffraient,  en  leur  disant  •  Con- 
fiez-vous dans  le  Seigneur,  mes  très-chers  :  la  victoire  nous  est 
assurée,  puisque  voilà  nos  péchés  qui  s'expient  par  le  san».  L'héré- 
tique,  touché  de  cette  admirable  patience  et  des  discours  du  saint 
avoua  sa  malice  et  abjura  l'hérésie  ».  ' 

Il  y  avait  aux  environs  de  Toulouse  quelques  femmes  nobles  que 

I  austérité  apparente  des  hérétiques  avait  détachées  de  la  foi  Do- 
minique, au  commencement  d'un  carême,  alla  leur  demander  l'hos 
pitahlé,  avec  intention  de  les  ramener  au  sein  de  l'Église.  Il  n'entra 
avec  elles  dans  aucune  controverse  ;  mais,  pendant  tout  le  carême 

II  ne  mangea  que  du  pain  et  ne  but  que  de  l'eau,  lui  et  son  compa- 
gnon. Quand,  le  premier  soir,  on  voulut  leur  apprêter  des  lits  Us 
demandèrent  deux  planches  pour  se  coucher;  et,  jusqu'à  Pâques!  ils 
«eurent  pas  d'autre  lieu  de  repos,  se  contentant  chaque  nuit  d'un 
ZlTfT  1  ''"'•''  ^"'^"«"^P^'^^'*  pour  prier.  Cette  éloquence 
S!  nt     '''"^"P"'''^"*"  «"'•  l'^^«P"t  d«  ces  femmes  :  eliesl  con- 

On  se  rappelle  qu'à  Palencia  Dominique  avait  voulu  se  vendre 
pour  racheter  de  l'esclavage  le  frère  d'une  pauvre  femme.  Il  eut  en 
Languedoc  le  même  mouvement  d'entrailles  à  l'égard  d'un  héréti- 
que qu.  lu.  avouait  ne  tenir  à  l'erreur  que  par  la  misère  ;  il  résolut  de 
se  vendre  pour  lui  donner  de  quoi  vivre,  et  il  l'ei-it  fait  si  la  Provi- 

Seutr  "  '''  ''"'"  ''""'  '"'"^  ™""'^^^  '  ''''^''^'^  ^^  ^ 

o!:!l  ^'^'"'r  P'"'.  ''"^""''  "^"^  ^^^^'^  les  ruses  de  sa  bonté. 
Quelques  hérétiques,  ditThierri  d'Apolda,  ayant  été  pris  et  convait 

'Apolda,F.edeS.Z)om.c.2,n.  35. 
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eus  dans  le  pays  de  Toulouse,  furent  remis  au  jugomont  séculier, 
parce  qu'ils  refusaient  de  retourner  à  la  foi ,  et  condamnés  au  feu, 
Dominique  regarda  l'un  d'eux  avec  un  eo'ur  initié  aux  secrets  (l( 
Dieu,  et  il  dit  aux  otiieiers  de  la  «;our  :  Mettez  à  part  celui-ci,  et  gar- 
dez-vous de  le  brûler.  Puis,  se  tournant  vers  l'hérétique  avec  une 
grande  douceur  :  Je  sais,  mon  IHs,  qu'il  vous  faudra  du  temps,  muis 
qu'enfin  vous  deviendrez  bon  et  un  saint.  Chose  aimable  autant  qiu 
merveilleuse  !  Cet  homme  demeura  vingt  ans  encore  dans  l'aveufîlp- 
ment  de  l'hérésie,  après  quoi ,  touché  de  la  grftce,  il  deiiumda  l'ha- 
bit de  frère  prêcheur,  sous  lequel  il  vécut  bien  et  mourut  dans  la 
fidélité  ». 

Constantin  d'Orviète  et  le  bienheureux  Humbert,  en  rapportant  h 
môme  trait,  y  ajoutent  une  circonstance  qui  exige  quelque  explica- 
tion. Ils  disent  que  les  hérétiques  dont  il  s'agit  avaient  été  corjvrt/nm 
par  Dominique  avant  d'être  livrés  au  bras  séculier.  C'est  le  seul  mol 
du  treizième  siècle  d'où  l'on  ait  cru  pouvoir  induire  la  participation 
du  saint  à  des  procédures  criminelles.  Mais  les  historiens  de  la  gucm 
des  Albigeois  nous  apprennent  très-clairement  ce  que  c'était  que  cette 
conviction  des  hérétiques.  Les  hérétiques  n'étaient  point  à  l'état  de 
société  secrète  en  Languedoc;  ils  étaient  armés,  et  combattaiint 
pour  leurs  erreurs  à  la  face  du  soleil.  Dès  le  commencement  de  la 
guerre,  les  chefs  de  la  croisade  avaient  décidé  que  ceux  qui  ne 
se  rendraient  point  à  composition ,  mais  qu'il  faudrait  prendre  de 
vive  force,  seraient  livrés  à  la  mort.  Cette  sentence  générale,  pro- 
noncée d'avance,  admettait  cependant  une  exception.  Au  milieu 
même  d'une  prise  d'assaut,  on  envoyait  aux  prisonniers  des  gens 
dÉglise  pour  leur  exposer  les  dogmes  catholiques  et  leur  faire  sentir 
l'extravagance  des  leurs.  C'était  ce  qu'on  appelait  les  convaincre,  non 
pas  d'être  hérétiques,  car  ils  ne  le  cachaient  pas  le  moins  du  monde, 
mais  d'être  dans  une  fimsse  voie,  contredite  par  les  Ecritures,  la  tra- 
dition et  la  raison.  On  les  suppliait  de  la  manière  la  plus  pressante 
d'abdiquer  leur  hérésie,  en  leur  promettant,  à  ce  prix,  leur  pardon. 
Ceux  qui  se  rendaient  à  ces  instances  étaient  en  effet  épargnés;  ceux 
qui  résistaient  jusqu'au  bout  étaient  remis  au  bras  séculier.  La  m- 
viction  des  hérétiques  était  donc  un  office  de  dévouement,  où  !« 
force  de  l'esprit  et  l'éloquence  de  la  charité  s'animaient  de  l'espoir 
d'arracher  des  malheureux  à  la  mort.  Que  saint  Dominique  ait  rem- 
pli cet  ofïice  au  moins  une  fois,  il  n'est  pas  possible  d'en  douter, 
puisque  deux  historiens  contemporains  l'affirment  ;  mais  prendre  j 
texte  de  là  pour  l'accuser  de  rigueurs  envers  les  hérétiques,  c'«! 

1  Vie  de  S.  Dom.  1. 4,  n.  54. 
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confondre  lo  jmHre  qui  assiste  un  criminel  avec  le  juge  qui  le  con- 
duninc  ou  le  bourreau  qui  le  tue. 

On  s  étonnera  peut-ôtre  (|ue  Dominique  eût  assez  d'autorit«î  pour 
arracher  un  hérétique  au  supplice  par  une  simple  prédiction.  Mais, 
oulre  la  renommée  de  sa  sainteté  et  de  ses  miracles,  qui  devait  attirer 
loule  conliance  à  sa  parole,  il  avait  été  investi  par  les  légats  du 
Saint-Siège  du  pouvoir  de  réconcilier  les  hérétiques  à  l'Église.  On 
en  a  lu  preuve  dans  deux  diplômes  en  faveur  de  deux  hérétiques  ré- 
conciiiés,  par  l'autorité  du  seigneur  abbé  de  Clteaux,  qui  lui  avait 
enjoint  cet  oflice  *. 

Le  désintéressement  de  Dominique  n'était  pas  moindre  que  sa 
charité  et  sa  douceur.  Il  refusa  les  évéchés  de  Béziers,  de  Conserans 
et  de  Cominges,  qui  lui  avaient  été  offerts,  et  dit  une  fois  qu'il 
s'enfuirait  la  nuit  avec  son  bâton  plutôt  que  d'accepter  l'épiscopat 
ou  toute  autre  dignité  ^. 

Pour  vaincre  l'hérésie,  Dominique  implora  le  secours  d'une  puis- 
sance auxiliaire  que  personne  n'invoqua  jamais  en  vain  :  il  invoqua 
plus  souvent,  et  par  lui-même  et  par  la  voix  d'une  multitude  de 
fidèles,  cette  Vierge  très-puissante  que  saint  Cyrille,  présidant  le  con- 
cile d'Éphèse,  proclamait  le  sceptre  de  l'orthodoxie  j  cette  Vierge 
mère,  à  qui  l'Eglise  dit  dans  ses  prières  :  Réjouissez-vous,  Vierge 
Marie,  seule  vous  avez  écrasé  toutes  les  hérésies  par  tout  l'univers  '. 
Dominique  enrôla  sous  la  bannière  de  la  Mère  de  Dieu  une  milice 
priante,  par  l'institution  du  rosaire.  L'erreur  impie  des  manichéens 
détruisait  tous  les  mystères  de  la  foi  chrétienne  ;  ce  qui  rendait  la 
séduction  le  plus  à  craindre,  c'est  que  le  peuple  était  fort  peu  in- 
struit. Un  des  moyens  les  plus  efficaces  que  saint  Dominique  employa 
donc  pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  des  hérétiques,  et  pour 
instruire  en  même  temps  les  fidèles,  fut  l'institution  et  la  pratique 
du  saint  rosaire,  qui  consiste  à  réciter  quinze  Pater,  et  après  cha- 
que Pater  une  dizaine  à'Avé  Maria,  pour  honorer  les  quinze  princi- 
paux mystères  de  la  vie  de  Jésus-Chi'ist  et  de  celle  de  sa  sainte  Mère. 
Le  chapelet  ou  la  couronne  en  est  la  troisième  partie.  Le  tout  com- 
mence par  le  Credo  ou  l'acte  de  foi.  Après  chaque  dizain,  l'on  ajoute 
Gloria  Patri,  pour  rendre  gloire  de  tout  au  Père,  et  au  Fils,  et  au 
Saint-Esprit.  On  répète  ainsi  cent  cinquante  fois  la  salutation  angé- 
lique,  à  l'imitation  des  cent  cinquante  psaumes  ;  aussi  le  rosaire  est- 
il  appelé  quelquefois  le  psautier  de  la  Vierge.  Des  quinze  mystères, 
on  distingue  cinq  joyeux,  cinq  douloureux,  cinq  glorieux.  Les  cinq 

•  Échard,  Écrivains  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  t.  1,  p.  9,  en  note.  —  «  Lacor- 
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premiers  sont  :  le  mystère  d'Incarnation,  par  lequel  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  homme  dans  les  entrailles  de  Marie;  le  mystère  de  la  Visi- 
tation, par  lequel  saint  Jean  est  sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  le 
mystère  de  Jésus-Christ  naissant  à  Bethléhem  ;  le  mystère  de  l'en- 
fant Jésus  présenté  au  temple;  le  mystère  de  l'enfant  Jésus  retrouvé 
au  temple.  Les  cinq  mystères  douloureux  :  l'agonie  de  Notre-Sei- 
gneur  au  jardin  des  Olives,  sa  cruelle  tlagellation,son  couronnement 
d'épines,  son  portement  de  croix  et  enfin  son  crucifiement.  Les  mystè- 
res glorieux  sont  :  Jésus  ressuscité  des  morts,  Jésus  montant  au  ciel, 
Jésus  envoyant  le  Saint-Esprit,  Jésus  élevant  au  ciel  sa  sainte  Mère,' 
Jésus  l'y  couronnant  d'une  gloire  incomparable.  Pour  se  faciliter  la 
pensée  et  la  méditation  de  ces  principaux  mystères,  bien  des  person- 
nes en  joignent  un  à  chaque  dizain  de  salutation  angélique,  en  cette 
manière  :  Je  vous  salue,  Marie  !  —  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes,  et  béni  est  le  fruit  de  vos  entrailles  ;  Jésus,  qui  est  ressuscité 
des  morts,  qui  est  monté  au  ciel,  qui  a  envoyé  son  Saint-Esprit,  qui 
vous  a  fait  monter  au  ciel,  qui  vous  y  a  couronnée  de  gloire. 

La  dévotion  du  saint  rosaire  est  devenue  la  dévotion  de  tous  les 
peuples  chrétiens.  L'an  1573,  l'Église  en  a  fait  une  fête  en  mémoire 
de  la  fameuse  bataille  deLépante,  gagnée  contre  les  Turcs,  le  jour 
même  où  les  confréries  du  Rosaire  faisaient  à  Rome  et  dans  le  monde 
chrétien  des  processions  publiques.  Pour  s'étonner  de  cette  popula- 
rité du  rosaire,  il  faut  ne  pas  le  connaître.  Le  signe  de  la  croix  par 
où  il  commence,  n'est-ce  pas  le  signe  du  Chrétien  ?  Le  Credo,  n'est- 
ce  pas  cette  même  profession  de  foi  que  les  martyrs  récitaient  à  leur 
baptême  et  sous  le  fer  des  bourreaux  ?  Le  Pater,  n'est-ce  pas  la 
prière  que  le  Seigneur  lui-même  a  daigné  nous  apprendre  ?  h'Aw 
Maria,  n'est-ce  pas  cette  salutation,  commencée  au  nom  du  ciel  par 
un  archange;  continuée  par  la  sainte  mère  de  Jean-Baptiste,  que  fai- 
sait parler  l'Esprit-Sa.nt  ;  achevée  par  la  sainte  Église  de  Dieu,  avec 
laquelle  le  même  Esprit  est  éternellement  ?  Le  Gloria  Patri,  n'est-ce 
pas  cette  glorification  éternelle  que  le  ciel  et  la  terre,  les  anges  et  les 
hommes,  tous  les  siècles  et  tous  les  lieux  rendent  à  la  Trinité  ado- 
rable ?  Les  quinze  principaux  mystères,  n'est-ce  pas  le  résumé  de 
l'Évangile  ?  En  vérité,  je  ne  sache  pas  une  pratique  mieux  faite  pour 
faciliter  l'attention,  la  piété,  la  dévotion  dans  la  prière,  la  méditation 
de  l'esprit  et  du  cœur.  Nous  le  disons  pour  les  savants  qui  l'igno- 
rent, et  non  pas  pour  les  ignorants  qui  le  savent  par  expérience. 

Dominique  était  dans  sa  quarante-sixième  année  lorsqu'il  com- 
mença à  recueillir  le  fruit  de  ses  longs  mérites.  Les  croisés  triom- 
phants lui  ouvrirent,  en  1213,  les  portes  de  Toulouse;  et  la  Provi- 
dence, qui  donne  rendez-vous  h  la  même  heure  aux  éléments  les  plus 
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divers,  lui  envoya  deux  hommes  dont  il  avait  besoin  pour  asseoir  les 
premiers  fondements  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Tous  deux 
étaient  citoyens  de  Toulouse,  d'une  naissance  distinguée  et  d'un  mé- 
rite remarquable.  L'un,  qui  se  nommait  Pierre  Cellani,  ornait  une 
grande  fortune  par  une  grande  vertu  ;  l'autre,  qui  ne  nous  est  connu 
que  sous  le  nom  de  Thomas,  était  éloquent  et  de  mœurs  singulière- 
ment aimables.  Poussés  par  une  même  inspiration  de  l'Esprit-Saint, 
ils  se  donnèrent  ensemble  à  Dominique,  et  Pierre  Cellani  lui  fit  pré- 
sent de  sa  propre  maison.  Dominique  y  rassembla  ceux  qui  s'étaient 
attachés  à  lui  :  ils  étaient  au  nombre  de  six,  Pierre  Cellani,  Thomas 
et  quatre  autres. 

Le  saint  revêtit  ses  compagnons  de  l'habit  qu'il  portait  lui-même, 
c'est-à-dire  d'une  tunique  de  laine  blanche,  d'un  surplis  de  lin,  d'une 
chape  et  d'un  capuce  de  laine  noire.  C'était  l'habit  des  chanoines  ré- 
guliers, dont  il  avait  gardé  l'usage  depuis  son  entrée  au  chapitre 
d'Osraa.  Lui  et  les  siens  s'en  servirent  jusqu'à  un  évéj^.^ment  mémo- 
rable dont  nous  parlerons  en  son  lieu,  et  qui  fut  la  cause  d'un  chan- 
gement dans  ce  costume.  Ils  commencèrent  aussi  à  mener  une  vie 
uniforme  sous  une  certaine  règle.  Cet  établissement  se  fondait  avec 
la  coopération  et  par  l'autorité  de  l'évêque  de  Toulouse,  qui  était 
toujours  Foulque,  ce  généreux  moine  de  Cîleaux  que  nous  avons 
vu  dès  l'origine  attaché  aux  projets  d'Azevedo  et  de  Dominique.  Nous 
avons  de  lui  un  acte  de  1215,  où  il  déclare  que,  voulant  extirper 
l'hérésie,  bannir  les  vices,  enseigner  aux  hommes  la  règle  de  la  foi 
et  les  former  aux  bonnes  mœurs,  il  institue  pour  prédicateurs  dans 
son  diocèse  le  frère  Dominique  et  ses  compagnons;  ensuite,  du  con- 
sentement du  chapitre  cathédral  et  de  tout  le  clergé  du  diocèse,  il 
leur  assigne  à  perpétuité  la  sixième  partie  des  dîmes  dont  jouissent 
les  fabriques  et  les  églises  paroissiales,  afin  de  servir  à  leurs  besoins, 
et  qu'ils  puissent  se  reposer  de  temps  en  temps  de  leurs  fatigues.  S'il 
reste  quelque  chose  à  la  fin  de  l'année,  nous  voulons  et  ordonnons 
qu'on  l'emploie  à  l'ornementde  nos  églisss  paroissiales,  ou  au  secours 
des  pauvres,  selon  qu'il  paraîtra  convenable  à  l'évêque;  car,  puis- 
qu'il est  réglé  par  le  droit  qu'une  certaine  portion  de  dîme  doit  être 
consacrée  aux  pauvres,  nous  sommes  tenus  sans  doute  d'admettre 
au  partage  ceux  qui  embrassent  la  panvreté  pour  Jésus-Christ,  dans 
le  but  d'enrichir  le  monde  de  leur  exemple  et  du  don  céleste  de  la 
doctrine,  de  telle  sorte  que  ceux  de  qui  nous  recevons  les  choses 
temporelles  reçoivent  de  nous  directement  ou  indirectement  les 
choses  sniritueîlftfi  *, 
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Cet  acte  de  munificence  ne  fut  pas  le  seul  à  venir  en  aide  à  l'ordre 
naissant  des  frères  prêcheurs.  Simon,  comte  de  Montfort,  fit  don  à 
son  saint  ami  Dominique  du  château  et  de  la  terre  deCassanel,  dans 
le  diocèse  d'Agen.  Il  avait  déjà  confirmé  plusieurs  donations  en  fa- 
veur du  monastère  de  Prouille,  dont  il  avait  lui-même  augmenté  les 
possessions.  Son  estime  et  son  attachement  pour  Dominique  ne  s'é- 
taient pas  bornés  à  ce  genre  de  témoignage  :  il  l'avait  prié  de  baptiser 
sa  fille,  un  instant  fiancée  à  l'héritier  du  royaume  d'Aragon,  et  de  bé- 
nir le  mariage  de  son  fils  aîné,  le  comte  Amauri,  avec  Béatrix,  fille 
du  dauphin  de  Vienne. 

Nous  verrons  un  jour  Dominique,  vieilli  et  près  de  retourner  à 
Dieu,  se  repentir  d'avoir  accepté  des  possessions  temporelles  ;  il  s'en 
débarrassera  comme  d'un  fardeau  avant  d'entrer  dans  la  tombe, 
laissant  pour  patrimoine  à  ses  enfants  cette  providence  quotidienne 
qui  soutient  toute  créature  laborieuse,  et  dont  il  est  écrit  :  Chaîne 
le  Seigneur  du  souci  de  ta  vie,  et  lui-même  te  nourrira  *. 

A  l'approche  du  concile  de  Latran,  Dominique  se  rendit  à  Rome 
en  la  compagnie  de  l'évêque  Foulque  de  Toulouse.  Ils  eurent  l'oc- 
casion favot-able  pour  expliquer  au  Pape  le  dessein  qu'ils  avaient 
iormé  d'instituer  un  ordre  de  prédicateurs,  et  le  lui  exposèrent  avec 
beaucoup  d'humilité  et  de  respect.  Innocent  III,  après  y  avoir  mûre- 
ment pensé,  conseilla  au  saint  fondateur  de  retourner  en  Languedoc 
pour  y  choisir,  de  concert  avec  sescompagnons,  celles  des  anciennes 
règles  qui  lui  paraîtrait  la  plus  propre  à  former  la  nouvelle  milice 
dont  il  souhaitait  enrichir  l'Église.  C'était  le  moyen  de  sauver  le  dé- 
cret du  concile  de  Latran  sur  la  multiplication  des  ordres  religieux, 
et  de  donner  à  un  dessein  tout  neuf  le  sceau  et  la  protection  de  l'an- 
tiquité. 

Dominique  eut  à  Rome  une  autre  joie  bien  vive  :  ce  fut  d'y  voir 
saint  François,  dont  le  Pape  déclara  devant  le  concile  qu'il  avait  ap- 
prouvé larèglequoique  sansbulle.  Ces  deux  hommes,  que  Dieu  susci- 
tait dans  ce  temps  pour  la  gloire  de  son  nom  et  de  son  Église,  ne  se 
connaissaient  pas.  Tous  deux  habitaient  Rome  au  moment  du  con- 
cile, et  il  ne  paraît  pas  que  le  nom  de  l'un  eût  jamais  frappé  l'oreille 
de  l'autre.  Une  nuit,  Dominique,  étant  en  prière,  selon  sa  coutume, 
vit  Jésus-Christ  irrité  contre  le  monde,  et  sa  mère  qui  lui  présentait 
deux  hommes  pour  l'apaiser.  Il  se  reconnut  pour  l'un  des  deux  ; 
mais  il  ne  savait  qui  était  l'autre,  et,  le  regardant  attentivement, 
l'image  lui  en  demeura  présente.  Le  lendemain,  dans  une  église,  on 
ignore  laquelle,  il  aperçut  sous  un  froc  de  mendiant  la  figure  qui  lui 

1  Psalm.  54, 28. 


.LXXI.  -De  1198 

Biî  aide  à  l'ordre 
witfort,  fit  don  à 
e  Cassanel,  dans 
ionations  en  ta- 
ie augmenté  les 
>minique  ne  s'é- 
prié  de  baptiser 
pagon,  et  de  bé- 
ec  Béatrix,  fille 

de  retournera 
iporelles  ;  il  s'en 
dans  la  tombe, 
ice  quotidienne 
st  écrit  :  Charçe 
ira  *. 

:  rendit  à  Rome 
Ils  eurent  l'oc- 
in  qu^ils  avaient 
exposèrent  avec 
!s  y  avoir  mûre- 
iren  Languedoc 
îs  des  anciennes 
nouvelle  milice 
ie  sauver  le  dé- 
)rdres  religieux, 
)tection  de  Tan- 
ce fut  d'y  voir 
e  qu'il  avait  ap< 
,  que  Dieu  susci- 
on  Église,  ne  se 
loment  du  con- 
;  frappé  l'oreille 
311  sa  coutume, 
ii  lui  présentait 
l'un  des  deux  ; 
attentivement, 
s  une  église,  on 
la  figure  qui  lui 


i  12(6  de  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  441 

avait  été  montrée  la  nuit  précédente  ;  et,  courant  à  ce  pauvre,  il  le 
serra  dans  ses  bras  avec  une  sainte  effusion,  entrecoupée  de  ces  pa- 
roles :  Vous  êtes  mon  compagnon,  vous  marcherez  avec  moi  ;  tenons- 
nous  ensemble,  et  nul  ne  pourra  prévaloir  contre  nous.  Il  lui  ra- 
conta ensuite  la  vision  qu'il  avait  eue,  et  leur  cœur  se  fondit  l'un 
dans  l'autre  entre  ces  embrassements  et  ces  discours.  Celte  sainte 
amitié  entre  les  deux  fondateurs  a  continué  jusqu'à  présent  entre  les 
deux  ordres.  Chaque  année,  à  Rome,  le  général  des  franciscains, 
assisté  de  ses  frères,  ofticie  à  la  fête  de  saint  Dominique  chez  les  frères 
prêcheurs,  et  le  général  des  dominicains  à  la  fête  de  saint  François 
chez  les  frères  mineurs.  Les  uns  et  les  autres  chantent  ensemble  cette 
antienne  :  Le  séraphique  François  et  l'apostolique  Dominique  nous 
ont  enseigné  votre  loi,  ô  Seigneur  *. 

Dans  le  concile  de  Latran,  le  Pape  régla  aussi  l'affaire  du  comte 
de  Toulouse,  qui  s'y  était  rendu  en  personne  avec  son  fils.  Après 
avoir  entendu  les  députés  et  les  raisons  de  part  et  d'autre,  Innocent 
m,  avec  l'approbation  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  saine  partie 
du  concile,  donna  sa  sentence.  Il  ordonne  que  le  comte  Raymond, 
sous  lequel  la  foi  et  la  paix  n'ont  jamais  pu  être  gardées  dans  le 
pays,  en  soit  exclu  pour  toujours,  et  demeure  en  quelque  autre  lieu 
convenable  pour  y  faire  pénitence,  avec  une  pension  de  quatre  cents 
marcs  d'argent,  La  comtesse,  sa  femme,  sœur  du  roi  défunt  d'Ara- 
gon, étant  vertueuse  et  catholique,  suivant  le  témoignage  de  tout 
le  monde,  jouira  paisiblement  des  terres  de  sa  dot.  Mais  tout  le 
pays  que  les  croisés  ont  conquis  sur  les  hérétiques  sera  laissé,  sauf 
le  droit  des  églises  et  des  personnes  catholiques,  au  comte  de  Mont- 
fort,  qui  a  plus  travaillé  que  les  autres  dans  cette  affaire,  pour  le 
tenir  de  ceux  de  qui  il  relève  de  droit.  Le  reste  du  pays  qui  n'a  pas 
été  conquis  par  les  croisés  sera  gardé  aux  ordres  de  l'Église  par  des 
personnes  capables  de  maintenir  la  paix  et  la  foi,  pour  être  remis  en 
toutou  en  partie  au  fils  unique  du  comte  Raymond,  s'il  s'en  rend 
digne,  quand  il  sera  venu  en  âge  2. 

Les  derniers  canons  du  concile  de  Latran  regardent  les  Juifs,  et 
ont  pour  but  de  réprimer  leurs  usures  et  leurs  insolences.  Il  y  est 
ordonné  qu'ils  porteront  quelque  marque  sur  leur  habit  pour  les 
distinguer  des  Chrétiens,  comme  cela  se  pratiquait  déjà  dans  quel- 
ques provinces  ;  il  est  défendu  de  leur  conftrer  des  ofiices  publics  ^. 

Après  les  canons  du  concile,  qui  précsiutionnent  la  chrétienté  con- 
tre les  ennemis  du  dedans,  suii  un  décret  particulier  touchant  la 
croisade,  pour  défendre  la  chrétienté  contre  les  ennemis  du  dehors. 

»  Gérard  de  Frachet,  Vies  des  Frères,  1.  1,  c.  1.-  «  Lacord..  Vie  deS.Vom. 
-  »  Labbe,  1. 1 1,  p.  233.  Manai,  t.  22. 
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Le  jour  du  rendez-vous  y  est  fixé  au  l"  de  juin  1217.  Alors,  dit  le 
concile,  tous  ceux  qui  veulent  passer  par  mer  s'assembleront  dans 
le  royaume  de  Sicile,  les  uns  à  Brindes,  les  autres  à  Messine,  où  le 
Pape  promet  de  se  trouver  en  personne.  Ceux  qui  doivent  marcher 
par  terre  seront  prêts  pour  le  même  jour,  et  le  Pape  promet  de  leur 
envoyer  un  légat.  Le  reste  du  dccret  contient  les  mêmes  clauses  que 
les  bullesde  la  croisade,  particulièrement  celle  de  l'année  1213,  avec 
quelques  additions.  On  défend  aux  Chrétiens  d'avoir  leurs  vaisseaux 
aux  terres  orientales  habitées  par  les  Sarrasins,  pendant  quatre  ans, 
afin  que  les  croisés  trouvent  plus  de  facilités  pour  s'embarquer. 
On  défend  les  tournois  pendant  trois  ans,  et  on  ordonne  que  la  paix 
sera  observée  au  moins  durant  quatre  ans  par  toute  la  chrétienté, 
sous  peine  de  censures  ecclésiastiques  et  avec  menace  d'exciter  la 
puissance  séculière  contre  les  désobéissants. 

Trois  puissants  princes  s'étaient  enrôlés  dans  la  croisade  :  André, 
roi  de  Hongrie  -,  Frédéric,  roi  d'Allemagne,  élu  empereur  ;  Jean, 

1  roi  d'Angleterre.  Mais  ce  dernier  n'était  guère  en  état  d'accomplir 

son  vœu,  l'eût-il  voulu  sincèrement.  Ses  barons  révoltés  occu- 
ip&\<iiïi  la  ville  de  Londres.  Le  chef  de  l'Église  universelle,  qui  était 
en  même  temps  leur  suzerain  féodal,  les  avait  gén-âralement  excom- 
muniés, pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Mais  comme  cette 
excommunication  ne  désignait  aucun  d'eux  en  particulier,  ils  n'en 
tinrent  compte.  Sur  les  instances  du  roi,  le  Pape  en  excommunia 
plusieurs  nommément,  avec  interdit  sur  leurs  terres  et  sur  la  ville  de 
Londres.  La  sentence,  ayant  été  portée  en  Angleterre,  y  fut  publiée 
et  exécutée  partout,  excepté  à  Londres  même,  où,  sur  les  prédica- 
tions de  Simon  de  Langton,  frère  de  l'archevêque  de  Cantorbéri,  on 
continua  de  sonner  les  cloches  et  de  célébrer  le  service  divin  comme 
à  l'ordinaire.  On  disait  pour  raison  que  ces  lettres  avaient  été  sur- 
prises sur  de  faux  exposés,  et  par  conséquent  étaient  nulles.  Cepen- 
dant le  roi,  ayant  attiré  de  France  une  armée  considérable  de  nier- 

i  cenaires,  ravageait  les  terres  des  barons  révoltés,  qui  n'osaient  sctir 

de  Londres.  Ces  derniers,  se  voyant  ainsi  ruinés,  s'emportaient  con- 
tre le  roi  et  contre  le  Pape.  Dans  les  invectives  que  leur  prête  le 
moine  Paris,  ils  reprochent  au  roi  d'avoir  soumis  son  royaume  à 
l'Église  romaine.  Mais,  nous  l'avons  vu,  c'est  de  leur  conseil  et  de 
leur  consentement  qu'il  l'avait  fait;  mais  eux-mêmes  s'étaient  vantés 
au  Pape,  qu'il  ne  l'aurait  jamais  fait,  s'il  n'y  avait  été  contraint  par 
eux.  Au  vrai,  ce  qui  les  indisposait  si  fort  contre  le  roi  et  le  Pape, 
c'est  oue  celui-ci  n'annpouvait  nas  leur  insurrection  armée  contre 
celui-là,  et  voulait  que  leurs  griefs  et  leurs  plaintes  fussent  discutes 
et  réglés  pacifiquement. 
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Se  voyant  ainsi  déçus  dans  leur  attente  du  côté  du  Pape  les  ba- 
rons insurgés  résolurent  d'élire  pour  roi  quelque  prince  assez  puiV 
sant  pour  les  rétablir  dans  leurs  biens,  et  jetèrent  les  yeux  sur  le 
prince  Louis,  fils  du  roi  de  France,  Philippe-Auguste.  Ce  qui  les  dé- 
termina principalement  dans  ce  choix,  c'est  que  les  troupes  du  roi 
Jean  étant  composées  en  grande  partie  de  mercenaires  venus  de 
France,  ils  espéraient  que  l'arrivée  et  la  vue  du  prince  français  leur 
feraient  déserter  leurs  drapeaux.  Louis,  ayant  reçu  leurs  ambassa- 
deurs et  leurs  otages,  envoya  dix  seigneurs  français,  qui  furent  reçus 
a  Londres  avec  grande  joie,  le  28-«  de  février  1216.  Mais  environ 
cinq  semaines  après  ils  furent  excommuniés  par  les  commissaires 
du  Pape,  lesquels,  voyant  la  désobéissance  des  barons  de  la  ville  de 
Londres,  renouvelèrent  contre  eux,  à  l'approche  de  Pâques,  les  cen- 
sures  qu'ils  avaient  publiées  l'année  précédente,  et  y  comprirent  les 
seigneurs  français. 

Vers  le  même  temps  le  cardinal  Galon,  légat  du  Pape,  vint  en 
France,  pour  empêcher  le  prince  Louis  de  passer  en  Angleterre.  Le 
racine  anglais  rapporte  «ssez  au  long  une  conférence  vraie  ou  fausse 
du  cardinal  avec  le  roi  Philippe-Auguste  et  son  fils.  Il  y  fait  dire  au 
roi  que  le  royaume  d'Angleterre  n'était  pas  et  ne  serait  jamais  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  attendu  qu'un  roi  ne  pouvait  pas  dispo- 
ser de  son  royaume  sans  le  consentement  de  ses  barons.  Mais  comme 
les  barons  d'Angleterre  non-seulement  y  avaient  consenti,  mais  y 
avaient  même  contraint  le  roi  Jean,  ces  paroles  sont  aussi  peu  sensées 
que  peu  vraisemblables.  Quant  au  prince  Louis,  il  fondait  son  droit 
sur  le  royaume  d'Angleterre,  moins  sur  l'élection  des  seigneurs  an- 
glais que  sur  le  droit  héréditaire  de  sa  femme,  Blanche  de  Gastille, 
nièce  des  rois  Richard  et  Jean,  et  il  envoya  des  ambassadeurs  à 
Rome  pour  y  plaider  sa  cause  dans  ce  sens  devant  le  Pape.  En  même 
temps  il  s'empressa  de  faire  voile  pour  l'Angleterre,  où  il  aborda  le 
21'"«  de  mai  1216,  et  il  fut  reçu  avec  une  grande  joie  à  Londres,  par 
les  seigneurs  qui  s'y  étaient  enfermés. 

Le  cardinal  Galon,  ayant  su  que  ce  prince  faisait  des  progrès  en 
Angleterre,  y  passa  lui-même  ;  et,  à  travers  bien  des  périls,  vint  à 
Glocester  trouver  le  roi  Jean,  qui  le  reçut  comme  celui  dans  lequel  il 
mettait  toute  son  espérance.  Le  cardinal-légat,  ayant  assemblé  ce 
qu  il  y  avait  d'évêques,  d'abbés  et  de  clercs,  excommunia  le  prince 
Louis  avec  tous  ses  complices  et  ses  fauteurs,  particulièrement  Si- 
mon de  Langton,  que  Louis  avait  fait  son  chancelier;  et  cette  excom- 
munication fut  oubliée  an  Snn  Hps  plnrhpo    Ipo  oiamae  QlI.^rYiio    0../W. 

j  ■ 7- •  jj----   ...n.istvt?,     StCVi 

ordre  aux  évêqucs  de  la  faire  publier  tous  les  dimanches  par  toute 
l'Angleterre.  Mais  Simon  de  Langton  et  quelques  autres  dirent 
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qu'ils  en  avaient  appelé  pour  la  conservation  des  droits  du  prince, 
et  tinrent  pour  nulle  la  sentence  du  légat. 

Les  députés  de  Louis  étaient  arrivés  à  Rome  le  jour  de  Pâques. 
Ils  trouvèrent  le  Pape  affable,  mais  abattu.  Innocent  répondit  au 
salut  de  leur  seigneur  par  ces  paroles  :  Votre  maître  n'est  pas  digne 
de  notre  salut.  Mais  les  députés  reprirent  :  Saint  Père,  entendez 
d'abord  nos  motifs  et  noire  justification  ;  nous  sommes  persuadés 
que  vous  le  trouverez  digne  de  votre  salut,  comme  un  prince  chré- 
tien, catholique,  dévoué  à  votre  personne  et  à  l'Église  romaine.  Le 
Pape  leur  dit  avec  beaucoup  de  bienveillance,  lorsqu'ils  se  retirèrent, 
qu'il  les  entendrait  quand  et  aussi  souvent  qu'ils  le  voudraient. 

Le  lendemain,  il  leur  lit  dire  par  un  serviteur  de  venir  le  trouver. 
Les  députés  exposèrent  les  motifs  qu'ils  avaient  pour  soutenir  les 
droits  de  Louis  à  la  couronne  d'Angleterre.  Ces  motifs  étaient  au 
nonibie  de  trois.  Le  premier,  que  Jean  avait  assassiné,  de  sa  propre 
main  et  avec  perfidie,  son  neveu  Arthur,  et  qu'il  avait  été  condamné 
pour  ce  crjuîe  à  la  peine  de  mort,  comme  duc  dp  Normandie,  par 
les  pairs  français.  Mais  ce  motif  était  plus  spécieux  que  solide.  Si 
Jean  était  justiciable  de  la  cour  des  pairs  de  France,  comme  duc  de 
Normandie,  il  ne  l'était  pas  comme  roi  d'Angleterre.  Leur  jugement, 
eût-il  été  le  plus  juste  du  monde,  pouvait  donc  lui  ôter  le  duché  de 
Normandie  et  le  comté  de  Poitou,  mais  nullement  les  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  ce  qui  cependant  était  la  question.  Le 
Pape  le  fit  bien  sentir  aux  ambassadeurs,  et  observa  que  la  qualité 
supérieure  du  roi  absorbant  en  quelque  manière  la  qualité  inférieure 
de  duc  et  de  comte,  les  barons  de  France  ne  pouvaient  d'aucune  fa- 
çon le  condamner  à  mort,  puisqu'il  était  au-dessus  d'eux.  D'ailleurs, 
il  est  contre  les  lois  et  les  canons  de  condamner  à  mort  un  homme 
absent,  qui  n'a  été  ni  convoqué,  ni  convaincu,  ni  n'a  confessé  son 
crime.  Au  surplus,  nous  lisons  dans  l'histoire  que  beaucoup  d'em- 
pereurs et  de  princes,  même  des  rois  de  France,  ont  fait  mourir 
beaucoup  d'innocents  :  cependant  nous  ne  Usons  pas  qu'aucun  d'eux 
ait  été  condamné  à  mort.  Arthur  enfin,  ayant  été  pris,  non  comme 
innocent,  mais  comme  traître  envers  son  seigneur  et  son  oncle,  au- 
quel il  avait  juré  fidélité  et  hommage,  a  pu  être  avec  droit  condamné 
à  mort  sans  jugement. 

Le  second  motif  se  confondait  avec  le  premier,  et  concernait  le 
refus  de  Jean  de  comparaître  devant  la  cour  ê.e.s  pairs  français.  Le 
Pape  observa  :  qu'en  conséquence,  il  était  seulement  contumace,  et 
jamais  on  n'a  condamné  quelqu'un  à  la  morl  pour  n'avoir  pas  com- 
paru ;  on  aurait  pu  tout  au  plus  le  punir  de  la  confiscation  de  ses 
fiefs.  En  définitive,  il  n'avait  cependant  pas  conimis  un  crime  qui 
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aurait  pu  avoir  pour  résultat  l'exhérédation  des  enfants.  Et  en  sup- 
posant même  cela,  la  sœur  d'Arthur  aurait  été  la  plus  proche  héri- 
tière, et,  après  elle,  Otton,  comme  étant  le  fils  de  la  sœur  aînée. 
Mais  si  on  voulait  considérer  comme  héritière  la  reine  de  Castille, 
sœur  cadette,  son  fils  aurait  eu  de  nouveau  la  préférence,  et,  après 
lui,  la  fille  aînée,  la  reine  de  Léon.  La  fille,  Blanche  de  Castille, 
femme  du  prince  Louis,  n'ayant  donc  aucun  droit,  ne  pouvait  lui  en 
donner  aucun. 

Le  Pape  dit  enfin  que  le  royaume  d'Angleterre  appartenait  à  l'É- 
glise romaine,  et  qu'il  en  était  en  possession  en  vertu  du  serment 
de  fidélité  qui  lui  avait  été  prêté,  et  du  cens  qu'il  avait  reçu.  Je  n'ai 
fait  aucune  faute  pour  laquelle  le  prince  Louis  doive  me  dépouiller 
du  royaume  d'Angleterre,  vu  même  que  le  roi  d'Angleterre  a  plu- 
sieurs terres  dans  la  mouvan  e  du  roi  de  France,  sur  lesquelles  son 
fils  se  peut  venger.  Les  envoyés  répondirent  :  Avant  que  le  royaume 
fût  au  Pape,  la  guerre  était  ouverte  contre  le  roi  Jean  pour  les  torts 
qu'il  avait  faits  au  prince  en  ces  terres  particulières.  Le  Pape  dit  : 
Le  prince  devait  s'adresser  d'abord  à  moi  pour  avoir  justice  du  roi 
mon  vassal.  — C'est  la  coutume,  répondirent  les  envoyés,  que  quand 
un  vassal  fait  Ja  guerre  de  son  autorité,  celui  qui  est  attaqué  peut 
la  faire  de  même,  sans  être  obligé  de  se  plaindre  au  seigneur  de 
l'autre.  —  Ha  été  ordonné  dans  le  concile  général,  reprit  le  Pare 
que  tous  ceux  qui  sont  en  différend  feront  la  paix  ou  une  trêve  de 
quatre  ans,  en  considération  du  secours  de  ;la  terre  sainte.  Les  en- 
voyés répondirent  :  Quand  le  prince  est  sorti  de  France,  on  ne  lui  a 
demandé  ni  paix  ni  trêve,  et  nous  ne  croyons  pas  que  le  roi  Jean  eût 
voulu  l'accepter.  Ces  paroles  sont  dignes  de  remarque.  Elles  sont 
une  preuve  qu'à  l'époque  de  cette  conférence  on  savait  à  Rome  que 
le  prince  Louis  n'était  plus  en  France,  mais  en  Angleterre.  Le  Pape 
ajouta  :  Le  roi  Jean  est  croisé,  et,  comme  tel,  il  est  avec  tous  ses 
biens  sous  la  protection  de  l'Église,  suivant  l'ordonnance  du  concile. 
Les  envoyés  :  Avant  que  d'avoir  pris  la  croix,  il  avait  commencé  la 
guerre  contre  le  prince  Louis,  et  il  continue  sans  avoir  voulu  faire 
avec  lui  ni  paix  ni  trêve,  quoiqu'il  en  ait  été  souvent  requis.  Le 
Pape  :  De  l'avis  du  concile,  j'ai  excommunié  les  barons  d'Angleterre 
et  tous  leurs  fauteurs  ;  ainsi  le  prince  Louis  semble  compris  dans  la 
sentence.  Les  envoyés  :  Il  ne  protège  point  les  barons  d'Angleterre; 
11  poursuit  son  droit,  et  il  ne  croit  pas  que  votre  Sainteté  ni  le  con- 
cile veuillent  excomnmnier  personne  injustement,  ni  qu'ils  puissent 
lui  ôter  son  droit. 

La  conférence  terminée,  le  Pape,  se  frappant  la  poitrine,  poussa 
un  grand  soupir  et  dit  :  Hélas  !  dans  cette  affaire,  l'Église  ne  peut 
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éviter  de  recevoir  de  \a  confusion.  Si  le  roi  d'Angleterre  est  vaincu, 
sa  honte  retomae  sur  nous,  puisque  c'est  notre  vassal,  et  nous  som- 
mes tenu  de  le  défendre.  Si  le  seigneur  Louis  est  vaiticu,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  l'Église  romaine  est  lésée  avec  lui,  et  sa  perte  est 
encore  la  nôtre.  Car  toujours  nous  avons  compté  et  nous  comptons 
encore  sur  lui,  comme  sur  notre  ressource  la  plus  assurée  dans  les 
besoins  de  l'Église  romaine.  A  la  fin  il  ajouta,  disent  les  ambassa- 
deurs à  Louis,  qu'il  aimerait  mieux  mourir  qu'il  vous  arrivât  quel- 
que malheur  en  cette  occasion. 

Voilà  ce  que  les  ambassadeurs  de  Louis  lui  mandèrent  lorsqu'il 
était  déjà  en  Angleterre,  et  qu'il  y  faisait  des  progrès. 

Fleury  ajoute  néanmoins,  d'après  Guillaume  le  Breton,  que  le 
Pape  ayant  appris  le  passage,  la  prince  en  Angleterre,  il  en  fut  in- 
consolable ;  qu'il  fit  un  seimon  où  il  prit  pour  texte  ces  paroles  d'un 
prophète  :  Glaive,  glaive  !  sors  du  fourreau  et  aiguise-toi  pour  tuer; 
que  dans  ce  sermon  il  excommunia  solennellement  Louis  et  les  siens. 
Mais,  d'tq[>rè8  ce  qui  précède,  ceci  n'est  aucunement  vr«isemblable. 
Il  y  a  plu^  :  l'année  suivante  1217,  sous  le  pape  Uonorius  III,  les 
mêmes  ambassadeurs  mandèrent  de  Rome  à  Louis,  que,  s'il  ne  sor- 
tait d'Angleterre,  l'excommunication  lancée  contre  lui  par  le  cardi- 
nal Galon  serait  confirmée  par  le  Pape  le  jour  du  jeudi  saint*.  Ce 
qui  suppose  évidemment  que  ce  prince  n'avait  point  été  excommu- 
nié nommément  par  Innocent  III,  et  que  l'opinion  contraire  ne  re- 
pose que  sur  un  bruit  mal  fondé  qui  pouvait  s'en  être  répandu  en 
France.  Des  bruits  semblables^nt  pu  faire  prendre  à  sainte  Lutgarde 
unp  Imagination  naturelle  pour  une  vision  surnaturelle  sur  l'état  de 
ce  pontife  après  sa  mort,  le  supposant  en  purgalrire  pour  trois 
causes  qui  lui  eussent  mérité  l'enfer  sans  l'intercession  de  la  Mère 
de  Dieu.  Comme  Innocent  III,  dans  son  long  et  glorieux  pontificat, 
se  vit  dans  la  nécessité  de  combattre  des  passions  puissantes,  de 
froisser  de  puissants  intérêts  pour  maintenir  la  loi  de  Dieu,  l'indé- 
pendance de  l'Église,  la  paix  c\.  le  bon  ordre  de  la  chrétienté,  bien 
des  préventions  ont  pu  se  former  contre  lui,  même  chez  des  person- 
nes bien  intentionnées.  C'est  le  jugement  du  docte  Mansi^. 

Innocent  III,  ayant  extrêmement  à  cœur  le  secours  de  la  terre 
sainte,  voulait  faire  la  paix  entre  les  Pisans,  les  Génois  et  les  Lom- 
bards. C'est  pourquoi  il  sortit  de  Rome  au  mois  de  juin,  et  vint  à 
Pérouse.  Mais  il  y  tomba  malade,  et  y  mourut  le  16™e  de  juillet 
1216,  après  un  pontificat  de  dix-huit  ans  six  mois  et  neuf  jours.  Il 
fut  enterré  dans  l'église  cathédrale  de  Pérouse.  Quant  à  son  éloge, 
voyez  tout  ce  qu'il  a  fait. 

»  Malth.  Pâlis,  1217.  —  «Mansl,  Baron., an.  121C,  n.  IJ.note. 
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LIVRE   SOIXANTE-DOUZIÈME. 

DB  LA  MORT  DU  PAPE  INNOCENT  III,  4216,  A  LA  MORT  DU  PAPE 
H0N0R1U8  III,   1227. 

L'e.p,it  d.  Dl«.,  ,al  «t  toujour.  .rec  1È,1|^,  j  ^ktorm,^  le 
elerfè  •«  ]•  peuple,  p»,  .idnt  Doai0l«ae  et  »l.t  Fm.f ois. 

La  mort  est  le  grand  ministre  de  Dieu  pour  le  gouvernement  du 
monde.  C  est  par  elle  que  Dieu  frappe  ses  grands  coups,  ses  coups 
d  Etat  qu.  épouvantent  l'univers,  pour  lui  rappeler  que,  si  l'homme 
propose,  c  est  Dieu  qui  dispose  ;  coups  terribles,  imprévus,  qui  tan- 
tôt, dans  un  clm  d'oeil,  consument  une  joyeuse  troupe  de  voyageurs 
dans  les  chars  et  par  le  feu  même  qui  les  ramènent  d'une  fête,  tan- 
tôt ensevelissent  une  population  mercantile  sous  les  débris  fumants 
d  une  cité  croulant  sur  elle-même  ;  coups  formidables  et  prolongés 
qui  frappent  non-seulement  les  individus,  riches  et  pauvres,  jeunes 
e  vieux,  empereurs  et  Papes,  rois  et  pontifes,  mais  encore  les  peu- 
ples et  les  nations,  les  royaumes  et  les  empires,  mais  l'humanité 
tout  entière. 

Dans  le  voyage  que  nous  faisons  avec  l'Église  de  Dieu  à  travers  le 
temps,  pour  retourner  à  l'éternité  d'où  elle  est  partie,  nous  avons 
vu  tous  les  hommes  condamnés  à  mort  dans  leur  premier  père- 
nous  avons  vu  tout  le  genre  humain  enseveli  dans  le  déluge  ;  nous 
avons  vu  mourir  l'empire  de  Ninive  et  de  Babylone,  l'empire  des 
Mèdes  et  des  Perses,  l'empire  des  Grecs  et  des  Romains  ;  nous  avons 
vu  mourir  le  peuple  juif  et  voyons  ses  ossements  arides  dispersés 
sur  la  face  de  toute  la  terre,  jusqu'au  moment  où  l'Esprit  de  Dieu  v 
oufflera  de  nouveau  la  vie  ;  nous  voyons  mourir  et  pourrir  l'empire 
ntichretien  de  Mahomet,  et  ses  quatre  ou  cinq  fossoyeurs,  les  rois 
oe  I  iLurope,  fort  embarrassés  de  son  cadavre. 

Seule,  au  milieu  des  mourants  et  des  morts,  l'Église  du  Dieu  vi- 
vant survit  à  tous  les  empires,  particulièrement  à  ceux  qui  se  sont  le 
Plus  opposes  à  elle,  L'empire  romain,  par  ses  Dioclétien  et  sps  m. 
!!'  -f ,"'"/"  d'anéantir  cette  Église  naissante ,  et  d'avance  en'cé- 
'eorait  les  funérailles  ;  malgré  ses  légions  et  ses  césars,  l'empire  ro- 
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main  est  mort,  et,  do  ses  débris,  de  ses  ossiniciUs  «^pars,  l'Église  a 
ff. -mé  des  royaumes  ehrélions  et  vivants,  et  qui  vivent  d'autant  plus 
qu'ils  sont  plus  unis  à  cette  Église  toujours  vivante.  L'empire  antichré- 
tien de  Mahcmet  sans  cesse  armé  du  glaive,  menace  de  tuer  l'Eglise 
adolescente;  «'.  ap-v.-  l'u  combat  de  près  de  douze  siècles,  cet  em- 
pire se  meurl  de  repos  et  de  corruption  ;  et,  h  travers  la  dislocation  de 
SCS  memlut's,  l'on  aperçoit  des  populations  nouvelles,  que  l'Eglise 
ressuscite  à  la  vie  chrétienne.  Larévoluliou  impie  de  Luther  et  de 
Calvin,  suivis  de  leur  enfant  naturel,  l'impiété  révohit  onnaire  de 
France,  se  vantait  d'égorger  1^':'=  "  a'Iulte,  comme  Nei  )n  et  Maho- 
met l'Église  naissante  et  adolescente  ;  et  aujourd'hui,  c'est  d'entre  l.  s 
protestants  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  c'est  d'entre  les  incrédules 
français  que  l'Église  tire  ses  plus  ardents  défenseurs,  ses  plus  zclos 
apôtres,  apôtres  et  défenseurs  qui  la  justifient  contre  les  préventions 
de  ses  propres  enfants.  D'où  vient  cela?  C'est  que  dans  1  Eglise  il  y 
a  cet  Esprit  de  vérité,  de  force  et  de  vie  que  le  monde  ne  saurait 
connaître  ni  recevoir,  et  qui,  dans  les  moments  les  plus  inattendus, 
ranime  et  ressuscite  ce  qui  paraissait  le  plus  mort. 

Comme  cet  Esprit  de  Dieu  demeure  éternellement  avec  l'Eglise  de 
Dieu,  il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  les  siècles  les  plus  divers,  diii 
les  circonstances  les  plus  diverses,  cette  Église  pense  ot  agisse  tou- 
jours avec  le  même  esprit,  quoiqu'elle  ne  fasse  pas  toujours  la  même 
chose.  Ainsi,  le  16  juillet  12 1 6,  Innocent  III  meurt  dans  la  force  de 
l'âge,  à  cinquante-cinq  ans,  au  milieu  de  grandes  affaires  inache- 
vées.' Dès  le  surlendemain  il  a  pour  successeur  Honorius  11!,  d'un 
âge  avancé,  mais  du  même  esprit,  qui  continuera  ce  qui  esta  faire. 
Le  nouveau  Pape,  auparavant  1*^  cardinal  Cencius,  était  de  la  fa- 
mille des  Sabelli  de  Tome.  Dès  le  temps  du  pape  Clément  111  i! 
était  camérier  de  l'Église  romaine  ou  intendant  de  tous  ses  revenus; 
il  entreprit  d'en  fai'-e,   sur  les  anciens  mémoires,  un  registre  plus 
exact  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors.  H  exécuta  cette  entreprise  l'an 
H92.  sous  le  pontificat  de  Célestin  III,  et  intitula  son  ouvrage  :Z« 
livre  des  cens  de  l'Église  romaine.  Il  n'était  alors  que  chanoine  de 
Sainte-Marie-Majeure.  Il  comi*osa  aussi  un  ordre  ou  cérémonial  ro- 
main, qui  a  été  imprimé.  Il  fut  successivement  cardinal-diacre  de 
Sainte-Lucie,  et  cardinal-prêtre  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Paul.  A  li 
mort  d'Innocent  III,  les  cardinau  ,  pressés  par  les  habitants  dePc- 
rouse,  l'élurent  dès  le  suri  mdemain.  Il  fut  sacréle  24™edu  meu. 
mois  de  juiMet,  et  tint  le  Saint-Siège  huit  ans  et  dix  mois  *. 
Une  des  affaires  les  plus  pressantes  et  les  plus  difficiles  à  termuicr, 
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c'était  la  pacification  de  l'Angleterre.  Dmx  princes  s'en  disputaient 
la  possession  à  main  armée,  le  roi  Jean  et  1<î  prince  Louis  de  F,rance. 
Malgré  toute  sa  bonne  volonté,  Innocent  IH  n'avait  pu  ni  prévenir  ni 
arrêter  la  guerre  civile.  La  mort  vint  y  mettre  un  terme.  Le  roi  Jean, 
tombé  malade  le  14  octobre  1216,  après  îvoir  perdu  son  bagage  et 
son  trésor  au  passage  d'une  rivière ,  mouri  le  42  du  même  mois, 
dans  la  quarante-neuvième  année  de  son  âge  et  la  dix -septième  de 
son  règne. 

Comni  ;son  compétiteur,  le  prince  Louis  de  France,  avait  été  ap- 
pelé par  le  plus  grand  nombre  des  seigneurs  anglais,  qu'il  était  maî- 
tre de  Londres  et  de  l'An^rleterrc  méridionale,  on  s'attend  iturelle- 
mcnt  à  ce  qne  la  mort  de  Jean  le  rende  maître  de  tout  le  royaume. 
Le  contraire  arrivera.  Le  roi  défunt  laissait  un  lils  de  neuf  ans.  Dès 
le  15  octobre,  second  jour  de  sa  maladie,  il  écrivit  au  nouveau 
Pape  une  lettre  humilie  et  affectueuse,  où  il  lui  reconmande  et  met 
sous  sa  protection  son  tils  Henri  et  son  royaume,  comme  étant  le  pa- 
trimoine de  Saint-Pi*  re.  Il  fit  ensuite  sa  confession,  et  désira  ôtw; 
HDterré  à  Worcester,  près  des  reliques  de  saint  Wulstan.  Or,  ce  sera 
cejeune  enfant,  piotégé  par  l'Église,  qui  triomphera  de  toutes  les 
oppositions 

Le  27  du  même  mois  d'octobre  i216,  le  jeune  Henri,  troisième 
du  lora,  fut  proclan»  roi  d'Angleterre,  dans  une  assemblée  à  Glo- 
cester,  par  trois  évêques  et  trois  comtes,  plusieurs  abbés  et  prieurs, 
en  présence  d'un  peuple  assez  nombreux.  Trois  évêques  et  trois 
comtes,  c'était  peu  pour  soutenir  un  roi  enfant  contre  la  multitude 
des  barons  et  l'armée  'e  Louis  de  France.  Mais  le  cardinal  Ga- 
lon, légat  du  Saïut-Siége,  était  présent  à  cette  assemblée.  Déjà 
Honorius  III,  avant  de  quitter  Pérouse,  lui  avait  écrit  pour  lui  con- 
firmer la  '  gation  d'Angleterre  et  lui  recommander  a  cause  du 
m  Jean.  Le  lendemain,  28  octobre,  Henri  III  fut  <  aduit  solen- 
nellement à  l'église,  où,  en  présence  du  légat,  il  fit  le?  rm^ats  ac- 
coutumés au  sacre  des  rois  ;  de  plus ,  il  y  fit  hommage  au  Pontife 
romain  du  royaume  d'Angleterre  et  d'Irlande,  avec  promesse  de 
payer  les  mille  ma  d'argent.  Après  quoi  il  fut  sacré  et  couronné. 
Le  jeune  monarque  demei'  isous  la  conduite  de  Guillaume,  comte 
de  Perabroke,  maréchal  du  royaume,  et  qui  se  montra  digne  de  cette 
haute  confiance. 

Le  12  décembre  suivant,  une  assemblée  se  tint  a  Bristol.  Le 
jeune  roi  y  parut,  accompagné  des  évêques  et  des  barons,  qui  lui 
firent  hommage  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  On  y  fit  surtout 
ce  qu'avait  touiours  recommandé  le  oane  Iiinoc-ent  III -.  comme  le 
seul  moyen  de  contenter  raisonnablement  tout  le  monde.  On  revisa 
XVII.  29 
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amiabliMiicnt  la  grande  charte.  De  soixante-six  articles,  on  la  rédui- 
sit à  qiiurante-dëux.  On  effaça  toute»  les  clauses  de  nature  transi- 
toire ou  qui  regardaient  personnellement  le  dernier  roi  et  ses  adver- 
saires. On  en  omit  plusieurs  autres,  qui  parurent  trop  opposées  aux 
anciens  droits  de  la  couronne.  Mais  ofi  établit  d'une  manière  positive 
que  ces  articles  n'étaient  pas  révoqués.  Leur  exécution  était  seule- 
ment suspendue  jusqu'à  ce  qu'on  pût  les  soumettre  à  l'examen  d'une 
assemblée  complète  des  barons  des  deux  partis.  On  fit  au^i  des 
améliorations  *. 

De  son  cOté,  le  prince  Louis  était  brave,  bon,  pieux,  chaste„digne 
en  toute  manière  de  régner.  Il  putcroii^e  d'abord  que  la  mort  du  roi 
Jean  lui  faciliterait  la  conquête  et  la  tranquille  possession  de  toute 
l'Angleterre.  Mais  il  dut  s'apercevoir  bientôt  que  le  jeune  roi  avait 
pour  lui  quelque  chose  de  bien  plus  puissant  que  toutes  lee  l'uses  et 
toutes  les  armées  de  son  père  :  c'était  sa  jeunesse  et  son  innocence 
méme^»  qui  excitaient  une  compassion  universelle.  Le  pape  Uo- 
norius  III  profita  habilement  de  ces  dispositions.  Ayant  appris  la 
mort  du  père,  il  en  fut  profondément  affligé,  mais  n'en  p:it  que  plus 
vivement  à  cœur  les  intérêts  du  fils,  son  pupille.  Dès  le  5  décem- 
bre, il  écrivit  au  légat  Galon  pour  l'exhorter  à  poursuivre  courageu- 
sement son  entreprise,  lui  promettant  de  confirmei;  les  censures  qu'il 
emploiera  pour  ce  sujet,  et  lui  ordonnant  de  déclarer  nuls  les  ser- 
ments que  les  barons  d'Angleterre  avaient  faits  au  prince  Louis.  Il 
écrivit  dans  le  même  sens  aux  évéques  de  Winchester,  de  Worcester 
et  d'Oxford,  à  l'archevêque  de  Dublin  et  aux  seigneurs  attachés  au 
roi  Hdnri,  particulièrement  au  maréchal  du  royaume,  Il  écrivit  aussi 
à  l'archevêque  de  Bordeaux  ainsi  qu'aux,  seigneurs  de  deçà  la  mer 
soumis  au  prince  anglais.  Au  contraire,  il  s'efforça  de  ramènera 
l'obéissance  du  jeune  Henri  ceux  qui  lui  étaient  encore  opposés,  leur 
représentant  quHls  y  étaient  obligés  en  conscience,  que  la  mort  du 
roi  Jean  leur  Atait.  tout  prétexte  de  révolte,  que  la  loi  de  Dieu  ne 
permettait  pas  que  le  fils  portât  l'iniquité  du  père;  qu'enfm,  s'ils 
voulaient  éviter  le  reproche  de  trahison,  il  était  de  leur  honneur  de 
se  réconcilier  avec  le  jeune  roi,  dont  l'âge  était  la  preuve  de  son  in- 
nocence. Ces  lettres  ne  furent  pas  sans  effet.  Il  y  eut  même  quelques 
seigneurs  français  qui  se  retirèrent  du  service  du  prince  Louis,  et  le 
comte  de  Rouci  demanda  au  Pape  et  en  obtint  d'être  absous  de  l'ex- 
communication 3. 

Cependant  le  souverain  Pontife,  craignant  de  s'attirer  l'indignation 
du  roi  de  France  par  la  protection  qu'il  donnait  au  jeune  roi  d'An- 
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glolerre,  écrivit  à  l'abbé  de  CItoaux  et  à  l'abbé  de  Clai.vaux  des- 
quels il  savftit  que  le  crédit  était  grand  auprès  du  roi  Philippe  et  de 
Louis,  son  IIIs.Vous  irez,  leur  dit  il,  trouver  le  roi  de  notre  part;  et 
prosternés  à  terre,  vous  le  prierez  avec  larmes  et  le  conjurerez' par 
le  sung  de  Jésus-Christ,  tant  pour  sa  propre  gloire  que  pour  le  res- 
pect du  Siège  apostolique,  de  remettre  aux  jeunes  princes  l'offense 
qu'll.'peut  avoir  reçue  du  roi,  leur  père  ;  et  de  procurer  sincèrement 
le  retour  de  son  fils  Louis  et  la  restitution  de  ce  qu'il  a  pris  du 
royaume  d'Angleterre,  pour  noua  délivrer,  lui  et  nous,  de  la  fâcheuse 
nécessité  où  il  nous  a  mis.  Vous  irez  également  trouver  le  prince 
Louis,  et  vous  le  conjurerez  de  môme,  au  nom  de  celui  qui  est  au- 
dessus  de  tous  les  royaumes  de  la  terre  et  les  donne  à  qui  il  lui  plaît, 
de  cesser  de  persécuter  ces  pupilles,  de  se  vaincre  lui-môme,  et  dé 
sacrifier  à  Dieu  et  au  Saint-Siège  la  honte  qu'il  poun«ait  craindre  en 
cette  occasion.  Mais  ne  laissez  pas  de  lui  déclarer  que,  s'il  ne  se  rend 
pasîi  vos  exhortations,  comme  nous  ne  pouvons  pas  abandonner  ces 
pupilles,  nous  invoquerons  contre  lui  le  ciel  et  la  terre,  et  nous  appe- 
santirons sur  lui  notre  main  de  tout  notre  pouvoir,  selon  qu'il  nous 
sera  inspiré  d'en  haut  *. 

Si  le  souverain  Pontife  prenait  la  défense  du  jeune  roi  d'Angleterre 
ainsi  que  de  ses  deux  frères  et  de  ses  trois  sœurs,  ce  n'était  nullement 
avec  le  dessein  de  chagriner  le  prince  Louis,  ni  de  diminuer  la  puis- 
sance française,  mais  uniquement  par  le  zèle  de  l'équité.  Lui-môme 
s'en  expliqua  dans  ces  termes  aux  évoques  de  France:  Combien  l'É- 
glise romaine  désire  éviter  la  perturbation  du  royaume  des  Français 
combien  elle  souhaite  sa  tranquillité,  c'est  une  chose  facile  à  com- 
prendre pour  quiconque  voudra  considérer  avec  quelque  attention  le 
dévouement  de  ce  royaume  pour  elle,  les  prompts  secours  qu'elle  y 
a  trouvés  en  temps  opportun.  Car  qui  ne  sait  pas  que  les  rois  et  le 
royaume  des  Francs  ont  toujours  persisté  fermement  dans  la  dévo- 
tion du  Siège  apostolique  ;  que  toujours,  dans  les  affaires  difficiles  et 
ardues,  ils  l'ont  assisté  avec  un  zèle  infatigable  ;  et  qu'en  le  secon- 
dant avec  un  humble  dévouement,  tantôt  contre  la  perversité  des 
liérétiques,  tantôt  contre  la  barbarie  des  païens,  ils  l'ont  rendu  for- 
midable aux  uns  et  aux  autres?  Ces  services  et  d'autres  que  la  brièveté 
d'une  lettre  ne  permet  pas  d'énumérer,  ainsi  que  les  mérites  de 
l'église  gallicane,  dont  la  foi  et  le  dévouement  n'ont  défailli  à  aucune 
«poque,  vous  garantissent  suffisamment,  nous  le  croyons,  que,  parmi 
les  autres  royaumes  de  la  terre,  c'est  celui  de  France  que  nous  aimons 
avec  une  certaine  prérogative  de  tendresse,  et  dont  le  repos  et  la 
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félicité  nous  tiennent  le  plus  au  cœur.  Car  à  Dieu  ne  plaise  que,  ni 
le  Siège  apostolique  ni  nous,  nous  puissions  jamais  oublier  tant  de 
mérites,  et  devenir  assez  ingrats  pour  ne  pas  répondre  à  tant  de  ser- 
vices et  d'atîection  *. 

Selon  le  précepte  divin,  le  pape  Honorius  protégeait  à  la  fois  l'or- 
phelin et  la  veuve  ^.  Comme  il  soutenait  un  roi  pupille ,  il  soutenait 
une  reine  veuve,  la  reine  Bérengère,  veuve  du  roi  Richard.  D'abord, 
il  confirma  les  arrangements  qu'elle  avait  pris  avec  le  roi  Jean,  tou- 
chant sa  dot  ;  ensuite  il  manda  à  l'archevêque  de  Tours  et  à  ses  suf- 
fragants,  car  elle  s'était  retirée  dans  cette  province,  de  la  défendre 
contre  la  violence  et  les  insultes  des  méchants,  afin  qu'elle  ne  fût 
pas  obligée  d'envoyer  à  grands  frais  au  Siège  apostolique;  enfin,  il 
défendii;  au  même  archevêque  et  à  l'évêque  du  Mans  d'user  des  cen- 
sures <    vers  les  clients  de  Bérengère,  sans  avoir  examiné  la  cause  l 
Le  jeune  roi  d'Angleterre  prit  la  croix  pour  accomplir  le  vœu  de 
son  père  défunt.  Le  pape  Honorius,  en  ayant  eu  connaissance ,  lui 
écrivit  pour  le  consoler  et  le  féliciter,  lui  promettant  la  protection  du 
Saint-Siège,  comme  en  effet  il  prit  très-vivement  ses  intérêts.  Et  pre- 
mièrement il  écrivit  au  roi  d'Ecosse,  qui,  s'étant  joint  au  prince  Louis 
de  France,  lui  avait  soumis  le  Northumberland.  Le  Pape  lui  reproche 
d'avoir  manqué  à  la  fidélité  qu'il  devait  au  roi  d'Angleterre,  son  sei- 
gneur naturel,  et  à  l'Église  romaine,  et  l'exhorte  à  revenir  à  son  de- 
voir, nonobstant  les  serments  illicites  qu'il  a  faits  à  Louis.  La  lettre 
est  du  47  janvier  4217,  et  on  en  adressa  de  semblables  à  plusieurs 
seigneurs.  Le  Pape  écrivit  aussi  à  ceux  qui  soutenaient  le  nouveau 
roi,  pour  les  encourager  à  son  service,  particulièrement  au  maréchal 
Guillaume,  comte  de  Pembroke,  qu'il  exhorte  à  la  fermeté  et  à  l'union 
avec  le  légat  Galon.  De  plus,  il  donna  pouvoir  au  légat  de  priver  de 
leurs  dignités  les  prélats  qui  suivaient  le  parti  des  rebelles,  et  d'en 
donner  d'autres  aux  églises  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  de  Galles,  qui 
fussent  fidèles  au  roi  Henri;  d'ôter  les  bénéfices  à  ceux  qui  avaient 
célébré  les  offices  divins,  quoique  liés  par  les  censures,  s'ils  n'aban- 
donnaient le  parti  de  Louis  ;  de  proroger  aux  croisés  qui  étaient  fi- 
dèles au  roi  Henri  le  temps  de  Jeur  départ  pour  la  terre  sainte, 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile  ;  enfin,  de  casser  les  serments  faits 
à  Louis,  et  de  délivrer  les  otages  qu'on  lui  avait  donnés,  sous  peine 
de  censures  contre  ceux  qui  les  retiendraient  *. 

Les  agents  que  le  prince  Louis  avait  à  Rome  lui  mandèrent  vers 
le  même  temps,  d'après  le  témoignage  de  Matthieu  Paris,  que,  s'il 
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ne  sortait  d'Angleterre,  la  sentence  d'excommunication  que  Galon, 
le  légat,  avait  prononcée  contre  lui,  serait  confirmée  par  le  Pape  le 
jeudi  saint,  qui,  cette  année  1217,  devait  être  le  as^ede  mars.  Ces 
ce  qui  détermina  le  roi  Louis  à  faire  une  trêve  d'un  mois  avec  le  roi 
Henri  *,  outre  qu'il  ne  recevait  aucun  secours  du  roi  Philippe ,  son 
père,  qui  craignait  de  participer  à  l'excommunication,  suivant  le  té- 
moignage de  son  chapelain,  Guillaume  del'Armorique  2.  Louis  passa 
donc  en  France  pendant  le  carême,  disant  qu'il  allait  rassembler  de 
plus  grandes  forces.  Mais,  sitôt  qu'il  fut  parti ,  plusieurs  seigneurs 
anglais  se  soumirent  à  l'obéissance  du  roi  Henri  ;  et  quand  il  fut  ar- 
rivé en  France ,  le  roi ,  son  père,  ne  voulut  pas  communiquer  avec 
lui,  môme  de  parole,  tant  il  respectait  les  censures  de  l'Église.  Alors 
le  Pape  écrivit  au  roi  Philippe  de  faire  le  devoir  d'un  bon  père,  en 
s'efforçant  de  ramener  son  fils  à  la  raison,  soit  par  la  douceur,  soit 
par  la  crainte,  en  le  menaçant  du  jugement  de  Dieu  et  de  la  malé- 
diction des  fidèles,  qu'il  empêchait  d'accomplir  leur  vœu  pour  la 
délivrance  de  la  terre  sainte.  La  lettre  est  du  ai"»»  d'avril  3. 

Le  prince  Louis  ne  laissa  pas  de  retourner  en  Angleterre  après 
Pâques,  et  vint  au  secours  de  Lincoln,  que  les  Anglais  assiégeaient. 
Le  légat  était  avec  eux  et  les  encourageait  au  combat  contre  les 
Français  excommuniés,  qui  voulaient  dépouiller  un  jeune  enfant  in- 
nocent. La  veille  de  la  bataille,  le  légat  parut  à  la  tête  de  l'armée  avec 
tout  le  clergé  revêtu  d'aubes,  et  excommunia  nommément  Louis  et 
tous  ses  complices,  promettant  au  contraire  indulgence  plénière  à 
tous  ceux  qui  servaient  le  roi  Henri  en  cette  occasion.  Les  Anglais, 
ayant  reçu  la  bénédiction  iu  légat  et  pris  les  armes,  marchèrent 
contre  les  Français,  qui  furent  battus  et  mis  en  fuite  le  SI»*  de 
mai  1217. 

Louis  était  à  Londres.  Une  flotte  que  lui  envoyait  sa  femme  Blan- 
che de  Castille  fut  encore  battue.  Se  voyant  donc  abandonné  de 
la  plupart  des  Anglais,  et  se  défiant  des  autres,  il  fit  la  paix  avec  le 
roi  Henri  aux  conditions  suivantes  :  Que  Louis,  les  siens  et  tous  ceux 
de  son  parti  jureront  sur  les  Évangiles  de  se  soumettre  au  jugement 
de  l'Eglise,  et  d'être  à  l'avenir  fidèles  au  Pape  et  à  l'Église  romaine  ; 
qu'il  se  retirerait  incontinent  d'Angleterre,  n'y  reviendrait  de  sa  vie 
à  mauvais  dessein,  et  rendrait  tout  ce  qu'il  y  avait  conquis;  qu'il 
«ngagerait  de  tout  son  pouvoir  le  roi  son  père  à  rendre  au  roi 
Henri  tous  ses  droits  de  deçà  la  mer.  Cette  paix  fut  ainsi  jurée  le 
11""  de  septembre,  et  Louis  reçut  avec  les  siens  l'absolution  del'ex- 
«ommunication  suivant  la  forme  de  l'Église.  Le  légat  leur  en  donna 
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ses  lettres,  portant  que  le  prince,  pour  pénitence,  payerait  pendant 
deux  ans  la  dîme  de  son  revenu,  et  les  laïques  de  son  armée  le 
vingtième,  le  tout  pour  le  secours  de  la  terre  sainte.  Louis  repassa 
promptement  en  France;  et  ensuite  le  Pape,  à  sa  prière,  confirma  la 
paix  qu'il  avait  faite  avec  le  roi  d'Angleterre,  comme  on  le  voit  par 
sa  bulle  du  13  janvier  1248  *. 

Mais  plusieurs  personnes  furent  exceptées  de  cette  paix  et  de  cette 
absolution,  savoir  :  les  évêques,  les  abbés,  les  prieurs  et  les  clercs 
qui  avaient  donné  conseil  et  aide  à  Louis  et  aux  barons  révoltés,  entre 
autres  le  docteur  Simon  de  Langton,  qui  avait  fait  célébrer  la  messe 
devant  le  prince  et  les  barons  excommuniés.  Le  légat  les  dépouilla 
de  tous  leurs  bénéfices,  et  les  obligea  d'aller  à  Rome,  où  ils  furent 
condamnés  par  le  pénitencier  à  la  satisfaction  suivante  :  Dans  un  an, 
aux  fêtes  de  Noël,  la  Chandeleur,  Pâques,  la  Pentecôte,  l'Assomption 
et  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  ainsi  que  la'Toussaint,  chacun,  pieds 
nus  et  en  tunique,  confesserait  publiquement  sa  faute,  et  passerait 
depuis  le  grand  autel  par  le  milieu  du  chœur,  tenant  des  verges,  dont 
il  serait  fustigé  par  le  chantre.  Telle  fut  leur  pénitence.  Toutefois  le 
prince  Louis  obtint  ensuite  du  Pape  que  [quelques-uns  des  prêtres 
et  des  clercs  qui  avaient  fait  cette  espèce  de  pénitence  publique  ne 
laisseraient  pas  d'être  promus  aux  ordres  et  aux  dignités  supérieurs  2. 

Le  départ  de  Louis  assura  la  couronne  à  Henri;  mais  le  jeune  roi 
n'avait  pas  un  seul  parent  auquel  ii  pût  demander  conseil  ou  qu'il 
pût  charger  de  ses  intérêts.  La  reine  mère  elle-même,  qui,  par  sa 
mauvaise  conduite,  s'était  aliéné  la  confiance  de  la  nation,  abandonna 
son  fils  pour  se  rendre  en  France,  où  elle  épousa  ce  même  comte  de 
la  Marche,  auquel  le  roi  Jean  l'avait  enlevée.  Le  pape  Honorius  tint 
lieu  de  père  et  de  mère  au  jeune  monarque.  Il  ordonna  au  légat  Ga- 
lon de  résider  constamment  auprès  de  sa  personne  pour  veiller  à  sa 
sûreté  et  protéger  ses  droits.  Le  légat  remplit  cette  charge  avec  fidé- 
lité, et  trouva  dans  le  comte -maréchal  un  soutien  animé  du  même 
zèle  et  partageant  les  mêmes  sentiments.  On  ordonna  aux  juges  de 
convoquer  à  leurs  cours  tous  les  chevaliers  et  hommes  libres,  et  de 
leur  faire  prêter  serment  de  maintenir  la  paix  du  roi ,  de  suivre  les 
lois  sages  et  les  coutumes  légitimes  du  royaume,  et  de  se  réunir  à 
l'ordre  du  roi  et  de  son  conseil,  pour  combattre  les  ennemis  du  roi 
et  du  royaume.  La  charte  fut  de  nouveau  sanctionnée  avec  des  ad- 
ditions '.  Ainsi  se  termina  cette  grande  et  difticile  affaire,  par  la  mé- 
diation et  à  la  gloire  des  Pontifes  romains. 

Le  11  juin  1216,  un  peu  plus  d'un  mois  avant  la  mort  du  pape  In-  '| 
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nocent  III,  éti.it  mort  à  Thessalonique ,  l'empereur  Henri  de  Con- 
stantinopie,  dans  la  quarante-cinquième  année  de  son  âge  et  la 
dixième  année  de  son  règne.  Il  esi  loué  des  Grecs  eux-mêmes  pour 
sa  valeur  et  sa  bonté.  Sa  mort  fut  un  grand  malheur  pour  l'eriipire 
des  Latins  en  Orient.  Comme  il  ne  laissait  point  d'enfants^  les  ba- 
rons qui  étaient  à  Constantinople  établirent  un  régent  de  l'empire, 
en  attendant  l'élection  d'un  empereur.  Henri  avait  sa  sœur  Yolande, 
mariée  à  Pierre  deCourtenai,  comte  d'Auxerre,  qui  en  avasit.  eu  une 
tille  nommée  aussi  Yolande,  mariée  à  André,  roi  de  Hongrie.  Les 
seigneurs  latins  qui  étaient  en  Grèce  résolurekii  de  choisir  pour  em- 
pereur le  gendre  ou  le  beau-père  :  le  gendre,  comme  plus  voisin  et 
plus  puissant  ;  le  beau-père,  comme  plus  proche  héritier.  Ils  envoyè- 
rent donc  premièrement  offrir  la  couronne  au  roi  de  Hongrie,  qui  ne 
l'accepta  pas,  et  prit  occasion  de  ce  changement  pour  avancer  son 
voyage  à  la  terre  sainte;  de  quoi  il  demanda  au  Pape  la  permission. 
Les  envoyés  de  Constantinople  vinrent  jusques  en  France  ;  le  comte 
d'Auxerre  accepta  l'élection,  et  se  disposa  à  partir  avec  la  comtesse, 
sa  femme,  pour  aller  à  Rome  recevoir  la  couronne  impériale.  Il  était 
cousin  germain  du  roi  Philippe- Auguste,  étant  fils  de  Pierre ,  cin- 
quième fils  du  roi  Louis  le  Gros,  qui  épousa  l'héritière  de  Courtenai. 

Arrivé  à  Rome  au  mois  d'août  1217,  Pierre  de  Courtenai  fut  reçu 
avec  grand  honneur  ;  mais  le  Pape  fit  difliculté  à  le  courc:iner,  crai- 
gnant que  lesempereurs  de  Constantinople  ne  tirassent  à  conséquence 
cette  cérémonie,  pour  prétendre  à  quelque  droit  sur  Rome,  et  que 
le  patiriarche  de  Constantinople  ne  se  plaignît  que  le  Pape  eût  usurpé 
son  droit.  Toutefois  le  comte  pressa  si  vivement  le  Pape  qu'à  la  fin 
celui-ci  se  rendit  à  sa  prière,  principalement  sur  ce  qu'on  liii  repré- 
senta que  ce  refus  porterait  un  grand  préjudice  au  nouvel  empe- 
reur et  à  l'empire  même.  Or,  pour  faire  voir  qd'il  ne  le  couronnait 
pas  comme  empereur  romain,  il  n'en  fit  pas  la  cérémonie  à  Saint- 
Pierre,  mais  hors  de  la  ville,  dans  l'église  de  Saint-Laurent.  Ce  fut 
!e  second  dimanche  après  Pâques,  9""'  d'avril  1217;  et,  trois  jours 
après,  le  Pape  écrivit  à  Gervais,  patriarche  de  Constantinople,  pour 
lui  exposer  les  raisons  de  sa  conduite  en  cette  rencontre,  et  lui  dé- 
clarer qu'il  n'avait  prétendu  faire  aucun  préjudice  à  son  église^. 

Avec  l'empereur  Pierre,  le  pape  Honorius  envoya,  en  qualité  de 
légat,  Jean  Colonne,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Praxède,  au- 
quel il  donna  de  très-amples  pouvoirs  :  de  contramdre  par  censures 
ecclésiastiques  à  reconnaître  le  nouvel  empereur  et  à  iui  obéir  ;  de 
recevoir  les  accusatio.is  contre  les  évêques,  et  de  prccé  1er  cotttre  eux 
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jusqu'à  sentence  de  déposition  inclusivement  ;  de  diviser  ou  d'unir 
les  églises,  recevoir  les  cessions  des  évêques,  admetlte  les  postula- 
tions, faire  les  translations ,  absoudre  les  excommuniés  et  lever  les 
interdits.  Le  Pape  écrivit  en  faveur  du  légat  aux  prélats  latins  et  aux 
seigneurs  de  l'empire  de  Constantinople,  ainsi  qu'aux  Vénitiens. 

L'empereur  Pierre  de  Courtenai  et  le  légat  Colonne  s'embarquè- 
rent à  Krindes,  sur  des  vaisseaux  fournis  par  les  Vénitiens,  avec  les- 
quels l'empereur  était  convenu  d  assiéger  Durazzo  en  Lpire,  que 
Théodore  Comnène  leur  avait  enlevé.  Ce  prince  avait  succédé  à  Mi- 
chel, son  frère,  et  était,  en  Romanie,  le  puissant  ennemi  des  Latins. 
L'empereur  Pierre  partit  donc  pour  cette  conquête,  et  fit  partir  l'im- 
pératrice Yolande  et  ses  quatre  filles  pour  aller  par  mer  en  droite 
ligue  à  Constantinople  ;  mais,  après  être  resté  longtemps  devant  Du- 
razzo, l'empereur  fut  contraint  de  lever  le  siège.  S'étant  avancé  dans 
le  pays  pour  aller  par  terre  à  Constantinople,  il  s'engagea  dans 
les  montagnes  d'Albanie,  où  les  troupes  de  Théodore,  occupant  tous 
les  passages,  lui  coupaient  les  vivres,  et  massacraient  ceux  qui  s'é- 
cartaient du  gros  de  l'armée.  Réduit  à  une  extrême  disette,  Pierre 
ne  pouvai;  éviter  une  perte  totale  que  par  une  bataille.  Mais  Théo- 
dore, qui  portait  le  titre  de  despote  d'Épire,  résoiut  de  faire  périr  les 
Français  sans  se  hasarder  à  les  combattre,  et  eut  recours  à  la  perfidie. 
Il  s'adressa  au  légat,  et  fit,  par  son  moyen,  proposer  un  accommode- 
ment. On  convint  que  l'empereur  traverserait  les  terres  du  despote 
sans  y  causer  aucun  dommage,  et  que  le  despote  ferait  fournir  des 
subsistances  à  l'armée  française.  Après  ce  traité,  juré  de  part  et 
d'autre  suivant  les  formes  ordinaires,  pendant  que  les  Français  mar- 
chaient sans  défiance  et  la  plupart  désarmés,  les  Épirotes  tombent 
tout  à  coup  sur  eux  dans  un  défilé,  taillent  les  uns  en  pièces,  font 
prisonniers  les  autres.  L'empereur,  le  légat,  Guillaume  de  Sancerre 
et  les  officiers  sont  enfermés  dans  des  prisons.  Leurs  équipages  sont 
la  proie  du  vainqueur.  On  traîne  les  soldats  dans  des  lieux  déserts 
et  sauvages,  où  on  les  abandonne  sans  habits  et  sans  subsistances. 
Le  despote  Théodore  voulait  faire  mourir  l'empereur  et  le  légat  ; 
mais  son  conssil  lui  représenta  qu'il  s'attirerait  une  guerre  immor- 
telle de  la  part  du  Pape  et  des  empereurs  latins  de  Constantinople. 
En  conséquence,  il  se  contenta  de  les  garder  en  prison  *. 

Le  pape  Honorius,  ayant  appris  ces  tristes  nouvelles,  envoya  an 
despote  d'Épire  le  sous-diacre  André,  son  chapelain,  avec  une  lettre 
où  il  le  menace  d'envoyer  contre  lui  l'armée  des  croisés  pour  l'atta- 
quer par  mer  et  par  terre,  s'il  ne  délivre  le  légat.  Le  Pape  écrivit 
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aussi  au  roi  André  de  Hongrie,  lui  représentant  les  conséquences  de 
la  trahison  de  Théodore,  ainsi  que  de  la  prise  de  l'empereur  et  du 
légat.  Les  Grecs schisniatique8,'dit-il,  eu  deviendront  pUis  insolents; 
les  Latins  de  Romanie  seront  consternés,  voyant  ?e  péril  qui  les  me- 
nace ;  les  Chrétiens  d'outre-mer,  qui  attendaient  du  secours  de  l'em- 
pire de  Constantinople,  seront  découragés,  et  les  infidèles  en  de- 
viendront plus  audacieux.  C'est  donc  l'intérêt  commun  de  toute  la 
chrétienté,  mais  le  nôtre  en  particulier  ;  il  est  de  votre  gloire  de  ne 
pas  souffrir  la  détention  de  l'empereur  qui  vous  est  si  proche,  et  de 
la  nôtre  de  ne  pas  souffrir  celle  du  légat.  C'est  pourquoi  nous  vous 
prions  d'envoyer  incessamment  à  Théodore  una  ambassade  solen- 
nelle, pour  lui  demander  la  liberté  de  l'un  et  de  l'autre,  et  lui  faire 
entendre  que,  s'il  n'écoute  pas  vos  prières,  vous  pourrez.çmployer 
eontre  lui  votre  armée  prête  à  entrer  en  campagne.  La  lettre  est  du 
ag»»  de  juillet  1217. 

Le  pape  Honorius  envoya  encore  au  prince  d'Épire  l'évéque  Jean 
de  Crotone  et  un  ermite  nommé  Éphrem.  En  môme  temps,  Théo- 
dore se  voyait  menacé  par  les  croisés  vénitiens,  français  et  hongrois, 
que  le  Pape  avait  excités  contre  lui  par  la  promesse  de  l'indulgence; 
et  les  Vénitiens  étaient  encore  plus  animés  par  leur  intérêt  particu- 
lier de  recouvrer  Durazzo.  Voyant  donc  ces  troupes  prêtes  à  foudre 
sur  lui,  il  écouta  les  propositions  du  Pape,  et  promit  avec  serment 
de  se  soumettre  à  l'obéissance  de  l'Église  romaine  et  de  délivrer  le 
légat.  Le  Pape  le  reçut  à  bras  ouverts,  como'"!  il  paraît  par  sh  lettre 
du  aB™*  de  janvier  1218.  Il  le  mit  sous  la  protection  du  Saint-Siège, 
et  défendit  aux  croisés,  qui  s'étaient  assemblés  à  Venise  et  à  Ancône, 
d'attaquer  les  terres  de  Théodore,  sous  peine  d'excommunication, 
tant  le  Pape  souhaitait  de  délivrer  le  légat,  et  d'envoyer  tous  les  croi- 
sés à  la  terre  sainte.  Il  n'est  point  fait  mention,  dans  ce  traité,  de 
l'empereur  Pierre  de  Courtenai,  parce  qu'il  était  mort  dans  sa  pri- 
son. Le  légat  Jean  Colonne  fut  délivré  au  mois  de  mars,  et  alla  à 
Constantinople  exercer  sa  légation. 

11  y  trouva  bien  des  abus  à  réformer,  sur  lesquels  il  consulta  le 
Pape.  Un  de:',  abus  les  plus  criants,  c'est  que  les  Grecs  ne  faisaient 
pointditliculté  de  quitter  l»^urs  femmes,  quand  il  leur  plaisait,  et  d'en 
prendi'e d'autres.  Le  ï\<pe  .épondit  en  général  :  Puisque  les  canons 
et  les  lois  civiles  ont  p,  or.;  .ce  sur  presque  tous  ces  articles,  vous  de- 
va  y  procéder  suivant  leurs  dispositions.  Vous  pourrez  aussi  em- 
ployer votre  médiation  pour  accommoder  ies  parties,  et  relâcher 
quelquefois  un  peu  de  la  sévérité  des  règles,  selon  que  vous  Jugerez 
expédient,  eu  égard  à  l'état  de  l'empire  et  à  la  multitude  des  cou- 
pables; excepté  touvctbis  les  cas  qui  n'admeltenl  n        aposiiîûu  ni 
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dispense,  comme  le  sacrement  de  mariage.  Mais  dans  les  cas  où  il 
n'y  a  pas  de  loi  expresse,  vous  inclinerez  toujours  au  parti  le  plus 
humain,  selon  la  qualité  des  personnes,  des  affaires,  des  temps  et 
des  lieux  *. 

Cependant  l'impératrice  Yolande  étant  arrivée  par  mer  à  Constan- 
tinople,  pendant  la  prison  de  l'empereur  Pierre,  sonxmari,  accoucha 
d'un  fils  qui  fut  nommé  Baudouin,  en  mémoire  de  son  oncle  :  puis 
elle  mourut  l'an  i'219.  L'empereur  Pierre  avait  laissé  deux  autres  fils, 
mais  qui  étaiei.l  absents.  Ainsi,  pour  gouverner  l'empire  jusqu'à  ce 
que  le  successeur  ca  eût  pris  possession,  les  seigneurs  élurent  pour 
régent  Conon  de  Béthune.  La  couronne  regardait  Philippe  de  Gour- 
tenai,  comte  de  Namur,  fils  aîné  del'empereui  Pierre,  et  les  seigneurs 
députèrent  en  F'ranœ  pour  le  prier  de  venir  en  prendre  possession  ; 
mais  il  refusa,  et  ottrit  à  sa  place  Robert,  son  frère,  qui  partit  avec 
les  députés  sur  la  tin  de  l'an  1220.  Il  passa  l'hiver  en  Hongrie,  chez 
le  roi  André,  qui  avait  épousé  sa  sœur  Yolande  ;  et,  étant  arrivé  à 
ConstaDtiûople,  il  fut  couronné  à  Sainte-Sophie  le  jour  de  l'Annon- 
ciation, a?)"'  cîe  mars  1221,  par  le  patriarche  Matthieu,  successeur 
de  Gervais,  mort  l'année  précédente,  après  s  être  distingué  beaucoup 
hioins  par  ses  vertus  épiscopales  que  par  les  atfections  ambitieuses 
d'égaler  ses  envoyés  aux  légats  du  Saint-Siège.  Il  semblait  que  la 
chaire  de  Constantinople,  empestée  par  Photius  et  ses  semblables, 
infectât  de  son  venin  tous  ceux  qui  s'asseyaient  dessus.  Le  patriarche 
Matthieu  ne  fit  pas  mieux  que  son  prédécesseur.  Il  était  évêque  d'E- 
quilia,  ou  Jésol,  au  duché  de  Venise,  lorsque  le  clergé  de  Constanli- 
nopien'ayantpu  s'accorder  sur  le  choixd'un  patriarche,  le  pape  Mono- 
rius  réleva  de  lui-même  à  cette  dignité,  dans  le  mois  de  mars  4221. 

L'empereur  Robert  de  Gourtenai  ratifia  le  traité  fait  avec  le  clergé 
de  Remanie,  le  Ib"»*^  de  décembre  1219,  par  Conon  de  Béthune,  ré- 
gent de  l'empire,  mort  depuis.  Ce  traité  avait  été  fait  en  présence  du 
cardinal-légat,  Jean  Colonne,  et  les  principales  clauses  étaient  ;  que 
le  clergé  et  les  religieux,  tant  latins  que  grecs,  dvec  leurs  domesti- 
ques, et  ceux  qui  se  réfugient  dans  les  églises,  seraient  exempts  de 
toute  juridiction  laïque  ;  quetoutes  les  églises  cathédrales  jouiraient 
des  immeubles  dont  elles  étaient  en  possession  dès  le  temps  de  l'em- 
pereur Alexis  Comnène,  qui  vivait  cent  vingt  ans  auparavant;  que 
les  églises  jouiraient  librement  de  ces  biens,  exempts  de  toute  juri- 
diction laïque  et  de  toute  exaction,  excepté  le  cens.  Qaanl  aux  diiaes, 
elles  sont  réglées  séparément  pour  les  fiefs,  soit  qu'ils  relèvent  im- 
médiatement de  l'empereur  ou  d'autres  seigneurs.  Pour  les  autres 
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biens,  les  Latins  payeront  la  dime  entière,  et  les  Grecs  seulement  le 
trentième  pendant  dix  ans,  après  lesquels  ils  payeront  le  dixîètae,  si 
l'Église  romaine  ne  les  en  dispense.  C'est  que  l'usage  de  l'église  grec- 
que n'était  pas  de  payer  les  dîmes.  Ce  traité  fut  ratifié  par  l'empe- 
reur Robert,  au  mois  de  juin  1221  *. 

Ce  qui  occupait  principalement  le  pape  Honorius ,  était  la  croisade, 
résolue  dans  le  concile  général  de  Latran,  et  poursuivie  par  Inno- 
cent m.  Dès  le  lendemain  de  son  sacre,  Honorius  écrit  au  roi  de  Jé- 
rusalem, Jean  de  Brienne,  une  lettre  où  il  lui  fait  part  de  la  mort  du 
Pape,  son  prédécesseur,  et  de  son  élection,  et  ajoute  :  Que  cette  perte 
ne  vous  abatte  pas  le  courage  !  quoique  inférieur  en  capacité,  je  ne 
lui  cède  point  dans  le  dessein  de  délivrer  la  terre  sainte,  et  je  ferai 
tous  m3s  efforts  pour  lui  procurer  du  secours,  quand  le  temps  favo- 
rable sera  venu.  Il  écrivit  de  même  aux  évoques  de  France,  les  exhor- 
tant à  relever  le  courage  des  croisés,  consternés'parledécèsdupape 
Innocent.  Il  adressa  une  lettre  à  peu  près  semblable  à  un  grand 
nombre  de  prélats.  Comme  il  ne  savait  pas  encore  la  mort  de  l'em- 
pereur Henri  de  Constantinople,  il  lui  écrivit  en  particulier,  lui  mar- 
quant le  désir  qu'il  avait  de  dompter  lefsste  des  schismatiques,  et  de 
fortifier  contre  les  attaques  des  Grecs  l'empire  d'Orient,  qui  était 
comme  une  place  avancée  pour  faire  la  guerre  aux  Sarrasins.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  Gervais,  patriarche  latin  de  Constantinople, 
l'exhortant  à  conserver  l'union  avec  l'empereur,  sans  préjudice  des 
droits  de  l'Église.  Par  une  autre  lettre,  il  déclara  qu'il  prenait  sous 
sa  protection  le  jeune  roi  de  Thessalonique,  Démétrius,  fils  du  mar- 
quis Boniface  de  Montferrat.  Le  Pape  écrivit  de  même  à  propor- 
tion k  Frédéric,  roi  de  Sicile,  élu  empereur,  et  aux  autres  souverains. 
Toutes  ces  lettres  furent  datées  de  Pérouse,  où  Honorius  avait  été  élu 
et  sacré  Pape  ;  le  dernier  jour  du  mois  d'août  de  ïa  même  année  1216, 
il  en  sortit  et  vint  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  une  extrême  joie  *. 

Honorius  HI  n'omettait  rien  pour  faire  exécut-er  le  décret  du  con- 
cile œcuménique  sur  la  croisade,  soit  en  pressant  le  départ  des  croisés, 
soit  en  levant  les  obstacles.  Dès  l'année  de  son  élection,  il  travailla 
à  pacifier  l'Italie,  en  réconciliant  les  Milanais  et  les  Plaisantins  avec 
ceux  de  Pavie.  Il  envoya  pour  cet  effet  deux  cardinaux-légats  en 
Lombardie,  et  confirma  les  censures  qu'ils  avaient  prononcées  contre 
Milan  et  Plaisance,  pour  avoir  méprisé  leurs  avis  et  leurs  défenses. 
Il  S'appliqua  pareillement  à  réunir  entre  eux  les  Bénéventins,  vassaux 
de  l'Église  romaine,  et,  en  France,  à  termitier  lu  guerre  entre  le 
jeune  Thibault  et  Érard  de  Brienne  pour  le  comté  de  Champagne. 
Le  tout  afin  de  faciliter  le  secours  de  la  terre  sainte. 

*Rayn.,i22l,n.24.  -   «Ibid..,l2ie,  n.  28. 
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André,  roi  de  Hongrie,  fut  le  premier  qui  se  mit  en  route.  Il  ré- 
gnait alors  sur  un  vaste  royaume  :  la  Hongrie,  la  Dalmatie,  la  Croatie, 
la  Bosnie,  la  Gallicis  et  la  province  de  Lodomérie  obéissaient  à  ses 
lois  et  lui  payaient  des  tributs.  Dans  toutes  ces  provinces,  naguère 
ennemies  des  Chrétiens,  on  prêcha  la  croisade.  Des  peuplades 
eirantes  dans  les  forêts  entendirent  les  plaintes  de  Sion,  et  jurèrent 
de  combattre  les  infidèles.  Parmi  les  peuplades  de  Hongrie  qui,  un 
siècle  auparavant,  avaient  été  la  terreur  des  compagnons  de  Pierre 
l'Ermite,  une  foule  de  guerriers  s'empressaient  de  prendre  la  croix, 
et  promirent  de  suivre  leur  monarque  à  la  terre  sainte. 

André,  accompagné  du  duc  de  Bavière,  du  duc  d'Autriche  et  des 
seigneurs  allemands  qui  avaient  pris  la  croix,  partit  pour  l'Orient 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  et  se  rendit  d'abord  à  Spalatro, 
où  des  vaisseaux  de  Venise,  de  Zara,  d'Ancône  et  des  autres  villes 
de  l'Adriatique  attendaient  les  croisés  pour  les  transporter  en  Pa- 
lestine. Dans  tous  les  pays  qu'il  traversa,  le  roi  de  Hongrie  fut 
accompagné  des  bénédictions  du  peuple.  Lorsqu'il  approcha  de  la 
ville  de  Spalatro,  les  habitants  et  le  clergé  vinrent  en  procession  au- 
devant  de  lui,  et  le  conduisirent  dans  leur  principale  église,  où  tous 
les  fidèles  rassemblés  invoquèrent  la  miséricorde  du  ciel  sur  les 
guerriers  chrétiens.  Peu  de  jours  après,  la  flotte  des  croisés  sortit  du 
port  et  fit  voile  pour  l'ile  de  Chypre,  où  s'étaient  rendus  les  députés 
du  roi  et  du  patriarche  de  Jérusalem,  des  ordres  du  Temple ,  de 
Saint- Jean  et  des  chevaliers  teutoniques,  pour'  délibérer  ensemble 
de  quel  côté  on  attaquerait  l'ennemi. 

Le  pape  Honorius,  ayant  appris  ces  nouvelles,  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Gênes  d'exhorter  les  croisés  qui  étaient  arrivés  dans  sa 
ville  à  aller  en  Chypre  et  à  se  tenir  unis  pendant  le  voyage,  pour 
éviter  les  corsaires.  Il  ajoute  qu'il  a  destiné  le  cardinal  Pelage,  évêque 
d'Albane,  pour  y  aller  en  qualité  de  légat.  La  lettre  est  du  24'"e  de 
juillet  1217.  Il  écrivit  sur  le  même  sujet  à  l'archevêque  élu  de  Pise, 
aux  évêques  de  Marseille,  de  Castellamare  et  de  Gaëte,  aux  arche- 
vêques de  Brindes  et  de  Cosenze,  toutes  villes  maritimes.  Il  écrivit 
également  au  roi  de  Jérusalem  et  aux  autres  qui  devaient  se  trouver 
en  Chypre. 

Peu  de  jours  auparavant ,  le  Pape  écrivit  à  l'archevêque  de  Co- 
senze d'aller  en  qualité  de  légat  à  Messine ,  où  plusieurs  croisés 
étaient  déjà  rassemblés,  pour  les  exhorter  à  se  préparer  à  la  guerre 
sainte  par  les  armes  spirituelles  aussi  bien  que  les  corporelles  ;  puis 
il  ajoute  :  Le  pape  Innocent  s'était  proposé  d'aller  lui-même  en  Sicile 
à  cette  occasion,  afin  de  diriger  par  ses  conseils  l'armée  des  fidèles, 
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en  personne,  si  nous  avions  vu  qu'il  eût  été  expédient  ;  mais  comme 
ce  sont  des  troupes  sans  chefs,  nos  frères  les  cardinaux  ni  les'autres 
ne  nous  ont  pas  conseillé  d'aller  maintenant  en  Sicile,  de  peur  que, 
si  l'affaire  ne  réussissait  pas  cette  fois,  on  ne  la  crût  entièrement 
désespérée.  Vous  suppléerez  donc  à  notre  absence,  et  d'autant  mieux 
que  vous  êtes  croisé  vous-même.  Ensuite  le  Pape  ordonne  au  légat 
de  défendre,  sous  peine  d'excommunication,  que  personne  n'aille 
visiter  le  saint  sépulci  j,  de  peur  d'enrichir  les  Sarrasins  de  ce  que 
les  Chrétiens  dépenseraient  pour  ce  pèlerinage  *. 

D'un  autre  côté,  Guillaume,  comte  de  Hollande,  Georges,  comte 
de  Wit,  et  plusieurs  autres  croisés  d'Allemagne  s'embarquèrent  sur 
la  Meuse,  le  29n.«  de  mai  1217;  et,  ayant  passé  en  Angleterre  et  en 
Bretagne,  ds  arrivèrent  en  Espagne,  à  un  port  du  royaume  de  Léon, 
où,  ayant  laissé  leurs  vaisseaux,  ils  allèrent  en  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques.  S'étant  rembarques,  ils  arrivèrent  à  Lisbonne,  où  ils  firent 
quelque  séjour ,  attendant  d'autres  vaisseaux  auxquels  ils  avaient 
donné  rendez-vous.  Alors  Suéro,  évêque  de  Lisbonne,  l'évêque 
d'Evora,  Martin,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- Jacques  de  Pal- 
mella,  les  templiers,  les  hospitaliers  et  d'autres  nobles  de  Portugal 
leur  firent  un  récit  lamentable  des  continuelles  alarmes  où  les  tenait 
la  proximité  trop  grande  des  Sarrasins,  et  particulièrement  le  châ- 
teau d'Alcazar,  d'où  ils  avaient  chassé  les  chevaliers  de  Saint  Jacques 
ou  de  l'Epée,  et  qui  était  obligé  de  fournir  tous  les  ans  au  roi  de 
Maroc  cent  esclaves  chrétiens.  Ils  priaient  donc  les  pèlerins  de  les 
délivrer  de  ce  fâcheux  voisinage.  Les  comtes  prirent  conseil  et  con- 
sidérèrent que  la  mer  leur  était  fermée  par  l'incertitude  de  la  saison, 
et  que  leur  présence  à  la  terre  sainte  ne  serait  pas  de  grande  utilité' 
vu  principalement  que  le  roi  des  Romains  et  plusieurs  seigneurs 
d'Allemagne  n'y  passaient  pas  encore.  C'est  pourquoi  ils  aimèrent 
mieux  servir  entre  temps  contre  les  infidèles  que  de  demeurer  inu- 
tiles, et  ils  résolurent  d'assiéger  le  château  d'Alcazar.  Mais  plusieurs 
n'étaient  pas  de  cet  avis,  principalement  les  Frisons,  qui,  inconti- 
nent après  la  Saint-Jacques,  se  retirèrent  avec  environ  quatre-vingts 
bâtiments. 

Le  siège  d'Alcazar  commença  le  ao™*  de  juillet,  et  quatre  jours 
après  arrivèrent  avec  une  belle  suite  les  évêqu^^s  de  Lisbonne  et 
d'Evora,  les  chevaliers  de  Saint-Jacques  et  d'aalres  nobles  de  Por- 
tugal. Le  lendemain  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  c'est-à-dire 
le  g-ne  de  septembre,  quatre  rois  sarrasins  vinrent  au  secours  de  la 
place,  savoir  :  le  roi  de  Séville,  le  roi  de  Cordoue,  ^f.  roi  de  Jaën  et  le 


Raynald. 


fi 


\k 


iJ    • 


402  HI8iUIRK  UNIVKlHKaE    fUv.LXXU     -  De  lîlB 

roi  ilo  Hadiyoï.  Mui»  deux  jours  apr»  ,  le»  Chrùllww,  juoiqu'oii 
nombre  trè(i-i'»«'n<unu',  U  vainquirent  «n  i  .ilalllo;  leadeiix  rolid*' 
Cortloue  ot  «k  iwïiu  y  fuient  tués  avuc  quatorze  «sills  Sw!  «ns,  et  û 
y  «ut  descaptil»  sans  noinbrt).  Knlln,  vers  lu  Sainte-l  fsulo,  qui  est 
Ioii'"«  (l'octobre,  Alauur  »e  rondit  il  discrétion  :  les  habitants  furent 
vendus,  et  le»  pèlerins  rondii'ent  la  pi  lee  aux  chevaliers  d.  l'Épée, 
puis  ils  ratournènint  après  la  Toussaint  h  Lisbonne,  ft  y  pa88^^ent 
l'hiver.  tvt  i^ 

On  donna  avis  au  l»ape  de  cette  conquAte  par  une  lettre  écrito  nu 
non»  des  deux  èvôquus  de  Lisbonne  «t  il'Évtjrii,  nu  maltrô  des  tem« 
plier»  en  I«i»pagne ,  du  prieur  de»  hospitaliei"*  en  Portugal ,  et  du 
conunaudeur  de  Saint-Jaaiues  de  Palinella.  Après  avoir  raconté 
l'arrlviSi  inespérée  il  Lisbonne  des  croist^s  allemand»  et  le  siège  d'Aï- 
canar,  ils  disent  que  la  bataille  tVit  acco!  '.jagné»*  de  mimnlc»,  et  qiw 
les  Sirrasins  qui  y  tXirent  pris  demandèit  nt  oii  étaient .  s  guerriers 
vôtus  de  blanc  qui  le»  aveuglaient  d'une  grêle  de  trait»  et  les  con- 
Iraignirent  il  prendre  la  fuite.  Les  prélaU  ^joutent  :  Nous  nous  jetons 
donc  il  vos  pieds,  vous  suppliant  d'ordonner  que  cotte  armée  de 
croisés  demeure  un  an  avec  nous  pour  bannir  de  toute  l'Espagne  la 
fausse  religion  des  Inlldèles,  et  qu'eux  et  no»  croisés  gagnent  la 
même  indulgence  que  s'ils  allaient  à  la  terre  sainte.  Nous  doman- 
dons  cncor»)  que  les  pèlerms  qui ,  pour  maladie  ou  pauvreté,  ne 
peuvent  passer  il  la  terre  sainte  puissfHit,  par  votre  permission, 
retourner  d'ici  chei  eux  sans  perdre  d'indulgence. .  m*" 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  écrivit  en  môme  tethps  au  Pape, 
en  qualité  do  connétable  des  croisés.  Il  dit  qu'après  la  prise  d'Al- 
caiar  le  seigneur  de  la  place  a  reçi»  le  baptême  avec  cent  autres  : 
Et  j'espère,  lyoute-l-il,  qu'il  convertira  une  grande  partie  de  l'Es- 
pagne soumise  aux  Sarrasins.  Votre  Sainteté  saura  que,  à  nolïe 
occasion,  le  roi  de  Uon  et  de  Galice,  le  roi  de  Navarre ,  plusieurs 
évéques  et  plusieurs  soigneurs  de  toute  l'Espagne  se  uU  -croisos 
contre  kâ  Sarrasins  du  pays,  et  ont  rompu  les  trêves  qu'ils  avaient 
depuis  longtemps  avec  eux.  Ils  nous  ont  aussi  prié  instanunent  de 
demeurer  en  Espagne  l'été  prochain,  pour  servir  Dieu  avec  eux 
contre  les  intidèles.  Sur  quoi  je  suis  prêt,  très-saint  Père,  comme 
fils  d'obéissance,  il  exécuter  absolument  vos  ordres. 

Le  Pape,  dans  sa  réponse  du  12""*  de  janvier  de  l'année  suivante 
1^218,  conmience  par  do  grandes  actions  de  grftces  il  Dieu  pour  leur 
victoire,  puis  il  ajoute  :  Connue  nous  ne  voulons  point  que  le  secours 
do  la  tvem  sainte  soit  retardé  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  vous  accorder  votre  demande  touchant 
ceux  des  croisés  qui,  ne  pouvant  aller  ii  la  terre  sainte,  voudraient 
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rotouinoi' cheï  «ux  et  .i«ianmoiusg«gner  rindulgoncM',  do  peur  que 
vous  n'attine?  rvoiis  kcohNro  de  Dieu,  (jui,  h  ce  que  nous  croyons, 
a  «ccordé  >  ^  vic-toire  à  iii  dévotion  qu'ont  le»  croisés  pour  ia 
terrt»  mn\i9.  Mais  tant  qu'ils  deiruMM-eront  avec  voua,  ils  gagneront 
rindulgeiica  comme  sMIg  mouraient    ans  la  !«rre  sainte  ». 

Le  roi  ^  Portugal  était  Alplmnstî  II,  dit  le  Gros,  qui  succéda 
rail  \ÈH  à  «on  père,  Saiiche  !•  ,f  {'«n  4233,  laissant  le 

ti'<'  ■  à  son  HIs,  Suncho  II,  du  ^...^>tii,  parce  (|ue  sa  m^ro  lui  avait 
fHil  iHMi.ire,  par  dévotion,  l'habit  mou«siiqut\  Les  roiH  d'Espagne 
étaient;  saint  Fr-rdirni»  ,  roi  de  Castille;  sou  père  Alphonse  IX, 
roi  de  Léon,  qui,  1  laas,  fondi  l'université  de  Salamunque; 
JaynKîs  «m  Jacques  W,  roi  d'Aragon,  fils  de  Pierre,  tué  à  la  bataille 
(In  Muret;  Sanclu  VII,  dit  le  Fort,  i  h  <Io  Navarre. 

Saint  Ferdinand  'ait  l'atné  des  tils  d'Alphonse,  roi  de  Léon,  et 
(lo  Bérengère  do  Castille,  sœur  de  li'  -  «he,  reino  de  France  et  mère 
(le  saint  Louis.  Il  naquit  en  Tanné.  ,  ou  da»  .  le  murant  de  l'an- 

née suivante.  ttéreng,>re  fut  obligée,  on  vertu  d'un  ordre  d'IniMK- 
(ont  III,  do  se  séparer  d'Alphonse  de  Léon,  dont  elle  ava».  eu  quatre 
enfants,  doux  princes  et  deux  princesses.  ^  l'est  que  quoique  parents 
nu  troisiènie  degré,  ils  s'étaient  mariés  sans  avoir  obtenu  de  dispense, 
qui,  en  pareil  cas,  s'accordait  alors  avec  beuucoup  de  idilllculté,' 
Cependant,  comme  ils  avaient  contracté  mariage  de  bonne  foi , 
loursenfiints  furent  déclarés  légiUtnes.  Bérengère  se  retira  auprès 
(l'Alphonse  IX,  l'un  des  plus  vaillants  et  des  plus  vertueux  rois  qu'ait 
jamais  eus  l'Espagne,  et  qui  était  en  même  temps  plein  de  tendresse 
I  pour  sa  tille. 

Alphonse  de  Castille  étant  mort  en  m\,  Henri,  son  tils,  qui  n'a- 
vint  que  onze  ans,  monta  sur  le  trôn.    Sa  mère,  Éléonore  d'Angle- 
Ume,  nile  de  \n  fameuse  Éléonore  de  Guyenne,  fut  chargée  de  la 
régence  du  royaume  ;  mais  cette  princesse  fut  si  sensiblement  affli- 
ge de  la  porte  du  roi,  qu'elle  ne  lui  survécut  que  vingt-clnq  jours. 
Ilorengèro  fut  nommée  pour  gouverner  sous  son  frère  ;  mais,  par 
anioup  de  la, retraite,  elle  se  laissa  persuader  de  céder  h  don  Alvarès 
a  tutelle  du  jeune  Henri  et  la  régence)  du  royaume.  Cet  Alvarès  était 
le  plus  grand  sc.^qieur  de  Castille.  Malheureusement  il  joignait  h  une 
naissance  illustre  une  ambition  démesurée,  un  caractère  violent  et 
une  âme  vindicative;  aussi  mit-il  en  combustion,  pendant  plusier-s 
ymies,  la  Castille  et  les  royaumes  voisins. 

Lorsque  Henri  eut  atteint  sa  douzième  année,  Alvarès  lui  fit  épou- 
|ser  Matalde,  sœur  d'Alphonse,  roi  do  Portugal;  mais  les  commis- 

'  Ilavnald. 
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saires  du  pape  Innocent  III  ayant  trouvé  dans  ce  mariage  un  empê- 
chement de  consanguinité,  il  fut  déclaré  nul.  Mafalde  retourna  en 
Portugal  ;  eUe  y  fonda,  dans  la  ville  d'Arouca,  un  monastère  de  cis- 
terciennes, où  elle  prit  l'habit;  elle  y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
pratixque  de  toutes  les  vertus.  On  l'honore  parmi  les  saints,  le  pre- 
mier jour  de  mai  *. 

Un  accident  imprévu  déconcerta  les  desseins  ambitieux  d'Alvarès, 
et  mit  fin  à  sa  tyrannie.  Le  jeune  roi,  étant  à  Palencia,  fut  dangereuse- 
ment blessé  par  une  tuile  qui  lui  ton»ba  sur  la  tôle.  Il  mourut  de  cette 
blessure,  le  16  de  juin  1217.  Bérengère,  devenue  pav  cette  mort  hé- 
ritière du  royaume  de  Castilie,  fit  valoir  ses  droits; mais  c'était  pour 
les  céder  à  son  fils  Ferdinand,  âgé  pour  lors  de  dix^huit  ans.  Rien 
ne  fui  plus  sage  que  la  conduite  qu'elle  tint  dans  toute  cette  affaire. 
Ferdinand  fut  proclamé  roi  à  Palencia,  à  Valladolid  et  à  Burgqs. 
Bér«ngère  déposa  dans  les  archives  de  l'égiise  de  cette  dernière  ville 
l'acte  solennel  de  sa  renonciation  à  la  couronne.  Alvarèi^  et  ses  par- 
tisans remuèrent  de  tous  côtés,  et  aUuraèrenUe  feu  d^  guêtres  civi- 
les. Mais  le  jeunr  roi,  aidé  des  conseils  de  sa  mère,  vint  à  bout  d'é- 
touffertoutes  les  divisions.  Alvarès^  ayant  été  arrêté,  obtint  sa  gràœ; 
mais  il  ne  to  servit  de  la  liberté  qui  lui  ayaii  été  rendue  que  pour 
former  de  nouvelles  cabales. 

Ferdinand,  quoique  assis  sur  le  trône,  avait  pour  sa  mère  la  plus 
grande  déférence.  Ce  fut  par  son  avis  qu'il  épousa,  l'an  12i9,  Béa- 
trix,  fille  de  Philippe  de  Souabe,  et  veuve  d'Otton  IV,  la  princesse  !a 
plus  accomplie  de  son  temps.  Cette  union,  6>ndée  principalement 6ur 
ia  vertu,  ne  souffrit  jamais  aucune  altération.  Il  en  sortitune  nom- 
breux postérité  :  sept  princes  et  trois  princesses. 

Le  roi  avait  un  soin  extrême  de  faire  observer  les,k>ià  ;  mais  ilpai'- 
donnait  toutes  les  injures  qui  lui  étaient  personnelles.  Il  apaisait  les 
révoltes,  en  promettant  une  amnistie  à  tous  ceux  qui  rentreraient 
dans  le  devoir.  Le  désir  qu'il  avait  de  rendre  son  peuple  heureux 
paraissait  surtout  dans  le  choix  de  ceux  auxquels  il  confiait  une  portion 
de  son  autorité.  Le  célèbre  Rodrigue,  archevêque  de  Tolède  et  grand 
chancelier  de  Castilie,  fut  durant  trente  ans  à  la  tête  de  tous  les 
conseils.  Il  était  si  parfaitement  uni  avec  Bérengère  et  Ferdinand, 
qu'on  eût  dit  qu'ils  n'avaient  tous  les  trois  qu'une  âme.  Pour  empé- 
chor  les  injustices  des  tribunaux,  le  saint  roi  établit  la  cour  connue 
depuis  sous  le  nom  de  conseil  royal  de  Castilie.  C'est  là  que  l'on 
appelle  de  toutes  les  autres  cours.  Les  plus  habiles  jurisconsultes 
e\irent  ordre  en  même  temps  de  dresser  un  code  de  lois  qui  pût 
servir  de  règle  à  tous  les  magistrats. 

i  ÀctaSS.,  1  maii. 
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Ce  fut  un  coup  bien  sensible  pour  Ferdinand,  lorsqu'il  vit  son 
père,  animé  par  Aîvarès,  fondre  à  main  armée  sur  ses  Etats.  Il  em- 
ploya tous  les  moyens  possibles  pour  l'apaiser,  et  lui  écrivit  des  let- 
tres fort  pressantes,  dans  lesquelles  il  s'offrait  de  lui  faire  toutes  les 
satisfactions  qu'il  exigerait.  Il  le  secourut  dans  les  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  les  Maures  ;  par  là,  il  le  mit  en  état  de  s'emparer 
de  Caurès,  de  Mérida,  de  Badajoz,  et  d'étendre  ses  frontières  jusqu'à 
l'Andalousie.  Tout  son  désir  était  de  ne  tirer  l'épée  que  contre  les 
infidèles.  Nous  lui  verrons  plus  tard  remporter  sur  eux  les  plus  écla- 
tantes victoires,  et  faire  les  plus  importantes  conquêtes. 

Le  saint  roi  fonda  divers  évêchés  ;  et,  outre  plusieurs  cathédrales 
qu'il  tu  bâtir  ou  réparer  avec  magnificence,  il  assigna  encore  des 
fonds  pour  la  construction  d'.in  grand  nombre  d'églises,  de  monas- 
tères et  d'hôpitaux.  Malgré  tant  de  dépenses,  il  ne  chargeait  pas  ses 
sujets  d'impôts.  Dans  les  guerres  qu'il  soutenait  contre  les  Maures, 
un  de  ces  prétendus  politiques  qui  comptent  pour  rien  la  misère  du 
peuple,  s'avisa  de  lui  proposer  un  moyen  de  lever  un  subside  extraor- 
dinaire. «  A  Dieu  ne  plaise!  dit  le  prince  avec  indignation,  que  j'a- 
dopte jamais  votre  projet.  La  Providence  sau.-a  m'assister  par  d'autres 
voies,  ^e  crains  plus  les  malédictions  d'une  pauvre  femme  que 
toute  une  armée  de  Sarrasins  *. 

L'archevêque  de  Tolède,  Rodrigue  Ximenès,  l'ami  et  le  conseil  de 
saint  Ferdinand,  comme  il  l'avait  été  de  son  prédécesseur,  Al- 
phonse IX,  roi  de  Castille,  était  issu  d'une  noble  famille  de  la  Navarre, 
dans  les  dernières  années  du  douzième  siècle.  Il  fit  ses  premières 
études  dans  la  Castille,  puis  à  Paris.  Il  avait  une  capacité  prodigieuse 
pour  les  sciences  et  pour  les  affaires.  Nous  l'avons  vu  au  eoacile 
général  de  Latran  parler  à  chacun  dans  sa  langue  :  en  italien,  en  alle- 
mand, en  français,  en  anglais,  en  navarrais  ou  basque,  et  en  espa- 
gnol. Nous  avons  de  lui  une  histoire  d'Espagne  en  neuf  livres,  qui 
finit  à  la  vingt-sixième  année  du  règne  de  saint  Ferdinand.  C'est  un 
monument  précieux.  Il  a  encore  donné  une  histoire  des  Ostrogoths, 
«ne  histoire  des  Huns  et  des  Vandales;  une  histoire  des  Arabes, 
de  770  à  1150;  et  enfin  une  histoire  de  Rome,  depuis  Janus  jusqu'à 
l'an  de  la  république  708.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  dans  le 
recueil  des  historiens  d'Espagne. 

L'archevêque  Rodrigue  eut  pour  ami  un  autre  historien,  Luc  de 
Tuy,  né  à  Léon  au  commencement  du'treizième  siècle.  Il  avait  l'es- 
prit vif  et  pénétrant,  et  un  grand  désir  d'acquérir  des  connaissances. 
Après  avoir  reçu  le  diaconat,  il  visita  l'Italie,  la  Grèce  et  la  Palestine; 


«  Vita  S.  Ferdinand.  Âcta  SS.,  30  moi». 
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et,  &  son  relottp,  ftit  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  T»y,  danslai;»- 
llœ,  qu'il  occupa  depuis  m^  jusqu'à  l'année  1288  où  il  mourui  II 
a  refondu  la  chronique  connuo  sous  le  nom  de  Saint  sidore  de  Se- 
ville,  et  l'a  continu«^c  depuis  l'an  «80,  oii  l'avait  laissée  saint  Julien 
de  Tolède   jusqu'à  42.16;  cette  chronique  est  partagée  en  quatre 
livres,  dont  une  partie  du  troisième  et  le  quatrième  sont  de  notre^au- 
teur  ;  elle  a  été  continuée  par  un  anonyme,  jusqu'à  l'an  1274.  On  a 
encore  de  Luc  de  Tuy  un  ouvrage  de  controverse  centre  les  erreurs 
des  Albigeois,  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  enfin  une  vie 
de  saint  Isidore  de  Séville.  L'Espagne  se  préparait  ainsi,  parla  science, 
la  piété  et  la  valeur,  à  rejeter  de  son  sein  touj  les  infidèles,  et  à  rc- 
pi-endre  un  rang  des  plus  glorieux  parmi  les  nations  chrétiennes. 
Le  chef  de  la  chrétienté  ne  cessait  d'encourager  et  d'aider  à  celte 
délivrance  complète  de  l'héroïque  Espagne.  Dès  le  commencement 
de  l'année  1218,  le  pape  Honorius  donna  les  pouvoirs  de  légat  à 
Vai'cbevôque  Rodrigue,  pour  exciter  à  la  guerre  contre  les  Sarrasins 
et  se  mettre  à  la  tête  des  croisés.  L'année  suivante,  il  permit  à  ce 
prôlat  d'employer  à  cette  guerre  une  partie  de  l'imposition  qui  avait 
été  faîte  pour  le  secours  de  Jérusalem,  et  de  commuer  le  vœu  de  ceux 
qui  avaient  promis  d'aller  à  la  terre  sainte,  en  les  engttgeant  à  aller 
contre  les  Maures  ;  «mlin  il  accorda  l'indulgence  de  la  croisade  à  tous 
les  Espagnols  qui  porteraient  les  armes  contre  eux.  Et  comme  San- 
bhe  Vni,  roi  de  Navarre,  s'était  croisé  pour  marcher  contre  ces  infi- 
dèles, le  Pape  lui  accorda  la  protection  spéciale  du  Saint-Siége,  par 
une  bulle  du  17  juin  1219.  ^ 

Il  écrivit  même  au  miramolin  Abo\i-Jacob,  pour  le  pner  d  accor- 
der aux  Chrétiens  qui  demeuraient  sur  ses  terres  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  lui  représentant  que  Im-même,  Pape,  donnait  la  liberté 
de  la  leur  à  un  grand  nombre  de  Musulmans  *. 

Pendant  que  le  paiie  Honorius  III  s'occupait  à  défendre  et  à  éten- 
dre la  chrétienté  au  Midi,  il  s'occupait  à  l'étendre  et  à  la  défendre 
dans  le  Nord.  Dès  l'an  1218,  l'évêque  do  Prusse  lui  écrivit  pour  de- 
mander drt  secours  contre  les  Barbares,  qui  s'efforçaient,  par  les  me- 
naces et  les  persécutions,  à  faire  apostasier  les  Chrétiens  nouvelle- 
ment convertis.  Honorius,  écoutant  sa  prière,  recommanda  aux 
évéques  d'Allemagne  de  diiiger  en  Prusse  ceux  des  croisés  qui  ne 
pouvaient  faire  le  voyage  de  la  terre  sainte.  Voici  en  quels  terres 
il  écrivit,  le  18«««  de  juin  12 f 8,  à  l'archevêque  de  Mayence  et  à  ses 
suffragauts  :  Il  est  en  Prusse  un  peuple  entièrement  infidèle  et  d'une 
férocité  plus  que  bestiale,  duquel,  entre  plusieurs  autres  marques  de 
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brutalité,  on  rapporte  :  qu'il»  tuent  toutes  les  filles  qui  naissent 
hors  une  seule  de  chaque  mère  ;  qu'ils  prostituent  ïiurs  fllle,  et 
leurs  femmesj  qu'ils  immolent  les  captifs  à  leurs  dieux,  tre^npant 
dans  ,«  aang  de  ces  victimes  leurs  épées  et  leurs  lances,  pour  leur 
porter  bonheur  dans  les  combats.  Ils  persécutent  ceux  d 'entre  eux 

2!Zlt''""*  f  ^'^"'"*'  '''  '^''^''^'  d'exactions  intolérables,  et 
^e  lorcent  par  plusieurs  moyens,  de  les  ramener  h  l'idolâtrie.  Or 
not.^  vénérable  frère  l'évéqu.  de  Prusse  et  les  autres  qui,  par  la 
grâce  de  Dieu,  y  ont  fondé  des  églises,  ont  résolu,  si  toutfefJis  ils  en 
trouvent  le  moyen,  d'acheter  de  ces  petites  Olles  destinées  à  la  mort 
111  r."*""'  '^  christianisme;  ils  veulent  aussi  établir  des 
ooles  pour  les  jeunes  garçons,  qui,  étant  instruits,  pourront  mieux 
trava.1  er  que  des  étrangers  à  convertir  la  nation.  Et  pour  déSrê 

ILt  r  1'^'  "'^'^""^  ^•'"*"  '^  P«^^^-«^»  des  infidèlerré 
véque  et  les  autres  implorent  instamment  le  secours  de  ceiïx  dé  vos 

d.ooésams.,u.ne'8ont  pas  croisés  pour  la  terre  sainte,  ou  qui  l'é! 
tant,  m«K,uerJ  de  force  ou  de  biens  poui-  accomplir  leur  L',  L 
Pape  ordonne  à  l'archevêque  de  Mayence  et  à  ses  suffisants  de  sf 

r      ^r''  ^'  ''^"^"^  ^'  '*''"««^-  "  éc'i^Jt  danslTméme  se^s 

ux  archevêques  et  aux  suffragants  de  Trêves,  de  Colog  ..,7e  mT 

de  ourg,  de  Saltzbourg,  de  Brêmd,  de  Lunden  et  de  GnU  enfi/à 

deSyriel       *"^^''^ "»^™^"^«  ''"'"«  f^^^^t^  faire  le 'oyage 

Jl  écrivH aussi,  «n  1920,  aux  Prussien£  convertis,  les' exhortai  *  à 
reconnaître  la  grâce  qu'ils  avaient  reçue  et  à  demeurer  fermes  dans 
la  fo,  et  eur  promettant  la  protection  du  Saint-SIége.  L'année  sut 

vante^l2â,aya«rt«pprisque  les  croisés  avaient  remporté  unTvictde 
considérable  sUr  les  païens  de  la  Prusse,  il  les  exhorta  à  n'en  p^^^^^^ 

venu,  plus  fiers,  mais  à  donner  les  captife  à  Févêque  du  pays  aHn 

qu  A  pût  travailler  à  les  faire  Chrétiens.  De  plus^l  éhargeaTévêque 

eÏâU  ,~"«^'-^-•  ét-t  '«  P'-  «tue,  que  le  dL  de  pJo! 
gne  allât  à  la  terre  sainte,  ou  qu'il  demeurât  dans  le  pays  pour  faire 
la  guerre  aux  païens  de  Prusse.  ^  ^ 

cours  des  Chrétiens  de  L.von.e  que  persécutaient  les  païens,  le  cape 

de,  rh."  r  '"T'*'»"'^  ^^"«'^"P  P^""  «««  '««re*«-  Comme  le  nombre 
i  é  ^t  ï^?'  ^  '*f  merveilleusement  augmenté,  le  Pape  autorisa 
desXes^!'"*""    ^  ^'  "''"''"''  cathédrales  et  à  y  établir 
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En  1219,  il  prit  la  défense  de  l'église  de  Livonie  contre  le  chapitre 
de  Brème,  qui  voulait  se  Tassujettir.  Il  reçut  sous  sa  protection  spé- 
ciale  l'évoque  de  Livonie;  mais  il  ne  lui  accorda  pas  encore  d  ériger, 
comme  il  le  demandait,  une  nouvelle  métropole  dans  la  Prov.nce 
Te^ugeant  pasque  cela  fût  encore  avantageux  à  l'Église.  Il  l  accorda 
Luiement  si.  ans  après,  en  1225.  Dès  l'année  1220  Honorius  écr. 
vit  aux  abbés  de  CIteaux  et  aux  supérieurs  des  autres  ordres  reli- 
gieux, que,  ayant  appris,  par  le  rapport  des  évoques  la  d isposiUon 
où  étit  les  peuples  de  Livonie  de  recevoir  l'Évangile,  ,1  bs  exhor- 
tait  à  y  envoyer  les  moines  et  les  frères  convers  que  ces  évoques  leur 
demanderaient  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  envoyés.  L  année  im 
il  exhorta  les  Saxons  à  prendre  les  armes  pour  défendre  les  Chré- 
tiens  de  Livonie  contre  les  païens,  leur  promettant  pour  cette  guerre 
l'inddgence  de  la  terre  sainte.  Mais  il  fit  de  grands  reproches  aux 
templiers,  qui  maltraitaient  les  Livoniens  convertis,  et  ordonna 
d'abolir  absolument,  à  l'égard  de  ces  nouveaux  Chrétiens,  le  juge- 
ment du  fer  chaud.  Il  ordonna  aussi  de  s'opposer  à  quelques  Rus^ 
qui  s'efforçaient  d'introduire  le  rite  grec  en  cette  province.  AJa  to 
de  l'année^224,  Guillaume,  évêque  de  Modène,  recommandab^ 
pour  sa  doctrine  et  sa  vertu,  s'oftVit  de  lui-même  pour  aller  prêcher 
la  foi  en  Prusse,  en  Livonie,  en  Courlandè  et  dans  les  pays  voisins; 
et  le  pape  Honorius,  dont  il  avait  été  quelque  temps  vice-chancelier, 
l'y  envoya  en  qualité  de  légat,  le  recommandant  aux  prélate  et  au 
peuple  du  pays.  Voilà  comme,  par  la  sollicitude  apostoliquedu  Po  - 
tife  romain,  la  civilisation  chrétienne  pénétrait  peu  a  peu  dans  les 
contréesenco-e  barbares  du  Nord.  o.,xj«  «h» 

Quanta  la  Scandinavie,  c'est-à-dire  le  Danemark,  la  Suède  et  la 
Norwége,  le  christianisme  continuait  à  y  fleurir,  et  l'autorité  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  à  y  régler  le  gouvernement  des  t^lises^  E 
lîl  7,  le  pape  Honorius  accorda  plusieurs  privilèges  à  1  -  aeveque 
André  de  Lunden,  en  Danemark.  Il  lui  donna  pouvoir  de  prendre 
dans  chaque  ordre  religieux  des  moines  pour  en  composer  sa  Me 
et  polir  leurs  mœurs;  il  le  nomma  légat  apostolique  dans  les  pro- 
viiwes  de  Luuden  et  d'Upsal;  et  enfin  confirma  sa  primatie  sur  le 

royaume  de  Suède*.  .,     .   „      x     u,.ni 

Quelques  années  après,  des  guerres  civiles  s'étant  allumées,  le  lo 
de  Danemark  ainsi  que  ceux  de  Suède  et  de  Bohême  supphère 
le  Pape  d'y  envoyer  un  légat  pour  éteindre  les  discordes  et  réparer 
le  trouble  qu'elles  avaient  porté  dans  les  églises  septentrionaH 
Honorius,  acquiesçant  à  leur  demande,  envoya  le  cardmal-diacre 

m 
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Crescence,  avec  les  plus  amples  pouvoirs  de  légat  pour  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Pologne  et  la  Bohénàe.  Il  manda  aux  évoques  de 
Lubeck,  de  Ratzebourg,  de  Prague,  d'Olmutz,  de  Gnesen,  d'tJpsal  et 
de  Lunden,  qu'ils  eussent  à  lui  obéir.  Il  défendit,  sous  peine  d'ana- 
thème,  d'attenter  aux  droits  du  roi  de  Danemark  ou  de  ses  héritiers  ; 
et  manda,  par  une  lettre  publique  du  16  novembre  1220,  à  tous  les 
rois,  princes  et  peuples  d'alentour,  qu'il  était  d'autant  plus  de  son 
devoir  de  protéger  le  royaume  danois,  que  ce  royaume  appartenait 
plus  spécialement  à  la  juridiction  de  l'Église  romaine,  et  qu'il  en 
était  tributaire*. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  du  roi  de  Norwége,  dès  l'année  1217, 
sans  prendre  lui-même  la  croix,  il  avait  préparé  un  grand  nombre 
de  croisés  dans  son  royaume,  avec  des  navires  pour  les  transporter 
au  secours  do  la  terre  sainte.  Le  pape  Honorius  lui  écrivit,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  ^.  ^  , -^iw 

La  même  année  1217,  le  Pape  reçut  des  nouvelles  de  la  terre 
sainte  par  une  lettre  du  maître  des  templiers,  qui  disait  :  Au  départ 
de  ce  courrier,  il  était  arrivé  à  Ptolémaïs  ou  Acre  une  multitude 
innombrable  de  croisés,  tant  chevaliers  que  sergents,  de  l'empire 
d'Allemagne  et  d'autres  pays.  Sephedin,  le  grand  sultan  de  Baby- 
lone  ou  le  Caire,  était  alarmé  de  l'arrivée  du  roi  de  Hongrie  et  des 
ducs  de  Moravie  et  d'Autriche.  Il  craignait  aussi  la  flotte  des  Frisons, 
qui  devait  arriver  au  premier  jour,  et  son  fils  Coir-^din  marehait 
vers  notre  frontière.  Depuis  plusieurs  années,  nous  ne  nu'^s  souve- 
nons point  que  les  infidèles  aient  été  plus  faibles  qu'ils  ne  sont  à 
présent.  Les  vivres  sont  très-chers,  la  moisson  a  été  très-petite  cette 
année,  et  le  blé  qa'on  attendait  d'outre-mer  est  venu  en  très-petite 
quantité}  on  ne  trouve  point  à  acheter  de  chevaux.  C'est  pourquoi 
vous  devez  conseiller  aux  croisés  d'ati^ener  le  plus  qu'ils  pourront 
de  chevaux  et  de  vivres.  Avant  l'arrivée  du  roi  de  Hongrie,  nous 
avions  résolu  de  marcher  vers  Naplouse  pour  combattre  Corradin, 
s'il  nous  attendait  ;  mais,  depuis  l'arrivée  de  ces  seigneurs,  nous 
sommes  tous  convenus  d'attaquer  par  mer  et  par  terre  le  pays  de 
Babjflone,  et  d'assiéger  Damiette,  pour  assurer  notre  marche  vers 
Jérusalem.  Ce  que  le  maître  des  templiers  appelle  ici  Babylone, 
c'est  le  Caire  ;  et  le  pays  de  Babylone,  c'est  l'Egypte. 

Le  pape  Honorius,  ayant  reçu  cette  lettre,  assembla  le  clergé  et 
le  peuple  de  Rome  dans  l'église  patriarcale  deLatran,  d'où  ils  allè- 
rent en  procession  à  Sainte-Marie-Majeure,  nu-pieds,  et  faisant  por- 
ter les  clefs  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  C'est  ce  que  le  Pape 
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témoigne  dans  une  lettre  cireulaire  à  tous  les  évéques,  auxquels  il 
ordonne  d'en  faire  de  même  dhacun  dans  son  diocèse,  ainsi  que 
d'exhorter  les  croisés  à  se  tenir  prêts  pour  aller  au  secours  de  la 
terre  sainte,  au  prochain  passage.  La  lettre  est  du  'iA  novembre 
1247,  et  le  Pape  y  joignit  une  copie  de  la  lettre  du  maître  des  tem- 
plier». ■        ■  h*;-  a^  iîv   ■ 

Le  vendredi  d'après  la*  Toussaint,  c'est-à-dire  le  3»»  de  novem- 
bre, Raoul,  patriarche  de  Jérusalem,  partit  d'Acre  ou  de  Ptolémais, 
pour  aller,  au  camp  des  croisés,  portant  avec  lui  la  sainte  croix, 
c'est-à-dire  une  partie  ;  car  on  croyait  alors  que  les  Chrétiens,  étant 
sur  le  point  de  donner  la  bataille  de  Tibéilade  contre  Saladin,  avaient 
parti^é  la  croix  en  deux,  dont  ils  gardèrent  l'une  et  portèrent  l'autre 
au  combat  j  où  elle  fut  perdue.  C'est  ce  que  Jacques  de  Vitri  dit  avoir 
appris  des  anciens.  Le  roi, de  Hongrie  et  le  duc  d'Autriche  sortirent 
du  camp,  vinrent  nu-pieds  au-devatit  du  patriarche  ;  et,  après  avoir 
baisé  la  croix,  il*  marchèrent  contre  le  sultan  d'Egypte,  dont  le  fils 
Corradin  s'était  vanté  de  venir  attaquer  les  Chrétiens  à  Ptolémaîs. 
Mais  il  se  reth>a.  Les  Chrétiens  se  baignèrent  tranquillement  dans  le 
Jourdain,  puis  ils  revinrent  à  Ptolémaïs  avec  quantité  de  butiii  et  de 
captifs.  L'évêque  d'Acre  en  retira  ce  qu'il  put  d'enfants,  soit  par 
prières,  soit  par  argent;  et,  les  ayant  baptisés,  il  les  distribua  à  des 
femmes  pieuses,  les  destinant  à  l'étude.         <     •'    ^?*'¥v  & 

Les  croisés  essayèirent  de  prendre  la  forteresse  du'monf  Thabor. 
Us  y  déployèrent  beaucoup  de  braVoure,  entre  autres  le  ror  de  Jéru- 
salem, Jean  de  Brienne,  qui  tua  de  sa  main  deux  émirs;  mais  au 
moment  qu'ils  avaient  le  phis  d'espoir  de  prendre  la  place,  ils  se 
retirèrent,  on  se  sait  poœquoi.  Les  chefs  voulurent  i^parer  cet 
échecv  en  conduisant  l'armée  vers  la  Phénicie;  mais  aucun  exploit 
ne  signala  leurs  armes.  Comme  ils  manquaient  de  vivres,  ils  se  sé- 
parèrent «n  quatre  corps  différents' jusqi^à  la  fin  de  l'hiver.  Le  roi 
de  Jérusalem,  le  duc  d'Autriche,  le  grand  maître  de  Saint-Jean, 
{gèrent  camper  dans  les  plaines  de  Césarée;  le  roi  de  Hongrie,  le 
roi  de  Chypre,  Raymond,  fils  du  prince  d'Antioche,  se  retirèrent  à 
Tripoli.  Le  grand  maître  du  Temple,  celui  des  chevaliers  teutonr- 
ques,  André  d'Avesnes,  avec  les  croisés  flamands,  allèrent  fortifier 
un  château  bâti  au  pied  du  mont  Carmel  ;  les  autres  croisés  se  reti- 
rèrent à  Ptolémaïs  avec  le  dessein  de  retourner  «n  Europe. 

Le  roi  de  Chypre,  Hugues  dé  Luûgnan,  tomba  malade,  et  mourut 
lorsqu'il  était  sur  le  point  de  re^.oumerdans  son  royaume.  Le  roi  de 
Hongrie,  après  un  séjour  de  troic  mois  en  Palestine,  crut  avoir  ac- 
compli son  vœu,  et  résolut  tout  à  coup  de  retourner  dans  ses  Etats. 
Le  patriarche  de  Jérusalem  accusa  son  inconstance,  et  s'efforça  de 


c  émirs  :  mais  au 


à  1327  de  l'ère  chr.]  DE  L'ËGLISE  CATHOLIQUE.  4T1 

le  retenir  sous  les  drapeaux  de  la  croisade  ;  comme  André  ne  se 
rendait  point  aux  prières  du  patriarche,  celui-ci  l'excommunia.  Mais 
rien  ne  put  ébranler  la  résolution  du  Hongrois,  qui  se  contenta  de 
laisser  la  moitié  de  ses  troupes  au  roi  de  Jérusalem.  Cei^ui-ci,  avec 
le  duc  d'Autriche,  ainsi  que  les  évéques  de  Munster  et  d'Utrecht, 
rétablit  le  château  de  Césarée  ;  les  templiers,  avec  les  chevaliers 
teutoniques,  bâtirent,  sur  un  promontoire  voisin,  une  forteresse 
qu'on  nomma  depuis  le  Château  des  Pèlerins. 

Après  le  départ  du  roi  de  Hongrie,  qui  s'arrêta  longtemps  eo  Ar- 
ménie, on  vit  arriver  à  Ptolémaïs  un  grand  iiombre  de  croisés  partis 
des  ports  de  l'Italie,  de  la  France,  de  la  Hollande.  Les  croisés  de  la 
Frise,  ceux  des  Cologne  et  des  bords  du  Rhin^  qui  s'étaient,  arrêtés 
sur  les  côtes  du  Portugal  ,.rficontaient  les  prodigieuses  victoires  que, 
par  la  prote»ction  du  ciel,  ils  avaient  remportées  contre  les  Maures 
et  les  deux  rois  sarrasins  qu'ils  avaiei)t  tués.  Ce  récit  et  l'arrivée  de  > 
cette  ouiltitude  guerrière  ranimèrent  le  courage  des  croisés  restés 
en  Palestine  sous  les  ordres  de  Léopold,  duc  d'Autriche  ;  avec  un, 
aussi  puissant  renfort,  on  ne  parla  plus  que  de  recommencer  la 
guerre  contre  les  Musulmans.  On  résolut  unanimement  d'aller  assié- 
ger Danûette,  pour,  s'ouvrir  la  conquête  de  l'Egypte.  Voici  comme . 
l'historien  de  la  sixième  croisade,  et  qui  s'y  trouvait  en  personne, 
raconte  le  départ  de  cette  expédition.  jj-H-^-t* 

Au  mois  de  mai  (12i8),  après  l'Ascension,  les  vaisseaux  étant 
préparés  et  armés,  le  roi  de  Jérusalem,  le  patriarche,  les  évêques. 
de  Nicosie,  de  Bethlébem  et  d'Acre,  le  duc  d'Autriche^  les  trois  or- 
dres de  chevaliers  et  une  grande  multitude  de  pèlerins,  sortirent  du 
port  d'Acie.  Le  rendez-vous  était  indiqué  au  Château  des  Pèlerins  j 
un  vent  du  nord  s'étant  élevé,  le  roi»  le  duc  et  les  grands  maîtres  y, 
arrivèrent;  mais  le  reste  de  la  flotte,  voguant  à  pleines  voiles,  les. 
précéda,  et,  dans  trois  jours,  arriva  au  port  de  Pmniette.  L^  chefs,, 
qui  s'étaie^it  un  peu  arrêtés  au  Château  des  Pèlerins,^  ne  purent  y 
aborder  que  le^jxième  Jour.  Plusieurs  croies»  qui  iqii'étaient pas  prêts 
ou  qui  (gérèrent  de  paiitir,  restèrent  à  Açrç  ;  d'fiutres,  repousses 
par  les  vents,  furent  trois  ou  quatre  semaines  en  mer.  L'archevêque 
de  Reims  et  ^l'évêque  de  Limoges»  à  qui  leur.grand  âge  ne,  permit 
pas  d'aller, en  l^ypte,  moururent  l'un  à  Acre,  l'autre  en  repas^sant 
la  mer.  Le$  croisés,  débarqués  à  Damiette,  choisirent  pour  chef  le 
comte  de  Sarrebruck  et  prirent  terre  avant  l'arrivée  du  roi,  sans  ren- 
contrer de  résistance.  Ils  campèrent  entre  le  rivage  de  la  mer  et  les 
bords  du  Nil,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  vinrent  après  eux. 
II  y  eut  ensuite  une  édipse  de  lune  presque  totale.  Quoique  pareil 
phénomène  arrive  assez  souvent  par  des  causes  naturelles,  quand  la 
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lune  est  dans  son  plein,  cependant,  comme  notre  Sauveur  a  dit  :  Il 
y  aura  des  signes  dans  le  soleil  et  dans  la  lune,  nous  regardâmes 
cette  éclipse  comme  un  présage  de  la  défaite  des  Sarrasins,  qui  at- 
tribuent à  cet  astre  une  grande  influence  sur  leur»  destinées  *. 

Ainsi  parle  Olivier  Scholastique,  prêtre  de  Cologne.  Il  prêcha  lu 
croisade  dans  le  Brabant  et  la  Flandre,  et  s'embarqua  à  Marseille 
avec  un  grand  nombre  de  croisés.  Il  assista,  l'an  1218,  au  siège  et  à 
la  prise  de  Damiette,  l'événement  le  plus  remarquable  de  la  sixième 
croisade.  En  1223,  Olivier  fut  nommé  évoque  de  Paderborn,  puis 
enfin  cardinal;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  dignité,  car 
il  mourut  presque  aussitôt  après,  en  1227.  Son  ouvrage,  qu'il  com- 
posa en  Égyple  même,  se  divise  en  deux  parties  distinctes  :  histoire 
des  rois  de  la  terre  sainte,  et  histoire  de  Damiette.  Cette  dernière  est 
un  récit  exact  et  complet  du  siège  de  cette  ville.  Olivier  assista  à 
toutes  les  opérations  ;  il  construisit  et  dirigea  plusieurs  des  machines 
que  les  croisés  y  employèrent.  Sous  le  simple  rapport  historique,  ce 
récit  offre  donc  tout  l'intérêt  qui  s'attache  aux  productions  d'un  té- 
iRoin  oculaire;  mais  ce  qui  ajoute  encore  à  cet  intérêt,  c'est  l'esprit 
de  modeélle  qui  caractérise  l'auteur.  Olivier  rendit  les  plus  grands 
services  aux  assiégeants,  et  jamais  il  ne  parle  de  ce  qu'il  a  fait.  Cet 
esprit  d'humilité  chrétienne  se  retrouve  généralement  dans  les  vieux 

chroniqueurs.  . 

Le  siège  de  Damiette  dura  dix-sept  mois,  avec  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers  entre  les  Chrétien»  et  les  Musulmans.  Les  croisés 
s'emparèrent  d'abord,  avec  beaucoup  de  courage,  d'une  forte  tour 
qui  était  au  milieu  du  Nil  ;  mais  ensuite  ils  s'abandonnèrent  assez 
longtemps  au  repos;  plusieurs  s'en  retournèrent  en  Europe.  Mais 
il  en  arrivait  successivement  d'autres  d'Allemagne,  de  Pise,  de 
Gênes,  de  Venise  et  de  plusieurs  provinces  de  France;  car  le  pape 
Honorius,  à  la  prière  du  roi  de  Jérusalem,  du  duc  d'Autriche,  du 
patriarche  de  Jérusalem  et  de  l'archevêque  de  Nicosie  en  Chypre, 
recommandait  à  tous  les  croisés  de  se  diriger  sur  Damiette.  Le  jeune 
roi  d'Angleterre,  Henri  III,  y  envoya  les  plus  braves  de  ses  cheva- 
liers, pour  accomplir  son  vœu  et  celui  de  son  père. 

Il  y  arriva  aussi  deux  cardinaux  :  le  cardinal  Pelage,  en  qualité 
de  légat,  et  le  cardinal  Pierre  de  Courçon,  que  le  Pape,  sur  leur 
demande,  avait  donné  aux  croisés  français,  non  en  qualité  de  légat, 
mais  pour  leur  prêcher  la  parole  de  Dieu  ;  car  il  était  éloquent.  Pe- 
lage était  impérieux  et  disputa  le  commandement  de  l'année  au  roi 
de  Jérusalem.  Celui-ci  dissimula;  mais,  dansj'occasion,  il  ne  laissa 
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pas  d'agir  en  maître.  Pierre  de  Courçon  mourut  peu  de  temps  après 
son  arrivée.  Le  continuateur  français  de  Guillaume  de  Tyr,  on  dé- 
plorant la  mort  de  ce  cardinal,  qui  s'était  fait  remarquer  par  sa  mo- 
dération, caractérise  d'un  seul  mot  la  conduite  de  Pelage  et  k-s  suites 
qu'elle  devait  avoir,  en  disant  :  Alors  mourut  le  cardinal  Pierre,  et 
Pelage  vécut,  dont  ce  fut  grand  dommage. 

Malek-Adhel,  frère  de  Saladin,  était  mort  dans  rintervàlle.  Sa 
mort  avait  mis  la  division  parmi  les  Musulmans.  Les  Chrétiens  au- 
raient pu  en  profiter  pour  avancer  leurs  affaires.  Ils  se  livrèrent  à 
une  funeste  inaction,  jusqu'à  ce  qu'une  armée  musulmane  vint  les 
en  tirer,  liy  eut  dès  lors  plusieurs  combats  et  plusieurs  assauts.  Un 
jour  tes  inidèles  s'enfuirent  précipitamment  de  leur  camp  j  les  au- 
teur» arabes  l'attribuent  à  une  conspiration,  les  auteurs  chrétiens  à 
un  miracle.  Toujours  est-il  que  l'armée  chrétienne  s'empara  du 
canif)  des  Musulmans,  fit  un  immense  butin  et  s'approcha  des  mu- 
rtilles  de  Damiette.  ..tma?^ 

Cependant,  quelques  jours  après,  Malek-Kamel,  le  nouveau  sul- 
tan, ayant  rallié  ses  troupes  dispersées,  vit  arriver  son  frère,  le 
prince  de  Dama»,  avec  toutes  les  forces  de  la  Syrie.  Ce  dénier, 
avant  de  prendre  le  chemin  de  l'Egypte,  avait  fait  plusieurs  incur- 
sions sur  le  territoire  de  Ptolémaïs.  Ensuite,  craignant  que  les  Chré- 
tiens ne  profitassent  de  son  absence  pour  s'emparer  de  Jérusalem 
et  s'y  fortifier,  il  fit  démolir  les  rempart»  de  la  ville  sainte.  Les  tours 
et  les  murailles  que  Saladin  avait  réparées  furent  abattues  ;  il  ne 
resta  debout  que  la  tour  de  David.  On  détruisit  aussi  la  forteresse  du 
Thabor  et  toutes  celles  que  les  Musulmans  conservaient  sur  les  côtes 
de  la  Palestine.  La  lutte  recommença  plus  vivement  que  jamais  sous 
les  murs  de  Damiette. 

le  printemps  et  l'été  de  42i9  s'étaient  passés  dans  des  combats 
continuels.  Hormis  une  défaite,  les  croisés  eurent  habituellement 
l'avantage.  Les  Musulmans  avaient  perdu  l'espoir  de  triompher  d'un 
ennemi  qui  résistait  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre  et  du  climat.  Un 
grand  nombre  de  pèlerins  piofitèreut  du  passage  de  septembre  pour 
retourner  en  Europe  ;  mais  chaque  jour  il  en  arrivait  d'autres.  On 
annonçait  l'arrivée  prochaine  de  l'empereur  d'Allemagne,  qui  avait 
pris  la  croix.  Cette  iiouvelle  soutenait  le  courage  des  Chrétiens  ;  les 
Musulmans  tremblaient  d'avoir  à  combattre  le  plus  puissant  des  mo- 
narques de  l'Occident.  Le  sultan  du  Caire,  au  nom  de  tous  les  princes 
de  sa  famille,  envoya  des  ambassadeurs  au  camp  des  croisés  pour 
demander  la  paix.  Il  proposait  d'abandonner  aux  Francs  le  royaume 
et  la  ville  de  Jérusalem,  et  ne  se  réservait  que  les  places  de  Karak 
et  de  Montréal,  pour  lesquelles  il  offrait  de  payer  un  tribut.  Comme 
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on  venait  d«  démolir  les  rempart»  et  le»  tour»  de  la  vHIe  sainte,  \n 
Musulmans,  s'engageaient  h  payer  deux  cent  mille  dinars  pour  les 
rebâtir  ;  ils  promettaient  encore  de  rendre  tous  les  prisonniers  faits 
sur  les  Chrétiens  depuis  la  mort  de  Saladin. 

Plusieurs  d'entre  les  croisés  trouvaient  ces  offre»  raisonnables; 
mais  elles  ne  contentaient  pas  ceux  qni  connaissaient  les  artifices 
des  infidèles ,  principalement  les  templier»,  les  hospitaliers  et  les 
chevaliers  teutoniques,  le  légat  Pelage,  le  patriarche  de  Jérusalem, 
les  évoques  et  tout  le  clergé.  Us  disaient  que,  sous  prétexte  de  celte 
paix  qui  n'était  qu'une  feinte,  leê  infidèles  voulaient  dissiper  l'arniée 
des  Chrétiens,  après  quoi  ils  reprendraient  Jérusalem  et  tout  ce  qn'ih 
auraient  cédé.  Toutefois,  les  offres  du  sulUn  produisirent,  suivant 
son  intention,  de  la  discorde  parmi  les  Chrétiens  qui  assiégeaient 
Damiette.  C'est  pourquoi  le  légat  Pelage  résolut  d'emporter  brus- 
quement la  ville,  réduite  à  l'extrémité  par  la  famine  6t  les  maladie». 
Dans  les  premiers  jours  de  novembre  12i9,  tout  étant  prêt  pour 
un  dernier  assaut,  des  hérauts  d'armes  parcoururent  le  camp  et  ré- 
pétèrent ces  paroles  :  Au  nom  du  Çeigneur  et  de  la  Vierge;  nous  al- 
lons attaquer  Damiette  ;  avec  le  secours  de  Dieu,  nous  la  prendrons. 
Tous  les  croisés  répandirent  :  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Le 
-légat  traversa  les  rangs  en  promettant  la  victoire  aux  pèlerins  ;  on 
préparait  les  échelles;  chaque  soldat  apprêtait  ses  armes.  C'était  le 
4,  novembre.  Pelage  avait  résolude  profiter  des  téiièbres  de  la  nuit 
pour  une  entreprise  décisive.  Quand  la  nuit  fut  avancée,  on  donna 
le  signal.  Un  violerai  orage  grondait,  on  n'entendait  aucun  briUt  sur 
les  remparts  ni  dans  la  ville  ;  les  croisés  montèrent  en  sitonce  sur  les 
remparts  et  tuèrent  quelques  Musulmans  qu'ils  y  rencontrèrent.  Maî- 
tres d'une  tour,  ils  appelèrent  à  leur  aide  les  guerriers  qui  les  sui- 
vaient ;  et,  ne  trouvant  plus  d'ennemis  k  combattre,  ils  chantèrent  à 
haute  voix  :  Kyrie  eleison  I  L'armée,  rangée  en  bataille  au'pied  des 
remparts,  répondit  par  ces  mots  :  Gloria  in  excelii»  Deo.  Le  légat, 
qui  commandait  Tattaque,  se  mit  aussitôt  à  entonner  le  cantique  de 
la  victoire  :  Te  Deum  laudamUs.  Les  chevaliers,  les  temj^liers,  totis 
les  croisés  accoururent.  Deux  portes  de  la  ville,  briséeé  à  coups  de 
hache  et  consunrtées  par  le  feu,  laissèrent  un  libre  passage  à  la  multi- 
tude des  assiégeantsi  Ainsi,  dit  un  vieil  historien,  Damiette  fut  prise 
par  la  grâfoe  de  Dieu.  Htmi  >;  ^ 

*  Au  lever  du  jour,  les  soldats  de  la  croix,  l'épée  nue  à  la  main,  se 
disposaient  à  poursuivre  les  infidèles  dans  leurs  derniers  retranche- 
ments; mais,  lorsqu'ils  pénètrent  dans  les  rues,  une  odeur  infecte 
empoisonne  l'air  qu'ils  respirent  ;  un  affreux  spectecle  les  fait  re- 
culer d'horreur.  Les  places  publiques,  les  maisons,  les  mosquées, 
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toute  la  ville  était  remplie  de  cadavres;  la  vieillesse,  l'enfance,  l'Âge 
niùr,  tout  avait  péri  daiKs  lus  culumUés  d'  uùgc.  Uuuiiette  comptait, 
il  l'arrivée  des  croisés,  6uixante-dix  mi.iu  habitants;  il  n'^n  rostait 
que  trois  mille  des  plus  robustes,  qui  étaient  près  d'expirer  et  se 
traînaient,  comme  de  pâles  ombres  au  milieu  des  tombeaux  et  des 
ruines.  Les  croisés  furent  touchés  de  compassion. 

Ënfln,  conclut  Olivier  Scholastiquo,  le  5  novembre,  le  Sauveur  du 
monde  régnant  sur  la  terre,  et  le  cardinal  Pelage  remplissant  les 
fonctions  de  légat  du  Saint  Siège,  la  ville  de  Damiette  fut  conquise 
par  notre  activité  et  notre  vigilance,  sans  capitulation,  fans  réaistance, 
sans  pillage  ni  désordre.  Le  sultan  de  Babylone,  couvert  de  confu- 
sion, brûla  son  can^p  et  prit  la  fuite. 

Tous  les  Musulmans  qui  avaient  assez  de  force  pour  travailler  re- 
çurent la  liberté  et  du  pain,  et  furent  employés  à  nettoyer  la  ville.  Le 
légat  y  entra  processionnellement  avec  le  patriarche  de  Jérusalem  et 
tout  le  clergé  de  Ptolémaïs,  le  jour  de  la  Purification,  â*""  de  fé- 
v'er  1320,  et  y  célébra  l'otitce  dans  une  t^rande  mosquée  transformée 
en  église  et  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  oit  il  érigea  un  siège  archi- 
épiscopal. Il  établit  dans  la  ville  plusieurs  autres  églises,  et  en  bannit 
l'exercice  de  la  religion  mahométane.  Qn  vendit  un  grand  nombre 
de  captifs;  mais  l'historien.  Jacque»  de  Vitri,  évoqua  d'Âcie  ou  de 
Ptolémaïs,  depuis  cardinal,  fit,  avec  beaucoup  de  peine  et  à  grands 
frais,  réserver  les  enfants  pour  les  baptiser.  Plus  de  cinq  cents  de  ces 
petites  créatures  moururent  incontinent  après.  Jacques  de  Vitri  en 
retint  quelques-uns;  il  endonna  d'autres  à  ses  amis  pour  les  élever 
et  les  instruire  dans  les  saintes  lettres  et  la  piété.  Le  légat  Pelage, 
du  consentement  de&  pèlerins,  donna  la  seigneurie  de  la  ville  eises 
dépendances  au  roi  de  Jérusalem,  en  augmentation  de  son  royaume. 

Pendant  h  siège  de  Damiette,  on  porta  des  plaintes  au  pape  0o- 
norius contre  le  roi  i4é iérusialem,  Jean  de  9riennQ,  et  contrôles 
templiers  et  les  hospitaliers,  que  l'on  accusait  de  tourner  h  l«ur 
profit  les  gr{UQdes  sommes  que  l'on  convoyait  d'Europe  pour  les  frais 
de  la  croisade.  Mais,  le  patriarche,  le  lépt,  le  duc  d'Autriiche  et  les 
autres  seigneurs  écrivirent  au  Pape  que  c'était  une  calomnie,  et  qu'au 
contraire  le, roi  et  les  chevaliers  des  deux  ordres  avaient  épuisé  leurs 
trésors  pour  fournir  à  la  dépense  du  siège  de  Damiette.  C'est  pour- 
quoi le  Pape  ordomia  au  légat  et  au  patriarche  de  publier  leur  inoo- 
cence,  et  écrivit  aux  évôquç&  de  France,  d'Angleterre  et  de  Sicile 
qu'ils  dissipassent  cette  calomnie.  Au  reste,  le  roi  de  Hongrie  rendit, 
vers  ce  même  temps,  un  témoignage  avantageux  aux  hospitaliers 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  dans  une  donation  faite  à  leur  profit, 
où  il  parle  ainsi  :  Étant  logé  chez  eux,  j'y  ai  vu  nourrir  chaque  jour 
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une  multitude  innombrable  de  pauvres,  les  malades  couckés  dans 
des  lits  et  traités  avec  soin,  les  morts  enterrés  avec  la  décence  con- 
venable. En  un  mot,  les  chevaliers  sont  occupes,  tantôt  à  la  contem- 
plation comme  Marie,  tantôt  à  l'action  comme  Marthe,  et  surtout  à 
a)mbattrè  les  ennemis  de  la  croix  ».  C'est  ce  qui  attira  dès  lors  à  ces 
chevaliers  tant  de  bienfaits  par  toute  la  chrétienté. 

Tandis  que  ces  trois  ordres  de  chevalerie  religieuse  et  militaire, 
soutenus  dos  guerilers  chrétiens  de  toute  nation^  défendaient  la  chré- 
tienté par  le  glaive  matériel,  au  Midi,  au  Nord  et  en  Orient,  deux 
ordres  de  chevalerie  purtjm«nt  religieuse  et  spirituelle  s'organisaient 
dans  l'ÉgKse  pour  défendre,  étendre,  régénérer,  sanctifier  la  chré- 
tienté au  dedans  et  au  dehors  par  le  glaive  spirituel  de  la  parole,  de 
la  doctrine,  du  bon  exemple,  sans  verser  d'autre  sang  que  le  lenr. 
Nous  voulons  parler  des  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- 

François  d'Assise.  .  .        \ 

Suivant  le  conseil  du  pape  Innocent  III,  saint  Dominique  retourn» 
de  Rome  à  Toulouse,  pour  choisir;  avec  ^s  compagnons,  une  des 
règles  anciennement  approuvées.  Dans  l'intervalle,  Dieu  avait  mul- 
tiplié soh  petit  troupeau.  Au  lieu  de  six  discipleB  qu'il  avait  laiss^ 
Toulouse,  il  en  retrouva  quinze  ou  seiae.  Il  les  réunit  au  monastère 
de  Notre-Dame  de-Prouil!e,  pour  y  délibérer,  conformément  aux 
ordres  du  Pape,  sur  le  choix  d'une  règle.  Jusque-là,  c'est-à-dire 
jusqu'au  printemps  de  l'année  1246,  leur  communauté  n'avait  eu 
qu'une  forme  provisoire  et  indéterminée,  Dominique  s'étant  plus 
occupé  d'agir  que  d'écrir«.  Le  nouvel  ordre  étant  destiné  principa- 
lement aux  fonctions  de  prédicateurs  et  d'apôtres,  il  lui  fallait  une 
règle  qui  facilitât  ce  ministère.  Dominique,  avec  ses  compagnons, 
choisit  celle  de  Saint-Augustin.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre. 
La  règle  du  grand  évêque  d'Hippone  n'est  qu'un  simple  expose 
des  devoirs  fondamentaux  de  la  vie  religieuse.  Aucune'  ferme  de 
gouvernement  n'y  était  tracée  ;  aucune  observance  n'y  était  pres- 
crite, sauf  la  communauté  des  biens,  la  prière,  la  frigalité,  la  vigi- 
lance des  frères  sur  leurs  sens,  !a  correction  mutuelle  de  leurs  dé- 
fauts, l'obéissance  au  supérieur  du  monastère,  et  par-dessus  tont 
la  charité.  Cette  régie  générale  convenait  donc  bien  à  un  ordre 

apostolique.  .  . 

Quant  aux  observances  proprement  monastiques,  Dominique  et  ses 
compagnons- les  reçurent,  mais  avec  les  modifications  nécessaires  à 
la  fin  de  leur  institut.  La  première  et  la  plus  générale  fut  celle-ci  ; 
n.,«  «K»r.»o  rv^AÎQ*  oU  dans  son  rnuvftnt.  la  uuissance  de  dispenser 
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les  frères  des  assujettissements  coir muns,  lorsqu'il  le  jugera  utile, 
surtout  dans  les  choses  qui  entraveraient  l'étude  ou  la  prédication, 
ou  le  bien  des  âmes  ;  notre  ordre  ayant  été  spécialement  et  dès 
I  origine  institué  pour  la  prédication  et  ie  salut  des  ftmes,  et  tous  nos 
effort»  devant  tendre  sans  cesse  à  l'avantage  spirituel  du  prochain  *. 
C'est  pourquoi  il  lut  statué  que  Tofiice  divin  se  dir.<><.t  dans  l'église, 
brièvement  et  succinctement^  pour  ne  pas  diminuer  la  dévotion  des 
frères  ni  empêcher  l'étude  ;  que  les  frères  en  voyage  seraient  exempts 
des  jeûnes  réguliers,  si  ce  n'est  pendant  l'avent,  à  certaines  vigiles 
et  le  vendredi  de  chaque  semaine  ;  qu'ils  pouvaient  manger  de  la 
chair  hors  des  couvents  de  l'ordre  ;  que  le  silence  ne  serait  point 
absolu  ;  que  la  communication  avec  les  étrangers  serait  permise 
marne  dans  l'intérieur  des  couvents,  à  l'exception  des  femmes  ;  qu'un 
certain  nombre  d'étudiants  serait  envoyé  aux  plus  fameuse  univer- 
sités; qu'on  recevrait  des  grades  scientifiques;  qu'on  tiendrait  des 
écoles  :  toutes  constitutions  qui,  sans  détruire  dans  le  irère  prê- 
cheur l'homme  monastique,  i'élevatt  au  rang  d'hcHnme  aposto- 
lique. 

Sous  le  rapport  administratif,  chaque  couvent  devait  être  gouverné 
par  un  prieur  conventuel  ;  chaque  province,  composée  d'un  certain 
nombre  de  couvents,  par  un  prieur  provincial  ;  l'ordre  tout  entier, 
par  un  chef  unique,  qui 'eut  depuis  le  nom  de  maître  général.  L'au- 
torité, descendue  d'en  haui«t  se  rat'achaaU  au  trône  même  du  sou*- 
verain  Pontife,  devait'affermir  tous  les  de^és  de  cette  hiérarchie, 
pendant  quell'éleotlon,  remontant  du  bas  au  faite,  maintiendrait, 
entre  l'obéissance  et  le  commandement,  l'esprit  de  fraternité.  Un 
double  signe  brillerait  ainsi  sur  le  front  de  tout  dépositaire  du  pouvoir  : 
le  choix  des  frères  et  la  confirmation  du  pouvoir  supérieur.  Au  cou- 
vent appartiendrait  l'élection  de  son  prieur  ;  à  la  province,  repré- 
sentée par  les  prieurs  et  un  député  de  chaque  couvent,  celle  du  pro- 
vincial ;  à  l'ordre  entier,  représenté  par  les  provinciaux  et  deux 
dé^yutes  de  chaque  province,  celie  de  maître  général  ;  et,  par  une 
progression  contraire,  le  maître  général  confirmerait  le  prieur  de  la 
province,  et  celui-ci  le  prieur  du  couven'i,.  Toutes  ces  fonctions  étaient 
temporaires,  excepté  la  suprême,  afin  que  la  providence  de  la  stabi- 
lité s'unît  ^  l'émulation  du  changement.  Des  chapitres  généraux,  te- 
nus à  des  >ntervalles  rapprochés,  devaient  contre' balancer  le  pouvoir 
du  maître  général,  et  des  chapitres  provinciaux  celui  du  prieur  pro- 
vincial ;  un  conseil  était  donné  au  prieur  conventuel  pour  l'assister 
dans  les  devoirs  les  plus  importants  de  sa  charge. 
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*    L'expérience  a  prouvé  la  sagesse  de  ce  mode  de  gouvernement. 
Par  lui,  l'ordre  des  frênes  prêcheurs  a  librement  accompli  ses  des- 
tinées, awssi  bien  préservé  de  la  licence  que  de  l'oppression.  Un 
respect  sincère  de  l'autorité  s'y  allie  h  quelque  chose  de  franc  et  de 
naturel,  qui  révèle  dès  la  première  vue  le  Chrétien  affranchi  de  la 
crainte  par  l'ntnoCir.  La  plupart  des  ordres  religieux  ont  subi  des  ré- 
•formes  qui' les  cftit  partagés  ert  divers  rameauk  :  cehii  des  frères  pr«- 
*«hëttlw  a  traversé-,  toujours  un,  les  vldissitûd^s  dfe  sik  siècles  d'exis- 
«teWié.  Il  a  poussé  dans  tdut  l'univers  ses  branchés  vigoureuses,  sans 
Wune  seule  se  soit  jamais  séparée  du  tronc  qui'  l'avait  nourrie. 
^•*  Cependant  Foulque,  évêoUe  de  Toulouse,  downa  au  Nouvel  ordre 
trois  églises  en  Urtè  seule  fois  v  Tune  îi  Todtouse,  sOùs  l'iavocation 
de  saint  Romain,  martyr-  l'autre  à  Pamiers;  la  troisième,  située 
entre  Sorèze  et  Puylaurens,  et  connue  sous  le  nom  de  Notre-Dame- 
de-Lescure.  Chacune  de  ces  églises  était  destinée  à  recevoir  un  coû- 
tent de  fières  ï*^êcheurs?  mais  la  dM-nièi'e  rfen  posséda  jamais;  et 
celle  de  Pàtniers  n'en  eut  que  très-tard,  en  1269. 

A  la  mort  d'Innocent  III,  Dominique  put  craindre  que  le  nouveau 
Pape  né 'fût  point  aussi  favorablement  disposé  à  son  égard.  Il  eut 
lie»  de  se  détromper  dans  le  voyage  qtt'il  ftt  aussitôt  à  Rome.  Hoïio- 
•rîuSïIi,  malgré  les  iembarrfls  d'une  récente  administration,  lui  ne- 
"Cbrda  p'rompterhent  ce  qu'il  demandait.  Le^î^écembre  dfe  Pan  13*6, 
iJoYi  ordre  fut  solenneHemenl  èonflrmô  pnr  deux  bulles,  Bails  Fune, 
signée  de  dix -huH  cardinaux,  Honorius  reçoit,  sous  laprot^clionde 
saint  Piei-re  èt«ï)ris  làsienne; i'églisé  deSaint-Romaifi  de  T6ulbtise; 
il  statue  qu«  l'ordre  cationique  établi  dftns  cette  église,  selémDiêu  et 
la  règle  dfe  Saint-Augustin,  y  sbit  perpétuellement  et  Invidlablement 
observé  ;  qii^  les  biens  justement  acquis  à  cotte  église,  ou  qui  pour- 
raient lui  survenir,  demeurent  fermes  et  in.acts  entré  les  mains  dej 
Dominique  et  de  ses  compagnons,  ainsi  que  de  leurs  successeurs.  Il 
exempte  lés  riouveaux  religieux  du  payement  de  certaines  dîmes; il 
défend  qu'on  impose  îi  leur  église  des  charges  nouvelles  et  inusitées. 
Si  un  interdit  général  était  fulminé,  ils  pourront  célébrer  l'ofHce 
divin  à  voix  basse,  sans  cloches  et  les  portes  closes.  Pour  le  chrome, 
l'huile  sainte,  la  consécration  des  autels  ou  des  basiliques,  l'ordina- 
tion de  vos  clercs,  vous  les  recevrez  de  i'évêque  diocésain,  si  toute- 
fois il  est  catholique,  dans  la  grâce  et  la  communion  du  Saint-Siége, 
et  qu'il  consente  ii  vous  les  donner  sans  conditions  injustes  ;  dans  le 
cas  contraire,  vous  vous  adresserez  à  tel  évêque  catholique  qu'il  vous 
nlaira  de  choisir,  pourvu  qu'il  soit  en  grâce  et  communion  avec  lej 
Saint-Siège,  et  il  satisfera  à  vos  demandes  en  vertu  de  notre  autorité. 
Parmi  plusieurs  autres  articles,  le  Pape  défend  aux  nouveaux  reli- 


\y.  LXXll.  —  De  1216 

de  gouvernement. 

accoini^  sesdes- 
5  l'oppression.  Un 
hose  de  franc  et  de 
ien  affranchi  de  la 
\ix  ont  subi  des  ré- 
îeltii  des  frères  pré- 
b  sik  siècles  d'exis- 
s  vlgotiretisès,  sans 
'avait  nourrie, 
ma  au^tiouvelordre 
5,  sOùs  riûvocation 
la  troisième,  située 
)m  de  Notre-Dame- 

à  recevoir  un  cou- 
\  posséda  Jatnais,  et 

« 

idre  que  le  nouveau 
à  son  égard .  Ileiit  j 
sitôt  à  Roîne.  Hoïio- 
Tiiniitration,  lui  fie- 
jembre  dfe  Pan  13*6, 
bulles,  Bftiis  l*une, 
loos  la  protection  de 
omai'fi  difj  Tèulbtise; 
église,  selon  Dieu  et 
mt  et  InvidJablement  I 
église,' ou  qiji  pour- 
1  entrèf  les  mains  de 
leurs  successeurs.  I 
e  certaines  dîmes  ;i 
oUVelles  et  inusitées, 
•ront  célébrer  l'office 
ses.  Pour  le  clirôtne, 
I  basiliques,  Tordina- 
B  diocésain,  si  toute- 
inion  du  Saint-Siége, 
ons  injustes  ;  dans  le  i 
catholique  qu'il  vous 
communion  avec  le  j 
srtu  de  notre  autorite. 
1  aux  nouveaux  reii- 
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gieux  de  quitter  leur  ordre  pour  entrer  dans  «n  autre,  à  moins  que 
celui-ci  ne  soit  plus  sévère. 

La  seconde  bulle,  trè*-c50urte,  est  ainsi  cçnçue  :  Honorine,'  évo- 
que, serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  au  cher  fils  Dominique,  prieur 
de  Saint  -Romain  de  Toulouse,  eÀ  à  vos  frères  qui  ont  fait  ou  îferont 
profession  de  la  vie  régulière,  salut  et  bénédiction  apdstoltqué.  Ck)n- 
sidérant  que  les  frères  de  votre  ordre  seront  les  champions  de  la  foi 
et  les  vraies  lumières  du  m(Mide,  noua  confirmons  votre  ordre  avec 
toutes  ses  terres  et  possessions  présentes  et  à  venir,  et  nous  prenons 
sous  notre  gouvernement  et  protection  l'ordre  lui-môme  avec  tous 
ses  biens  et  tousses  droits  <^. 

Un  mois  aptes,  le  26  janvier  1217,  le  môme  Pape  dicta  les  let- 
tres suivantes  :  Honorlus,  évoque,  serviteur  des  servHeUrs  de  Dieu, 
à  ses  ohers  fils  le  prieur  et  les  frères  de  Saînt^Romain,  prédicateurs 
dans  le  pays  de  Toulouse,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Nous 
rendons  de  dignes  «^ionsde  grâces  au  dispensateur  de  toiis  les  dons, 
pour  celui  qu'il  vous  a  fait,,  et  dans  lequel  nous  espérons  vous  voir 
persévérer  jusqu'à  la  fin.  Dévorés  aa  dedans  du  feu  de  la  charité, 
vous  répandez  au  dehors  un  parfum  céleste  qui  réjoui^  les  cœurs 
sains  et  rétablit  ceux  qui  sont  malades.  Vous  leur  présentez  y  en  ha- 
biles médecins,  des  mandragores  spirituelles  qui  les  fwéserventde  la 
stérilité,  c'estrà-dire  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  échauffée  par 
unesaluitaireélQquence.Serviteursftdèles,  le  talent  qui  vous  a  été 
confié  fructifie  dans  vos  mains,  et  vous  le  restituée  au  Seigneur  avec 
surabondance.  Athlètes  invincibles  «la  Christ»  vous  portez  le  bou- 
clier de.  la  foi  et  le  casque  du  salut  sans  crainte  de  ceux  qui' peuvent 
tuer  le  corps,  employant  avecmagnanimité  contre  les  ennemis  de  la 
fol  cette  parole  de  Dieu  qui  va  plus  loin  que  le  glaive  le  plus  aigu, 
et  haïssant  vos  âme$  en  ce  monde  pour  les  retrouver  dans  la  vie 
eternellei^  a.'y -jj;,-    .....  .-.;«•,«•  iWtjJB/im' -  •.;■,. "4 


.  '•h. ,tf.y 'fer    ■.  ■   -■  >■■',  «V-  ùHt^JB/lm'  '  . 

Mais  parce  que  c'est  la  fin  et  non  1^  cooibat  qui  couronne,  et  que 
la  persévérance  seule  recueille  le  fruit  de  toutes  les  vertus,  nous 
prions  et  exhortons  sérieusement  votre  charité,  par  ces  lettres  apo- 
stoliques, et  pour  la  rémission  de  vos  péchés,  à  vous  fortifier  de 
plus  en  plus  dans  le  3eigneur,  à  répandre  l'Évangile  à  temps  et  à 
contre-temps,  à  accomplir  enfin  pleinement  le  devoir  d'évangélistes. 
Si  vous  soufirez  pour  cette  cause  quelques  tribulations,  non-seule- 
ment supportez-les  ?vec  égalité  d'âme,  mais  réjouissez-vous  et 
triomphez  avec  l'Apôtre  d'avoir  été  jugés  dignes  de  souff'rirjdes  op- 
probres pour  le  nom  de  Jésus.  Car  ces  légères  et  courtes  aftïictions 
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sont  en  trr  ail  d'un  poids  immense  de  gloire,  à  quoi  ne  sont  pas 
comparables  les  maux  de  ce  temps.  Nous  vous  demandons  aussi, 
nous  qui  vous  tenons  sur  notre  sein  comme  des  fils  plus  particuliè- 
rement aimés,  d'intercéder  pour  nous  auprès  de  Dieu  par  le  sacri- 
flce  de  vos  prières,  afin  que  peut-être  il  accorde  k  vos  sufffuges  ee 
que  nous  n'obtiendrions  pas  par  nos  propres  mérites  ».       «  -^«'^^^  ' 
Dans  ces  trois  bulles,  on  peut  remarquer  une  espèce  de  gradation. 
Dans  la  grande,  délibérée  en  commua  et  signée  par  les  cardinaux, 
il  n'est  questio'n  en  aucupe  manière  du  but  de  l'ordre.  On  le  désigne 
simplement  comme  un  ordre  canonique  sous  la  régie  de  Saint-Au- 
gustin. La  seconde  bulle  est  plus  claire  dans  sa  brièveté;  elle  appelle 
les  enfants  de  Dominique  des  champions  de  ta  foi  et  de  vraie»  lumiè- 
res du  monrfe.  Enfin  le  troisième  diplôme  les  qualifie  ouvertement  de 
prédicateurs  ou  prêcheurs;  les  loue,  pour  le  passé,  de  Itiurs  travaux 
apostoliques,  et  les  y  encourage  pour  l'avenir. 

Avant  de  partir  de  Rome,  Dominique  commença  d'y  exereer,  pen- 
dant le  carême,  le  ministère  apostolique  qui  venait  de  lui  Être  cob- 
fié.  Son  succèsfut très-grand.  ..        J 

Il  expliqua,  dans  le  palais  même  du  Pape,  d'une  manière  suivie, 
les  Épîtres  de  saint  Paul,  en  présence  d'un  nombreux  auditoire.  Une 
création  mémoratle  attesta  le  fruit  de  son  enseignement.  Le  Pape, 
jaloux  que  ce  ne  fût  pas  un  avantage  passager  pmir  le  peuple  ro- 
main, ni  pour  les  gens  de  sa  cour  auxquels  il  avait  été  principale- 
ment destiné,  Férigea  en  un  office  perpétuel  dont  le  titulaire  deviH 
s'appeler  tnaitre  du  sacré  palais.  Dominique  fut  revêtu  le  premier  de 
cette  charge,  que  ses  descendants  ont  remplie  avec  honneur  jus- 
qu'aujourd'hui. Le  temps  en  a  beaucoup  accru  les  droits  et  les  de- 
~   voirs.  De  prédicateur  et  de  docteur,  tenant  au  Vatican  une  école 
spirituelle,  le  maître  du  sacré  palais  est  devenu  le  théologien  dn 
Pape,  le  censeur  universel  des  livres  qui  s'impriment  çu  s'introdui- 
sent à  Rome,  le  seul  qui  ait  puissance  d'élever  au  doctorat  dans  l'u- 
niversité romaine,  l'électeur  de  ceux  qui  prêchent  devant  le  Saint 
Père  dans  les  solenniiés,  fonctions  relevées  encore  par  un  grand 
nombre  de  privilèges  honorables,  et  dont  l'héritage  s'est  justement 
et  inviolablement  transmis  d'un  fils  de  Dominique  à  un  autre  de  ses 

fils. 

Rome,  cependant,  ne  suffisait  point  au  zèle  de  Dommique.  H  son- 
geait à  la  conversion  des  païens  qui  sont  en  Perse  et  dans  les  con 
trées  du  nord  :  il  souhaitait  d'y  achever  oa  course,  et  de  mettre 
à  son  apostolat  le  sceau  du  martyre.  Une  vision  l'encouragea  dans 
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ses  pieux  desseins.  Un  jour  qu'il  priait  à  Saint-Pierre  pour  la  con- 
servation et  la  dilatation  de  son  ordre,  il  eut  un  ravissement.  Les 
deux  apôtros  Pierre  et  Paul  lui  apparurent  ;  Pierre  lui  présentant 
un  bâton,  Paul  un  livre;  et  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Va 
et  prêche,  car  c'est  pour  cela  que  tu  es  élu  *.  »  Et  en  même  temps 
il  voyait  ses  disciples  se  répandant  deux  à  deux  par  tout  le  monde 
pour  l'évangéliser.  Depuis  œ  jour  il  porta  constamment  avec  lui  les 
épîtres  de  saint  Paul  et  l'évangile  de  saint  Matthieu  ;  et,  soit  qu'il 
fût  en  voyage,  soit  qu'il  habitât  la  ville,  il  ne  marchait  qu'un  bâton 
à  la  main. 

Dominique,  parti  de  Rome  après  les  fêtes  de  Pâques  de  l'an  1217, 
ne  tarda  pas  d'être  réuni  à  ses  frères.  Ils  étaient  alors  au  nombre 
de  seize,  savoir  :  huit  ï'rançais,  sept  Espagnols  et  un  Anglais.  Si  la 
joie  fut  grande  à  l'arrivée  du  père  de  famille,  l'étonnement  ne  fut 
pas  moindre  lorsqu'on  sut  la  résolution  qu'il  avait  apportée  de  dis- 
perser immédiatement  son  troupeau.  Tout  le  monde  s'était  persuadé 
qu'il  le  retiendrait  longtemps  dans  la  sainte  et  studieuse  obscurité 
du  cloître.  Quelle  apparence  de  rompre  l'unité  d'un  corps  déjà  si 
faible,  et  qu'attendre  de  quelques  hommes  épars  sur  les  chemins  de 
l'Europe,  avant  même  que  le  renom  du  nouvel  ordre  les  eût  pré- 
cédés ?  L'archevêque  de  Narbonne,  l'évêque  de  Toulouse,  le  comte 
de  Montfort,  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  Tœuvi-e  naissante  con- 
juraient Dominique  de  ne  point  en  exposer  le  succès  par  une  ambi- 
tion prématurée  du  bien  ;  mais  lui,  tranquille  et  inébranlable  dans 
son  dessein,  leur  répondait  :  a  Mes  seigneurs  et  mes  pères,  ne  vous 
opposez  point  à  moi,  car  je  sais  bien  ce  que  je  fais.  »  Il  songeait  à 
la  vision  de  la  basilique  de  Saint- Pierre,  et  entendait  à  son  oreille  le 
mot  des  deux  apôtres  :  Va  et  prêche.  Un  autre  avertissement  lui  avait 
été  donné  sur  la  ruine  prochaine  du  comte  de  Montfort.  Il  voyait  en 

onge  un  grand  arbre  qui  couvrait  la  terre  de  ses  rameaux  et  abri- 
tait les  oiseaux  du  ciel,  lorsqu'un  coup  imprévu,  le  faisant  tomber , 
dissipa  tout  ce  qui  s'était  confié  à  l'asile  de  son  ombre.  Enfin  il  pen- 
sait que  l'apôtre  se  forme  plutôt  dans  l'action  que  dans  la  contem- 
plation, et  que  le  plus  &ùv  moyen  de  recruter  son  ordre  était  de  le 
planter  hardiment  au  centre  des  agitations  de  l'esprit  huniain.  Il 
donna  lui-même  à  ses  disciples  cette  raison  mémorable  sous  une 
iigure  aussi  ingénieuse  que  solide  :  Le  grain,  dit-il,  fructifie  quand 
on  le  sème  ;  il  se  corrompt  lorsqu'on  le  tient  entassé. 

Trois  villes  gouvernaient  alors  l'Europe,  Rone  Paris  et  Bologne  : 
Rome  par  son  Pontife,  Paris  et  Bologne  pai  h  ars*  universités,  qui 
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étaient  le  rendez-vous  de  la  jeunesse  de  toutes  les  nations.  Ce  fut 
ces  trois  villes  que  Dominique  choisit  pour  être  les  capitales  de  son 
ordre  et  en  recevoir  des  essaims.  Mais  il  ne  pouvait  non  plus  oublier 
sa  patrie,  bien  qu'elle  ne  fût  point  encore  tout  à  fait  entrée  dans  le 
mouvement  général  de  l'Europe,  ni  abandonner  le  Languedoc,  qui 
avait  eu  les  prémices  de  ses  travaux.  On  voit  donc  quelle  tâche  il  se 
proposait  d'accomplir  à  la  fois,  et  avec  quels  éléments.  Seize  hommes 
lui  paraissaient  suffire  pour  conserver  Prouille  et  Toulouse,  pour 
occuper  Rome,  Paris,  Bologne  et  l'Espagne.  Encore  ne  bornait-il 
pas  là  ses  projets.  Il  aspirait,  comme  nous  l'avons  vu,  à  évangéliser 
les  infidèles  d'outre-mer,  et  déjà  il  laissait  croître  sa  barbe  à  la  ma- 
nière des  Orientaux,  afin  d'être  prêt  au  premier  vent  favorable.  Par 
un  effet  de  la  même  prévoyance,  il  souhaitait  que  ses  frères  élussent 
oanoniquement  l'un  d'entre  eux  pour  tenir  sa  place  à  son  départ. 
Tout  étant  ainsi  réglé  dans  sa  pensée,  et  après  avoir  goûté  quelque 
temps  le  bonheur  de  vivre  en  commun  avec  tous  les  siens,  il  les 
convoqua  au  monastère  de  Prouille  pour  le  jour  prochain  de  l'As- 
somption. 

Ce  jour-là,  une  nombreuse  multitude  d'hcmmes  se  pressait  aux 
portes  de  l'église  de  Prouille.  L'antique  dévotion  du  lieu  en  avait 
attiré  une  partie  ;  d'autres  y  avaient  été  conduits  par  la  curiosité; 
l'affection  et  Jo  dévouement  avaient  amené  des  évêques,  des  cheva- 
liers et  le  comte  de  Montfort.  Dominique  offrit  le  saint  sacrifice  à  cet 
autel  si  souvent  témoin  de  ses  larmes  secrètes  j  il  reçut  les  vœux 
solennels  de  ses  frères,  qui,  jusque-là,  n'étaient  liés  que  par  la  cons- 
tance de  leur  cœur,  ou  qui  du  moins  n'avaient  fait  que  des  vœux 
simples,  et,  à  la  fin  du  discours  qu'il  leur  adressait,  se  tournant  vers 
le  peuple,  il  lui  parla  en  ces  termes  :  Depuis  bien  des  années  je  vous 
exhorte  inutilement  avec  douceur,  en  vous  prêchant,  en  priant  et  en 
pleurant  ;  mais,  selon  le  proverbe  de  mon  pays,  là  où  la  bénédiction 
ne  peut  rien,  le  bâton  peut  quelque  chose.  Voilà  que  nous  exciterons 
contre  vous  les  princes  et  les  prélats,  qui,  hélas  !  armeront  contre 
cette  terre  les  nations  et  les  royaumes,  et  beaucoup  périront  par  le 
glaive;  les  terres  seront  ravagées,  les  murs  renversés;  et  vous  tous, 
ô  douleur  !  ils  vous  réduiront  en  servitude.  Ainsi  pourra  le  bâton  où 
n'ont  rien  pu  la  bénédiction  et  la  douceur  *. 

Ces  adieux  de  Dominique  à  la  terre  ingrate  qu'il  avait  arrosée 
douze  ans  de  ses  sueurs  semblent  un  testament  exprès  contre  ceux 
qui  devaient  un  jour  profaner  sa  mémoire.  Ils  fixent  à  jamais  le  ca- 
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ractère  de  son  apostolat,  dont  toute  la  puissance  avait  été  dans  la 
douceur^  la  prédication,  la  prière  et  les  larmes.  La  menace  prophéti- 
que qui  y  est  contenue  rappelle  cette  lamentation  de  Jésus-^Christ 
sur  Jérusalem  :  Ah  !  si  tu  avais  connu,  toi  aussi,  et  même  en  ce  jour 
qui  est  encore  ie  tien,  ce  qui  peut  te  donner  la  paix  !  Mais  maintenant 
ces  choses  sont  cachées  à  tes  yeux.  Des  jours  viendront  sur  toi,  où 
fcs  ennemis  t'entoureront  de  fossés,  et  te  ceindront,  et  te  presse- 
ront de  toutes  parts  ;  et  ils  te  coucheront  par  terre,  toi  et  les  enfants 
qui  sont  en  toi,  et  ils  ne  laisseront  pas  de  toi  pierre  sur  pierre,  parce 
que  tu  n'auras  pas  connu  le  temps  où  le  Seigneur  te  visitait  *. 

Dominique  ne  dit  point  qu'il  excitera  personnellement  les  princes 
et  les  prélats;  mais,  ne  séparant  point  sa  personne  de  la  chrétienté 
tout  entière,  il  dit,  sous  une  forme  qui  n'implique  qu'une  solidarité 
générale  :  Voilà  que  nous  exciterons  contre  vous  les  princes  et  les 
prélats  !  Pour  lui,  étranger  à  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  l'ordre  de  la 
guerre  et  de  la  justice,  gémissant  sur  les  malheurs  à  venir,  il  s'en 
va  pur  de  sang  ;  il  quitte  la  France,  et  avec  elle  le  théâtre  des  affaires 
et  des  batailles  ;  il  va,  le  bâton  à  la  main  et  par  des  conquêtes  pacifi- 
ques, fonder  des  couvents  en  Italie,  en  France  et  en  Espagne. 

La  cérémonie  publique  terminée,  Dominique  déclare  à  ses  frères 
ses  intentions  sur  chacun  d'eux.  Guillaume  Claret  et  Noël  de  Prouille 
devaient  rester  au  monastère  de  Notre-Dame-de-Proùille  ;  Thomas 
et  Pierre  Cellani  à  Saint-Romain  de  Toulouse.  Il  avait  destiné  pour 
l'Espagne  Dominique  de  Ségovie,  Suéro  Gomèz,  Michel  de  Uzéro  et 
Pierre  de  Madrid.  Paris  avait  trois  Français  :  Matthieu  de  France, 
Bertrand  de  Garrigue  et  Odéric  de  Normandie;  trois  Espagnols,  le 
bienheureux  Mannes,  Michel  de  Fabra  et  Jean  de  Navarre;  et  de 
plus,  l'Anglais  Laurent.  Dominique  s'était  réservé  le  seul  Etienne  de 
Metz  pour  la  fondation  des  couvents  de  Rome  et  de  Bologne.  Les 
frères,  avant  de  se  séparer,  élurent  Matthieu  de  France  pour  abbé, 
c'est-à-dire  pour  supérieur  général  de  l'ordre,  sous  l'autorité  su- 
prême de  Dominique.  Ce  titre,  qui  emportait  avec  lui  quelque  chose 
de  magnifique,  à  cause  du  grand  état  où  s'étaient  élevés  les  chefs  des 
anciennes  religions ,  ne  fut  décerné  que  cette  fois,  et  s'éteignit  pour 
jamais  dans  la  personne  de  Matthieu  de  France.  On  convint  de  don- 
ner ie  nom  plus  humble  de  maître  à  celui  qui  serait  appelé  au  gou- 
vernement général  des  frères  prêcheurs. 

Saint  Dominique  étant  arrivé  à  Rome  avec  Etienne  de  Metz,  de- 
manda au  pape  Honorius,  pour  y  fonder  un  couvent,  l'ancienne 
église  dédiée  à  Sixte  II,  pape  et  martyr,  auprès  de  laquelle  était  un 
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cloître  non  achevé.  Et  le  cloître  et  l'église  étaient  inoccupés.  Hono- 
riuslll  lui  en  fit  la  concession  verbale.  En  trois  ans  quatre  mois, 
Dominique  y  eut  rassemblé  jusqu'à  cent  religieux. 

Il  fallut  d'abord  achever  le  monastère.  Pendant  qu  on  y  travail- 
lait,  Dominique  reprit  le  cours  de  ses  prédications  dans  les  églises 
et  de  son  enseignement  au  palais  du  Pape.  Sa  parole  lu.  créait  cha- 
que  jour  quelque  nouveau  disciple ,  dont  il  peuplait  la  partie  habi- 
?able  du  couvent;  sorti  le  matin  avec  son  bâton ,  il  revenait  le  soir 
avec  sa  proie,  et  l'édifice  spirituel  de  Saint-Sixte  s'avançait  de  con- 
cert  avec  l'édifice  matériel.  Le  démon,  jaloux  de  si  heureux  progrès, 
voulut  en  troubler  la  joie.  Un  jour  que  les  frères  avaient  conduit  un 
architecte  sous  une  voûte  qu'il  était  question  d'abattre  ou  de  réparer, 
la  voûte  s'écroula  et  ensevelit  l'ouvrier  sous  ses  ruines.  Une  grande 
désolation  s'empare  des  frères  assemblés  autour  des  débris  qui  cou- 
vrent le  corps  du  malheureux,  ils  gémissent  sur  l'état  incertain  ou 
son  âme  aura  été  surprise,  sur  les  bruits  défavorables  qui  vont  courir 
parmile  peuple,  etla  consternation  les  rend  longtemps  incapables  de 
conseil.  Cependant  Dominique  arrive;  il  fait  retirer  le  corps  du  mon- 
ceau de  pierres  où  il  était  caché  et  brisé  ;  on  le  lui  apporte;  il  prie 
celui  qui  a  promis  de  ne  rien  refuser  à  la  foi,  et  la  vie,  obéissant  à  sa 
prière,  ranime  les  restes  sanglants  qui  gisaient  devant  lui. 

Une  autre  fois  le  procureur  du  couvent,  Jacques  de  Melle,  était 
tombé  si  gravement  malade,  qu'on  lui  avait  apporté  les  derniers  sa- 
crements. Les  frères  attendaient  autour  de  son  lit,  protégeant  de 
leurs  prières  la  sortie  de  son  âme,  et  tristes  de  perdre  un  homme 
qui  leur  était  alors  tout  à  fait  nécessaire  ,  parce  que  nul  d'entre  eux 
n'était  aussi  connu  que  lui  à  Rome.  Dominique,  qui  voyait  la  peine 
de  ses  enfants,  ordonne  que  tout  le  monde  quitte  la  chambre  ;  il 
ferme  la  porte,  et,  seul  avec  le  malade,  il  se  répand  en  une  si  fer- 
vente prière,  qu'elle  retient  la  vie  sur  les  lèvres  du  mourant.  Il  ap- 
pelle ensuite  les  frères,  et  le  leur  rend  sain  et  sauf. 

L'office  de  procureur  dont  était  investi  Jacques  de  Melle,  con- 
sistait à  pourvoir,  avec  l'aide  de  la  Providence,  aux  nécessités  de 
Saint-Sixte  ;  car  le  couvent  n'avait  aucun  revenu.  On  y  vivait^  d'au- 
mônes quotidiennes  recueillies  de  rues  en  rues  par  les  frères.  Un  ma- 
tin, Jacques  de  Melle  vint  prévenir  Dominique  qu'il  n'y  avait  rien  à  la 
maison  pour  dîner,  si  ce  n'est  deux  ou  trois  pains.  A  cette  nouvelle, 
Dominique  parut  ravi  ;  il  ordonna  au  procureur  de  partager  le  ptu 
qu'il  y  avait  en  quarante  portions,  selon  le  nombre  des  religieux,  et 
de  faire  sonner  le  repas  à  l'heure  accoutumée.  En  entrant  au  réfec- 
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et  l'on  s'assit.  Dominique  était  à  la  table  priorale,  les  yeux  du  cœur 
levés  vers  Dieu.  Après  un  moment  d'attente,  deux  jeunes  hommes 
vôtus  de  blanc  parurent  au  réfectoire,  et,  s'avançant  jusqu'à  Ih  table 
où  était  Dominique,  y  déposèrent  des  pains  qu'ils  avaient  apportés 
dans  leurs  manteaux. 

Le  même  miracle  se  renouvela  plus  tard  avec  des  circonstances 
qu'il  faut  entendre  de  la  bouche  même  des  contemporains,  a  Lorsque 
les  frères  habitaient  encore  auprès  d^  l'église  de  Saint-Sixte,  et 
étaient  au  nombre  de  cent,  un  certain  jour  le  bienheureux  Domini- 
que commanda  à  frère  Jean  de  Galabre  et  à  frère  Albert  le  Romain 
d'aller  par  la  ville  chercher  des  aumônes;  mais  ils  s'y  employèrent 
inutilement  depuis  le  matin  jusqu'à  la  troisième  heure  du  jour.  Ils 
revenaient  donc  à  la  maison,  et  déjà  ils  atteignaient  l'église  de  Sainte- 
Ânastasie,  quand  une  femme  qui  avait  une  grande  dévotion  à  l'ordre 
les  rencontra,  et,  voyant  qu'ils  ne  rapportaient  rien ,  leur  donna  un 
pain.  Je  ne  veux  pas,  leur  dit-elle,  que  vous  reiouiiniez  tout  à  fait  à 
vide.  Un  peu  plus  loin,  ils  furent  accostés  par  un  homme  qui  leur 
demanda  instamment  la  charité.  Ils  s'excusèrent  de  lui  donner,  parce 
qu'ils  n'avaient  rien  pour  eux-mêmes.  Mais  l'homme  insistant  tou- 
jours davantage,  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Que  ferons-nous  d'un 
pain  ?  donnez-le-lui  pour  l'amour  de  Dieu.  Ils  lui  donnèrent  donc  le 
pain,  et  aussitôt  ils  le  perdirent  de  vue. 

a  Or,  comme  ils  rentraient  au  couvent,  le  pieux  père,  à  qui  le 
Saint-Esprit  avait  déjà  révélé  tout  ce  qui  s'était  passé,  vint  à  leur 
rencontre,  et  leur  dit  d'un  air  joyeux  :  Enfants,  vous  n'avez  rien  ? 
Non,  père,  répondirent-ils.  -Et  ils  lui  racontèrent  ce  qui  était  arrivé, 
et  comment  ils  avaient  donné  le  pain  au  pauvre.  II  leur  dit  :  C'était 
un  ange  du  Seigneur  ;  le  Seigneur  saura  bien  nourrir  les  siens  ;  al- 
lons prier.  Là-dessus  il  entra  dans  l'église,  et  en  étant  sorti  au  bout 
de  peu  de  temps,  il  dit  aux  frères  d'appeler  la  communauté  au  ré- 
fectoire. Ceux-ci  lui  répondirent  :  Mais,  père  saint,  comment  voulez- 
vous  que  nous  les  appelions,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  leur  servir?  Et  ils 
tardaient  exprès  d'accomplir  l'ordre  qui  leur  avait  été  donné.  C'est 
pourquoi  le  bienheureux  père  fit  venir  frère  Roger,  le  cellerier,  et  lui 
commanda  de  rassembler  les  frères  pour  le  dîner,  parce  que  le  Sei- 
gneur pourvoirait  à  leurs  besoins.  On  couvrit  donc  les  tables  ;  on 
posa  les  coupes,  et,  à  un  signal  donné,  tout  le  couvent  entra  au  ré- 
fectoire. Le  bienheureux  père  prononça  la  bénédiction,  et,  tout  le 
inonde  s'étant  assis,  frère  Henri  le  Romain  commença  la  lecture. 

«  Cependant  le  bienheureux  Dominique  priait,  les  mains  jointes 
sur  la  table  ;  et  voilà  que  tout  à  coup,  selon  qu'il  l'avait  promis  par 
l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  deux  beaux  jeunes  hommes,  ministres 
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<le  la  divine  Providence,  apparurent  au  milieu  du  réfectoire,  portant 
des  pains  dans  des  nappes  blanches  qui  leur  pendaient  de  l'épaule 
devant  et  derrière.  Ils  commencèrent  la  distribution  par  les  rangs 
inférieurs,  l'un  à  droite,  l'autre  h  gauche,  et  mirent  devant,  chaciuo 
frère  un  pain  entier  d'une  beauté  admirable.  Puis,  lorsqu'ils  furent 
parvenus  jusqu'au  bienheureux  Dominique,  et  qu'ils  eurent  mis  sem- 
blablement  devant  lui  un  pain  ent'er,  ils  inclinèrent  la  tête  et  dispa- 
rurent, sans  qu'on  ait  jamais  su  jusqu'aujourd'hui  où  ils  allaient  ni 
d'où  ils  venaient. 

a  Le  bienheureux  Dominique  dit  aux  frères  :  Mes  frères,  mangez 
le  pain  que  le  Seigneur  vous  a  envoyé.  Il  dit  ensuite  aux  frères  ser- 
vants de  verser  du  vin.  Mais  ceux-ci  répondirent  :  Père  saint,  il  n'y 
en  a  pas.  Alors  le  bienheureux  Dominique,  plein  de  l'esprit  de  pro- 
phétie, leur  dit  :  Allez  au  muid,  et  versez  aux  frères  le  vin  que  le 
Seigneur  leur  a  envoyé.  Ils  y  allèrent  en  effet,  et  trouvèrent  le  muid 
plein  jusqu'au  bord  d'un  vin  excellent  qu'ils  s'empressèrent  d'ap- 
portôr.  Et  le  bienheureux  Dominique  dit  :  Buvez,  mes  frères,  du  vin 
que  le  Seigneur  vous  a  envoyé.  Ils  mangèrent  donc  et  burent  tant 
qu'il  leur  plut  ce  jour-là,  le  lendemain  et  le  surlendemain.  Mais  après 
le  troisième  jour,  il  fit  donner  aux  pauvres  tout  ce  qui  restait  du  pain 
et  du  vin,  et  ne  voulut  pas  qu'on  en  conservât  davantage  à  la  maison. 
Pendant  ces  trois  jours,  personne  n'était  allé  demander  l'aumône, 
parce  que  le  Seigneur  avait  envoyé  du  pain  et  du  vin  en  abondance. 
Le  bienheureux  père  fit  ensuite  un  très-beau  sermon  aux  frères, 
pour  les  avertir  de  ne  jamais  se  défier  de  la  divine  Providence,  même 
dans  la  plus  grande  pénurie. 

«  Frère  Tancrède,  prieur  du  couvent,  frère  Odon  le  Romain,  frère 
Henri,  du  même  lieu,  frère  Laurent  d'Angleterre,  frère  Gaudion  et 
frère  Jean  le  Romain,  et  plusieurs  autres  étaient  présents  à  ce  mira- 
cle, qu'ils  racontèrent  à  la  soeur  Cécile  et  aux  autres  soeurs  qui  de- 
meuraient encore  au  monastère  de  Sainte-Marie,  au  delà  du  Tibre. 
Ils  leur  apportèrent  même' de  ce  pain  et  de  ce  vin,  et  elles  le  conser- 
vèrent longtemps  comme  des  reliques.  Or,  le  frère  Albert,  que  le 
bienheureux  Dominique  avait  envoyé  quêter  avec  un  compagnon, 
fut  l'un  des  deux  frères  dont  le  bienheureux  Dominique  prédit  la 
mort  à  Rome.  L'autre  était  le  frère  Grégoire,  homme  d'une  grande 
beauté  et  d'une  grâce  parfaite.  Frère  Grégoire  fut  le  premier  à  s'en 
retourner  au  Seigneur,  après  avoir  reçu  pieusement  les  sacrements, 
Le  troisième  jour  d'après,  frère  Albert,  après  avoir  aussi  reçu  pieu- 
sement les  sacrements,  s'en  alla  dé  cette  prison  ténébreuse  au  palais 
du  ciel  *.  » 
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Ce  récit  ingénu  nous  fait  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  faniillo  de 
Saint-Sixte,  et  nous  transporte,  mieux  que  toutes  les  descriptions, 
aux  tenaps  primitifs  de  l'ordre.  On  y  voit  comment  s'élevaient  sans 
or  ni  argent  de  populeux  monastères  ;  comment  la  foi  suppléait  à 
la  fortune,  et  quelle  exquise  simplicité  était  en  ces  hommes  dont 
plusieurs  avaient  habité  des  palais.  Frère  Tancrède,  le  prieur  de 
Saint-Sixte,  était  un  chevalier  de  grande  naissance,  attaché  à  la  cour 
de  l'empereur  Frédéric  II.  Il  se  trouvait  h  Bologne  au  commence- 
ment de  Tannée  1218,  lorsque  Dominique  y  envoya  quelques  frères, 
ainsi  que  nous  le  verrons  ;  et  un  jour,  sans  qu'il  sût  pourquoi,  il  se 
prit  à  considérer  le  danger  que  courait  son  salut  éternel.  Troublé  de 
cette  pensée  subite,  il  adressa  une  prière  à  la  sainte  Vierge.  La  nuit 
suivante,  la  sainte  Vierge  lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  :  Entre 
dans  mon  ordre.  Il  s'éveilla  et  se  rendormit.  Dans  ce  second  som-* 
meil,  il  vit  deux  hommes  en  habit  de  frère  prêcheur,  et  l'un  d'eux> 
qui  était  un  vieillard,  lui  disait  :  «  Tu  demandes  à  la  sainte  Vierge 
de  te  diriger  dans  la  voie  du  salut  ?  viens  à  nous,  et  tu  seras  sauvé.  » 
Tancrède,  qui  ne  connaissait  point  encore  l'habit  de  l'ordre,  crut 
que  c'était  une  illusion.  Il  se  leva  le  matin,  et  pria  son  hôte  de  lé 
conduire  à  une  église  pour  y  entendre  la  messe.  L'hôte  le  conduisit 
à  une  petite  église  appelée  SaintO'-Marie-de-Mascarella,  laquelle  ve* 
liait  tout  récemment  d'être  donnée  aux  frères  prêcheurs.  A  peine 
y  fut-il  entré,  qu'il  rencontra  deux  frères,  dans  l'un  desquels  il 
reconnut  le  vieillard  qu'il  avait  vu  en  songe.  Ayant  donc  mis 
ordre  à  ses  atfaires,  il  prit  l'habit  et  vint  rejoindre  Dominique  à 
Rome.  i  un 

Cependant  Honorius  III  avait  repris  le  dessein  de  son  prédéces- 
seur, de  réunir  dans  un  seul  monastère,  sous  une  même  règle,  les 
religieuses  éparses  en  divers  couvents  de  Rome.  C'est  même  à  cela 
que  l'église  et  le  monastère  de  Saint- Sixte  étaient  destinés  d'abord. 
Honorius  fit  part  de  son  projet  à  Dominique,  comme  à  Thomme  qui 
pouvait  le  mieux  conduire  à  sa  fin  cette  œuvre  difficile.  Dominique 
accepta  d'autant  plus  volontiers  la  proposition  du  Pape,  que  c'était 
un  moyen  de  restituer  Saint-Sixte  à  sa  destination  primitive,  tout  en 
y  fondant  une  communauté  de  religieuses  dominicaines  sur  le  mo- 
dèle de  Notre-Dame-de-Prouille.  Il  demanda  seulement  que  des 
cardinaux  lui  fussent  adjoints,  pour  couvrir  sa  faiblesse  de  leur  au- 
torité. Le  Pa^ve  lui  en  désigna  trois  ;  Hugolin,  évêque  d'Ostie, 
Etienne  de  Fosse-Neuve,  du  titre  des  Saints-Apôtres,  et  Nicolas, 
évêque  de  Tusculum.  Et,  en  échange  de  l'habitation  de  Saint-Sixte, 
ii  lui  donna  l'église  et  le  monastère  de  Sainte-Sabine,  au  Mont- 
Aventin,  à  côté  de  son  propre  palais.  On  faisait  donc  à  la  fois  des 
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préparatifs  à  Sainte-Sabine  et  Saint-Sixte  :  à  l'un,  pour  y  recevoir 
les  sœurs  ;  à  l'autre,  pour  y  transporter  les  frères. 

Dominique,  occupé  de  ce  double  soin,  ne  laissait  pas  de  conti- 
nuer ses  prédications.  Un  jour  qu'il  devait  prêcher  à  Saint-Murc, 
une  femme  qui  avait  son  enfant  malade  quitta  tout  pour  venir  l'en- 
tendre. Au  sortir  du  sermon,  elle  trouva  l'enfant  sans  vie.  Son  espé- 
rance fut  aussi  prompte  que  sa  douleur.  Elle  prend  avec  elle  une 
servante  pour  porter  Tenfant,  et  marohe  toute  éperdue  vers  Saint- 
Sixte,  sans  se  donner  le  temps  de  répandre  une  larme.  Dominique 
était  debout  à  la  porte  du  chapitre  lorsque  la  malheureuse  mère 
arriva  dans  la  cour.  Elle  va  droit  à  lui,  saisit  l'enfant,  le  met  aux 
pieds  du  saint,  et,  avec  des  regards  et  des  prières,  elle  lui  redemande 
son  fils.  Dominique  se  retire  un  moment  dans  l'intérieur  du  chapitre, 
revient  au  seuil,  fait  le  signe  de  la  croix  sur  l'enfant,  se  baisse  pour 
lui  prendre  la  main,  le  relève  vivant,  et  le  rend  à  sa  mère  en  lui 
ordonnant  de  cacher  à  tout  le  monde  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Mais  la  nouvelle  s't>n  répandit  à  Rome  incontinent.  Le  Pape  voulait 
que  ce  miracle  fût  publié  dans  toutes  les  églises  du  haut  de  la  chaire; 
Dominique  s'y  opposa,  en  menaçant  de  passer  chez  les  infidèles  et 
de  quitter  Rome  pour  jamais.  Le  bruit  ne  fut  pas  moins  grand.  La 
vénération  qu'on  avait  pour  lui  fut  à  son  comble.  Partout  où  il  se 
montrait,  il  était  suivi  des  grands  et  du  peuple  comme  un  ange  de 
Dieu  ;  on  s'estimait  heureux  de  le  toucher  ;  on  lui  coupait  des  mor- 
ceaux de  sa  chape  pour  en  faire  des  reliques,  de  sorte  qu'à  peine  lui 
venait-elle  aux  genoux.  Quelquefois  les  frères  s'opposaient  h  ce 
qu'on  coupât  ainsi  ses  vêtements;  mais  il  leur  disait:  Laissez-les 
faire,  puisque  c'est  leur  dévotion.  Or,  frère  Tancrède,  frère  Odon, 
frère  Henri,  frère  Grégoire,  frère  Albert  et  plusieurs  autres  étaient 
présents  à  ce  miracle. 

Quelque  éclatante  que  fût  la  sainteté  de  Dominique,  elle  n'apla- 
nissait pas  toutes  les  difficultés  que  rencontrait  la  réunion  des  reli- 
gieuses romaines  à  Saint-Sixte.  La  plupart  refusaient  de  sacrifier  la 
liberté  qu'elles  avaient  eue  jusque-là  de  sortir  du  cloître  <.l  de  viiitei 
leurs  parents.  Mais  Dieu  vint  au  secours  de  son  serviteif. 

Il  y  avait  à  Rome  un  monastère  de  filles  appelé  Saiiiic-iuarie  an 
delà  du  Tibre,  à  cause  de  sa  situation  ;  on  y  conservait  une  des 
images  de  la  sainte  Vierge,  attribuées  par  la  tradition  au  pinceau  de 
saint  Luc,  Cc-lle-là  était  célèbre  et  vénérée  du  peuple,  parce  que  le 
pape  saim  L  f ,.  oire  le  Grand  avait  arrêté  le  fléau  de  la  peste  en  la 
portant  •  ii  v    'ôP^'tn  dans  la  ville.   On  croyait  aussi  que  le  pape 
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de  ce  monastère  et  toutes  les  religieuses,  excepté  une,  s'oflVircnt 
volontairement  à  Dominique,  et  firent  profession  d'obéissance  entre 
ses  mains,  à  cette  seule  condition  qu'elles  apporteraient  avec  elles 
l'image  de  la  suinte  Vierge,  et  que,  si  l'image  quittait  Saint-Sixte 
d'ello-mérae  pour  retourner  à  son  église  primitive,  leur  vœu  d'obéis- 
sance serait  annulé.  Dominique  accepta  la  Cv^  iidition,  et,  en  vertu  de 
l'autorité  qu'elles  venaient  de  lui  donner,  il  leur  défendit  de  franchir 
désormais  le  seuil  de  leur  couvent.  Ces  filles  étaient  de  la  première 
noblesse  de  Rome.  Lorsque  leurs  parents  surent  à  quoi  elles  s'é- 
taient engagées  et  tout  ce  nouveau  dessein  de  réformation,  ils  vin- 
rent a  Sainte-Marie  pour  les  dissuader  d'accomplir  ce  qu'elles  avaient 
promis.  Avt  'glus  par  la  passion,  ils  traitaient  Dominique  d'inconnu 
et  d'aventurier.  I  .<  urs  discours  ébranlèrent  le  courage  des  religieuses  ; 
plusitnr ,  se  repentirent  du  vœu  qu'elles  avaient  fait.  Dominique, 
qui  en  iut  intérieurement  averti,  vint  un  matin  les  voir,  et,  après 
avoir  célébré  la  messe  et  prononcé  un  sermon,  il  leur  dit  :  Je  sais, 
mes  filles,  que  vous  avez  du  regret  de  votre  résolution,  et  que  vous 
voulez  mettre  le  pied  hors  de  la  voie  du  Seigneur.  Que  celles-là  donc 
qui  demeurent  fidèles  fassent  de  nouveau  profession  dans  mes  mains*. 
Alorr  toutes  ensemble,  l'abbesse  à  leur  tête,  renouvelèrent  l'acte  qui 
les  dépouillait  de  leur  liberté.  Dominique  prit  les  clefs  du  couvent,  et 
y  établit  des  frères  convers  pour  le  garder  nuit  et  jour,  avec  défense 
aux  sœurs  de  parler  désormais  à  qui  que  ce  fût  sans  témoin. 

Les  choses  en  étant  là,  les  cardinaux  Hugolin,  Etienne  de  Fosse- 
Neuve  et  Nicolas  se  réunirent  à  Saint-Sixte,  le  jour  des  Cendres  de 
l'an  1218,  c'est-à-dire  le  28  février,  Pâques  tombant  cette  année 
le  15  avril.  L'abbesse  de  Sainte-Marie  du  Tibre  s'y  rendit  de  son 
côté  avec  ses  religieuses,  pour  résigner  solennellement  son  office,  et 
céder  à  Dominique  et  aux  frères  tous  les  droits  du  couvent. 

«  Gomme  donc  le  bienheureux  Dominique  était  assis  avec  les 
cardinaux,  l'abbesse  et  ses  filles  étant  présentes,  voilà  qu'un  homme 
entre,  s'arrachant  les  cheveux  et  poussant  de  grands  cris.  On  lui 
demande  ce  qu'il  a,  il  répond  :  C'est  le  neveu  de  monseigneur 
Étif  int  qui  vient  de  tomber  de  cheval  et  de  ^  tuer  !  Or,  le  jeune 
homme  s'appelait  Napoléon.  Son  oncle,  l'entendant  nommer,  se 
pencha  défaillant  sur  la  poitrine  du  bienheureux  Dominique.  On  le 
soutint  5  le  bienheureux  Dominique  se  leva,  lui  jeta  de  l'eau  bénite, 
et,  le  laissant  entre  les  bras  des  autres,  il  se  rendit  à  l'endroit  où  le 
corps  du  jeune  homme  était  gisant,  tout  brisé  et  horriblement  dé- 
chiré. Il  ordonna  qu'on  le  transportât  dans  une  chambre  séparée,  et 
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qu'on  l'y  enfermât.  Puis  il  dit  au  frère  Tancrède  et  aux  autres  fières 
de  tout  prépare  pour  la  messe.  Le  bienheureux  Dominique,  les  car- 
dinaux, les  frères,  l'abbesse  elles  religieuses  allèrent  donc  au  lieu 
où  était  l'autel,  et  le  bienheureux  Dominique  célébra  avec  une  grande 
abondance  de  larmes.  Mais  lorsqu'il  fut  arrivé  k  l'élévation  du  corps 
du  Seigneur,  et  qu'il  le  tenait  en  haut  dans  ses  mains,  selon  la  cou- 
tume, lui-même  fut  élevé  de  terre  d'une  coudée,  toiis  le  voyant  et 
en  étant  dans  la  stupeur. 

a  La  messe  achevée,  il  retourna  au  corps  du  défunt,  lui,  les  car- 
dinaux, l'abbesse,  les  sœurs  et  tout  le  monde  qui  se  trouvait  là,  et 
lorsqu'il  fut  auprès  du  corps,  il  en  arrangea  les  membres  l'un  après 
l'autre  de  sa  main  très-sainte,  ensuite  il  se  prosterna  à  terre,  priant 
et  pleurant.  Trois  fois,  il  toucha  le  visage  et  les  membres  du  défunt 
pour  les  remettre  en  leur  lieu,  et  trois  fois  il  se  prosterna.  Lorsqu'il 
se  fut  relevé  pour  la  troisième  fois,  il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  le 
mort,  et,  debout  du  côté  où  était  la  tête,  les  mains  tendues  vers  lé 
ciel,  soft  corps  au-dessus  de  terre  de  plus  d'une  coudée,  il  cria  à 
haute  voix  :  0  jeune  homme  Napoléon,  je  te  dis  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  lève-toi!  Aussitôt,  à  la  vue  de  tous  ceux 
qu'un  si  étonnant  spect?We  avait  attirés,  le  jeune  homme  se  leva  sain 
et  sauf,  et  dit  au  bienheureux  Dominique  :  Père,  donnez-moi  à 
manger.  Le  bienheureux  Dominique  lui  donna  à  manger  et  à  boire, 
et  le  rendit  joyeux  et  sans  aucune  trace  de  blessure  au  cardinal, 
son  oncle  *.  » 

Quatre  jours  après,  le  premier  dimanche  de  Carême,  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Marie  au  delà  du  Tibre,  d'autres  religieuses  du 
monastère  de  Sainte-Bibiane  et  des  divers  couvents,  et  quelques 
femmes  du  monde,  entrèrent  à  Saint- Sixte,  où  saint  Dominique 
leur  donna  l'habit  de  l'ordre.  Ellesétaienltoutes  ensemble,  au  nombre 
de  quarante-quatre.  Il  y  avait  parmi  elles  une  sœur  de  Sainte-Marie 
au  delà  du  Tibre,  âgée  de  dix-sept  ans,  et  appelée  Cécile.  C'est  à 
elle  que  nous  devons  de  connaître  les  principaux  traits  de  la  vie  du 
saint  patriarche  à  cette  époque.  Elle  nous  les  a  conservés  dans  un 
mémoire  écrit  sous  sa  dictée,  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  narration 
simple  et  vraie. 

La  nuit  du  même  jour  où  les  religieuses  entrèrent  à  Saint-Sixte, 
l'image  de  sainte  Marie  au  delà  du  Tibre  y  fut  transférée.  On  avait 
choisi  la  nuit,  parce  que  les  Romains  s'opposaient  à  ce  déplacement. 
Dominique,  accompagné  des  cardinaux  Etienne  et  Nicolas,  précédé 
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mage  sur  ses  épaules.  Tout  le  monde  était  pieds  nus.  Les  religieuses, 
en  prières  et  pieds  nus,  attendaient  l'image  à  Saint-Sixte,  où  elle 
fut  heureusement  inaugurée  dans  l'église.  ' 

Tous  ces  faits,  en  y  comprenant  le  voyage  de  France  à  Rome,  s'é- 
laient  accomplis  dans  l'espace  de  cinq  à  six  mois,  du  H  septem- 
bre 4217  au  commencement  de  mars  de  l'année  suivante.  Et  cepen- 
dant, malgré  tant  d'occupations  et  de  devoirs,  Dominique  trouvait 
encore  ie  temps  de  se  livrer  à  des  œuvres  particulières  de  charité.  Il 
allait  souvent  visiter  \esrecluses,  c'est-à-dire  desfemmes  qui  s'étaient 
volontairement  enfermées  dans  des  trous  de  murailles  pour  n'en  sor- 
tir jamais.  Il  y  en  avait  çà  et  là  par  la  ville,  aux  flancs  déserts  du 
mont  Palatin,  au  fond  des  vieilles  tours  de  guerre,  aux  arches  rom- 
pues des  aqueducs.  Dominique  les  visitait  au  coucher  du  soleil;  après 
avoir  parlé  à  la  foule,  il  allait  parler  à  la  solitude.  Une  de  ces  recluses, 
appelée  Lucia,  qui  habitait  derrière  l'église  de  Sainte-Anastasie,  sur 
le  chemin  de  Saint-Sixte,  avait  un  bras  rongé  jusqu'à  l'os  par  un 
mal  cruel  et  dévorant.  Dominique  la  guérit  un  soir  par  une  simple 
bénédiction.  Une  autre,  dont  la  poitrine  était  mangée  des  vers,  avait 
sa  loge  dans  une  tour  voisine  de  la  porte  de  Saint-Jean-de-Latran. 
Dominique  la  confessait,  et  lui  apportait  de  temps  en  temps  la  sainte 
eucharistie.  Une  fois  il  lui  demanda  de  voir  un  des  vers  qui  la  tour- 
mentaient, et  qu'elle  gardait  avec  amour  dans  son  sein  comme  des 
hôtes  envoyés  par  la  Providence.  Bona.  c'était  son  nom,  consentit  au 
désir  de  Dominique.  Mais  le  ver  se  changea  en  une  pierre  précieuse 
dans  la  main  du  thaumaturge,  et  la  poitrine  de  Bona  se  trouva  pure 
comme  celle  d'un  enfant. 

Dominique  était  alors  dans  la  splendeur  de  la  maturité.  Son  corps, 
aussi  bien  o"ie  son  âme,  avait  atteint  ce  terme  de  la  vie  où  la  vieil- 
lesse n'est  encore  qu'une  perfection  et  une  grâce  de  la  vigueur,  et  Sa 
stature  était  médiocre,  sa  taille  maigre,  son  visage  beau  et  un  peu 
coloré  par  le  sang,  ses  cheveux  et  sa  barbe  d'un  blond  assez  vif,  ses 
yeux  beaux.  Il  lui  sortait  du  front  et  d'entre  les  cils  une  certaine  lu- 
mière radieuse  qui  attirait  le  respect  et  l'amour.  Il  était  toujours 
joyeux  et  agréable,  excepté  quand  il  était  mû  à  compassion  par  quel- 
que afiïiction  du  prochain.  Il  avait  les  mains  longues  et  belles,  une 
grande  voix  noble  et  sonore.  Il  ne  fut  jamais  chauve,  et  il  avait  sa 
couronne  religieuse  tout  entière,  semée  de  rares  cheveux  blancs  *.  » 
C'est  ainsi  que  le  dépeint  sœur  Cécile,  qui  l'avait  connu  dans  ces 
temps  héroïques  de  Saint-Sixte  et  de  Sainte-Sabine. 

L'église  de  Sainte-Sabine^  près  de  laquelle  habitaient  les  frères 
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depuis  qu'ils  avaient  quitté  Saint-Sixte,  était  bâtie  sur  le  mont  Aven- 
tin.  Une  vieille  inscription  atteste  qu'elle  avait  été  fondée  sous  le 
pontificat  de  Célestin  P',  au  commencement  du  cinquième  sVcle, 
par  un  prêtre  d'Illyrie,  nommé  Pierre.  Les  reliques  de  sainte  S». Mne, 
qui  avait  souffert  la  mort  pour  Jésus-Christ  au  temps  d'Adrien,  re- 
posaient sous  l'autel  principal,  près  du  lieu  de  son  martyre.  Celle 
église  est  demeurée  jusqu'aujourd'hui  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
Rome.  Quand  le  voyageur  y  entre  et  qu'il  en  visite  avec  soin  les  trois 
nefs,  il  remarque  dans  une  chapelle  latérale  des  fresques  antiques. 
L'une  d'elles  représente  Dor  inique  revêtant  de  l'habit  de  frère  prê- 
cheur un  jeune  homme  agenouillé  devant  lui,  pendant  qu'un  autre 
jeune  homme  est  étendu  par  terre;  le  visage  de  l'un  et  de  l'autre  est 
caché  au  spectateur,  et  tous  les  deux  pourtant  lui  causent  de  l'é- 
motion. 

Ces  deux  jeunes  gens  sont  deux  Polonais,  Hyacinthe  et  Ceslas 
Odrowaz.  Ils  avaient  accompagné  à  Rome  leur  oncle  Yve  Odrowaz, 
évêque  élu  de  i^racovie;  et,  conduits  probablement  à  Saint-Sixte  par 
le  cardinal  Hugolin,  ancien  condisciple  d'Yve  à  l'université  deParis, 
ils  avaient  assisté  à  la  résurrection  du  jeune  Napoléon.  L'évêque 
avait  aussitôt  prié  saint  Dominique  de  lui  donner  quelques  frères  prê- 
cheurs pour  les  emmener  avec  lui  en  Pologne.  Le  saint  lui  objecta 
qu'il  n'en  avait  aucun  qui  lût  initié  à  la  langue  et  aux  mœurs  polo- 
naises, et  que,  si  quelqu'un  de  sa  suite  voulait  prendre  l'habit,  ce 
serait  le  meilleur  moyen  de  propager  l'ordre  en  Pologne  et  dans  les 
contrées  du  Nord.  Hyacinthe  et  Ceslas  s'offrirent  alors  de  leur  propre 
mouvement. 

On  croit  qu'ils  étaient  frères,  et  il  est  hors  de  doute  qu'ils  appar- 
tenaient à  la  même  famille.  Leur  cœur  se  ressemblait  comme  leur 
sang.  Consacrés  tous  les  deux  à  Jésus-Christ  par  le  sacerdoce,  ils 
avaient  honoré  leur  maître  aux  yeux  de  leur  patrie,  et  la  jeunesse 
ne  paraissait  en  eux  qu'une  vertu  de  plus.  Hyacinthe  était  chanoine 
de  l'église  de  Cracovie,  Ceslas  préfet  ou  prévôt  de  l'église  de  San- 
domir.  Ils  prirent  ensemble  l'habit  à  Sainte-Sabine,  de  concert  avec 
deux  autres  compagnons  de  leur  voyage,  connus  dans  l'histoire  do- 
minicaine sous  le  nom  de  Henri  le  Morave  et  d'Herman  le  Teuto- 

nique. 

Saint  Hyacinthe  et  ses  compagnons  ne  demeurèrent  que  peu  de 
temps  à  Rome.  Dès  qu'ils  furent  suffisamment  instruits  des  règles  de 
l'ordre,  ils  partirent  avec  l'évêque  de  Cracovie.  En  passant  à  Friesach, 
ville  de  l'ancienne  Norique,  ils  furent  poussés  par  l'Esprit-Saint  à 
y  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Leur  prédication  remua  ce  pays  de 
fond  en  comble.  Animés  par  le  succès,  la  pensée  leur  vint  d'y  ériger 
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un  couvent.  Ils  y  réussirent  en  six  mois,  et  le  laissèrent  sous  la  di- 
rection d'Herman  le  Teutonique,  peuplé  déjà  d'un  grand  nombre 
d'habitants.  De  retour  à  Cracovie,  l'évêque  leur  donna,  pour  eh  faire 
un  couvent,  une  maison  de  bois  qui  dépendait  de  l'évêché.  Ce  furent 
là  les  prémices  de  l'ordre  dans  les  régions  septentrionales.  Ceslas 
fonda  les  couvents  de  Prague  et  de  Breslau,  et  saint  Hyacinthe,  avant 
(le  mourir,  plantera  jusque  dans  Kiow  les  tentes  dominicaines,  sous 
les  yeux  des  Grecs  schismatiques  et  au  bruit  des  invasions  tartares. 
Le  Midi  et  le  Nord  semblaient  combattre  à  qui  enverrait  à  Domi- 
nique les  plus  grands  ouvriers.  Il  y  avait  en  France  un  docteur  cé- 
lèbre appelé  Réginald,  qui  avait  enseigné  le  droit  canonique  à  Paris 
pendant  cinq  années,  et  qui  était  doyen  du  chapitre  de  Saint-Aignan 
d'Orléans.  L'an  1218,  il  vint  à  Rome  au  tombeau  des  saints  apôtres, 
se  proposant  de  passer  ensuite  à  Jérusalem  pour  y  vénérer  le  tom- 
beau du  Seigneur.  Mais  ce  double  pèlerinage  n'éiail,  dans  son  inten- 
tion, que  le  prélude  d'un  nouveau  genre  de  vie  qu'il  avait  résolu 
d'embrasser.  Voici  comme  en  parle  le  bienheureux  Humbert,  dans 
sa  Vie  de  saint  Dominique. 

oDieu  lui  avait  inspiré  d'abandonner  toutes  choses  pour  la  pré- 
dication de  l'Évangile,  et  il  se  préparait  à  ce  ministère  sans  savoir 
encore  de  quelle  façon  le  remplir  ;  car  il  ignorait  qu'un  ordre  de  pré- 
dicateurs eût  été  institué.  Or,  il  arriva  que,  dans  un  entretien  con- 
fidentiel avec  un  cardinal,  il  lui  ouvrit  son  cœur  à  ce  sujet,  lui  disant 
qu'il  pensait  à  tout  quitter  pour  prêcher  Jésus-Christ  çà  et  là  dans 
un  état  de  pauvreté  volontaire.  Alors  le  cardinal  lui  dit  :  Voilà  jus- 
tement qu'un  ordre  vient  de  s'élever,  qui  a  pour  but  d'unir  la  pra- 
tique de  la  pauvreté  à  l'office  de  la  prédication,  et  nous  avons  dans 
la  ville  le  maître  du  nouvel  ordre,  qui  y  annonce  lui-même  la  parole 
de  Dieu.  Ayant  ouï  cela,  maître  Réginald  s'empressa  de  chercher  le 
bienheureux  Dominique  et  de  lui  révéler  le  secret  de  son  âme.  La 
vue  du  saint  et  la  grâce  de  ses  discours  le  séduisirent  ;  il  résolut  dès 
lors  d'entrer  dans  l'ordre. 

«  Mais  l'adversité,  qui  est  l'épreuve  de  tous  les  saints  projets,  ne 

tarda  pas  de  s'en  prendre  au  sien.  Il  tomba  si  grièvement  malade, 

que  la  nature  paraissait  succomber  sous  les  assautr  de  la  mort,  et 

I  que  les  médecins  désespéraient  de  le  sauver.  Le  bienheureux  Domi- 

.  nique,  affligé  de  perdre  un  enfant  dont  il  n'avait  pas  même  joui,  se 

j  tourna  vers  la  divine  miséricorde  avec  importunité,  la  suppliant, 

ainsi  qu'il  l'a  raconté  lui-même  aux  frères,  de  ne  pas  lui  ravir  un 

j  fils  qui  était  plutôt  conçu  que  né,  et  de  lui  en  accorder  la  vie  au 

1  fflôins  pour  un  peu  de  temps. 

«  Pendant  qu'il  priait  ainsi,  la  bienheureuse  vierge  Marie,  mère  de 
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Dieu  et  maîtresse  du  monde,  accompagnée  de  deux  jeunes  filles 
d'une  beauté  sans  mesure,  apparut  à  malfre  Réginald  éveillé  et  con- 
sumé par  l'ardeur  de  la  fièvre,  et  il  entendit  cette  reme  du  ciel  qu. 
lui  disait  :  Demande-moi  ce  quetuveux,  et  je  te  le  donnerai.  Comme 
il  délibérait  en  lui-même,  une  des  jeunes  filles  qui  accompagnaient 
la  bienheureuse  Vierge,  lui  suggéra  de  ne  rien  demander,  mais  de 
s'en  remettre  à  la  volonté  de  la  reine  des  miséricordes,  ce  qu  il  agréa 

volontiers.  .     ,  .  «»  .. 

«  Alors  celle-ci,  étendant  sa  main  virginale ,  lui  fit  une  onction 
sur  les  yeux,  les  oreilles,  les  narines,  la  bouche,  les  mams,  les  reins 
et  les  pieds,  et  elle  prononçait  en  même  temps  certaines  paro  es 
appropriées  à  chaque  onction.  Je  n'ai  pu  connaître  que  les  paroles 
relatives  à  l'onction  des  reins  et  des  pieds.  Elle  disait  donc  en  lou- 
chant  les  reins  :  Que  tes  reins  soient  ceints  du  cordon  de  la  chasteté; 
et  en  touchant  les  pieds  :  J'oins  tes  pieds  pour  la  pred.catiOQ  de 
l'Évangile  de  paix.  Elle  lui  montra  ensuite  l'habit  des  frères  prê- 
cheurs, en  lui  disant  :  Voici  l'habit  de  ton  ordre;  et  elle  disparut  a 

ses  yeux.  .  ,^,       i     x 

«  Réginald  se  trouva  aussitôt  guéri,  oint  qu'il  avait  été  par  la  mère 
de  celui  qui  a  le  secret  de  tout  salut.  Le  lendemain,  quand  Dorai- 
nique  vint  le  voir  et  lui  eut  demandé  familièrement  de  ses  nouvelles, 
il  répondit  qu'il  n'avait  plus  aucun  mal,  et  lui  raconta  la  vision.  Tous 
deux  en  rendirent  ensemble  et  dévotement,  comme  je  le  crois,  des 
actions  de  grâces  au  Dieu  qui  frappe  et  qui  guérit,  qui  blesse  et  qui 
panse  les  blessures.  Les  médecins  admirèrent  un  retour  à  la  vie  si 
subit  et  si  inespéré,  ne  sachant  pas  la  main  qui  avait  donné  le  r^ 

Trois  "vurs  après,  Réginald  étant  assis  avec  Dominique  et  un  re- 
ligieux de  l'ordre  des  Hospitaliers,  l'onction  miraculeuse  fut  renou- 
velée sur  lui  en  leur  présence,  comme  si  l'auguste  Mère  de  Dieu  eût  ] 
attaché  à  cet  acte  une  importance  considérable,  et  qu'elle  eût  tenu 
à  l'accomplir  devant  témoins.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  particulier,  c  es 
que  la  bienheureuse  Vierge,  en  présentant  au  nouveau  fière  l  habit 
de  l'ordre,  ne  le  lui  présenta  pas  tel  qu'on  le  portait  alors,  mais  avec 
un  changement  remarquable  qu'il  est  nécessaire  d'expliquer. 

Longtemps  chanoine  d"Osma,  Dominique  avait  continué  en  France 
d'en  porter  l'habit,  et  l'avait  adopté  pour  le  costume  de  son  ordre. 
Cet  habit  consistait  en  une  tunique  de  laine  blanche  recouverte  d  un 
surplis  de  lin,  l'un  et  l'autre  enveloppés  d'une  chape  et  d'un  capuce 
de  laine  noire.  Or,  dans  le  vêtement  que  la  sainte  Vierge  montra  â| 

»  Le  B.  Humbert.  Vie  de  S.  Dom  ,  n.  2\ 
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Réginald,  le  surplis  de  lin  était  remplacé  par  un  scapulaire  de  laine 
Hanche,  c'est-à-dire  par  une  simple  bande  d'étoffe  destinée  à  cou- 
Tfir  les  épaules  et  la  poitrine,  en  descendant  des  deux  côtés  jusqu'aux 
genoux.  Ce  vêtement  n  était  pas  nouveau.  II  en  est  question  dans  la 
vie  des  religieux  de  l'Orient,  qui  l'avaient  sans  doute  adopté  pour 
complément  de  la  tunique,  lorsque  le  travail  ou  la  chaleur  les  con- 
Iraignait  de  se  dépouiller  du  manteau.  Né  au  désert  d'un  sentiment 
de  pudeur,  tombant  comme  un  voile  sur  le  cœur  de  l'homme,  le  sca- 
pulaire était  devenu,  dans  1;  idition  chrétienne,  le  symbole  de  la 
pureté,  et  par  conséquent  l'habit  de  Marie,  la  reine  des  Vierges.  En 
même  temps  donc  qu'en  la  personne  de  Réginald,  Marie  ceignait  les 
reins  de  l'ordre  du  cordon  de  la  chasteté,  et  préparait  ses  pieds  à  la 
prédication  de  l'Évangile  de  paix,  elle  lui  donnait,  dans  le  scapulaire, 
le  signe  extérieur  de  cette  vertu  des  anges  sans  laquelle  il  est  im- 
PQSSible  de  sentir  et  d'annoncer  les  choses  célestes. 

Nous  passons  d'auires  apparitions  et  d'autres  miracles,  pour  sui. 
vre  Iqs  frères  que  Dominique  avait  dispersés  dans  d'autres  régions. 
Ceux  qu'il  avait  envoyés  à  Paris  s'étaient  partagés  en  deux  bandes. 
La  première,  composée  de  Mannes,  de  Michel  de  Fabra  et  d'Odéric, 
arriva  le  12  septembre  à  sa  destination.  La  seconde,  composée 
de  Matthieu  de  France,  de  Bertrand  de  Garrique,  de  Jean  de  Navarre 
et  de  Laurent  d'Angleterre,  arriva  trois  semaines  plus  tardé  Ils  se  lo- 

I  gèrent  au  centre  de  la  ville,  dans  une  maison  qu'ils  avaient  louée  près 
de  l'hôpital  de  Notre-Dame  et  aux  portes  de  l'évêché.  Hormis  Mat- 

j  thieu  de  France,  qui  avait  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  aux  écoles 
de  l'université,  nul  d'eux  n'était  connu  à  Paris.  Ils  y  vécurent  dix 

I  mois  dans  une  extrême  détresse,  mais  soutenus  par  le  souvenir  de 
Dominique  et  par  une  révélation  qu'avait  eue  Laurent  d'Angleterre 

1  sur  le  lieu  futur  de  leur  établissement. 

En  ce  temps-là,  Jean  de  Barastre,  doyen  de  Saint-Quentin,  cha- 

I  pelain  du  roi  et  professeur  à  l'université  de  Paris,  avait  fondé  à  l'une 
des  portes  de  la  ville,  appelée  la  porte  de  Narbonne  ou  d'Orléans, 
un  hospice  pour  les  pauvres  étrangers.  La  chapelle  de  l'hospice  était 
dédiée  à  l'apôtre  saint  Jacques,  si  célèbre  «a  Espagne,  et  dont  le 
tombeau  est  l'un  des  grands  pèlerinages  du  monde  chrétien.  Soit 

I  que  les  frères  espagnols  s'y  fussent  présentés  par  dévotion  ou  de 

I  toute  autre  manière,  Jean  de  Barastre  vint  à  savoir  qu'il  y  avait  dans 
Paris  des  religieux  nouveaux  qui  prêchaient  l'Évangile  à  la  façon 
des  apôtres.  Il  les  connut,  les  admira,  les  aima,  et  sans  doute  com- 
prit l'importance  de  leur  institut,  puisque  le  6  août  1218,  il  les  mit 
en  possession  de  cette  maison  de  Saint=Jacques  qu'il  avait  préparée  à 
Jesus-Christ  dans  la  personne  des  étrangers.  Jésus-Christ,  reconnais- 
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sant,  lui  envoya  de  plus  illustres  hôtes  que  ceux  sur  lesquels  il 
rmplait,  et  le  modeste  asile  de  la  porte  d'Orléans  devmt  un  séjour 
d'apôtres,  une  école  de  savants,  et  le  tombeau  des  rois.  Le  3  mai 
4221,  Jean  de  Barastre  confirma  par  un  acte  authentique  la  donation 
qu'il  avait  faite  aux  frères,  et  l'université  de  Pans,  à  la  prière  d  Ho- 
norius  m,  abandonna  les  droits  qu'elle  avait  sur  ce  lieu  en  stipulant 
toutefois  que  ses  docteurs,  à  leur  mort,  y  seraient  honorés  des 
mêmes  suffrages  spirituels  que  les  membres  de  l'ordre,  à  titre  de  con- 

^'^Spourvus  d'un  logement  stable  et  public,  les  frères  commen- 
cèrent  à  être  connus  davantage.  On  venait  les  entendre,  et  ils  fai- 
saient  des  conquêtes  parmi  ces  innombrables  étudiants,  qui,  de  tous 
les  points  de  l'Europe,  apportaient  à  Paris  l'ardeur  commune  de  leur 
jeuLseet  le  génie  divers  de  leurs  nations.  Dès  »  été  dejl219 
couvent  de  Saint-Jacques  renfermait  trente  religieux.  Parm  ceux 
qui  prirent  l'habit  à  cette  époque,  le  seul  dont  le  souvemr  soit  venu 
^qu'à  nous  est  Henri  de  Marbourg.  Il  avait  été  envoyé  à  ?m 
piurs  années  auparavant  par  un  de  ses  oncles,  pieux  chevalier 
qui  habitait  la  ville  de  Marbourg.  Cet  oncle,  étant  mort,  lu.  apparut 
en  songe  et  lui  dit  :  Prends  la  croix  en  expiation  de  mes  fautes,  et 
passe  la  mer.  Quand  tu  seras  de  retour  de  Jérusalem,  tu  trouveras 
k  Paris  un  nouvel  ordre  de  prédicateurs,  à  qui  tu  te  donneras.  N  aie 
nas  peur  de  leur  pauvreté,  et  ne  méprise  pas  leur  petit  nombre  ;  car 
Is  deviendront  un  peuple  et  se  fortifieront  pour  le  salut  de  beaucoup 
d'hommes  *.  Henri  passa  en  effet  la  mer,  et,  revenu  à  Pans  dans  le 
temps  où  les  frères  commençaient  à  s'y  établir,  il  embrassa  leur 
institut  sans  hésiter.  Ce  fut  un  des  premiers  et  des  plus  célèbres 
prédicateurs  du  couvent  de  Saint-Jacques.  Le  roi  saint  Louis  lepr. 
en  affection,  et  l'emmena  avec  lui  en  Palestine,  l'an  1254.  Il  mourut 
au  retour,  dans  la  compagnie  du  saint  roi.  ,    ,     rx     i 

Voici  un  trait  qu'il  racontait  sur  ces  commencements  des  trèresâ 
Paris  II  arriva  que  deux  frères  en  voyage  n'avaient  encore  rien 
mangé  à  trois  heures  de  l'après-midi,  et  ils  se  demandaient  luna 
l'autre  comment  ils  pourraient  apaiser  leur  faim  dans  le  pays  pauvre 
et  inconnu  qu'ils  traversaient.  Pendant  qu'ils  tenaient  ce  discours, 
un  homme  en  habit  de  voyageur  se  présenta  à  eux  et  eur  dit  :  Ue 
quoi  vous  entretenez-vous,  hommes  de  peu  de  foi .'  Cherchez  da- 
bord  le  royaume  de  Dieu,  et  le  reste  vous  «era  donne  surabondam- 
ment.  Vous  avez  eu  assez  de  foi  pour  tout  sacrifier  à  D.eu,  et  n 
tenant  avez-vous  peur  qu'il  ne  vous  laisse  sans  nourriture?  Passez 

»  Gérard  de  Fracliet.  Vies  des  Frères,  1.  4,  c.  13. 
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ce  champ,  et  lorsque  vous  serez  dans  la  vallée  qui  est  au-dessous, 
vous  rencontrerez  un  village  ;  vous  entrerez  dans  l'église,  et  le  prêtre 
de  l'église  vous  invitera,  et  il  surviendra  un  chevalier  qui  voudra 
vous  avoir  chez  lui  par  force,  et  le  patron  de  l'église,  se  jetant  entre 
eux,  emmènera  le  prêtre,  le  chevalier  et  vous  dans  sa  maison,  où  il 
vous  traitera  magnifiquement.  Ayez  donc  confiance  dans  le  Seigneur, 
et  excitez  vos  frères  à  la  confiance  en  lui.  Ayant  dit  cela,  il  disparut, 
et  tout  se  passa  comme  il  l'avait  annoncé.  Les  frères ,  de  retour  à 
Paris,  racontèrent  ce  qui  était  arrivé  à  frère  Henri  et  au  petit  nombre 
de  très-pauvres  frères  qui  y  étaient  alors  *. 

Cette  extrême  pénurie  des  frères  avait  été  cause  probablement  que 
deux  d'entre  eux,  Jean  de  Navarre  et  Laurent  d'Angleterre,  étaient 
allés  rejoindre  Dominique  à  Rome.  Le  saint,  dès  leur  arrivée,  au 
mois  de  janvier  4218,  avait  ordonné  à  Jean  de  Navarre  de  se  rendre 
à  Bologne,  accompagné  d'un  autre  frère.  Peu  après^  il  leur  envoya 
Michel  de  Uzero  et  Dominique  de  Ségovie,  revenus  d'Espagne,  et 
trois  autres,  dont  le  dernier  était  laïque.  Cette  petite  colonie  obtint 
à  Bologne,  on  ne  sait  comment,  une  maison  et  une  église  appelée 
Sainte-Marie-de-Mascarella  ;  mais,  du  reste,  elle  y  vivait  dans  un  pro- 
fond dénûment,  sans  pouvoir  remuer  cette  grande  ville.  Tout 
changea  de  face  à  l'arrivée  d'un  seul  homme. 

Réginald  parut  dans  Bologne  le  21  décembre  1218,  à  son  retour 
de  la  Terre-Sainte,  et  bientôt  la  ville  fut  ébranlée  jusque  dans  ses 
fondements,  comme  si  le  Verbe  éternel  y  fût  tombé  d'en  haut.  Rien 
n'est  comparable  à  ces  succès  de  l'éloquence  divine.  Réginald,  en 
huit  jours,  était  maître  de  Bologne.  Des  ecclésiastiques,  des  juris- 
consultes, des  élèves  et  des  professeurs  de  l'université  entraient  à 
l'envi  dans  son  ordre,  qui,  la  veille  encore,  était  inconnu  ou  méprisé. 
De  grands  esprits  vinrent  jusqu'à  redouter  d'entendre  l'orateur,  de 
peur  d'être  séduits  par  sa  parole.  Voici  un  trait  que  rapporte  Gérard 
de  Frachet,  dans  les  Vies  des  frères,  qu'il  écrivit  quarante  ans  après. 

«  Lorsque  frère  Réginald  de  sainte  mémoire,  autrefois  doyen 
d'Orléans,  prêchait  à  Bologne  et  attirait  à  l'ordre  des  ecclésiastiques 
et  des  docteurs  de  renom,  maître  Monéta,  qui  enseignait  alors  les 
arts  et  était  fameux  dans  toute  la  Lombardie,  voyant  la  conversion 
d'un  si  grand  nombre  d'hommes,  commença  à  s'effrayer  pour  lui- 
même.  C'est  pourquoi  il  évitait  avec  soin  Réginald  et  détournait  de 
lui  ses  écoliers  ;  mais  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Étienne,  ses  élèves 
l'entraînèrent  au  sermon,  et,  comme  il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
s'y  rendre,  soit  à  cause  d'eux,  soit  pour  d'autres  motifs,  il  leur  dit  : 
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'  Gérard  de  Fracbet,  Yies  des  Frères,  1.  1 ,  c.  5. 
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Allons  d'abord  à  Saint-Procul  entendre  la  messe.  Us  y  allèrent  en 
effet,  et  entcrJirent  non  pas  une  messe,  mais  trois.  Monéta  faisait 
exprès  de  traîner  en  longueur  pour  ne  pas  assister  à  la  prédication. 
Cependant  ses  élèves  le  pressaient,  et  il  finit  par  leur  dire  :  Allons 
maintenant!  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  l'église,  le  sermon  n'était  point 
encore  achevé,  et  la  foule  était  si  grande,  que  Monéta  fut  obligé  de 
se  tenir  sur  le  seuil.  A  peine  eut-il  prêté  l'oreille,  qu'il  fut  vaincu. 
L'orateur  s'écriait  en  ce  moment  :  Je  vois  les  cieux  ouverts  !  oui,  les 
cieux  sont  ouverts  à  qui  veut  voir  et  à  qui  veut  entrer;  les  portes 
sont  ouvertes  à  qui  veut  les  franchir.  Ne  fermez  pas  votre  cœur,  et 
votre  bouche,  et  vos  mains,  de  peur  que  les  cieux  ne  se  ferment  aussi. 
Que  tardez-vous  encore?  les  cieux  sont  ouverts.  Aussitôt  que  Régi- 
nald  fut  descendu  de  chaire,  Monéta,  touché  de  Dieu,  alla  le  trouver, 
lui  exposa  son  état  et  ses  occupations,  et  fit  vœu  d'obéissance  entre 
ses  mains.  Mais,  comme  beaucoup  d'engagements  lui  ôtaient  sa  li- 
berté, il  garda  encore  l'habit  du  monde  pendant  une  année,  du  con- 
sentement de  frère  Réginald,  et  cependant  il  travaillait  de  toutes  ses 
forces  à  lui  amener  des  auditeurs  et  des  disciples.  Tantôt  c'était  l'un, 
tantôt  l'autre,  et  chaque  fois  qu'il  avait  fait  une  conquête,  ii  semblait 
prendre  l'habit  avec  celui  qui  le  prenait  *.  » 

Le  couvent  de  Sainte-Marie-de-Mascarella  ne  suffisait  plus  aux 
frères.  Réginald  obtint  de  l'évêque  de  Bologne,  par  l'entremise  du 
cardinal  Hugolin,  alors  légat  apostolique  dans  ces  contrées,  l'église 
de  Saint-Nicolas-des-Vignes,  située  près  des  murs  et  entourée  de 
champs.  Le  chapelain  de  l'église,  nommé  Rodolphe,  homme  bon  et 
craignant  Dieu,  loin  de  s'opposer  à  la  générosité  de  l'évêque  envers 
les  frères,  prit  lui-même  l'habit. 

Aucun  attrait  humain  ne  coopérait  à  ces  conversions  de  jeunes 
gens  et  d'hommes  déjà  avancés  dans  la  carrière  des  emplois  publics. 
Rien  n'était  plus  dur  que  la  vie  des  frères.  La  pauvreté  d'un  ordre 
naissant  se  faisait  sentir  à  eux  par  toutes  sortes  de  privations.  Leur 
corps  et  leur  esprit,  fatigués  du  travail  de  la  propagation  évangé- 
lique,  ne  se  réparaient  que  dans  le  jeûne  et  l'abstinence  j  une  nuit 
brève  sur  une  couche  austère  succédait  aux  longues  heures  du  jour. 
Les  moindres  fautes  contre  la  règle  étaient  sévèrement  punies.  Des 
tentations  de  découragement  venaient  se  joindre  aux  autres  épreuves. 
En  voici  une  rapportée  par  le  même  historien  : 

«  Dans  le  temps  que  l'ordre  des  Prêcheurs  était  comme  un  petit 
troupeau  et  une  plantation  nouvelle,  il  s'éleva  parmi  les  frères,  au 
couvent  de  Bologne,  une;  telle  tentation  d'abattement,  que  beau- 

»  Géiard,  1.  *,  c.  10. 
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coup  d'entre  eux  conféraient  sur  l'ordre  auquel  ils  devaient  pas- 
ser, persuadés  que  le  leur,  si  récent  et  si  faible,  ne  pouvait  avoir 
de  durée.  Deux  des  frères,  les  plus  considérables,  avaient  déjà 
même  obtenu  du  légat  apostolique  la  permission  d'entrer  dans  l'ordre 
de  CIteaux,  et  ils  en  avaient  présenté  les  lettres  à  frère  Réginald, 
autrefois  doyen  de  Saint-Aignan  d'Orléans,  alors  vicaire  du  bien- 
iieureux  Dominique.  Frère  Réginald  ayant  assemblé  le  chapitre  et 
exposé  l'affaire  avec  une  grande  douleur,  les  frères  éclatèrent  en 
sanglots,  et  un  trouble  incroyable  s'empara  des  esprits.  Frère  Régi- 
nald, muet  et  les  yeux  au  ciel,  ne  parlait  qu'à  Dieu,  en  qui  était 
toute  sa  confiance.  Frère  Claire  le  Toscan  se  leva  pour  exhorter  les 
frères.  C'était  un  homme  de  bien  et  de  grande  autorité,  qui  avait  au- 
trefois enseigné  les  arts  et  le  droit  canonique,  et  qui  fut  depuis  prieur 
de  la  province  romaine,  pénitencier  et  chapelain  du  Pape. 

«  A  peine  achevait-il  son  discours,  qu'on  voit  entrer  mattre  Ro- 
land de  Crémone,  docteur  excellent  et  renommé  qui  enseignait  la 
philosophie  à  Bologne,  et  le  premier  des  frères  qui  ait  ensuite  pro- 
fessé la  théologie  à  Paris.  Il  était  seul,  plutôt  ivre  que  transporté  de 
l'esprit  de  Dieu,  et,  sans  dire  une  autre  parole,  il  demanda  à  prendre 
l'habit.  Frère  Réginald,  hors  de  lui-même,  ôte  son  propre  scapulaire 
et  le  lui  met  au  cou.  Le  sacristain  sonne  la  clocle  :  les  frères  enton- 
nent le  Veni  Creator  SpirituSj  et,  pendant  qu'ils  le  chantent  avec  des 
voix  étouffées  par  l'abondance  de  leurs  larmes  et  de  leur  joie,  le 
peuple  accourt,  une  multitude  d'hommes,  de  femmes  et  d'étudiants 
inondent  l'église;  la  ville  entière  s'émeut  au  bruit  de  ce  qui  arrive • 
la  dévotion  envers  les  frères  se  renouvelle  :  toute  tentation  s'évanouit 
et  les  deux  frères  qui  avaient  résolu  de  quitter  Tordre,  se  précipitant 
au  milieu  du  chapitre,  renoncent  à  la  licence  apostolique  qu'ils  avaient 
obtenue,  et  promettent  de  persévère»  jusqu'à  la  mort  *.  » 

Tels  furent  les  commencements  de  Saint-Nicolas  de  Bologne  et 
'le  Saint-Jacques  de  Paris,  les  deux  pierres  angulaires  de  l'édifice 
Jominicain.  Là,  au  foyer  des  plus  savantes  universités  de  l'Europe 
venait  se  former  une  élite  de  prédicateurs  et  de  docteurs  ;  là  s'as- 
semblaient alternativement  chaque  année,  selon  le  texte  primitif  des 
constitutions,  les  députés  de  toutes  les  provinces  de  l'ordre  ;  là  vé- 
curent de  siècle  en  siècle  des  hommes  que  ne  surpassait  aucun  de 
leurs  contemporains,  et  qui  perpétuaient  parmi  les  peuples  le  respect 
'le  l'institution  qui  les  avait  nourris.  Saint-Nicolas  de  Bologne  eut  la 
gloire  de  posséder  les  dernières  années  de  Dominique  et  d'être  son 
'ombeau;  Saint-Jacques  de  Paris  devint,  par  un  autre  droit,  une 
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sépulture  fameuse.  Tendremenl  aimé  du  roi  saint  Louis  il  reçut 
^Ss  "s  marbres  le.  entrailles  et  le  coeur  d'une  foule  de  pnnccs  du 
TZ  français.  Robert,  sixième  fds  du  saint  roi  et  tige  de  I.  maison  de 
Bour  oty  »vait  été  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  e  bienhcu- 
reux  Humbert,  einquième  maître  général  de  l'ordre,  et  y  fut  inhume. 
Son  Dis  "on  petit-fds  et  son  arrière-petit-f.ls  l'y  reio.gmrent  et  leurs 
tes"es  un  s  ne  formèrent  plus  qu'un  tombeau  sur  eque  était  gravfc 
ce  te  éXphe  :  a  Ici  est  la  souche  des  Bourbons  ;  ,c.  est  renferm  le 
^em  or  pHnce  de  leur  nom  ;  ce  sépulcre  est  1.  berceau  des  ro,s    . 
Tuaud  Dominique,  par  une  année  de  ''7-' ™' ^ f»"^:  ^^* 
Sixte  et  Sainte-Sabine,  il  partit  de  Rome,  dans  1  ""'"^^  *=  ^ 
pour  visiter  ses  frères  en  Espagneet  «"F'»"««- *™'^™  jl^"!"  ' 
H  n'y  trouva  plus  son  magnanime  ami,  lo  comte  Simon  de  MonlforL 
Ce  p,°nce.  choisi  pour  comte  de  Toulouse  par  les  seigneur  de  1. 
crSad    av^it  été  confirmé  dansce.te  qualité,  l'an  iîiri^  par  le  oon- 
cile  oecuménique  de  Lalran.  Dès  les  premiers  mois  de  lîlb,  .1  vint 
Uo„ri«oideFrancePhilippe-A„g«ste,àMelun,ponrluideman<lr 

W, ture.  Ce  fut  un  véritable  triomphe  que  le  voyage  qn  d  II 
depuTs  tJfrontières  du  Languedoc  jusque-là.  Il  n'est  pas  possib  , 
d U  un  auteur  contemporain,  Pierre  de  Vanlx-Cernai,  d  nest  P^ 
nossMe  de  représenter,  on  ne  croit  même  que  hien  <ii«.eilem » , 
Ct  ce  qut  les  peuples  lui  rendaient  d'hommages.  Ils  s  avançaien 
ItCellment  à  sa  rencomre  de  ville  en  ville,  ecclés.as  .queset 
îlûes  loi  marchaient  en  ordre  de  procession,  et  faisaient  retento 
es\he.;ins  des  mêmes  paroles  que  l'Église  adresse  «»  Sauve" 
monde7ans  la  cérémonie  de  son  entrée  à  Jérusalem  :  Bém  sort  cela 
Z"tnU„  nom  du  Seigneur  !  La  vénération  alhdt  s,  loin,  q«  on  s. 
?enai  heureux,  en  l'approchant,  de  toucher  les  bords  de  ses  h.b. 
rÔn  les   ouchait  avec  celte  tendresse  de  sentiment  qu'mspre  «n 
tZ  SilJ^ux  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  saints.  Si  l'accued  q« 
«ir  eV  il  la  COUP  tut  plus  réglé,  il  ne  fut  ni  moins  amme  m 
mis  démonstratif.  Le  roi  le  combla  de  distinctions  et  de  caresse», 
SZveslil  du  comté  de  Toulouse  pour  lui  et  ses  héritiers  '. 

irvieux  comte  de  Toulouse ,  Raymond  VI,  étart  déclare  dé* 
„,rt'oTe  et  l'autre  puissance  ;  mais  son  fds,  Raymond  VII,  conse^ 
vâtlëc^ratéde  Provence.  Le  jeune  prince,  après  avoir  denie» 
n^rfourtmos  à  Rome,  à  la  demande  d'Innocent  III,  en  parut  a,., 
ffi/  Ua  blnédicti»  du  Pontife.  Arrivé  en  Provence,  plus,» 
viHe  é  déclarèrent  pour  lui,  notamment  Avignon  et  Beauc.u«. 
le  vit  bientM  une  armée.  C'est  que,  si  jeune  encore,  on  ne  pouvrt 

■  Lacoiiaire,  fi.  de  S.  Vm.  -  '  Kme  de  VaolvCernal.  n.  83. 
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pas  lui  reprocher  les  torts  de  son  père.  Les  habitants  aiment  mieux 
la  domination  d'un  des  leurs  que  celle  des  étrangers.  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  oubliaient  le  but  de  la  croisade.  Pour  ce  qui  est  du  comte 
Simon,  dit  un  auteur  du  temps  et  du  pays,  il  ne  méritait  que  des 
éloges  *.  Mais  les  nobles  et  les  oillciers  auxquels  il  partagea  les  terres 
qu'il  avait  conquises  avec  l'aide  de  Dieu  commencèrent  à  les  gou- 
verner non  dans  l'esprit  qu'elles  avaient  d'abord  été  conquises  ;  ils 
cherchaient,  non  les  intérêts  de  Jésus-Christ,  mais  les  leurs,  servant 
les  convoitises  de  la  cupidité  et  de  la  volupté,  attribuant  leurs  vic- 
toires passées,  non  à  la  puissance  divine,  mais  à  leurs  propres  forces  : 
ils  s'occupaient  peu  ou  point  du  tout  de  rechercher  et  de  tenir  les 
hérétiquids  ;  c'est  pour  cela  que  Dieu  les  abreuva,  comme  nous  allons 
voir,  de  la  coupe  de  sa  colère  ^.  Ainsi  parle  Guillaume  de  Puy-Lau- 
rens,  chapelain  du  jeune  comte  de  Toulouse,  Raymond  VII.  L'éloge 
qu'il  fait  du  comte  de  Montfort,  rival  de  son  maître,  en  est  d'autant 
moins  suspect  et  d'autant  plus  honorable. 

Le  vieux  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI,  s'était  retiré  en  Espa- 
gne. Il  en  revint  avec  une  troupe  de  mercenaires.  Les  Toulousains  se 
déclaraient  pour  lui,  lorsque  Simon  de  Montfort,  ayant  fait  une  trêve 
avec  le  jeune  Raymond,  au  sujet  de  Beaucaire,  vint  punir  les  Tou- 
lousains de  leur  défection,  en  exigeant  des  otages  et  une  rançon 
considérable.  Mais,  tandis  que  Simon  est  occupé  ailleurs,  les  Tou- 
lousains rappellent  secrètement  le  vieux  Raymond,  qui  rentre  dans 
leurs  murs  le  13  septembre  1217.  Simon  vint  y  mettre  le  siège,  qui 
dura  neuf  mois.  On  se  battit  avec  opiniâtreté  de  part  et  d'autre.  Ce- 
pendant les  motifs  n'étaient  pas  tout  à  fait  les  mêmes.  Il  paraît  que 
les  Toulousains  se  battaient  non  point  pour  l'hérésie,  mais  pour 
n'être  point  soumis  à  des  étrangers.  Car,  suivant  le  poëte  contem- 
porain, ayant  un  jour  remporté  quelque  avantage,  ils  en  rendirent 
grâces  à  Dieu,  et  firent,  sur  la  Trinité  et  sur  l'Incarnation  une  pro- 
fession de  foi  tout  à  fait  contraire  à  l'impiété  manichéenne  ^. 

Il  y  avait  .déjà  neuf  mois  que  le  siège  durait.  Simon  de  Montfort 
commençait  h  se  rebuter  du  travail  et  de  la  dépense  qui  l'épuisaient. 
De  plus,  il  avait  à  supporter  les  reproches  piquants  d'un  nouveau 
légat,  qui  l'accusait  d'ignorance  et  de  nonchalance.  Dans  cette  situa- 
tion fâcheuse,  il  demandait  à  Dieu  la  mort,  pour  arriver  à  la  paix. 
Le  lendemain  de  la  Saint-Jean,  aS"»*  de  juin  1218,  comme  il  était 
à  matines,  on  vint  lui  dire  que  les  ennemis  étaient  armés  et  cachés 
dans  les  fossés  de  la  forteresse.  Il  demanda  ses  armes,  et,  s'en  étant 


'  Cnmfis  Simon   fit  ^ev  Qintiia  in  se  lo.%tdo.hilis. 
n.  27. -3  Strophe  196.' 
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revêtu  il  alla  promptement  h  réplise  entendre  la  messe.  Elle  était 
déjà  eimmencée  et  il  priait  attentivement,  quand  on  l'avertit  que 
les  Toulousains  attaquaient  vivement  ceux  qui  gardaient  les  machi- 
nes, a  Laissez-moi,  dit-il,  laissez-moi  entendre  la  messe  et  vou-  le 
sacrement  de  notre  rédemption!  t>  Un  autre  courrier  vmt  dans  lo 
moment  même,  disant  :  HAtez-vous  !  «Je  ne  sortirai  point,  répondit- 
il.  nue  je  n'aie  vu  mon  Sauveur  !  »  Mais  quand  le  prêtre  éleva  1  hostie, 
siivant  la  coutume,  le  pieux  comte,  les  genoux  en  terre  et  les  ma.ns 
élevées  au  ciel,  s'éoria  :  Nunc  dimittis,  et  ajouta:  «Allons,  et 
mourons,  s'il  le  faut,  pour  celui  qui  a  bien  voulu  mourir  pour  nous  ! . 
Son  arrivée  releva  le  courage  des  assiégeants,  et  les  Toulousains 
furent  repoussés  jusqu'à  leur  fossé.  Mais  le  comte  s'étant  un  peu  re- 
tiré près  de  ses  machines  pour  éviter  la  grêle  des  traits  et  des  pierre^. 
il  fut  frappé  à  la  tête  d'une  pierre  lancée  par  un  mangonneau.  Se 
sentant  blessé  mortellement,  il  se  frappa  la  poitrine,  se  recomman- 
dant à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge,  et  tomba  mort,  percé  en  outre  de 

cinq  coups  de  flèches. 

Ainsi  termina  sa  glorieuse  carrière,  ce  héros  chrétien,  ce  Macl.a- 
bée  du  treizième  siècle.  Ses  adversaires  mêmes  ont  fait  son  elopc. 
Voici  le  témoignage  qu'en  rend  le  chapelain  de  Raymond  Vil  :  «  J  m 
entendu  le  dernier  comte  de  Toulouse,  quoiqu'il  eût  été  son  ennemi, 
le  louer  avec  admiration  pour  sa  fidélité,  sa  prévoyance,  sa  bravoure. 
enfin  pour  toutes  les  qualités  qui  conviennent  à  un  prince  ».  »  Ut 
éloge  d'un  ennemi  contemporain  réfutait  d'avance  les  calomnies  h..- 
neuses  venues  des  siècles  plus  tard,  et  qui  traînent  encore  dans  les 
histoires  et  les  biographies  modernes. 

Amauri,  fils  aîné  de  Simon,  fut  reconnu  pour  son  successeur,  et 
tous  les  chevaliers  français  auxquels  il  avait  donné  des  terres  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité.  Un  mois  après,  il  fut  obligé  de  levor 
le  siège  de  Toulouse.  L'argent  et  les  vivres  lui  manquaient;  les  pè- 
lerins qui  ne  devaient  que  quarante  jours  de  campagne  voulaient 
retourner  chez  eux  ;  plusieurs  habitants  de  la  contrée,  ayant  appris 
la  mort  de  Simon,  quittaient  son  parti  et  se  joignaient  aux  ennemis. 
Amauri  emporta  le  corps  de  son  père  à  Carcassonne.  Il  ce^dera  ses 
droits  sur  le  comté  de  Toulouse  au  roi  Louis  VllI,  deviendra  con- 
nétable  de  France  sous  Louis  IX,  autrement  saint  Louis,  a  qui 
Raymond  VU,  le  dernier  comte  de  Toulouse,  se  soumettra  lui-même, 
mariant  sa  fille  unique,  avec  tout  son  domaine,  à  un  des  frères  du 

t  Dlco  enim  quod  audivi  processu  temporis.  comitem  Tolosanum  qui  uUimo 
dccessit.  quamvfs  ejus  hostis  fuisaet ,  ipsum  in  fldelllate,  P^«>f  f  ^«»  «  ,  "  e 
tate.  et  in  cunclis  qua;  Ùecent  principea.,  mirabillter  commendanlcm.  Gu.H. 
Puy-Laurena,  n.  30. 
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saint  roi.  Et  voilà  comme  la  croisade  contre  les  manichéens  du  Lan- 
guedoc se  terminera,  par  l'entière  extinction  de  cette  hérésie  révoiu- 
tiunnaire,  et  par  la  réunion  du  pays  à  la  couronne  de  France. 

Saint  Dominique  ayant  donc  appris  à  Home  la  mort  de  son  nmi, 
le  comte  Simon  de  Montfort,  vint  à  Toulouse  pour  consoler  ses  frè- 
res de  Saint-Romain  et  ses  religieuses  de  Prouilic,  et  leur  procurer 
la  protection  nécessaire  dans  une  si  fftcheuse  circonstance.  Ayant 
mis  ces  deux  monastères  en  sûreté  par  le  secours  des  évéques,  il 
passa  en  Espagne  la  môme  année  i2t8,  et  y  fonda  deux  monastères: 
un  à  Madrid,  qui,  peu  après,  fut  donné  à  des  religieuses  ;  l'autre  à 
Sé^'ovio,  qui  fut  la  première  maison  des  frères  prêcheurs  en  Espa- 
gne. Ce  voyage  fut  accompagné  de  plusieurs  miracles.   '  -*<•  • 

Repassant  à  Toulouse,  Dominique  y  rencontra  Bertrand  de  Gar- 
rigue, l'un  de  ses  disciples  les  plus  anciens.  Ils  prirent  ensemble  la 
route  de  Paris,  et  visitèrent,  en  passant,  le  célèbre  pèlerinage  de 
Roc-Amadour,  vieux  sanctuaire  dédié  à  la  bienheureuse  Vierge, 
dans  une  solitude  escarpée  et  sauvage  du  Quercy.  Le  lendemain  de 
la  nuit  qu'ils  avaient  consacrée  à  cette  dévotion,  ajoute  Gérard  de 
Frachet,  ils  furent  joints  dans  la  route  par  des  pèlerins  allemands, 
qui,  les  ayant  entendus  réciter  des  psaumes  et  des  litanies,  les  suivi- 
rent pieusement.  Au  prochain  village,  leurs  nouveaux  compagnons 
les  invitèrent  à  dîner,  et  ils  agirent  de  même  pendant  quatre  jours 
consécutifs.  Le  cinquième  jour,  le  bienheureux  Dominique  dit  en 
gémissant  à  Bertrand  de  Garrigue  :  Frère  Bertrand,  j'ai  conscience 
de  voir  que  nous  moissonnons  le  temporel  de  ces  pèlerins,  sans  pou- 
voir semer  en  eux  le  spirituel.  C'est  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  met- 
tons-nous à  genoux,  et  demandons  à  Dieu  la  grâce  d'entendre  et  de 
parler  leur  langue,  afin  que  nous  leur  annoncions  le  Seigneur  Jésus. 
Ce  qu'ayant  fait,  ils  commencèrent  à  s'exprimer  en  allemand,  à  la 
grande  surprise  des  pèlerins,  et,  pendant  quatre  jours  qu'ils  furent 
ensemble  jusqu'à  Orléans,  ils  s'entretinrent  du  Seigneur  Jésus.  A 
Orléans,  les  pèlerins  suivirent  la  route  de  Chartres,  et  laissèrent  Do- 
minique et  Bertrand  sur  celle  de  Paris,  après  avoir  pris  congé  d'eux 
et  s'être  recommandés  à  leurs  prières.  Le  lendemain,  le  bienheureux 
père  dit  à  Bertrand  :  Frère,  voici  que  nous  arrivons  à  Paris;  si  les 
frères  apprennent  le  miracle  que  le  Seigneur  a  fait,  ils  nous  regarde- 
ront comme  des  saints,  tandis  que  nous  ne  sommes  que  des  pé- 
cheurs ;  et,  s'il  vient  aux  oreilles  des  gens  du  monde,  notre  humilité 
courra  de  grands  risques  ;  c'est  pourquoi  je  vous  défends  d'en  parler 
à  personne  avant  ma  mort  *. 

'  Gérard,  1.  2,  c.  10. 
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L'une  des  premières  maisons  qui  frappèrent  les  yeux  de  Domi- 

nique  entrant  à  Paris  par  la  porte  d'Orléans  fut  le  couvent  de  Saint- 

Jacques.  Il  renfermait  déjà  trente  religieux.  Le  saint  patriarche  n  y 

demeura  que  quelques  jours,  pendant  lesquels  il  donna  1  habit  au 

jeune  Guillaume  de  Montferrat  qu'il  avait  connu  à  Rome  che7  le  car- 

dinal  Hugolin,  et  qui  lui  avait  promis  d'être  frère  prêcheur  après 

qu'il  aurait  étudié  deux  ans  en  théologie  à  l'université  de  Pans.  Il 

tint  parole  en  ce  temps-là.  Dominique  fit  une  autre  rencontre  dans 

la  personne  d'un  bachelier  saxon  qui  s'appelait  Jourdain.  G  était  un 

jeune  homme  iagénieux,  éloquent,  aimable,  aimant  Dieu.  H  était  né 

dans  le  diocèse  de  Paderborn,  de  la  noble  famille  des  comtes  dE- 

bernstein,  et  il  était  venu  à  Paris  boire  aux  sources  delà  science di- 

vine.  Déjà  tourmenté  d^  Dieu,  qui  le  destinait  à  être  le  premier  suc- 

cesseur  de  Dominique  dans  le  gouvernement  généra   des  Irères 

Prêcheurs,  il  se  sentit  attiré  vers  le  grand  homme  dont  il  devait  être 

l'héfitier,  et  lui  découvrit  les  impressions  de  Jésus-Ghrist  dans  son 

cœur.  Dominique  lui  conseilla  seulement  de  s'essayer  au  joug  de  Dieu 

en  recevant  le  diaconat  *.  .    ^     .  •  . 

Avec  lés  trente  religieux  de  la  maison  de  Pans,  Dommique  crut 
pouvoir  peupler  la  France  de  frères  Prêcheurs.  A  sa  voix,  Pierre 
Cellani  part  pour  Limoges  ;  Philippe,  pour  Reims  ;Guerric,  pour 
Metz;  Guillaume,  pour  Poitiers  ;  quelques  autres  frères,  pour  Ur- 
léans,  avec  la  mission  de  prêcher  dans  ces  villes  et  d  y  ionder  ûes 
couvents.  Pierre  Cellani  objecte  son  ignorance,  la  pénurie  de  livres 
où  il  est  ;  Dominique  lui  répond  avec  une  confiance  intrépide  en 
Dieu  :  a  Va,  mon  fils,  va  sans  crainte  ;  deux  fois  par  jour  je  pense- 
rai à  toi  devant  Dieu;  n'aie  pas  de  doute.  Tu  gagneras  beaucoup 
d'âmes,  tu  feras  du  fruit,  et  le  Seigneur  sera  avec  toi.  »  Pierre  Lei- 
lani  racontait  plus  tard,  dans  l'intimité,  que,  toutes  les  fois  qu  il  avait 
été  troublé  au  dedans  ou  au  dehors,  il  s'était  remis  en  mémoire  cette 
promesse,  invoquant  Dieu  et  Dominique,  et  que  tout  lui  avait  réussi. 
Dominique  sortit  de  Paris  par  la  route  de  Bourgogne.  A  Châ  Ulon- 
sur-Seine,  il  rappela  à  la  vie  le  neveu  d'un  ecclésiastique  chez  lequel 
il  était  logé.  Cet  enfant  était  tombé  d'un  étage  supérieur,  et  on  1  a- 
vait  relevé  demi-mort.  Son  oncle  donna  un  grand  repas  en  l'honneur 
du  saint.  Dominique  voyant  que  la  mère  de  l'enfant  ne  mangeait  pas, 
parce  qu'elle  avait  la  fièvre,  lui  présenta  de  l'anguille  qu'il  bénit, en 
lui  disant  de  manger  par  la  vertu  de  Dieu,  et  ce  remède  la  guent 
aussitôt. 

t  Lacordalre,  Fie  de  S.  Dom.  -  *  Bernard  Guidonia,  Catalogue  des  maUresH 
Vordre, 
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Dominique  voyageait  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  un  paquet  de 
hardes  sur  les  épaules.  Quand  il  était  hors  des  lieux  habités,  il  ôtait 
sfi  chaussure  et  marchait  nu-pieds.  Si  quelque  pierre  le  blessait  en 
chemin,  il  disait  en  riant  :  Voilà  notre  pénitence.  Lorsqu'il  approchait 
d'une  villeou  d'un  village,  il  remettait  sa  chaussure  à  ses  pieds,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  fût  sorti.  Rencontrait-il  une  rivière  ou  un  torrent  à 
passer,  il  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  les  eaux,  et  y  entrait  hardi- 
ment le  premier,  donnant  l'exemple  à  ses  compagnons.  La  pluie  ve- 
nait-elle à  tomber,  il  chantait  des  hymnes  à  h  .ute  voix,  l'Ave  Ma- 
ris Stella,  le  Veni  Creator  Spiritus.  Il  ne  portait  ni  or,  ni  argent,  ni 
monnaie,  jaloux  d'être  pour  tout  à  la  merci  des  hommes  et  de  la 
Providence.  Il  logeait  de  préférence  dans  les  monastères,  ne  s'arrê- 
lant  jamais  à  sa  fantaisie,  mais  selon  la  fatigue  et  le  désir  des  frères 
qui  étaient  avec  lui.  Il  mangeait  ce  que  ses  hôtes  apportaient  sur  la 
table,  sauf  les  viandes  ;  car,  même  en  route,  il  observait  rigoureuse- 
ment l'abstinence  et  les  jeûnes  de  l'ordre,  quoiqu'il  dispensât  ses 
compagnons  de  jeûner.  Plus  on  le  traitait  mal,  plus  il  était  content. 
On  le  vit,  étant  malade,  manger  des  racines  et  des  fruits  plutôt  que 
de  toucher  à  des  mets  délicats.  Quelquefois  il  allait  mendier  de  porte 
en  porte  ;  il  remerciait  toujours  avec  humilité  ceux  qui  lui  donnaient, 
jusqu'à  se  mettre  à  genoux  en  certaines  occasions.  Il  prenait  son  re- 
pos tout  habillé,  sur  la  paille  ou  sur  une  planche. 

Le  voyage  n'interrompait  aucune  de  ses  pratiques  de  piété.  Tous 
les  jours,  à  moins  qu'une  église  lui  manquât,  il  offrait  à  Dieu  le 
saint  sacrifice  avec  une  grande  abondance  de  larmes  ;  car  il  lui  était 
impossible  de  célébrer  les  divins  mystères  sans  attendrissement.  II 
prononçait  l'oraison  dominicale  avec  un  accent  séraphique,  qui  ren- 
dait sensible  la  présence  du  Père  qui  est  aux  cieux.  Le  matin,  il 
gardait  et  faisait  garder  le  silence  jusqu'à  neuf  heures,  et,  le  soir, 
depuis  complies.  Dans  l'intervalle,  il  parlait  de  Dieu,  soit  en  forme 
de  conversation,  soit  par  matière  de  controverse  théologique,  et  de 
toutes  les  façons  qu'il  pouvait  imaginer.  Quelquefois,  surtout  dans 
les  lieux  solitaires,  il  priait  ses  compagnons  de  rester  à  une  certaine 
distance  de  lui,  en  leur  disant  gracieusement  avec  le  prophète  Osée  : 
Je  le  conduirai  dans  la  solitude  et  je  lui  parlerai  au  cœur.  Il  les  pré- 
cédait ou  les  suivait  alors,  en  méditant  quelques  passages  des  Écri- 
tures. 

Son  habitude  d'être  avec  Dieu  était  si  puissante,  qu'il  ne  levait 
presque  pas  les  yeux  de  terre.  Jamais  il  n'entrait  dans  la  maison  où 
l'hospitalité  lui  était  accordée  sans  avoir  été  prier  à  l'église,  s'il  y 
en  avait  une  en  ce  lieu.  Après  ie  repas,  il  se  retirait  dans  une  cham- 
bre pour  lire  l'évangile  de  saint  Matthieu  ou  les  épîlres  de  saintPaul, 


500  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [LlY.  LXXII.  —  De  I21G 

qu'il  portait  toujours  avec  lui.  Il  s'asseyait,  ouvrait  le  livre,  faisait 
le  signe  de  la  croix  et  lisait  attentivement.  Mais  bientôt  la  parole  di- 
vine le  mettait  hors  de  lui.  Il  faisait  des  gestes  comme  s'il  eût  parlé 
à  quelqu'un  ;  il  paraissait  écouter,  disputer,  lutter  ;  il  souriait  et 
pleurait  tour  à  tour  ;  il  regardait  fixement,  puis  baissait  les  yeux, 
puis  se  parlait  bas,  se  frappait  la  poitrine.  Il  passait  incessamment 
de  la  lecture  à  la  prière,  de  la  méditation  à  la  contemplation  ;  de 
temps  en  temps  il  baisait  le  livre  avec  amour,  comme  pour  le  remer- 
cier du  bonheur  qu'il  lui  donnait,  et,  s'enfonçant  de  plus  en  plus 
dans  ces  saintes  délices,  il  se  couvrait  le  visage  de  ses  mains  ou  de 
son  capuce.  Quand  la  nuit  était  venue,  il  allait  à  l'église  y  pratiquer 
ses  veilles  et  ses  pénitences  accoutumées  ;  ou  bien,  s'il  n'avait  pas 
d'église  à  sa  disposition,  il  se  couchait  dans  quelque  chambre  écar- 
tée, d'où  ses  gémissements  venaient  malgré  lui  interrompre  le  som- 
meil  de  ses  compagnons.  Il  les  réveillait  à  l'heure  des  matines  pour 
réciter  l'ofiice  en  commun,  et  lorsqu'il  était  logé  dans  quelque  cou- 
vent, même  étranger  h  son  ordre,  il  allait  frapper  à  la  porte  des  re- 
ligieux, les  exciter  à  se  lever  et  à  aller  au  chœur. 

II  prêchait  h  tout  venant  sur  la  route,  dans  les  villes,  les  villages, 
les  châteaux  et  jusque  dans  les  monastères.  Sa  parole  était  enflam- 
mée. Initié  par  ses  longues  études  de  Palencia  et  d'Osma  à  tous  les 
mystères  de  la  théologie  chrétienne,  ils  sortaient  de  son  cœur  avec 
des  flots  d'amour  qui  en  révélaient  aux  plus  endurcis  la  vérité.  Un 
jeune  homme,  ravi  de  son  éloquence,  lui  demanda  dans  quels  livres 
il  avait  étudié  :  Mon  fils,  répondit-il,  c'est  dans  le  livre  de  la  charité 
plus  qu'en  tout  autre,  car  celui-là  enseigne  tout  *.  Aussi  pleurait-il 
souvent  en  chaire,  et  généralement  il  était  rempli  de  cette  mélan- 
colie surnaturelle  que  donne  le  sentiment  profond  des  choses  invi- 
sibles. Quand  il  apercevait  do  h)in  les  toits  pressés  d'une  ville  ou 
d'un  bourg,  la  pensée  des  misères  des  hommes  et  de  leurs  péchés 
le  plongeait  dans  une  réflexion  triste,  dont  le  contre-coup  apparais- 
sait aussitôt  sur  son  visage.  Il  passait  ainsi  rapidement  aux  expres- 
sions les  plus  diverses  de  l'amour,  et  la  joie,  le  trouble  et  la  sérénité, 
se  succédant  à  tout  propos  dans  les  plis  de  son  front,  portaient  en 
lui  la  majesté  de  l'homme  à  une  incroyable  puissance  de  séduction. 
Il  se  rendait  aimable  à  tous,  dit  un  témoin  dans  le  procès  de  sa  ca- 
nonisation, aux  riches,  aux  pauvres,  aux  Juifs  et  aux  infidèles,  qui 
sont  nombreux  en  Espagne,  et  il  était  aimé  de  tous,  excepté  des 
hérétiques  et  des  ennemis  de  l'Église,  qu'il  convainquait  par  ses 
controverses  et  ses  prédications  ^. 

»  Gérard  de  Frachet,  Vies  des  Frères,  L  2,  c.  86.  —  '  Actes  de  Bologne,  Dépo- 
Bllion  de  Jean  de  Navarre,  n.  3. 
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De  retour  à  Bologne  pendant  l'été  de  4219,  son  premier  acte  fut 
un  acte  de  désintéressement.  Odéric  Gallicani,  citoyen  de  Bologne, 
avait  récemment  donné  aux  frères,  en  forme  authentique,  des  terres 
d'une  valeur  considérable.  Dominique  déchira  le  contrat  en  pré- 
sence de  l'évêque,  déclarant  qu'il  voulait  que  ses  religieux  men- 
diassent leur  pain  de  chaque  jour,  et  qu'il  ne  leur  permettrait  jamais 
d'amasser  des  possessions.  Nulle  vertu,  en  effet,  ne  lui  était  plus 
chère  que  la  pauvreté.  Il  n'était  couvert  en  toute  saison  que  d'une 
seule  tunique  d'un  tissu  vil,  avec  laquelle  il  no  rougissait  pas  de  se 
présenter  devant  les  plus  grands  seigneurs.  Il  voulait  que  les  frères 
fassent  vêtus  comme  lui,  qu'ils  habitassent  de  petites  maisons,  que 
même  à  l'autel  ils  ne  se  servissent  ni  de  soie  ni  de  pourpre,  et  qu'à 
part  les  calices,  ils  n'eussent  aucun  vase  d'or  ou  d'argent.  Il  portait 
il  table  le  même  esprit  de  retranchement  et  de  pénitence.  On  servait 
deux  plats  aux  frères  ;  mais  lui  ne  mangeait  que  d'un  seul.  Ro- 
dolphe de  Faënza,  procureur  du  couvent  de  Bologne,  racontait 
qu'ayant  augmenté  quelquefois  l'ordinaire  des  religieux  pendant  le 
séjour  de  Dominique,  le  saint  l'avait  rappelé  et  lui  avait  dit  à  l'oreille  : 
Pourquoi  tuez-vous  las  frères  avec  ces  pitances  *  ? 

Quand  le  pain  ou  le  vin  manquait  au  couvent  de  Saint-Nicolas,  ce 
qui  arrivait  de  temps  en  temps,  frère  Rodolphe  allait  trouver  Domi- 
nique. Le  saint  lui  ordonnait  de  prier,  il  le  suivait  même  à  l'église 
pour  prier  avec  lui,  et  la  Providence  faisait  si  bien  qu'elle  arrangeait 
le  dîner  de  ses  enfants.  Un  jour  déjeune,  toute  la  communauté  était 
déjà  assise  au  réfectoire  :  frère  Bonvisi  vint  dire  à  Dominique  qu'il 
n'y  avait  absolument  rien.  Le  saint  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel 
d'un  air  gai,  et  rendit  grâces  à  Dieu  d'être  si  pauvre.  Mais  bientôt 
des  jeunes  gens  inconnus  entrèrent  au  réfectoire,  l'un  portant  des 
pains,  l'autre  des  figues  sèches,  qu'ils  distribuèrent  aux  religieux.  Un., 
autre  jour  qu'il  n'y  avait  que  deux  pains  au  couvent,  Dominique  or- 
donna qu'on  les  rompît  en  petits  morceaux,  bénit  la  corbeille,  et  dit 
au  servant  de  faire  le  tour  du  réfectoire  en  donnant  à  chaque  frère 
deux  ou  trois  de  ces  petits  morceaux.  Quand  il  eut  fini,  Dominique 
lui  ordonna  de  faire  un  second  tour,  et  de  continuer  jusqu'à  ce  que 
tous  les  frères  fussent  rassasiés.  Les  frères  ne  buvaient  ordinaire- 
ment que  de  l'eau  ;  mais  on  lâchait  d'avoir  toujours  un  peu  de  vin 
pour  les  malades.  Un  jour,  l'infirmier  vint  se  plaindre  à  Dominique 
que  le  vin  des  malades  manquait,  et  il  apporta  le  vase  qui  était  vide. 
Le  serviteur  de  Dieu  se  mit  en  prières,  selon  sa  coutume,  exhortant 
les  autres  par  humilité  à  faire  de  même,  et  lorsque  l'infirmier  releva 
son  vase,  il  était  plein. 

»  Actes  de  Bologne,  Déposition  de  Rod.  de  Faënza,  n.  2. 
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Rien  ne  fut  singulier  comme  la  prise  d'habit  d'Etienne  d'Espagne. 
Il  la  raconte  lui-même  en  ces  termes  :  «  Pendant  que  j'étudiais  à 
Bologne,  maître  Dominique  y  vint,  et  il  prêchait  aux  étudiants  ainsi 
qu'à  d'autres  personnes.  J'allais  me  confesser  à  lui,  et  je  crus  re- 
marquer qu'il  m'aimait.  Un  soir  que  je  me  disposais  à  souper  dans 
mon  hôtel  avec  mes  compagnons,  il  envoya  deux  frères  pour  me 
dire  :  Frère  Dominique  vous  demande,  et  souhaite  qne  vous  veniez 
sur-le-champ.  Je  répondis  que  j'irais  aussitôt  que  j'aurais  soupe. 
Ils  répliquèrent  qu'il  m'attendait  à  l'instant  même.  Je  me  levai  donc, 
laissant  tout  là  pour  les  suivre,  et  j'arrivai  à  Saint-Nicolas,  où  je 
trouvai  maître  Dominique  au  milieu  de  beaucoup  de  frères.  Il  leur 
dit  :  Apprenez-lui  comment  on  fait  la  prostration.  Quand  ils  me 
l'eurent  appris,  je  me  prosternai  en  effet  avec  docilité,  et  il  me  donna 
l'habit  de  frère  prêcheur,  en  me  disant  :  «  Je  veux  vous  munir  d'ar- 
mes avec  lesquelles  vous  combattrez  le  démon  tout  le  temps  de  votre 
vie.  J'admirai  beaucoup  alors ,  et  jamais  je  n'y  ai  pensé  sans  éton- 
nement,  par  quel  instinct  frère  Dominique  m'avait  ainsi  appelé  et 
revêtu  de  l'habit  de  frère  prêcheur  ;  car  jamais  je  ne  lui  avais  parlé 
d'entrer  en  religion,  et  sans  doute  il  agit  de  la  sorte  par  quelque 
inspiration  et  révélation  divine  *.  » 

Ce  que  Dominique  avait  précédemment  fait  à  Paris,  il  le  fit  à 
Bologne,  c'est-à-dire  qu'il  envoya  des  frères  dans  les  principales 
villes  de  la  haute  Italie,  pour  y  prêcher  et  y  fonder  des  couvents.  H 
ne  se  départait  point  de  sa  maxime  favorite,  qu'il  faut  semer  le  grain 
et  non  l'entasser.  Milan  et  Florence  reçurent  alors  des  colonies  de 
frères  prêcheurs  ;  mais,  au  grand  regret  de  ceux  de  Bologne,  frère 
Réginald  fut  envoyé  à  Paris. 

Dominique  partit  lui-même  de  Bologne  vers  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre, et  vint  trouver  le  souverain  Pontife  à  Viterbe.  Honorius  111 
lui  accorda  des  lettres  datées  du  15  novembre  1219,  par  lesquelles 
il  recommandait  les  frères  aux  évêques  et  aux  prélats  d'Espagne. 
Le  8  décembre  suivant,  il  étendit  cette  recommandation  aux  arche- 
vêques, évêques,  abbés  et  prélats  de  toute  la  chrétienté.  Le  17  du 
même  mois,  étant  à  Civita  Castellana,  il  fit  à  Dominique  et  aux  frères 
la  donation  authentique  du  couvent  de  Saint-Sixte,  au  montCœlius; 
car  jusq>ie-là  Saint-Sixte  n'était  possédé  par  l'ordre  qu'en  vertu 
d'une  concession  verbale  ^. 

Pendant  que  le  patriarche  des  frères  Prêcheurs  faisait  son  expé- 
dition apostolique  en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  et  qu'il  envoyait 


»  Actes  de  Bologne.  Déposition  d'Étlenne  d'Espagne,  n.  î.  -  »  Lacordaire. 
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partout  sa  sainte  milice  à  la  conquête  spirituelle  des  âmes,  son  séra- 
phique  ami,  le  patriarche  des  fières  Mineurs,  François  d'Assise,  en 
faisait  autant  de  son  côté.  Dès  le  mois  de  mai  1216,  au  premier  cha- 
pitre général  de  son  ordre,  à  Sainte-Marie-des-Anges,  où  il  distribua 
àses  frères  des  diftérents  pays  à  évangéliser,  François  avait  pris  pour 
son  partage  Paris  et  ce  qu'on  appelait  proprement  France,  avec  les 
Pays-Bas.  Outre  l'affection  naturelle  qu'il  avait  pour  la  France,  dont 
il  parlait  la  langue,  il  aimait  Paris  à  cause  de  sa  célèbre  et  sainte 
université ,  et  aussi  parce  qu'il  avait  appris  que  cette  ville  avait  une 
grande  dévotion  envers  l'eucharistie.  En  effet,  quelques  années  plus 
tard,  un  Français,  Urbain  IV,  devait  instituer  dans  l'Église  une  fête 
solennelle  du  Saint-Sacrement.  Dans  toutes  les  occasions,  François 
s'efforçait  d'inspirer  au  peuple  un  profond  respect  pour  ce  dogme  ré- 
générateur de  toute  piété,  de  tout  dévouement.  «  •-  '  <•-}■)  .    1  «f-^ 

Après  avoir  passé  à  Rome  pour  recommander  sa  mission  aux  saints 
apôtres,  François  vint  à  Florence  au  mois  de  janvier  1217  ;  il  voulait 
dire  adieu  au  cardinal  Hugolin,  qui  était  légat.  Le  cardinal  le  dé- 
tourna de  son  voyage  en  France.  Votre  ordre  ne  fait  que  de  naître , 
dit-il;  vous  savez  les  oppositions  qu'il  a  éprouvées  à  Rome  ;  vous  y 
avez  encore  des  ennemis  cachés.  Votre  présence  est  nécessaire  pour 
maintenir  votre  ouvrage.  Le  saint  homme  répondit  :  J'ai  envoyé 
plusieurs  de  mes  frères  en  des  pays  éloignés.  Si  je  demeure  en  re- 
pos dans  le  couvent  sans  prendre  part  à  leurs  travaux,  ce  sera  un& 
honte  pour  moi,  et  ces  pauvres  religieux,  qui  souffrent  la  faim  et  la 
soif  chez  les  étrangers,  auront  occasion  de  murmurer  ;  au  lieu  que, 
s'ils  apprennent  que  je  travaille  autant  qu'eux,  ils  supporteront  plus 
volontiers  leurs  fatigues,  et  je  pourrai  plus  aisément  engager  les  au- 
tres à  de  pareilles  missions.  Pourquoi,  mon  frère,  reprit  le  cardinal, 
avez-vous  exposé  vos  disciples  à  de  si  longs  voyages  et  à  tant  de 
maux  ?  Cela  est  bien  dur.  —  François  répondit  :  Seigneur,  vous 
pensez  que  Dieu  n'a  envoyé  les  frères  Mineurs  que  pour  nos  provin- 
ces ;  mais,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il  les  a  choisis  et  envoyés  pour  le 
bien  et  le  salut  de  tous  les  hommes.  Ils  iront  chez  les  infidèles  et  chez 
les  païens  ;  ils  y  seront  bien  reçus,  et  ils  y  gagneront  à  Dieu  un  grand 
nombre  d'âmes.  —  Ces  raisons  graves  et  sérieuses,  surtout  l'opposi- 
tion formée  à  Rome  contre  son  institut,  déterminèrent  François  à 
rester  en  Italie.  Il  envoya  en  France  frère  Pacifique  le  poëte,  Ange 
et  .\lbert  de  Pise,  et  il  revint  à  Sainte-Marie-des-Anges. 

Une  nuit,  il  vit  dans  son  sommeil  une  poule  qui  tâchait  de  rassem- 
bler ses  poussins  sous  ses  ailes  pour  les  défendre  du  milan  j  mais  elle 
ne  pouvait  les  couvrir  et  plusieurs  restaient  exposés,  lorsqu'un  autre 
grand  oiseau  parut,  étendit  ses  ailes  et  les  abrita.  A  son  réveil  Fran- 
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çois  pria  Dieu  de  lui  expliquer  ce  que  cela  signifiait,  et  il  apprit  que 
la  poule  le  représentait  lui-même,  que  les  poussins  étaient  ses  en- 
fants  que  Toiseau  à  grandes  ailes  était  l'image  du  cardinal  qu'ilde- 
vait  demander  pour  protecteur.  11  dit  alors  à  ses  frères  :  «  L'Eglise 
romaine  est  la  mère  de  toutes  les  églises  et  la  souveraine  de  tous  les 
ordres  religieux.  C'est  à  elle  que  je  m'adresserai  pour  lui  recom. 
mander  mes  frères,  afin  qu'elle  réprime  par  son  autorité  ceux  qui 
leur  veulent  du  mal,  et  qu'elle  procure  partout  aux  enfants  de  Dieu 
la  liberté  pleine  et  entière  de  s'avancer  tranquillement  dans  la  voie 
du  salut  éternel.  Quand  ils  seront  sous  sr  ^  '•t»où,  il  .l'y  aura  plus 
d'ennemis  qui  s'opposent  à  eux,  ni  qui  .  iètent  ;  on  ne  verra 

parmi  eux  aucun  enfant  de  Déliai,  qui  rav  „o  impunément  la  vigne 
du  Seigneur.  La  sainte  Église  aura  du  zèle  pour  la  gloire  de  notre 
pauvreté  ;  elle  ne  souffrira  pas  que  l'humilité,  qui  est  si  honorable, 
soit  obscurcie  par  les  nuages  de  l'orgueil.  C'est  elle  qui  rendra  mdis- 
soluble  parmi  nous  les  liens  de  la  charité  et  de  la  paix.  Sous  ses 
yeux  la  sainte  observance  évangélique  fleurira  toujours  toute  pure; 
elle  ne  laissera  jamais  affaiblir,  pas  même  pour  un  peu  de  temps,  ces 
pratiques  sacrées  qui  répandent  une  odeur  vivifiante.  Que  les  enfants 
de  cette  sainte  Église  soient  bien  reconnaissants  des  douces  faveurs 
qu'ils  recevront  de  leur  mère,  qu'ils  embrassent  ses  pieds  avec  une 
profonde  vénération,  et  qu'ils  lui  soient  à  jamais  inviolablement  at- 

*  François  partit  pour  Rome,  où  il  trouva  le  cardinal  Hugolin  re- 
venu de  sa  légation  de  Florence.  Hugolin  lui  conseilla  de  prêcher 
devant  le  Pape  et  les  cardinaux,  pour  se  les  rendre  favorables.  11 
suivit  ce  conseil,  et  prépara  soigneusement  un  discours  ;  mais,  en 
présence  du  Pape,  il  oublia  tout  ce  qu'il  avait  appris,  et  il  ne  put 
dire  un  seul  mot.  Il  déclara  humblement  ce  qui  venait  de  lui  arri- 
ver  invoqua  le  Saint-Esprit ,  et  les  paroles  coulèrent  en  abondance, 
avectant  de  force  et  d'efficacité,  que  son  illustre  auditoire  en  fut  we- 
ment  touché  ;  on  connut  que  ce  n'était  pas  lui  qui  parlait,  mais  11!^ 
prit  de  Dieu  qui  parlait  en  lui.  Honorius  lll  accorda  à  François  le 
cardinal  Hugolin  pour  protecteur.  ^ 

François  s'était  attaché  à  ce  cardinal  comme  un  fils  s  attache  a 
son  père,  comme  un  petit  enfant  s'attache  au  sein  de  sa  mère.  Con- 
fiant  et  tranquille,  il  s'endormit  sur  le  sein  de  sa  clémente  protection  : 
et,  dans  sa  vénération  profonde  et  prophétique,  il  lui  écrivit  plusieurs 
fois  en  ces  termes  :  «  Au  très-révérend  père  et  seigneur  Hugolin, 
futur  évêque  de  tout  le  monde  et  père  des  nations.  »  En  ettet,  la 
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sollicitude  d'Hiigolin  pour  ses  pupilles  s'étendait  à  tout  :  il  assistait 
aux  chapitres  généraux  ;  il  prenait  leur  parti  en  toutes  circonstances  ; 
il  réglait  les  différentes  constitutions  des  trois  ordres,  et  mêrtie,  en 
écrivant  à  sainte  Claire  et  aux  pauvres  dames  de  Saint-Damien,  son 
cœur,  ému  de  tant  de  dévouement,  fondait  en  larmes.  Lorsqu'il  ve- 
nait à  Sainte- Marie-des- Anges,  il  se  conformait  à  la  vie  des  frères  et 
se  faisait  pauvre  avec  eux.  «  Oh!  combien  de  fois,  s'écrie  Thomas  de 
Célano  *,  l'a-t-on  vu  quitter  humblement  les  marques  de  sa  dignité 
se  revêtir  d'un  vii  habit ,  et,  les  pieds  nus ,  se  joindre  aux  religieux 
et  leur  parler  du  ciel!  »  Nous  retrouverons  ce  vieil  ami,  sous  le  nom 
de  Gr^oire  IX,  inscrivant  le  nom  de  François  au  nombre  des  saints 
que  l'Eglise  honore  d'un  culte  public.  .^ 

L'année  1218  fut  partagée  entre  le  séjour  que  fit  François  à  Sainte- 
Marie-des-Anges  et  plusieurs  courses  apostoliques  dans  l'Italie 
moyenne.  Enfin,  dans  le  mois  de  mai  1219 ,  les  frères  Mineurs  arri- 
vèrent en  foule  de  toutes  les  parties  du  monde,  pour  assister  au  se- 
cond chapitre  général,  convoqué  pour  Ie26™«  jour,  fête  de  la  Pente- 
côte. Ils  étaient  réunis  plus  de  cinq  mille.  Dieu  avait  voulu  en 
quelque  sorte  représenter,  par  le  rapide  accroissement  de  cet  ordre 
religieux,  la  merveilleuse  propagation  de  l'Évangile.  Le  petit  couvent 
deSainte-Marie-des-Anges  ne  put  suffire;  on  dressa  dans  la  campa- 
gne, non  loin  du  ruisseau,  des  cabanes  faites  avec  des  nattes  de 
joncs  et  de  paille,  et  cette  armée  du  Christ  campa  ainsi  autour  de 
son  chef. 

Le  cardinal  Hugolin  vint  présider  le  chapitre.  Tous  les  frères  allè- 
rent à  sa  rencontre  sur  la  route  de  Pérouse.  Il  officia  pontificalement 
le  jour  de  la  Pentecôte,  et  voulut  le  soir  visiter  les  rangs  de  cette  ar- 
mée spirituelle  du  Seigneur.  Il  les  trouva  rassemblés  par  groupes  de 
cent,  ou  de  soixante,  ou  plus  ou  moins;  ils  s'entretenaient  des  choses 
divines,  de  leur  salut  et  de  la  conquête  du  monde.  Le  saint  cardinal, 
pleurant  de  joie  à  la  vue  d'un  spectacle  si  nouveau  et  si  loin  des  pen- 
sées humaines,  dit  à  François  :  0  frère  !  c'est  ici  vraiment  le  camp 
de  Dieu. 

Pour  subvenir  aux  nécessités  de  cette  troupe  sainte,  il  n'y  avait 
pas  de  vivres.  Elle  était  là  sous  le  soleil,  comme  les  oiseaux  qui  at- 
tendent sans  inquiétude  la  nourriture  de  chaque  jour  de  cette  pro- 

I  vidence;;quotidienne  qui  soutient  toute  créature  ;  et  elle  ne  leur  man- 
qua pas.  Les  chevaliers  et  le  peuplades  environs  apportèrent  à  la 
portioncule;toutes  les  provisions  nécessaires.  Des  prêtres  et  des  jeunes 

l 'lommes,  venus  par  curiosité,  disaient,  en  voyant  tant  d'abnégation, 
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(le  joie,  de  tranquillité,  de  concorde  :  Yoilà  qui  montre  bien  que  le 
chemin  du  ciel  est  étroit,  et  qu'il  est  ditlicile  aux  riches  d'entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu.  Nous  nous  flattons  de  faire  notre  salut  en  jouis- 
sant de  la  vie  et  en  prenant  toutes  nos  aises,  et  ces  bons  frères  se 
privent  de  tout  et  tremblent  encore.  Nous  voudrions  mourir  comme 
eux,  mais  nous  ne  voulons  pas  vivre  de  même;  on  meurt  cependant 
comme  on  a  vécu.  Et  ils  vinrent,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents, 
se  jeter  aux  pieds  de  François,  lui  demandant  à  entrer  dans  sa  famille. 

Frappé  de  tant  de  merveilles,  le  cardinal  Hugolin  donna  de 
grandes  louanges  aux  frères  dans  un  discours  qu'il  leur  fit  entre  au- 
tres. François,  craignant  qu'ils  n'en  tirassent  vanité  et  occasion  de 
relâchement,  monta  en  chaire  à  son  tour,  et  leur  représenta  lespe^ 
sécutions  et  les  tentations  qu'ils  devaient  attendre,  le  relâchement 
de  leurs  successeurs  et  la  décadence  future  de  l'ordre.  Il  leur  repro- 
cha à  eux-mêmes  leur  lâcheté  et  leur  peu  de  fidélité  à  coopérer  aux 
grâces  singulières  qu'ils  avaient  reçues  de  Dieu,  et  parla  avec  tant 
de  force,  que  non-seulement  il  réprima  en  eux  les  sentiments  de 
complaisance,  mais  qu'il  les  chargea  de  confusion.  Le  cardinal  en 
fut  un  peu  mortifié,  et  s'en  plaignit  doucement  à  François,  qui  lui 
dit  :  Seigneur,  je  l'ai  fait  pour  conserver  la  matière  de  vos  louanges, 
et  soutenir  ceux  en  qui  l'humilité  n'a  pas  encore  jeté  d'assez  pro- 
fondes racines. 

Le  lendemain,  frère  Élie,  ministre  provincial  de  Toscane;  frère 
Jean,  ministre  provincial  de  Bologne,  et  plusieurs  autres,  vinrent 
trouver  le  cardinal  Hugolin,  le  priant  de  dire  à  François,  comme  de 
lui-même  :  Qu'il  devait  écouter  les  conseils  de  ses  frères,  dont  plu- 
sieurs étaient  savants  et  capables  de  gouverner,  au  lieu  que  lui  était 
homme  simple  et  sans  lettres  ;  enfin  que  la  faiblesse  de  sa  santé  ne 
lui  permettait  pas  de  faire  toutes  les  affaires  de  l'ordre.  Ils  ajoutèrent 
qu'on  devait  respecter  l'autorité  des  anciennes  règles  de  saint  Benoit, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Basile,  et  ne  pas  tant  s'en  éloigner  par 
une  règle  nouvelle  et  d'une  rigueur  excessive,  comme  si  nous  vou- 
lions être  meilleurs  que  nos  pères. 

Le  cardinal  prit  son  temps,  et,  dans  une  conversation  particulière, 
proposa  ces  objections  à  François,  comme  des  maximes  de  bon  gou- 
vernement. Mais  François  reconnut  bientôt  l'artifice  ;  et  se  levant  de 
la  place  où  il  était  assis  avec  le  cardinal,  il  le  prit  respectueusement 
par  la  main,  le  mena  aux  frères  assemblés  en  chapitre,  et  leur  dit  :  Mes 
frères,  mes  frères.  Dieu  m'a  appelé  par  la  voie  de  simpUcité  et  d'hu- 
milité, pour  suivre  la  folie  de  la  croix  :  c'est  à  sa  gloire,  à  ma  con- 
fusion et  pour  assurer  vos  consciences,  que  je  vais  vous  déclarer  ce 
qu'il  m'a  dit  :  François,  je  veux  que  tu  sois  dans  le  monde  un  nou- 


r.LXXlI.  —  De  1210 

îontre  bien  que  le 
îhes  d'entrer  dans 
)tre  salut  en  jouis- 
ces  bons  frères  se 
ns  mourir  comme 
i  meurt  cependant 
lus  de  cinq  cents, 
er  dans  sa  famille, 
[ugolin  donna  de 
I  leur  fit  entre  au- 
ité  et  occasion  de 
représenta  les  pe^ 
re,  le  relâchement 
dre.  Il  leur  repro- 
ité  à  coopérer  aux 
et  parla  avec  tant 
les  sentiments  de 
on.  Le  cardinal  en 
i  François,  qui  lui 
te  de  vos  louanges, 
•e  jeté  d'assez  pro- 

de  Toscane  ;  frère 
irs  autres,  vinrent 
ançois,  comme  de 
s  frères,  dont  plu* 
u  lieu  que  lui  était 
esse  de  sa  santé  ne 
rdre.  Ils  ajoutèrent 
les  de  saint  Benoit, 
it  s'en  éloigner  par 
)mme  si  nous  vou- 

sation  particulière, 
iximes  de  bon  gou- 
ice;  et  se  levant  de 
t  respectueusement 
tre,  et  leur  dit:  Mes 

I  simplicité  et  d'hu- 

\  gloire,  à  ma  con- 

is  vous  déclarer  ce 

le  monde  un  nou- 


à  1227  de  l'ère  chr]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  5,3 

veau  petit  insensé,  qui  proches  par  tes  actions  et  par  tes  discours  la 
fohe  de  la  croix,  que  to.  e  les  tiens  ne  regardent  que  moi,  et  ne  sui- 
vent que  mo.  sans  autre  manière  de  vie.  Ne  rne  parlez  point  d'autre 
règle  hors  celle  que  le  Seigneur  a  bien  voulu  me  montrer.  Ceux  oui 
s  en  éloignent  et  en  détournent  les  autres,  je  crains  qu'ils  ne  ressen- 
tent  la  vengeance  d.vme,  et  ne  soient  enfin  obligés,  à  leur  confusion, 
de  rentrer  dans  cette  voie.  Puis,  se  tournant  vers  le  cardinal  •  Ces 
sages,  dit-il,  que  votre  Seigneurie  loue  tant  voudraient,  par  leur 
prudence  humaine,  tromper  Dieu  et  vous  ;  mais  ils  se  trompent  eux- 
mêmes,  voulant  détruire  ce  que  Jésus-Christ  ordonne  pour  leur  sa- 
lut, par  moi  son  indigne  serviteur;  car  je  ne  m'attribue  rien  de  ce 
que  je  fais  et  de  ce  que  je  dis  :  je  concerte  tout  par  de  longues  prières, 
avec  le  Père  céleste,  qui  nous  a  fait  connaître  sa  volonté  par  des  si- 
gnes manifestes.  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  retira. 

Le  cardinal,  touché  de  la  ferveur  avec  laquelle  il  parlait  et  de  la 
lumière  qui  lui  fait  pénétrer  le  secret  des  cœurs  et  connaître  sur-le- 
champ  tout  ce  qui  regardait  le  gouvernement  de  l'ordre,  dit  aux  re- 
ligieux qui  étaient  demeurés  confus  :  Mes  chers  frères,  vous  avez  vu 
comme  le  Saint-Esprit  a  parlé  lui-même  par  la  bouche  de  cet  homme 
apostolique.  Prenez  garde  à  vous,  et  ne  soyez  pas  ingrats  envers  Dieu, 
qui  vous  favorise  ainsi  ;  car  il  est  véritablement  en  ce  pauvre  et  parle 
oar  sa  bouche.Humiliez-vous  et  lui  obéissez,  si  vous  voulez  plaire  à  Dieu 
et  ne  pas  perdre  le  fruit  de  votre  vocation.  Je  vois  par  expérience  qu'il 
nest  pas  facile  de  le  surprendre  ni  de  le  détourner  de  son  chemin 
Ainsi  parla  le  bon  cardinal.  Ceux  même  qui  avaient  été  d'?vis  con- 
traire se  rendirent  h  ce  discours. 

Plusieurs  frères  vinrent  des  provinces  d'outre-mer  pour  chercher 
en  ce  chapitre  les  remèdes  aux  mauvais  traitements  qu'ils  avaient 
soufferts  en  divers  lieux,  faute  d'avoir  des  lettres  authentiques,  pour 
montrer  que  leur  institut  était  approuvé  de  l'Église.  Ils  se  plaignaient 
encore  qu'on  ne  leur  permettait  pas  de  prêcher  et  priaient  François 
d  obtenir  du  Pape  un  privilège  en  vertu  duquel  ils  pussent  prêcher 
partout  où  il  leur  plairait,  même  sans  permission  des  évoques  Le 
saint  homme  répondit  avec  indignation  :  Quoi  !  mes  frères,  vous  ne 
connaissez  pas  la  volonté  de  Dieu?  Il  veut  que  nous  gagnions  pre- 
mièrement les  supérieurs  par  l'humilité  et  le  respect,  et  ensuite  par 
la  parole  et  le  bon  exemple,  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Quand  les 
evêques  verront  que]  vous  vivez  saintement  et  que  vous  ne  voulez 
point  entreprendre:sur  leur  autorité,  ils  vous  prieront  d'eux-mêmes 
a^travailler  avec  eux  au  salut  des  Ames  dont  ils  sont  chargés,  et  ils 
TOUS  appelleront  pour  vous  entendre  et  vous  imiter.  Votre  privilège 
singulier  doit  donc  être  de  n'avoir  point  de  privilège,  qui  ne  servirait 
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qu'à  V0U8  enfler,  vous  donner  une  confiance  préjudiciable  à  d'autres, 
et  exciter  des  contestations. 

Quelques-uns  représentaient  qu'ils  avaient  trouvé  plusieurs 
curés  si  durs,  qu'ils  n'avaient  pu  les  fléchir  ni  par  prière  ni  par 
industrie,  ni  par  soumission,  ni  par  leur  vie  exemplaire,  pour  obte- 
nir la  permission  de  dcher  à  leurs  paroissiens,  ou  en  recevoir 
quelque  assistance  corporelle.  François  répondit  :  Mps  frères ,  nous 
sommes  envoyés  au  secours  des  prêtres,  pour  suppléer  à  leur  dé- 
faut ;  chacun  recevra  sa  récompense ,  non  selon  son  autorité,  mais 
selon  son  travail.  Ce  qui  est  le  plus  agréable  à  Dieu,  c'est  le  salut  des 
âmes,  et  nous  les  gagnerons  plutôt  en  vivant  bien  avec  les  prêtres 
qu'en  nous  divisant  d'avec  eux.  S'ils  s'opposent  au  salut  des  peuples, 
Dieu  saura  les  en  punir;  si  vous  êtes  enfants  de  la  paix,  vous  ga- 
gnerez le  clergé  et  le  peuple  :  ce  qui  sera  plus  agréable  à  Dieu  que 
si  vous  ne  gagniez  que  le  peuple  en  scandalisant  le  clergé.  Cou- 
vrez leurs  fautes,  suppléez  à  leurs  défauts ,  et  n'en  soyez  que  plus 
humbles. 

Quant  aux  lettres  testimoniales  pour  montrer  l'approbation  de 
l'institut,  François  les  jugea  nécessaires;  et,  de  l'avis  du  cardinal 
protecteur,  il  obtint  pour  cet  etfet  une  bulle  du  Pape ,  en  date  du 
jl">*  de  juin  1219.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  :  a  Honorius, 
évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  aux  archevêques,  évéques, 
abbés,  doyens,  archidiacres  et  autres  supérieurs  ecclésiastiques. 
Comme  nos  très-chers  fils,  le  frère  François  et  ses  compagnons,  ont 
renoncé  aux  vanités  du  monde  et  embrassé  un  genre  de  vie  que 
l'Église  romaine  a  justement  approuvé,  et  qu'ils  vont,  à  l'exemple 
des  apôtres,  annoncer  la  parole  de  Dieu  en  divers  endroits,  nous 
vous  prions  tous,  vous  exhortons  en  Notre-Seigneur,  et  vous  enjoi- 
gnons par  ces  lettres  apostoliques,  de  recevoir,  en  qualité  de  catho- 
liques et  de  fidèles,  les  frères  de  cet  ordre,  porteurs  de  ces  présentes, 
qui  s'adresseront  à  vous  ;  de  leur  être  favorables  et  de  les  traiter 
avec  bonté,  pour  l'honneur  de  Dieu  et  par  considération  pour  nous  V  » 

Après  ce  chapitre  général,  François  envoya  ses  principaux  di'ici- 
pies  en  divers  pays,  avec  un  certain  nombre  de  compagnons ,  pre- 
nai.t  pour  lui  et  douze  autres  la  mission  de  Syrie  et  de  l'Egypte.  Il 
chargea  ses  missionnaires  de  trois  lettres  :  la  première,  auxévêques 
et  au  clergé  de  chaque  lieu  ;  la  seconde,  aux  gouverneurs,  aux  con- 
suls et  aux  magistrats  ;  la  troisième,  aux  gardiens  de  s^n  ordre,  aux- 
quels il  mandait  de  faire  faire  plusieurs  copies  des  lettres  précédentes 
et  de  les  distribuer.  La  lettre  aux  ecclésiastiques  est  une  exhortation 
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à  rendre  un  grand  respect  au  corps  et  au  sang  de  Notre -Seigneur 
qu  Ils  ont  1  honneur  de  consacrer  et  d'administrer  aux  autres  de  le 
garder  sûrement  et  proprement  dans  des  vases  précieux,  et'  de  le 
porter  avec  décence.  Il  veut  aussi  que  l'on  respecte  la  parole  et  le 
nom  de  Dieu,  quelque  part  qu'on  les  trouve  écrits.  La  lettre  aux 
magistrats  porte  en  substance  :  Considérez  que  le  jour  de  la  mort 
approche.  C'est  pourquoi  je  vous  prie,  avvC  tout  le  respect  que  je 
puis,  que  les  soins  de  ce  monde  qui  vous  occupent  ne  vous  fassent 
pas  oublier  Dieu  ni  ses  commandements;  car  tous  ceux  qui  s'en 
écartent  sont  maudits  ;  au  jour  de  la  mort  on  leur  ôtera  tout  ce  qu'ils 
semblaient  avoir;  et  plus  ils  ont  été  sages  et  puissants  en  ce  monde, 
plus  Ils  seront  tourmentés  en  enfer.  Je  vous  conseille  donc,  mes  sei- 
gneurs, qu'avant  toute  autre  affaire  vous  fassiez  pénitence  et  rece- 
viez humblement  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  ;  que  vous 
rapportiez  à  Dieu  l'honneur  qu'il  vous  a  confié,  et  que  tous  les  soirs 
vous  fassiez  avertir  le  peuple  de  rendre  grâces  à  Dieu.  Autrement 
sachez  que  vous  lui  en  rendrez  compte  au  jour  du  jugement.  Ceux 
qui  garderont  chez  eux  cet  écrit  et  l'observeront  seront  bénis  de 
Dieu. 

Comme  saint  François  se  préparait  pour  sa  mission  du  Levant, 
le  cardinal  Hugolin  lui  parla  du  gouvernement  de  la  maison  de 
Saint-Damien  et  des  autres  monastères  de  filles  de  son  institut,  qui 
commençaient  à  se  multiplier.  |1  répondit  :  Excepté  celui  où  j'ai 
enfermé  Claire,  je  n'en  ai  fondé  ni  contribué  h  fonder  aucun  autre, 
et  je  ne  me  suis  chargé  du  .soin  que  de  celui-là  seul,  soit  pour  la 
discipline  régulière,  soit  pour  la  subsistance.  Car  rien  ne  me  déplaît 
tant  que  l'empressement  qu'ont  eu  les  frères  d'établir  ailleurs  des 
maisons  de  filles  et  de  les  gouverner,  surtout  de  leur  avoir  donné  le 
nom  de  Mineures.  C'est  pourquoi  il  pria  instamment  le  cardinal 
d'éloigner  ses  frères,  autant  qu'il  serait  possible,  du  soin  et  de  la 
familiarité  des  religieuses,  s'il  voulait  pourvoir  à  leur  réputation  et 
à  leurs  progrès  dans  la  vertu.  Le  cardinal  se  chargea  d'en  parler  au 
Pape.  Mais  Id  saint  homme  disait  souvent  sur  ce  sujet  avec  émotion  : 
Je  crains  qu'en  même  temps  que  Dieu  nous  a  ôté  les  femmes,  le 
diable  ne  nous  ait  procuré  des  sœurs  *. 

En  même  temps  que  François  se  disposait  à  son  voyage  vers  les 
Sarrasins  du  levant,  il  envoya  vers  ceux  du  couchant,  c'est-à-dire  à 
Maroc,  une  mission  composée  de  six  de  ses  disciples,  savoir  :  Vital, 
Bérard  de  Corbe,  Pierre  de  Saint-Géminien,  Ajut,  Aecurse  et  Otton' 
François  les  bénit,  leur  donna  ses  dernières  instructions  avec  le 
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baiser  de  paix,  et  il»  partirent,  n'emportant  pour  tout  viatique  que 
leur  bréviaire  et  la  gr&cc  do  Jésus-Christ.  Frère  Vital,  conducteur 
de  cette  troupe  sainte,  tomba  malade  en  Aragon  ;  se  sentant  trop 
faible  de  corps  pour  un  si  rude  combat,  il  désigna  frère  Bérard  pour 
le  remplacer  dans  le  commandement.  En  effet,  Vital,  après  de 
longues  douleurs,  tressaillit  d'allégresse  en  apprenant  le  triomphe 
do  ses  frères,  et,  par  un  dernier  effort  d'amour  divin,  il  rompit  ses 
liens  terrestres  et  retourna  à  Dieu.  Les  cinq  religieux  arrivèrent  on 
Portugal.  A  Coïmbre,  la  reine  Urraque,  épouse  d'Alphonse  II,  les 
reçut  comme  des  envoyés  du  ciel.  A  Alenquer,  ils  eurent  le  bonheur 
de  se  trouver  en  famille  dans  le  couvent  établi  par  saint  François 
lors  de  sa  mission  en  Espagne.  Séville  fut  la  première  ville  sous  la 
domination  des  Maures  où  ils  prêchèrent  l'Évangile.  Ils  étaient  loges 
chez  un  Chrétien  ;  ils  passèrent  huit  jours  dans  la  prière  et  les  œuvres 
de  pénitence,  demandant  à  Dieu  la  force  du  martyre. 

Leur  hôte  les  détourna  de  leur  projet,  dans  la  crainte  ou  il  était 
de  voir  entraver  le  commerce  des  marchands  chrétiens  au  milieu  des 
infidèles.  Mais  eux  ne  l'écoutèrent  seulement  pas,  et  abandonnèrent 
aussitôt  sa  maison.  Transportés  do  zèle,  ils  entrèrent  dans  une  mes- 
nuée  et  se  mirent  à  prêcher  la  foi  chrétienne.  A  leur  habit  étrange, 
à  leur  langage  plus  étrange  encore,  on  les  chassa,  les  traitant  comme 
des  fous.  Ce  commencement  d'opprobre  doubla  leur  sainte  ferveur; 
ils  se  présentèrent  dans  une  autre  mosquée  plus  grande,  dou  is 
furent  repoussés  avec  de  grands  cris  et  chargés  de  coups.  Alors  ils 
se  dirent  les  uns  auxautres  :  Souvenons-nous  de  ces  paroles  denotre 
Seigneur  Jésus-Christ  :  Petit  troupeau,  ne  craignez  point,  car  il  pla  t 
à  votre  Père  que  vous  possédiez  son  royaume.  Allons,  abattons  le 
chef  pour  nous  rendre  la  victoire  des  membres  plus  facile  ;  allons 
courageusement  et  joyeusement  lui  prêcher  la  foi  de  Jésus-Christ, 
le  baptême  et  la  rémission  des  péchés.  Ils  vinrent  donc  au  palais 
du  chef  des  Maures  de  Séville,  se  dirent  les  envoyés  du  Roi  des  rois, 
prêchèrent  Jésus-Christ  et  la  nullité  de  la  foi  en  Mahomet.  Le  chel 
maure,  irrité,  ordonna  qu'ils  fussent  chassés  et  mis  à  mort.  Mais, 
sur  quelques  observations  de  son  fils,  et  aussi  dans  les  intérêts  desa 
conquête,  il  révoqua  celte  première  sentence  et  les  fit  enfermer 
dans  une  tour.  Mais  ils  montèrent  au  haut  de  la  tour,  et  prêchèï^nt 
la  parole  de  Dieu  à  tous  ceux  qui  passaient  dans  la  rue.  On  les  en- 
ferma alors  dans  un  cachot,  et,  après  cinq  jours,  le  chef  maure  les 
titcomparaître  do  nouveau  en  sa  présence.  Il  leur  promit  grâce  ei 
faveur,  les  tenta  même  par  l'appât  des  richesses  et  de  lor^,  siis| 
voulaient  embrasser  la  foi  de  Mahomet.  Les  confesseurs  reponuircn.. 
Prince,  plût  à  Dieu  que  vous  voulussiez  vous  faire  grâce  à  vous-! 
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m^nie  I  Traitez -nous  comme  vous  voudrez.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de 
nous  ôter  la  vie  j  mais  nous  sommes  sûrs  que  la  mort  nous  fera  jouir 
do  l'immortalité  bienheureuse.  Enfin,  de  l'avis  de  son  conseil,  il  les 
fit  embarquer  pour  Maroc,  comme  ils  le  désiraient  eux-mêmes. 

L'infant  do  Portugal,  don  Pedro,  s'était  retiré  à  Maroc,  à  cause 
(le  quelques  discussions  avec  le  roi  Alphonse  II,  son  frère.  Le  prince 
reçut  les  cinq  religieux  avec  un  grand  respect.  Il  les  pressa  de  re- 
poser un  peu  leurs  corps,  exténués  de  tatigues.  Leurs  visages  étaient 
si  pâles  et  si  maigres,  que  la  peau  semblait  collée  aux  os  ;  leurs  yeux 
étaient  profondément  enfoncés,  et  leurs  épaules  courbées  par  la 
mortification.  Mais  ils  étaient  remplis  d'un  courage  surhumain  et 
d'une  joie  immense.  Il  les  engagea  surtout  à  modérer  leur  zèle,  à 
se  comporter  avec  prudence,  pour  ne  point  s'exposer  à  des  persé- 
cutions pareilles  à  celles  de  Séville.  Mais  leur  plus  grand  désir  était 
précisément  de  souffrir  et  de  mourir  pour  Jésus-Christ.  Le  lende- 
main, dès  l'aurore,  ils  sortirent  de  la  maison,  se  répandirent  dans 
les  rues  les  plus  fréquentées  pour  y  prêcher  la  foi  chrétienne. 

Un  jour,  Bérard,  qui  savait  mieux  l'arabe  que  ses  frères,  monté  sur 
un  char,  instruisait  le  peuple.  Le  chef  mahométan  passa;. il  allait,  selon 
la  coutume  orientale ,  visiter  les  tombeaux  de  ses  ancêtres.  Bérard 
continua  de  parler  avec  une  grande  véhémence.  Il  fut  pris  pour  un 
fou,  et  le  roi  ordonna  que  ces  hommes  fussent  reconduits  dans  le  pays 
des  Chrétiens.  L'infant  don  Pedro  leur  donna  des  guides  pour  Ceuta, 
où  ils  devaient  s'embarquer.  Mais  ils  échappèrent  à  la  surveillance  de 
ces  conducteurs,  et  revinrent  prêchera  Maroc.  Le  roi  les  fit  jeter  dans 
uncachot,  où  ils  furent  privés  de  toute  nouri  *  lure  ;  la  grâce  de  Dieu  les 
sustentait  intérieurement.  Et  après  vingt  jours  on  les  mit  en  liberté, 
craignant  d'avoir  offensé  Dieu  à  leur  égard;  car  une  sécheresse 
excessive,  avec  les  maladies  et  la  mort,  affligeait  le  pays.  Les  Chré- 
tiens de  Maroc,  appréhendant  que  l'ardeur  de  ce  zèle  admirable  ne 
leur  attirât  des  persécutions,  les  firent  garder  dans  la  maison  du 
prince  portugais.  Il  les  mena  dans  une  expédition  militaire  au  profit 
du  roi  de  Maroc,  coiitre  des  tribus  rebelles  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que. L'armée  s'en  revenait  victorieuse  et  traversait  péniblement  un 
désert  sablonneux.  Les  soldats  mouraient  de  soif;  depuis  trois  jours 
on  n'avait  pas  eu  d'eau.  Dieu  voulut  alors,  par  le  moyen  d'un  pauvre 
Mineur,  donner  un  grand  signe  de  sa  puissance  à  ces  infidèles.  Frère 
Bérard,  comme  autrefois  Moïse ,  frappa  la  terre  d'un  bâton,  et  une 
source  abondante  en  jaillit  aussitôt.  Les  hommes  et  les  animaux  se 
désaltérèrent  ;  on  fit  provision  d'eau  dans  des  outres,  et  la  source 
tarit. 

Revenus  à  Maroc,  nos  intrépides  chevaliers  de  Jésus-Christ,  forts 
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de  la  puissance  de  Dieu  et  de  la  vénération  du  peuple,  ne  gardèrent 
plus  aucune  mesure,  et  prêchèrent  hardiment  jusqu'en  face  du  roi, 
qu'ils  allaient  attendre  dans  les  rues  où  il  devait  passer.  Il  ordonna 
à  un  de  ses  officiers,  nommé  Abozaïda,  de  les  faire  mourir  dans  les 
tortures  les  plifs  affreuses.  Cet  homme,  qui  avait  été  témoin  du  grand 
miracle  du  désert,  voulut  attendre  l'occasion  de  fléchir  la  colère  du 
roi  ;  il  se  contenta  de  les  mettre  en  prison.  Mais  là  ils  eurent  à  souf- 
frir toutes  sortes  d'outrages  :  le  geôlier  était  un  chrétien  renégat. 
Aprèij  quelque  temps,  les  ayant  fait  venir,  Abozaïda  les  trouva  plus 
hardis,  plus  intrépides  encore;  il  commanda  alors  qu'ils  fussent 
séparés  et  livrés  à  trente  bourreaux.  On  leur  lia  les  pieds  et  les 
mains,  on  les  traîna  sur  le  pavé,  la  corde  au  cou  ;  on  les  frappa  avec 
une  telle  violence,  que  leurs  entrailles  en  furent  presque  découver- 
tes ;  on  les  roula  sur  du  verre  6t  sur  des  briques  cassées,  et  le  soir' 
on  versa  du  vinaigre  sur  leurs  plaies  saignantes.  Pendant  ce  long  et 
cruel  supplice,  ils  bénissaient  Dieu  et  chantaient  ses  louanges;  il  n'y 
avait  que  les  blasphèmes  des  bourreaux  qui  pénétraient  dans  leur 
coeur  et  en  troublaient  la  joie  parfaite  et  abondante.  Rejetés  k  nuit 
sur  la  paHIe  de  leur  prison,  FEsprit  consolateur  y  descendit  avec  eux 
pour  les  fortifier  et  les  soutenir.  Les  gardes  virent  une  grande  lu* 
mière  qui  venait  du  ciel  et  qui  paraissait  y  élever  les  pau/res  Mi- 
neurs. Les  croyant  sortis,  ils  accoururent  tout  effrayés  ;  mais  ils  les 
trouvèrent  priant  Dieu  avec  une  grande  dévotion. 

Le  roi  les  fit  de  nouveau  comparaître  en  sa  présence.  Ils  y  furent 
conduits,  dépouillés  et  garrottés.  Un  officier  sarrasin,  qui  les  rencon- 
tra, voulut  leur  persuader  d'embrasser  la  loi  de  Mahomet.  Le  frère 
Otton,  le  repoussant  avec  horreur,  cracha  deux  fois  contre  terre  en 
signe  de  mépris,  ce  qui  lui  attira  un  rude  soufflet  ;  il  tendit  l'autre 
joue,  suivant  le  conseil  du  Sauveur.  Le  roi  leur  dit  :  Est-ce  donc  vous 
ces  impies  qui  méprisez  la  vraie  foi,  ces  insensés  qui  blasphémez 
contre  l'envoyé  de  Dieu?  —  0  roi!  répondirent-ils,  nous  n'avons 
point  de  mépris  pour  la  vraie  foi  ;  au  contraire,  nous  sommes  prêts 
à  souffrir  et  à  mourir  pour  la  défendre  ;  n' ^is  nous  détestons  la  vôtre 
et  le  méchant  homme  qui  en  est  l'auteur.  —  Alors  le  roi  eut  recours 
au  moyen  le  plus  puissant  en  Orient,  l'amour  des  plaisirs  et  de  l'oi'. 
Il  avait  fait  venir  des  femmes  richement  parées  ;  il  dit  :  Si  vous  vou- 
lez suivre  la  loi  de  Mahomet,  je  vous  donnerai  ces  femmes  pour 
épouses,  avec  de  grandes  richesses,  et  vous  serez  puissants  dans 
mon  royaume  :  autrement,  vous  mourrez  par  le  glaive.  Les  confes- 
seurs de  la  foi  rénondirent  !  Noîir  ne  voulons  ni  de  vos  femmes  ni 
de  vos  honneurs;  que  cela  soit  pour  vous,  et  que  Jésus-Christ,  soit 
pour  nous  !  Faites-nousencore  souffrir  toute  sorte  de  tounnents  ;  faites- 
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nous  mourir  ;  la  douleur  nous  semble  légère  quand  nous  contem- 
plons la  gloire  éternelle.  Et  en  prononçant  ces  paroles,  leur  âme 
surabondait  de  joie  et  d'espérance. 

Le  roi  prit  son  cimeterre  et  leur  fendit  la  tête  par  h  milieu  du 
front.  C'était  le  46  janvier  1220.  Leurs  corps  furent  traînés  hors  de 
la  ville  et  mis  en  pièces  par  les  infidèles.  A  la  nuit,  les  Chrétiens,  bé- 
nissant Dieu  de  leur  glorieux  martyre,  commencèrent  à  recueillir 
leurs  reliques  ;  mais  les  Sarrasins,  s'en  étant  aperçus,  les  poursuivi- 
rent à  coups  de  pierres  :  deux  écuyers  de  l'infant  don  Pedro  furent 
tués  sur  la  place  publique.  Les  infidèles  voulurent  consumer  dans  un 
grand  feu  les  corps  des  cinq  martyrs  ;  mais  ils  ne  purent  en  venir  à 
bout,  le  feu  s'éteignant  toujours.  Enfin,  ils  les  offrirent  au  prince 
portugais,  qui  les  mit  dans  deux  châsses  d'argent,  les  apporta  en 
Portugal  à  son  retour,  et  fit  de  leur  martyre  une  relation  succincte. 
Les  saintes  reliques  furent  mises  dans  le  monastère  de  Sainte-Croix 
de  Goïmbre,  où  elles  sont  encore.  Il  s'y  fit  un  grand  nombre  de  mi- 
racles, et  deux  cent  soixante  ans  après,  ces  cinq  martyrs  furent  ca- 
nonisés par  le  pape  Sixte  lY,  qui  permit  aux  frères  Mineurs  d'en 
faire  l'office  publiquement,  par  sa  bulle  du  l'^  d'août  1481.  Leur 
nom  a  été  inséré  dans  le  martyrologe  romain  *. 

Saint  François  tressaillit  >d'allégresse  en  apprenant  les  souffrances 
et  la  mort  de  ses  enfants.  Il  regarda  son  ordre  à  jamais  consacré  par 
ce  baptême  de  sang,  et  disait  en  pleurant  de  joie  :  Certes,  je  puis 
dire  en  toute  assurance  que  j'ai  cinq  frères  Mineurs  !  Puis,  se  tour- 
nant du  côté  de  l'Espagne,  il  saluait  le  couvent  d'Alenquer,  d'où  ils 
étaient  partis  pour  aller  au  martyre  :  «  Maison  sainte,  terre  sacrée, 
tu  as  produit  et  offert  au  Roi  du  ciel  cinq  belles  fleurs  pourprées, 
d'une  odeur  très-suave.  0  maison  sainte  !  sois  toujours  habitéte  par 
des  saints  ^. 

L'année  suivante  1221,  animés  par  le  triomphe  des  martyrs  de 
Maroc,  Daniel,  ministre  de  la  province  de  Caiabre  et  ^ix  autres  reli- 
gieux, Samuel,  Domnole,  Léon,  Hugolin,  Nicolas  et  Ange,  s'embar- 
quèrent dans  un  port  de  Toscane,  pour  aller  prêcher,  souffrir  et 
mourir  à  Maroc  ;  mais  ils  s'arrêtèrent  dans  un  faubourg  de  Ceuta,  où 
ils  évangélisèrent  les  marchands  chrétiens  de  Pise,  de  Gênes  et  de 
Marseille,  qui  ne  pouvaient  entrer  dans  la  ville.  Le  samedi  2""«*  d'oc- 
tobre, ils  confessèrent  leurs  péchés  et  reçurent  la  sainte  communion  ; 
le  soir,  ils  se  lavèrent  les  pieds  l'un  à  l'autre,  pour  imiter  le  Fils  de 
Bieu,  qui  lava  les  pieds  à  ses  disciples  avant  sa  passion.  Le  lende- 

'Cliavin,  Vie  de  S.  Franc.  Àcta  SS.,  IC  janv.  Wadding,  Chroniq.  des  frèret 
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main  dimanche,  la  tête  couverte  de  cendres,  ils  s'avancèrent  dans  les 
rues  de  la  ville,  disant  à  haute  voix  :  Jésus- Christ  est  le  seul  vrai  Dieu- 
il  n'y  a  de  salut  qu'en  lui.  Ils  furent  bientôt  arrêtés  et  conduits  de- 
vant le  chef  mahométan,  qui,  les  voyant  rasés  et  les  entendant  parler 
avec  tant  de  véhémence,  les  prit  pour  des  fous.  Néanmoins  il  les  fit 
jeter  en  prison,  où  ils  furent  cruellement  traités.  C'est  alors  qu'ils 
adressèrent  aux  marchands  chrétiens  du  faubourg  la  lettre  suivante: 
.  «  Béni  soit  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  Père  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation,  qui  nous  soutient  dans 
nos  souffrances,  et  qui  prépara  au  patriarche  Abraham  la  victime 
pour  le  sacrifice;  Abraham,  qui  a  obtenu  la  justice  et  le  titre  d'ami 
de  Dieu,  parce  qu'il  est  sorti  de  sa  terre  et  a  erré  dans  le  monde, 
plein  de  confiance  dans  l'ordre  du  Seigneur.  Ainsi  donc ,  que  celui 
qui  est  sage  devienne  fou  pour  être  sage  ;  car  la  sagesse  de  ce  monde 
est  folie  devant  Dieu.  Il  nous  a  été  dit  :  «  Allez,  prêchez  l'évangile  à 
toutes  les  créatures,  et  enseignez  que  le  serviteur  ne  doit  pas  être 
plus  grand  que  le  maître.  Si  vous  êtes  persécutés,  considérez  que 
j'ai  été  persécuté  moi-même.  »  Et  nous,  très-petits  et  indignes  ser- 
viteurs, nous  avons  laissé  notre  pays,  nous  sommes  venus  prêcher 
l'Evangile  aux  nations  infidèles  ;  nous  sommes  pour  les  uns  une  odeur 
de  vie,  pour  les  autres  une  odeur  de  mort.  Nous  avons  prêché  ici, 
devant  le  roi  et  devant  son  peuple,  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  on  nous 
a  chargés  de  fers.  Nous  sommes  toutefois  grandement  consolés  en 
Notre-Seigneur,  et  nous  avons  confiance  qu'il  recevra  notre  vie 
comme  un  sacrifice  agréable  *.  » 

Le  juge,  nommé  Arbald,  les  fit  comparaître  devant  son  tribunal, 
et  leur  dit  :  Renoncez  au  Christ,  et  embrassez  la  foi  de  Mahomet.  Les 
confesseurs  répondirent  :  Jésus-Christ  seul  est  Dieu,  et  il  n'y  a  de 
salut  qu'en  lui.  Ou  les  sépara,  et  on  les  tenta  chacun  en  particulier, 
par  des  promesses  et  des  menaces  :  ils  restèrent  inébranlables. 
Daniel  parlait  avec  beaucoup  de  force  :  un  Maure  lui  déchargea  sur 
la  tête  un  coup  de  cimeterre.  Il  répondit  sans  aucune  émotion  : 
Misérable  !  quittez  votre  Mahomet  maudit,  ses  sectateurs  sont  les 
ministres  de  Satan,  et  suivez  Jésus-Christ.  Arbald  les  condamna  tous 
à  avoir  la  tête  tranchée.  Revenus  le  soir  dans  leur  prison,  les  six 
frères  se  jetèrent  aux  pieds  de  Daniel,  lui  disant  avec  des  larmes  de 
joie  :  Nous  rendons  grâces  à  Dieu  et  à  vous,  mon  père,  de  nous  avoir 
conduits  à  la  couronne  du  martyre.  Bénissez-nous  et  mourez; le 
combat  finira  bientôt,  et  nous  aurons  une  paix  éternelle.  Daniel  les 
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embrassa  tendrement,  et  les  bénit  avec  ces  paroles  :  Réjouissons- 
nous  dans  le  Seigneur,  voici  pour  nous  un  jour  de  fête  :  les  anges 
nous  environnent,  le  ciel  nous  est  ouvert  ;  aujourd'hui  noua  rece- 
vrons tous  la  couronne  du  martyre  ! 

Ils  s'avancèrent  triomphants  au  supplice  ;  on  aurait  cru  qu'ils 
allaient  s'asseoir  à  un  banquet  nuptial.  Leurs  âmes  s'élevèrent  dans 
le  ciel,  et  leurs  corps  furent  horriblement  lacérés  par  la  multitude  des 
infidèles.  C'était  le  10  octobre.  De  pieux  marchands  marseillais  en 
recueillirent  quelques  débris  mutilés,  qui  furent  depuis  transportés 
en  Espagne.  Léon  X  permit  de  les  honorer  d'un  culte  solennel.  Le 
martyrologe  romain  en  fait  mémoire  le  13  d'octobre  *. 

Fleury  dit  dans  son  sixième  discours  »  :  a  Ces  frères  Mineurs  qui 
se  tirent  tuer  à  Maroc  et  à  Ceuta,  saint  Cyprien  ne  les  aurait  pas 
reconnus  pour  martyrs.  »  Mais  d'abord  qu'en  sait-il?  Nous  avons 
vu,  même  dans  les  premiers  siècles,  plus  d'un  martyr  qui  est  ainsi 
allé  au-devant  de  la  mort.  Ensuite,  est-ce  donc  l'autorité  de  saint 
Cyprien  r-ui  forme  la  règle  suprême  dans  l'Église,  lui  qui  s'est 
trompé  en  une  chose  très-grave,  et  qui  a  eu  besoin  d'être  redressé 
par  l'Église  romaine?  Saint  François  de  Sales,  qui  se  connaissait 
quelque  peu  en  matière  de  vertu  et  de  sainteté,  n'avait  pas  les  mêmes 
scrupules  que  Fleury.  Après  avoir  rapporté  différents  exemples  de 
personnes  qui  se  sont  offertes  spontanément  au  martyre,  il  dit  : 
a  aille  des  anciens  martyrs  en  firent  de  même,  et,  pouvant  égale- 
ment éviter  et  subir  le  martyre  sans  pécher,  ils  choisirent  de  le  subir 
généreusement  plutôt  que  de  l'éviter  loisiblement.  En  ceux-ci  donc 
le  martyre  fut  un  acte  héroïque  de  la  force  et  constance  qu'un  saint 
excès  d'amour  leur  donna.  Mais  quand  on  est  forcé  d'endurer  le 
martyre  ou  renoncer  à  la  foi,  le  martyre  ne  laisse  pas  d'être  martyre 
et  un  excellent  acte  d'amour  et  de  force;  néanmoins  je  ne  sais  s'il 
faut  le  nommer  acte  héroïque,  n'étant  pas  choisi  par  aucun  excès 
d'amour,  mais  par  la  nécessité  de  la  loi,  qui  en  ce  cas  le  commande.  » 
Ainsi  parle  le  saint  évêque  de  Genève,  dans  son  Théotime^  ou  traité 
de  l'amour  de  Dieu  ^.  Donc  les  martvrs  de  Ceuta  et  de  Maroc  ont 
même,  selon  ce  grand  maître  et  juge  des  vertus  chrétiennes,  une 
préférence  sur  les  autres.  Ce  que  l'on  peut  conclure  de  tout  cela, 
c'est  qu'en  écrivant  ces  paroles,  Fleury  n'était  point  inspiré  par  l'es- 
prit de  saint  François  de  Sales,  ni  par  l'esprit  de  l'Église  qui  honore 
ces  martyrs,  ni  par  l'esprit  de  Dieu  qui  les  a  glorifiés  par  un  grand 
nombre  de  miracles. 


Mfh.  Ilist,  Seraph., 
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Ce  ne  fut  pas  sans  une  disposition  spéciale  de  la  divine  Provi- 
dence que  les  reliques  des  frères  Mineurs,  martyrisés  à  Maroc,  furent 
placées  à  Coïnibre,  dans  l'église  des  chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Croix,  puisque  Dieu  les  fit  servir  à  la  merveilleuse  vocation  d'un  de 
ses  plus  illustres  serviteurs. 

Fernandèz  ou  Ferdmand  naquit  à  Lisbonne  l'année  1195.  Il  eut 
pour  père  Martin  de  Bouillon,  que  quelques-iïhs  supposent  de  la 
même  fâttlille  que  Godefroi  de  Bouillon,  le  chef  héroïque  de  la  pre- 
mière croisade.  Sa  mère,  Thérèse  Tavera,  sortait  d'une  maison  con- 
sidérable en  Portugal.  Ceux  dont  il  avait  reç'i  le  jour  alliaient  la 
vertu  à  la  noblesse  du  sang.  Ils  mirent  leur  fils,  encore  jeune,  dans 
la  communauté  des  chanoines  de  la  cathédrale  de  Lisbonne,  pour 
qu'il  y  fût.  élevé  dans  les  sciences  et  dans  la  piété.  Il  répondit  par- 
faitement à  leurs  vues.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  se  retira  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  qui  avaient  une  maison  près 
de  Lisbonne.  Il  y  vécut  assez  tranquille  pendant  quelque  temps.  Mais 
les  distractions  occasionnées  par  les  visites  fréquentes  de  ses  amis 
lui  rendirent  bientôt  insupportable  un  lieu  où  il  ne  pouvait  suivre 
.son  attrait  pour  la  solitude  ;  il  pria  donc  ses  supérieurs  de  l'envoyer 
à  Coïmlïre,  éloignée  de  trente-six  lieues  de  Lisbonne.  Son  ordre 
avait  dans  cette  ville  le  couvent  dit  de  Sainte-Croix. 

Le  serviteur  de  Dieu  étonna  ses  frères  par  l'austérité  de  sa  vie  et 
par  son  amour  pour  la  retraite.  Il  continua  ses  études,  auxquelles  il 
joignit  la  lecture  des  livres  saints  et  des  Pères  de  l'Église.  Une  appli- 
cation soutenue  et  dirigée  par  une  sage  méthode,  un  esprit  vif  et  pé- 
nétrant, une  grande  maturité  de  jugement  le  mirent  en  état  de  faire 
des  progrès  fort  rapides.  Il  acquit  une  connaissance  profonde  de  la 
théologie,  et  se  forma  à  ce  genre  d'éloquence  nerveuse  et  persuasive, 
qui  dans  la  suite  fut  si  utile  à  l'Église.  Mais  comme  le  propre  de 
l'étude,  de  celle  même  qui  a  la  religion  pour  objet,  est  de  dessécher 
le  cœur  et  d'éteindre  l'esprit  de  piété,  Ferdinand  nourrissait  exacte- 
ment son  âme  par  les  exercices  de  la  prière  et  de  la  mortification. 
Il  se  préparait  ainsi  à  cette  sublime  perfection  à  laquelle  Dieu  l'ap- 
pelait, dans  un  ordre  plus  austère  qui  venait  de  prendre  naissance. 

Il  y  avait  près  de  huit  ans  qu'il  vivait  à  Coïmbre,  quand  don 
Pedro,  infant  de  Portugal ,  apporta  de  Maroc  les  reliques  des  cinq 
frères  Mineurs,  martyrisés  depuis  peu  par  les  infidèles.  La  vue  de 
ces  reliques  fit  sur  lui  une  vive  impressio  ;  il  sentit  dans  son  cœur 
un  ardent  désir  de  verser  son  sang  pour  JecuS-Christ.  Peu  de  temps 
après,  quelques  religieux  de  saint  François  vinrent  au  couvent  de 
Sainte-Croix  demander  l'aumône,  à  leur  ordinaire.  Alors  Ferdinand 
ne  put  plus  se  contenir  ;  mais,  les  ayant  tirés  à  part,  il  leur  décou- 
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vrit  toutes  ses  pensées.  Les  bons  frères  en  furent  remplis  de  joie,  et, 
après  lui  avoir  donné  jour  pour  l'exécution  de  son  dessein,  ils  se  re- 
tirèrent. Ferdinand  avait  obtenu,  mais  avec  grande  peine,  lé  con- 
sentement de  son  supérieur,  lorsque  les  frères  revinrent  au  jour 
marqué  et  lui  donnèrent  leur  habit  dans  le  monastère  même  de 
Sainte-Croix*  Ensuite  ils  l'emmenèrent  au  lieu  de  leur  demeure, 
nommé  Saint-Antoine  d'OIivarès.  Là,  il  les  pria  de  le  nommer  An- 
toine, poar  éviter  par  ce  changement  de  nom  l'importunité  de  ceux 
qui  voudraient  le  chercher.  Cet  homme  est  l'illustre  saint  Antoine 
de  Padoue,  surnommé  ainsi  de  la  ville  où  nous  lui  verrons  passer 
une  grande  partie  de  sa  vie,  et  où  l'on  garde  ses  reliques. 

Le  désir  ardent  du  martyre  lui  fit  obtenir  la  permissiwi  de  passer 
en  Afrique  ;  mais,  y  étant  arrivé,  il  fut  attaqué  d'une  griève  et  lon- 
gue maladie,  qui  lui  fit  prendre  le  dessein  de  revenir  en  Espagne. 
S'étant  epibarqué,  les  vents  contraires  le  menèrent  en  Sicile,  où  il 
apprit  qu'on  allait  tenir  à  Assise  le  cha^Htre  général  de  l'ordre.  Il 
s'y  rendit.avec  Philippin,-  frère  lai  de  Castille  ». 

En  1219,  saint  François  s'était  embarqué  lui-même  au  port  d' An- 
cône,  avec  onze  compagnons  de  son  ordre,  sur  les  bâtiments  qui  por- 
faient^du  secours  au  siège  de  Damiette.  Peu  de  jours  après  qu'il  y 
fut  arrivé,  les  Chrétiens,  qui  n'étaient  pas  trop  unis  entre  eux,  se 
préparèrent  à  livrer  bataille  aux  infidèles.  François  dit  à  son  compa- 
gnon, nommé  le  frère  Illuminé  :  Le  Seigneur  m'a  fait  connaître  que, 
si  l'on  en  vient  aux  mains,  les  Chrétiens  auront  du  désavantage.  Si 
je  le  dis,  je  passerai  pour  un  fou  ;  si  je  ne  le  dis  pas,  ma  conscience 
en  sera  chargée  :  que  vous  en  semble?  Son  compagnon  répondit: 
Mon  frère,  ne  vous  arrêtez  pas  au  jugement  des  hommes  ;  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  l'on  vous  traite  d'insensé  :  déchargez  votre 
conscience,  et  craignez  Dieu  plus  que  le  monde.  Aussitôt  François 
alla  déclarer  sa  révélation,  qui  fut  prise  pour  une  rêverie.  On  livra 
la  bataille,  les  Chrétiens  furent  battus,  et  perdirent  environ  six  mille 
hommes,  tant  tués  que  pris. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence,  et  on  ne  pouvait  passer  d'un 
camp  à  l'autre  sans  grand  péril,  vu  même  que  le  sultan  avait  promis 
un  besant  d'or  à  quiconque  lui  apporterait  la  tête  d'un  Chrétien. 
Cependant  François,  après  avoir  passé  de  longues  heures  dans  la 
prière,  se  lève  avec  un  visage  rayonnant  de  force  et  de  confiance,  et 
il  prend  le  chemin  du  camp  des  infidèles,  en  chantant  ces  paroles  du 
prophète  :  Maintenant,  Seigneur,  que  vous  êtes  avec  moi,  je  ne 
craindrai  aucun  mal,  quand  même  je  marcherais  au  milieu  des  om- 
bres de  la  mort  2. 

'  Àcta  5S.,  I3;«nit.  Godescard.  Chavln.  —  «  Psalm.  Î2. 


52»  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [LlT.LXXlI.  —  De  12IC 

Ayant  rencontré  deux  brebis,  il  en  eut  une  grande  joie,  et  dit  à 
son  compagnon  :  Frère,  ayez  confiance  au  Seigneur,  la  parole  de 
l'Évangile  s'accomplit  en  nous  :  Voici  que  je  vous  envoie  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups.  En  effet,  un  peu  plus  loin,  une  bande 
de  Sarrasins  se  jetèrent  sur  eux,  comme  des  loups  sur  des  brebis,  les 
chargèrent  d'injures  et  de  coups,  et  les  garrottèrent.  François  leur 
dit  :  Je  suis  Chrétien,  menez-moi  à  votre  maître.  C'était  le  sultan 
d'Egypte,  Melic-Carael,  que  les  Occidentaux  nommaient  Meledin.  Il 
leur  demanda  par  qui,  comment  et  pourquoi  ils  avaient  été  envoyés. 
François  répondit  :  Ce  n'est  pas  l'homme,  mais  le  Dieu  très-haut 
qui  m'envoie  pour  vous  montrer,  à  vous  et  à  votre  peuple,  le  chemin 
Il  i  du  salut  et  vous  annoncer  l'Évangile  de  h  vérité.  Il  prêcha  alors  avec 

une  ferveur  et  une  force  admirables,  un  seul  Dieu  en  trois  personnes^ 
et  Jésus-Christ,  sauveur  du  monde.  C'était  l'accomplissement  de  ces 
paroles  :  Je  vous  donnerai  une  bouche  et  une  sagesse  à  quoi  tous 
vos  ennemis  ne  pourront  résister,  ni  rien  opposer  *. 

Le  sultan,  voyant  son  courage,  l'écouta  paisiblement  pendant 
quelques  jours  et  l'engagea  instamment  à  demeurer  avec  lui.  Fran- 
çois répondit  :  Si  vous  voulez  vous  convertir  avec  votre  peuple,  je 
demeurerai  volontiers  avec  vous  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Que 
si  vous  balancez  d'embrasser  sa  loi  en  quittant  celle  de  Mahomet, 
faites  allumer  un  grand  feu,  et  j'entrerai  dedans  avec  vos  prêtres, 
afin  que  vous  voyiez  quelle  est  la  foi  qu'il  faut  suivre.  —  Je  ne  crois 
pas,  répondit  le  sultan,  qu'aucun  de  nos  prêtres  voulût  entrer  dans 
le  feu  pour  la  religion.  En  effet,  il  avait  vu  un  des  imans  les  plus 
anciens  et  les  plus  considérables  s'esquiver  promptement  à  la  seule 
proposition  du  saint  homme.  François  répliqua  :  Si  vous  voulez  me 
promettre,  pour  vous  et  pour  votre  peuple,  d'embrasser  la  religion 
chrétienne,  en  cas  que  je  sorte  du  feu  sain  et  sauf,  j'y  entrerai  seul. 
Si  je  suis  brûlé,  on  l'imputera  à  mes  péchés;  mais  si  Dieu  me  con- 
serve, vous  reconnaîtrez  Jésus-Christ  pour  vrai  Dieu  et  sauveur  de 
tous  les  hommes.  Le  sultan  lui  avoua  qu'il  n'osait  accepter  ce  défi, 
de  crainte  d'une  sédition  dans  le  peuple.  Il  offrit  à  François  de  riches 
présents,  que  cet  amateur  passionné  delà  pauvreté  méprisa  comme 
de  la  boue.  Le  sultan  en  conçut  encore  plus  de  vénération  pour  lui. 
Mais,  craignant  que  quelques-uns  des  siens,  touchés  des  discours  du 
saint  homme,  ne  passassent  à  l'armée  chrétienne,  il  le  congédia  en 
disant  :  Priez  pour  moi,  afin  que  Dieu  me  fasse  connaître  la  religion 
qui  lui  est  la  plus  agréable.  Après  quoi  il  le  fit  conduire  en  sûreté  et 
avec  honneur  au  camp  devant  Damiette.  «  0  bienheureux  homme! 
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s'éci'ie  saint  Bonaventure,  qui,  bien  que  son  corps  n'ait  pas  été  dé- 
chiré par  le  fer  du  tyran,  n'a  pas  perdu  la  ressemblance  avec  l'agneau 
de  Dieu  immolé  !  0  bienheureux  homme  !  qui  n'a  pas  succombé  sous 
le  glaive,  et  qui  pourtant  a  reçu  la  palme  du  martyre  *  !  » 

Ce  récit  est  tiré,  partie  de  saint  Bonaventure,  dans  son  Histoire 
de  saint  François,  partie  de  Jacques  de  Vitri,  qui  était  alors  évêque 
d'Acre  et  présent  au  siège  de  Damiette.  Il  fait  l'éloge  des  frères  Mi- 
neurs dans  son  Histoire  occidentale,  et  dit  en  substance  : 

«  Ils  s'efforcent  de  ramener  la  pauvreté  et  l'humilité  de  la  primi- 
tive Église,  en  accomplissant  non-seulement  les  préceptes,  mais  les 
conseils  de  l'Évangile.  Le  Pape  a  confirmé  leur  règle,  et  leur  a  donné 
autorité  de  prêcher  partout,  mais  du  consentement  des  prélats.  On 
les  envoie  deu::  à  deux  ;  ils  ne  portent  ni  sac,  ni  pain,  ni  argent,  ni 
souliers;  car  il  ne  leur  est  permis  de  rien  posséder.  Ils  n'ont  ni  mo- 
nastères, ni  églises,  ni  maisons,  ni  terres,  ni  bestiaux.  Ils  n'usent  ni 
de  fourrures,  ni  de  linge,  mais  seulement  de  tuniques  de  laine  où 
tient  le  capuce,  sans  chapes  ou  manteaux,  ni  aucun  autre  habille- 
ment. Si  on  les  invite  à  manger,  ils  mangent  ce  qu'ils  trouvent;  si 
on  leur  donne  quelque  chose,  ils  n'en  gardent  rien  pour  le  lende- 
main. Ils  s'assemblent  une  ou  deux  fois  l'année  pour  le  chapitre  gé- 
néral, après  lequel  le  supérieur  les  renvoie  deux  ensemble  ou  plus, 
en  différentes  provinces.  Leur  prédication  est  encore  plus  merveil- 
leuse ;  leur  exemple  attire  au  mépris  du  monde  non-seulement  des 
gens  du  commun,  mais  des  nobles,  qui,  laissant  les  villes,  leurs 
terres  et  leurs  grands  biens,  se  réduisent  à  l'habit  de  frères  Mineurs, 
c'est-à-dire  à  une  pauvre  tunique  et  une  corde  pour  ceinture.  Ils  se 
sont  tellement  multipliés  en  peu  de  temps,  qu'il  n'y  a  point  de  pro- 
vince en  la  chrétienté  où  ils  n'aient  de  leurs  frères  ;  car  ils  ne  refu- 
sent personne,  s'il  n'est  engagé  dans  le  mariage  ou  en  quelque  autre 
ordre  religieux  ;  et  ils  les  reçoivent  d'autant  plus  facilement,  qu'ils 
laissent  à  la  Providence  divine  le  soin  de  leur  subsistance.  Aussi  ceux- 
là  s'estiment  heureux  dont  ils  veulent  bien  recevoir  l'hospitalité  ou 
les  aumônes. 

«  Les  Sarrasins,  admirant  leur  humilité  et  leur  perfection,  les  re- 
çoivent volontiers  quand  ils  vont  chez  eux  prêcher  l'Évangile.  Nous 
avons  vu  le  fondateur  et  le  supérieur  général  de  cet  ordre,  homme 
simple  et  sans  lettres,  aimé  de  Dieu  et  des  hommes,  nommé  frère 
François,  tellement  enivré  de  la  ferveur  de  l'esprit,  qu'étant  arrivé  à 
l'armée  des  Chrétiens  devant  Damiette,  il  alla  au  camp  du  sultan.  » 
Ici  Jacques  de  Vitri  raconte  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  et  puis 

'  S.  Bonavent.  Vie  de  S,  Franc,  c.  9. 
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continue  :  «  Tous  les  Sarrasins  écoutent  volontiers  les  frères  Mineurs 
parler  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine,  jusqu'h  ce  qu'ils  attaquent 
Mahomet,  le  traitant  de  menteur  et  d'infidèle  ;  car  alors  ils  les  frap- 
pent  et  les  chassent  de  leurs  villes,  et  ils  les  tueraient,  si  Dieu  ne  les 
protéfreait.  Tel  est  le  saint  ordre  des  frères  Mineurs,  dont  la  perfec- 
tion ne  convient  pas  aux  faibles,  de  peur  que,  s'exposant  à  la  mer 
orageuse  du  monde,  ils  ne  soient  submergés  dans  les  flots  *.  » 

Ainsi  parlait  Jacques  de  Vitri,  évéque  d'Acre  ou  de  Ptolémaïde, 
depuis  cardinal,  l'un  des  hommes  les  plus  judicieux  et  des  écrivains 
les  plus  distingués,  qui  ne  survécut  à  saint  François  que  de  dix-huit 
ans.  Le  saint  patriarche,  après  avoir  prêché  aux  croisés  de  Damiette 
la  concorde  et  la  pénitence,  vint  dans  la  Palestine  et  à  Antioclie: 
partout  il  faisait  des  conquêtes  spirituelles.  Tous  les  religieux  d'un 
célèbre  monastère  de  la  Montagne-Noire  embrassèrent  son  instituts 
Les  disciples  de  saint  François  sont  demeurés  à  Jérusalem  les  gar- 
diens du  Saint-Sépulcre  et  les  Pères  de  la  Terre-Sainte. 

De  retour  en  Italie,  François  parcourut  les  villes  de  Padoue,  de 
Bergame,  de  Brescia,  de  Crémone,  de  Mantoue,  évangélisant  la  paix 
et  établissant  des  maisons  de  pauvres  Mineurs.  Lorsqu'il  arriva  à 
Bologne-la-Savante,  le  concours  des  étudiants  et  des  savants  fut  im- 
mense ;  on  ne  pouvait  faire  un  pas  dans  les  rues.  Un  empereur  n'au- 
tait  pas  eu  le  triomphe  de  cet  homme  petit,  chétif,  pauvrement  vêtu. 
Arrivé  sur  la  grande  place,  il  prêcha  cette  multitude  avec  une  si 
grande  élévation  d'esprit,  qu'on  croyait  entendre  un  ange  et  non  un 
homme.  Non-seulement  beaucoup  se  convertirent  à  une  vie  de  mor- 
tification et  de  pénitence,  mais  deux  étudiants  de  la  Marche  d' An- 
cône  entrèrent  dans  sa  famille,  et,  pour  confirmer  sa  prédication, 
il  guérit  un  enfant  aveugle.  Voici  un  acte  authentique  que  Sigonius 
a  tiré  des  archives  de  l'église  de  Spalatro  : 

«  Moi,  Thomas,  citoyen  de  Spalatro  et  archidiacre  de  l'église  ca- 
thédrale de  la  même  ville,  étudiant  à  Bologne,  l'an  1220,  j'ai  vu, 
le  jour  de  l'Assomption  de  la  Mère  de  Dieu,  saint  François  prêcher 
dans  la  place,  devant  le  petit  palais,  où  presque  toute,  la  ville  était 
assemblée.  Il  co\nmença  ainsi  son  sermon  :  Les  anges,  les  hommes, 
les  démons.  Il  parla  de  ces  êtres  intelligents  si  bien  et  avec  tant 
d'exactitude,  que  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  l'écoutaient  ad- 
mirèrent un  tel  discours  dans  la  bouche  d'un  homme  simple.  Il  ne 
suivit  point  la  manière  ordinaire  des  prédicateurs  ;  mais,  comme 
un  orateur  populaire,  il  ne  parla  que  de  l'extinction  des  inimitiés  et 
de  la  nécessité  de  faire  des  traités  de  paix  et  d'union.  Son  habit  était 
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sale  et  déchiré,  sa  personne  chétive,  son  visage  défait;  mais  Dieu 
donnait  une  si  grande  efficacité  à  ses  paroles,  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  nobles,  dont  la  fureur  cruelle  et  effrénée  avait  répandu 
beaucoup  de  sang,  se  réconcilièrent.  L'affection  et  la  vénération 
pour  le  saint  étaient  si  universelles  et  allaient  si  loin,  que  les  hommes 
et  les  femmes  couraient  à  lui  en  foule,  et  que  l'on  s'estimait  heureux 
de  pouvoir  seulement  toucher  le  bord  de  sa  robe  *.  » 

La  prédication  populaire,  tel  a  été  le  but  saintement  atteint  par 
l'ordre  de  pauvres  Mineurs  qui,  sans  cesse  mêlés  au  peuple,  y  infil- 
traient les  idées  chrétiennes.  Dès  les  premiers  temps  de  l'ordre,  Fran- 
çois prépara  ses  disciples  à  exercer  cette  mission  ;  il  leur  disait  : 

«  Que  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  s'appliquent  unanimement 
aux  exercices  spirituels,  sans  que  rien  les  en  détourne  ;  car,  puisqu'ils 
sont  choisis  du  grand  roi  pour  déclarer  ses  volontés  au  peuple,  il 
faut  qu'ils  apprennent  dans  le  secret  de  la  prière  ce  qu'ils  doivent 
annoncer  dans  leurs  sermons,  et  qu'ils  soient  intérieurementéchauffés 
pour  pouvoir  prononcer  des  paroles  qui  embrasent  les  cœurs.  Ceux 
qui  profitent  de  leurs  propres  lumières  et  qui  goûtent  les  vérités 
qu'ils  prêchent  sont  dignes  de  louanges  ;  d'autres  font  pitié  :  ils 
vendent  leur  travail  pour  l'huile  d'une  vaine  approbation. 

«  C'est  une  chose  déplorable  que  l'état  d'un  prédicateur  qui 
cherche  par  ses  discours  non  le  salut  des  âmes,  mais  sa  propre 
gloire,  ou  qui  détruit  par  sa  conduite  ce  qu'il  établit  par  sa  doctrine. 
Un  pauvre  frère  simple  et  sans  parole,  qui,  par  ses  bons  exemples, 
porte  les  autres  à  bien  vivre,  doit  lui  êire  préféré.  Celle  qui  était 
stérile  s'est  vue  mère  de  beaucoup  d'enfants,  et  celle  qui  avait  beau- 
coup d'enfants  s'est  trouvée  stérile.  La  stérile  représente  ce  pauvre 
frère,  lequel,  n'exerçant  aucun  ministère  qui  donne  des  enfants  à 
l'Eglise,  ne  laissera  pas  d'en  avoir  plusieurs  au  jour  du  jugement, 
parce  qu'alors  Jésus-Christ,  le  souverain  juge,  lui  attribuera  avec 
honneur  ceux  qu'il  convertit  par  ses  prières  intimes.  Celle  qui  avait 
beaucoup  d'enfants  et  qui  s'est  trouvée  stérile  est  la  figure  du  pré- 
dicateur vain  qui  n'a  eu  que  des  paroles.  Il  se  réjouit  maintenant 
d'avoir  beaucoup  d'enfants  à  Jésus-Christ  ;  mais  alors  il  se  trouve 
les  mains  vides,  et  reconnaîtra  qu'ils  ne  lui  appartiennent  pas. 

«  Plusieurs  mettent  leur  application  à  s'acquérir  de  la  science, 
s'écartant  de  l'humilité  et  de  l'oraison,  se  répandant  et  se  dissipant 
au  dedans  et  au  dehors.  Quand  ils  ont  prêché  et  qu'il  apprennent 
que  quelques-uns  en  ont  été  édifiés  et  touchés,  ils  s'élèvent  et  s'en- 
flent de  ce  succès,  sans  faire  réflexion  que  Dieu  l'a  octroyé  aux 
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prières  et  aux  larmes  de  quelques  pauvres  frères,  humbles  et  sim- 
ples. Ce  sont  là  mes  véritables  frères,  mes  chevaliers  de  la  Table- 
Rom  «,  qui  se  cachent  dans  les  lieux  solitaires  pour  mieux  vaquera 
•oraison,  et  dont  la  sainteté  bien  connue  de  Dieu  est  quelquefois 
incon.aie  aux  hommes.  Un  jour  ils  seront  présentés  par  les  anges 
au  Seigneur,  qui  leur  dira  :  Mes  enfants  bien-aimés,  voilà  les  âmes 
qui  ont  été  sauvées  par  vos  prières,  par  vos  larmes,  par  vos  bons 
exemples.  Recevez  le  fruit  des  travaux  de  ceux  qui  n'y  ont  em- 
ployé que  leur  science.  Parce  que  vous  avez  été  ttdèles  en  peu  de 
chose,  je  vous  établirai  sur  beaucoup.  Ils  entreront  ainsi  dans  la  joie 
du  Seigneur,  chargés  du  fruit  de  leurs  vertus,  tandis  que  les  autres 
paraîtront  nus  et  vides  devant  Dieu,  ne  portant  que  des  marques  de 
confusion  et  de  douleur.  » 

Au  chapitre  général  de  1220,  saint  François,  sur  des  plaintes  qu'on 
lui  en  avait  faites  et  qui  se  trouvèrent  quelque  peu  fondées,  ôla  la 
charge  de  vicaire-général  au  frère  Élie,  et  la  donna  au  second  de  ses 
disciples,  Pierre  de  Catane.  Il  remit  entre  ses  mains  le  gouvernement 
des  frères,  auquel  il  croyait  ne  pouvoir  plus  suffire,  à  cause  de  leur 
multitude  et  de  ses  propres  infirmités.  Ayant  donc  assemblé  les  frères 
en  chapitre,  il  leur  dit  :  Je  suis  désormais  mort  pour  vous;  voilà 
votre  supérieur,  Pierre  de  Catane,  à  qui  nous  obéirons,  vous  et  moi. 
Et  se  prosternant  aux  pieds  de  Pierre,  il  lui  promit  obéissance  et 
respect,  comme  au  ministre  général  de  l'ordre.  Mais  les  frères  ne 
purent  y  consentir,  et  voulurent  que,  tant  qu'il  vivrait,  aucun  autre 
ne  portât  le  nom  ^le  ministre,  mais  seulement  de  vicaire. 

Pierre  de  Catane,  voyant  qu'il  ne  pouvait  suffire  aux  besoins  de 
tant  de  frères  qu;  venaient  à  la  Portioncule,  demanda  au  saint  homme 
s'il  permettrait  de  réserver  quelque  chose  des  biens  des  novices  qui 
se  présentaient,  pour  le  soulagement  des  autres.  François  répondit: 
Dieu  nous  garde  de  cette  piété  qui  nous  rend  impies  à  l'égard  de 
notre  règle,  par  la  considération  des  hommes  !  —  Que  ferai-je  donc? 
dit  frère  Pierre.  —  Dépouillez  l'autel  de  la  Vierge  de  tous  ses  orne- 
ments, répondit  François.  Dieu  nous  enverra  de  quoi  rendre  à  sa 
mère  ce  que  nous  emploierons  pour  exercer  la  charité.  Croyez  fer- 
mement que  la  Vierge  aimera  mieux  voir  dépouiller  son  autel  que 
de  contrevenir  à  l'Évangile  de  son  F=ls.  Et  le  saint  patriarche  prit  de 
là  occasion  de  recommander  fortt.nenl  la  sainte  pauvreté.  11  se 
trouva  là  un  des  ministres  de  l'ordre  qui  avait  amassé  plusieurs  li- 
vres, et  voulait  les  garder,  mais  avec  la  permission  du  saint  homme; 
il  lui  demanda  ce  qu'il  était  permis  à  un  frère  Mineur  d'avoir.  Fran- 
'-•ûis' répondit:  ie  l'entends  ainsi,  qu'un  fière  Mineur  ne  doit  rien 
avoir  qu'une  tunique,  une  corde  et  un  caleçon  ;  et,  en  cas  de  néces- 
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site,  il  peut  porter  des  souliers.  Le  ministre  reprit  ;  Que  ferai-je 
donc  des  livres  que  j'ai,  qui  valent  plus  de  quarante  livres  d'argent? 
(ce qui  ferait  environ  huit  cents  francs  de  notre  monnaie).  François 
répondit  :  Mon  fièro,  je  ne  veux  pas,  à  cause  de  vos  livres,  corrom- 
pre le  livre  de  l'Évangile,  suivant  lequel  nous  avons  promis  de  n'a- 
voir rien  en  ce  monde.  Faites  de  vos  livres  ce  que  vous  voudrez,  ma 
permission  ne  vous  sera  point  une  occasion  de  scandale.  Il  disait 
souvent  qu'un  homme  n'a  de  science  qu'autant  qu'il  pratique  le 
bien,  et  que  l'on  connaît  l'arbre  par  les  fruits. 

On  lui  demanda  s'il  trouvait  bon  que  les  hommes  de  lettres  déjà 
reçus  dans  l'ordre  étudiassent  l'Écriture-Sainte.  Il  répondit  :  Je  le 
trouve  bon,  pourvu  qu'ils  ne  manquent  pas  de  s'appliquer  à  la 
prière,  suivant  l'exemple  de  Jésus-Christ,  dont  nous  lisons  qu'il  a 
prié,  plus  que  nous  ne  trouvons  qu'il  a  lu.  Et  qu'ils  n'étudient  pas 
seulement  pour  savoir  comment  ils  doivent  parler,  mais  pour  pra- 
tiquer ce  qu'ils  ont  appris  et  le  faire  ensuite  pratiquer  aux  autrëS. 
Il  disait  encore  :  Je  ne  veux  pas  que  mes  frères  soient  curieux  de 
science  et  de  livres,  mais  qu'ils  soient  fondés  sur  la  sainte  humilité, 
la  simplicité,  l'oraison,  et  la  pauvreté,  notre  dame  et  maîtresse.  Plu- 
sieurs frères  laisseront  ces  vertus,  sous  prétexte  d'édifier  les  hom- 
mes, et  il  arrivera  que  l'intelligence  de  l'Écriture,  par  laquelle  ils 
croiraient  se  remplir  de  lumière,  de  dévotion  et  d'amour  de  Dieu, 
leur  sera  une  occasion  de  demeurer,  au  dedans,  froids  et  vides.  Ainsi[ 
ils  ne  pourront  revenir  à  leur  vocation  première  pour  avoir  perdu' 
dans  une  vaine  et  fausse  étude,  le  temps  de  vivre  selon  leur  vocation  *.' 

Au  chapitre  général  de  l'année  suivante  1221 ,  il  fut  question  d'éta- 
blir un  vicaire  général  à  la  place  de  Pierre  de  Catane,  mort  le  lO™"  de 
mars  de  la  même  année.  François,  après  avoir  consulté  Dieu,  crut 
que  sa  volonté  était  de  remettre  en  cette  place  frère  Élie  :  ce  qui 
fut  fait.  ^ 

Dans  ce  même  chapitre,  avant  de  congédier  les  frères,  François, 
étant  assis  aux  pieds  d'Élie,  le  tira  par  sa  tunique,  et  lui  dit  son  in- 
teniion  en  secret.  Élie  se  releva  ensuite,  et  dit  à  toute  l'assemblée  ; 
Mes  frères,  voici  ce  que  dit  le  frère,  car  ils  nommaient  ainsi  Fran- 
çois par  excellence  :  Il  y  a  un  pays,  c'est  l'Allemagne,  dont  les  ha- 
bitants sont  Chrétiens  et  dévots;  ils  passent,  comme  vous  savez, 
par  notre  pays  avec  de  longs  bâtons  et  de  larges  bottes,  souffrant 
l'ardeur  du  soleil  et  trempés  de  sueur,  et  vont  visiter  les  lieux  de  dé- 
votion, chantant  les  louanges  de  Dieu  et  des  saints.  J'ai  quelquefois 
envoyé  chez  eux  de  nos  frères,  qui  en  sont  revenus  après  avoir  été 
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maltraités;  c'est  pourquoi  je  n'oblige  personno  d'y  aller  ;  mais  si 
quelqu'un  est  assez  touché  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
des  Ames  pour  entreprendre  ce  voyage,  je  lui  promets  le  même  mé- 
rite d'obéissance  et  encore  un  plus  grand  que  s'il  allait  outre-mer. 
Il  s'en  présenta  environ  quatre-vingt-dix  pour  celte  mission, 
qu'ils  regardaient  comme  une  occasion  de  martyre,  et  on  leur  donna 
pour  chef  et  pour  ministre  provincial  d'Allemagne,  frère  Césaire, 
natif  de  Spire,  et  converti  peu  de  temps  auparavant  par  les  sermon» 
du  frère  Élie.  Césaire  était  un  homme  d'un  grand  zèle,  et  qui,  dans 
le  monde,  avait  été  prédicateur  de  réputation.  De  tous  ceux  qui 
s'étaient  offerts  pour  la  mission  d'Allemagne,  il  n'en  prit  que  vingl- 
sept,  douze  clercs  et  quinze  laïques,  parmi  lesquels  il  y  avait  des 
Allemands  et  des  Hongrois. 

Ils  partirent,  divisés  en  petites  troupe»  de  trois  ou  quatre,  et,  avant 
la  fête  de  Saint-Michel,  ils  arrivèrent  tous  successivement  à  Trente, 
oè,  pendant  quinze  jours,  ils  reçurent  de  l'évêque  la  plus  généreuse 
hospitalité.  Le  jour  de  la  fête,  Césaire  prêcha  au  clergé,  et  frère  Ber- 
nabeo  au  peuple.  Un  homme,  nommé  Pèlerin,  fut  si  touché  du  dis- 
cours de  Bernabeo,  qu'il  fit  habiller  de  neuf  tous  les  frères,  vendit 
son  bien,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres,  et  revêtit  l'habit  des 
Mineurs.  Césaire  laissa  quelques-uns  des  siens  à  Trente,  les  exhortant 
à  la  pratique  de  la  patience  et  de  l'humilité,  et  il  continua  sa  mission 
avec  les  autres.  L'évêque  de  Trente,  qu'ils  retrouvèrent  à  Botzeu,  les 
retint  encore  quelques  jours,  et  leur  donna  la  permission  de  prêcher 
dans  tout  son  diocèse.  Pendant  leur  route,  ils  se  mettaient  bien  plus 
en  peine  du  spiritue'  que  du  temporel.  Aussi,  ils  souffrirent  beau- 
coup; ceux  qu'ils  avaient  chargés  du  soin  de  leur  vie  ne  savaient 
pas  mendier,  et  le  peuple  était  peu  généreux  à  leur  égard.  L'évoque 
de  Brixen  les  reçut  fort  charitablement;  mais  dans  les  montagnes 
du  Tyrol,  qui  alors  étaient  encore  plus  sauvages  qu'aujourd'hui, 
leurs  souffrances  devinrent  extrêmes.  Après  de  longues  journées  de 
marches  pénibles,  ils  étaient  réduits  à  vivre  de  fruits  sauvages,  en- 
core se  firent-ils  un  scrupule  d'en  manger  un  vendredi  matin,  parce 
qHeyétait  un  jour  de  jeûne  selon  la  règle.  Et  pourtant  ils  avaient 
couché  en  plein^air,  sur  les  bords  d'un  petit  ruisseau,  sans  avoir 
presque  rien  mangé.  A[Mittenwald,  ils  obtinrent  à  grand'peine  quel- 
ques pauvres  morceaux  de  pain  :  Dieu  les  soutenait.  Ils  arrivèrent  à 
Augsbourg,  où  Tévêque  les  embrassa  tous  et  leur  donna  des  mar- 
ques de  singulière  bienveillance.   Son  neveu  leur  céda  sa  maison, 
qui  devint  un  couvent. 

liiD  ITiii,  le  SeiZîCIIlU  jour  U  uuiuuic,  icit:  uc  uaiill-^H.i,  -.^roaiic  i.-n 
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viroii  trento  do  ses  iVères,  qu'il  distribua  en  diverses  provinces  do 
ce  vaste  pays.  Quel«|ues-un8  all»;retit  h  Muyeuoe,  à  Worms,  à  Spire, 
à  Cologne;  ils  y  bAtirtnt  des  couvents  et  tirent  beaucoup  de  fruit 
pour  le  salut  des  Ames.  Jourdain,  d'un  naturel  très-timide,  et  que 
Césuire  avait  amené  d'Italie,  quoiqu'il  ne  se  fftt  pas  présenté  lui- 
mônie,  mais  qu'en  chemin  Dieu  avait  rempli  d'un  grand  courage, 
fut  envoyé  avec  deux  compagnons  à  Saitzboiirg,  où  il  fit  grand  bien, 
sous  la  protection  de  l'archevêque.  Trois  autres  allèrent  s'établir  à 
Batisbonne.  Césaire  presque  toujours  les  suivait,  les  animant  d'exem- 
ple et  de  parole.  Étant  à  Wurtzbourg,  il  donna  l'habit  des  Mineurs 
à  un  jeune  homme  de  distinction  nommé  Hartmod,  et  le  nomma 
André,  à  cause  de  la  fête  de  ce  saint  apôtre,  qui  se  célébrait  ce  jour- 
là.  Frère  André,  après  avoir  reçu  les  saints  ordres,  devint  un  grand 
prédicateur,  et  fut  le  premier  custode  ou  gardien  de  Saxe. 

Les  enfants  de  saint  François  trouvèrent  surtout  la  plus  religieuse 
et  la  plus  profonde  sympathie  auprès  de  la  jeune  duchesse  de  thû^ 
riiige,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  que  nous  verrons  animée  du 
même  esprit  que  François.  En  1222,  les  frères  Mineurs  et  les  frères 
Prêcheurs  pénétrèrent  ensemble  dans  le  royaume  de  Suède  et  dans 
les  autres  pays  du  Nord.  Un  des  prenùers  qui  embrassèrent  l'institut 
(les  Mineurs  fut  Laurent-Octave,  honune  très-illustre.  Le  pauvre  ha- 
bit qu'il  portait,  et  qu'il  honorait  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
particulièrement  par  l'amour  des  souflVances,  ne  le  rendait  pas  moins 
vénérable  que  son  éloquence  et  sa  doctrine  ;  il  contribua  beaucoup  à 
l'affermissement  du  christianisme  dans  ces  contrées  barbares.  Élu 
archevêque  d'Upsal  en  1245,  il  obéit  à  l'ordre  formel  d'Innocent  IV  ; 
mais  dans  cette  dignité  il  ne  cessa  point  de  vivre  en  vrai  frère  Mineur. 
Il  gouverna  la  Suède  dans  l'interrègne  qui  suivit  la  mort  du  roi 
Éric-Bald,  et  travailla  à  faire  régner  chrétiennement  son  successeur. 
Lorsque  vint  son  dernier  moment,  en  1207,  il  voulut  reposer  dans 
le  couvent  des  frères  Mineurs  *. 

Outre  les  frères  qui  furent  martyrisés  à  Maroc  et  àCeuta,  dès  1219, 
François  avait  envoyé  le  bienheureux  Egidius  ou  Gille  d'Assise,  prê- 
cher la  foi  aux  Sarrasins  d'Afrique.  Ils  arrivèrent  à  Tunis  ,  mais  un 
homme  estimé,  très-sage  parmi  les  Sarrasins,  après  avoir  longtemps 
gardé  le  silence,  sortit  de  sa  retraite  et  conuiiença  à  dire  publique- 
ment :  Il  nous  est  venu  des  infidèles  qui  veulent  décrier  notre  loi  ; 
i  je  vous  conseille  de  les  faire  tous  passer  au  lil  de  l'épée.  Alors  s'émut 
I  une  grande  rumeur  parmi  les  musulmans  et  les  Chrétiens  ;  et  les 
Chrétiens  qui  se  trouvaient  à  Tunis  et  chez  lesquels  demeurait  le  bien- 
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heureux  Gillo  avec  ses  compagnons,  craignant  terriblement  la  mort, 
les  contraignirent  de  rentrer  dans  le  vaisseau,  sans  leur  permeltre 
d'aller  parmi  les  Sarrasins  ni  de  leur  parler.  Le  lendemain  matin,  les 
infidèles  vinrent  impétueusement  les  chercher,'et  virent  que,  malgré 
la  défense  des  autres  Chrétiens,  ils  les  prêchaient  du  vaisseau  et  les 
exhortaient  h  embrasser  la  foi,  désirant  vivement  le  martyre.  Enfin 
les  frères,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  exécuter  leur  dessein,  retour- 
nèrent à  saint  François. 

En  la  môme  année  1219,  le  frère  Benoît  d'Arezzo  s'embarqua  avec 
ses  compagnons  pour  aller  en  Grèce.  Là,  ils  servirent  le  christianisme 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  les  miracles  et  la  prédication  ;  en  peu  do 
temps,  les  frères  Mineurs  y  eurent  un  grand  nombre  de  maisons,  et 
formèrent  la  province  de  Romanie. 

Cependant  au  chapitre  général  de  1221,  se  trouvait  saint  Antoine 
de  Padoue,  avec  le  frère  Philippin,  son  compagnon,  à  la  distribu- 
tion des  obédiences.  Comme  personne  ne  le  connaissait,  personne 
ne  le  demandait.  Alors  Antoine  et  Philippin  se  présentèrent  au  frère 
Gration,  provincial  de  Bologne,  le  suppliant  de  leur  assigner  un  lieu 
où  ils  pussent  étudier  Jésus-Christ  et  la  discipline  régulière.  Il  les 
emmena  dans  sa  province  ;  Philippin  fut  envoyé  à  Citta  di  Castello, 
etensuite  à  Columbario,  en  Toscane  où  il  mourut  saintement.  An- 
toine demeura  dans  l'ermitage  du  mont  Saint-Paul,  près  de  Bologne. 
Dans  une  petite  cellule  taillée  dans  le  roc  et  isolée,  il  se  livra  tout 
entier  h  la  méditation  des  saintes  Écritures  et  à  la  mortification  de 
SOS  sens.  Vivant  dans  la  simplicité  au  milieu  des  simples,  il  cachait 
sous  des  dehors  faibles  et  humbles  les  grandes  lumières  qu'il  recevait 
du  Ciel.  Dieu  prépare  toujours  dans  le  secret  les  apôtres  qui  doivent 
répandre  à  grands  flots  la  vérité  et  la  charité  divines. 

Bientôt  fut  manifesté  h  ses  supérieurs  et  au  monde  ce  vase  d'hon- 
neur, sanctifié  et  préparé  pour  toute  sorte  de  bons  usages.  On  l'en- 
voya à  Forli,  dans  la  Romagne,  pou;-  y  recevoir  les  saints  ordres.  Il 
y  avait  plusieurs  de  ses  frères  :  des  frères  Prêcheurs  et  des  séculiers. 
L'ordination  était  précédée  pardes  exercices  spirituels  et  des  examens. 
Après  une  conférence,  l'évéque  désigna  Antoine  pour  faire  une 
exhortation  pieuse.  Il  obéit.  Sa  parole  fut  d'abord  simple  et  timide  ; 
mais  se  livrant  tout  entier  aux  inspirations  de  l'Esprit-Saint,  elle  prit 
un  merveilleux  caractère  de  grandeur  et  de  force. 

A  cette  nouvelle,  l'Ame  de  François  tressaillit  de  bonheur  et  d'es- 
pérance ;  il  comprit  qu'une  nouvelle  voie  allait  s'ouvrir  devant  son 
ordre,  qui  porterait  désormais,  sur  la  terre  et  au  ciel,  la  triple  cou- 
ronne de  la  sainteté,  du  martyre  et  de  la  science.  Il  ordonna  à  Antoine 
de  se  livrer  à  l'étude  de  la  théologie,  tout  en  continuant  à  évangéliser 
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les  peuples.  Pour  obéira  celte  chère  et  sainte  volonté,  il  alla  avec  un 
frère  anglais,  Adam  de  Marisco,  qui  fut  depuis  un  célèbre  dotteur,  à 
Verceil,  où  professait  alors  avec  un  succès  immense,  dans  l'abbaye 
de  Saint-Andée,  Thomas,  ancien  religieux  de  Saint-Victor  de  Paris. 
Antoine  devint  supérieur  à  son  maître,  et  de  toutes  parts  ses  frères 
le  suppliaient  d'enseigner  à  son  tour  la  théologie  dans  un  des  cou- 
vents de  l'ordre.  Le  saint  instituteur  lui  en  donna  l'obédience  for- 
melle en  ces  termes  :  «  A  mon  très-cher  frère  Antoine,  frère  François, 
salut  en  Jésus-Christ.  II  me  plaît  que  vous  enseigniez  aux  frères  la 
sainte  théologie,  de  telle  sorte  néanmoins  que  l'esprit  de  la  sainte 
oraison  ne  s'éloigne  ni  en  vous  ni  dans  les  autres,  selon  la  règle  dont 
nous  faisons  profession.  Portez-vous  bien  ».  » 

Antoine  enseigna  d'abord  à  Montpellier,  ensuite  à  Bologne,  à  Pa- 
doue,  à  Toulouse  «.  Cependant  le  plus  fameux  docteur  de  l'université 
de  Paris  abaissait  son  esprit  devant  l'humilité  et  la  pauvreté. 
Alexandre  de  Halès,  Anglais  de  naissance,  enseignait  avec  un  succès 
merveilleux;  il  avait  promis  d'accorder,  s'il  était  possible,  tout  ce 
qu'on  lui  demanderait  pour  l'amour  de  la  Sainte-Vierge.  Un  jour, 
un  frère  Mineur,  le  rencontrant,  lui  dit  :  Révérend  maître,  il  y  a 
longtemps  que  vous  servez  le  monde  avec  une  grande  réputation  ; 
notre  ordre  n'a  pas  de  maître  savant  ;  ainsi,  pour  sa  gloire,  pour 
votre  sanctification,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge  Ma- 
rie, prenez  l'habit  des  Mineurs.  Alexandre  répondit  du  fond  de  son 
cœur  :  Allez,  mon  frère,  je  vous  suivrai  bientôt,  et  je  ferai  ce  que  vous 
demandez.  En  cifet,  quelques  jours  près,  c'était  en  1222,  il  quitta  le 
monde  et  revêtit  le  pauvre  habit  des  frères  Mineurs  3. 

Après  le  chapitre  général  de  4221,  François  parcourait  les  villes 
et  les  bourgs  de  l'Ombrie  et  de  la  Toscane,  prêchant  la  pénitence  et 
la  paix  ;  tel  était  l'objet  de  tout  son  zèle,  de  toute  sa  sollicitude.  A 
Canara  et  dans  plusieurs  autres  lieux,  les  habitants,  par  troupes 
immenses  d'iiommes  et  de  femmes,  quittèrent  leurs  maisons  et  leurs 
familles,  et  le  suivirent  dans  ses  courses  apostoliques.  Ce  mouvement 
religieux  croissait  au  delà  de  ses  espérances.  Plusieurs  maris  voulaient 
quitter  leurs  femmes,  et  plusieurs  femmes  voulaient  s'enfermer  dans 
les  cloîtres.  Les  villes  et  les  campagnes  allaient  demeurer  sans  habi- 
tants :  tous  demandaient  les  moyens  de  mener  nlus  focilenient  une 
vie  chrétienne.  Saint  François  promit  de  les  satisfaire.  Sans  vouloir 
rompre  dos  mariages  bien  unis,  ni  dépeupler  le  pays,  il  promit  de 
leur  donner  une  législation  spirituelle,  qui,  au  milieu  du  monde,  leur 
lerait  goûter  la  paix  de  la  vie  religieuse. 

'S.  Fianç.  Opusc,  t.  i,  p.  «.  -  «  Vit.  S.  Ant.,  13  ;miit.  Acla  SS.  —  3  S.  An- 
wnin.  Chr  on.,  pars.  3,  tit.  24,  cap.  8,  §  1. 
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A  Florence,  on  avait  déjà  commencé  à  bâtir  une  maison  pour  les 
gens  mariés  qui  renonçaient  au  monde.  Ils  se  formèrent  ^n  deux 
congrégations,  l'une  d'hommes,  l'autre  de  femmes  ;  chacune  avait 
son  chef  et  s'appliquait  aux  exercices  de  piété  et  à  la  pratique  des 
œuvres  de  miséricorde  avec  un  si  grand  dévouement,  qu'un  auteur 
contemporain  les  compare  aux  premiers  fidèles  *. 

Passant  à  Poggi-Bonzi,  en  Toscane,  François  trouva  une  des  an- 
ciennes amitiés  de  sa  jeunesse,  le  marchand  Luchesio.  Dieu  venait 
de  changer  sa  cupidité  en  dévouement  et  son  avarice  en  sainte  prodi- 
galité ;  il  faisait  de  grandes  aumônes,  soignait  les  malades  dans  les 
hôpitaux, 'Remplissait  tous  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  et  tâchait 
d'inspirer  les  mêmes  sentiments  à  Bona-Donna,  sa  femme.  A  lavérité, 
elle  était  pieuse,  mais  pas  assez  détachée  des  biens  et  de  la  vanité  du 
monde,  ce  qui  la  portait  à  blâmer  les  grandes  aumônes  de  son  mari. 
Un  jour  Luchesio,  ayant  distribué  aux  pauvres  tout  le  pain  qui  était 
dans  la  maison,  il  pria  BonaDonna  de  donner  encore  quelque  chose 
à  d'autres  qui  survinrent.  Elle  lui  répondit  en  colère  :  Tête  sans  cer- 
velle et  affaiblie  par  les  veilles  et  les  jeûnes,  tu  négligeras  donc  tou- 
jours les  intérêts  de  ta  famille  ?  Luchesio,  aussi  patient  quecharitable, 
ne  s'émut  point  des  injures,  et  pria  sa  femme  de  regarder  dans  l'en- 
droit où  l'on  mettait  le  pain,  en  pensant  à  celui  qui,  par  sa  puissance, 
rassasia  des  milliers  de  personnes  avec  cinq  pains  et  deux  poissons. 
Bona-Donna  y  trouva  une  grande  quantité  de  pain.  Dès  ce  jour,  elle 
n'eut  plus  besoin  d'être  exhortée  aux  œuvres  de  miséricorde,  et  il  y 
eut  entre  ces  deux  âmes  compatissantes  une  sainte  émulation. 

Luchesio  supplia  François  de  leur  montrer  une  voie  de  sanctification 
qui  leur  convînt.  François  répondit  :  J'ai  pensé  depuis  peu  à  instituer 
un  troisième  ordre,  où  les  gens  mariés  pourront  servir  Dieu  parfai- 
tement, et  je  crois  que  vous  ne  pourriez  mieux  faire  que  d'y  entrer. 
Ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  demandant  cette  grâce  avec  instance. 
François  leur  fit  prendre  un  habit  simple  et  modeste,  d'une  couleur 
grise,  avec  une  corde  à  plusieurs  nœuds  pour  ceinture  ;  et,  quelques 
mois  après,  il  leur  donna  la  règle  suivante,  qui,  à  cause  de  son  ex- 
trême simplicité,  estdevenue  une  législation  universelle  et  populaire. 
Tousceuxqui  professent  la  foi  catholique  et  l'obéissance  à  l'Église 
peuvent  entrer  dans  l'ordre  et  participer  h  ses  avantages  spirituels  et 
temporels.  Mais  il  y  a  quatre  conditions  indispensables  pour  être 
admis  :  l»  restituer  tout  le  bien  injustement  acquis  ; 2°  se  réconcilier 
absolument  et  franchement  avec  son  prochain  ;  S»  observer  les  com- 
mandements de  Dieu  et  de  lÉglise,  ainsi  que  la  règle  ;  4°  les  femmes 

*  Maiiana. Florent.  C/*ro,'i.,c.  23.  i 
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mariées  ne  pouvaient  être  associées  qu'avec  la  permission  expresse 
ou  tacite  de  leurs  maris.  Chacun,  reçu  librement,  était  bien  averti 
qu'aucune  des  observances  de  la  règle  n'obligeait  sous  peine  de  péché 
mortel.  Ainsi,  en  excluant  môme  le  mobile  si  puissant  de  la  crainte 
des  peines  éternelles,  cette  loi  n'avait  plus  d'autre  sanction  que  la 
bonne  volonté  et  l'amour  divin,  et  son  immense  et  rapide  propaga- 
tion dans  tous  les  pays  et  au  milieu  de  tant  de  peuples  divers,  est  une 
prouve  invincible  que  l'Église  est  plus  puissante  dans  le  monde  que 
tous  les  législateurs,  que  son  amour  est  plus  fort  que  le  glaive,  et 
qu'elle  seule  peut  ouvrir  devant  les  nations  les  voies  de  la  vraie  liberté 
et  de  la  vie.  ■* 

François  règle  d'abord  la  vie  intime,  l'intérieur  de  la  famille. 
Les  frères  et  les  sœurs  auront  un  habit  spécial  et  humble;  leur 
ameublement  doit  être  simple  et  modeste  ;  mais,  en  cela,  rien  d'ab- 
solu ;  chacun  doit  suivre  les  bienséances  de  sa  condition  sociale. 
Seulement  on  doit  s'efforcer  de  détruire  au  fond  de  son  âme  l'amour 
des  richesses  et  du  luxe,  cette  concupiscence  des  yeux,  Çoi  avait  tué 
les  antiques  sociétés  de  l'Orient,  de  Grèce  et  de  Rome ,  et  q»ii  ronge 
les  sociétés  modernes.  Les  frères  ne  pourront  pas  fréquenter  les  théâ- 
tres, les  festins  et  les  divertissements  déshonnêtes  du  monde.  Voilà 
toutes  les  lois  somptuaires.  La  vie  sera  humble,  mortifiée  par  le 
jeûne,  sanctifiée  par  la  prière  ;  il  y  a  de  nombreuses  exceptions  en 
faveur  des  malades,  et  surtout  des  classes  laborieuses,  c'est-à-dire 
du  plus  grand  nombre;  on  ne  leur  laisse  que  la  prière,  la  plus  douce 
des  consolations. 

Ceux  qui  entrent  dans  l'ordre  de  la  pénitence  feront  leur  testa- 
ment, de  crainte  qu'ils  ne  meurent  sans  avoir  fait  un  acte  aussi  im- 
portant pour  assurer  la  légitime  transmission  des  propriétés!  Fran- 
çois détruisait  une  cause  incessante  de  procès,  que  les  frères  doivent 
par-dessus  tout  éviter.  S'il  s'élève  entre  eux  une  contestation,  ils  fe- 
ront en  sorte  de  la  terminer  par  accommodement,  du  conseil  de  l'é- 
vêque,  si  cela  est  nécessaire;. s'ils  n'y  peuvent  parvenir,  ils  s'adres- 
seront aux  juges  naturels  et  établis.  Ils  ne  feront  point  de  serments 
solennels,  si  ce  n'est  dans  les  cas  autorisés  par  le  Siège  apostolique, 
pour  rétablir  la  paix,  pour  justifier  leur  foi,  pour  réfuter  une  calom- 
nie^  pour  confirmer  un  témoignage,  pour  autoriser  un  contrat  de 
vente  ou  de  donation.  Ils  éviteront,  autant  que  possible,  de  faire 
aucun  serment  en  conversation  ;  et  si  dans  l'exarr^én  du  soir  ils  se 
tappellent  en  avoir  échappé,  ils  diron*  trois  fois  l'oraison  dominicale. 
Enfin,  les  frères  ne  porteront  aucune  arme  offiensive,  si  ce  n'est  pour 

••a  UCICII36  uc  I  cijiisu  iijiiiuiiii;,  uu  iu  lui  curCiiuuiit:  ui  uc  icur  pajs  -. 
*  S^Francitci  Opuscula,  1. 1,  p.  38-41 . 
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L'ordre  de  saint  Dominique  ne  faisait  pas  moins  de  progrès  ni 
moins  de  bien  que  celui  de  saint  François.  Frère  Réginald,  envoyé 
de  Bologne  à  Paris,  prêchait  dans  cette  dernière  ville  avec  un  succès 
merveilleux.  Les  frères  le  regardaient  comme  leur  plus  grande  lu- 
mière  après  leur  saint  fondateur,  lorsque  Dieu  le  leur  enleva  par  une 
courte  maladie.  Mais  la  veille  même  de  sa  mort,  il  gagna  à  l'ordre 
deux  de  ses  membres  les  plus  distingués  :  Jourdain  de  Saxe,  et  Henri 
de  Cologne.  Voici  comme  le  premier,  que  nous  avons  déjà  vu 
lié  avec  saint  Dominique,  raconte  lui-même  leur  entrée  en  reli- 
gion. 

«  La  nuit  même  où  l'âme  du  saint  homme  Réginald  s'envola  au 
Seigneur,  moi,  qui  n'étais  point  encore  frère  par  l'habit,  mais  qui 
avais  fait  vœu  de  l'être  dans  ses  mains,  je  vis  en  songe  les  frères  sur 
un  vaisseau.  Tout  à  coup  le  vaisseau  fut  submergé,  mais  les  frères 
ne  périrent  point  dans  le  naufrage  ;  je  pense  que  ce  vaisseau  était 
frère  Réginald,  regardé  alors  par  les  frères  comme  leur  bâton.  Un 
autre  vit  en  songe  une  fontaine  limpide  qui  cessait  subitement  de 
verser  de  l'eau,  et  qui  était  remplacée  par  deux  sources  jaillissantes. 
En  supposant  que  cette  vision  représente  quelque  chose  de  réel,  je 
connais  trop  ina  propre  stérilité  pour  oser  en  donner  l'interprétation. 
Je  sais  seulement  que  Réginald  ne  reçut  à  Paris  que  la  profession  de 
deux  religieux,  la  mienne  et  celle  de  frère  Henri,  qui  fut  depuis 
prieur  de  Cologne,  homme  que  j'aimais  dans  le  Christ  d'une  affection 
que  je  n'ai  accordée  aussi  entière  à  aucun  autre  homme  ;  vase  d'hon- 
neur et  de  perfection,  tel  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  en 
cette  vie  une  plus  gracieuse  créature.  Le  Seigneur  se  hAta  de  le  rap- 
peler à  lui,  et  c'est  pourquoi  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  quelque 
chose  âb  ses  vertus. 

«  Henri  avait  eu  dans  la  Sicile  une  naissance  distinguée,  et  on 
l'avait  nommé  tout  jeune  chanoine  d'Ulrecht.  Un  autre  chanoine  de 
la  même  église,  homme  de  bien  et  de  grande  religion,  l'avait  élevé 
dès  ses  plus  tendres  années  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Il  lui  avait 
appris  par  son  exemple  à  vaincre  le  siècle  en  crucifiant  sa  chair  et 
en  pratiquant  les  bonnes  œuvres  ;  il  lui  faisait  laver  les  pieds  des 
pauvres,  fréquenter  l'église,  fuir  le  mal,  mépriser  le  luxe,  aimer  la 
chasteté  ;  et  ce  jeune  homme,  étant  d'une  nature  excellente,  se  mon- 
tra docile  au  joug  delà  vertu;  les  bonnes  mœurs  crurent  en  lui  aussi 
vite  que  l'âge,  et  on  l'eût  pris,  à  le  voir,  pour  un  ange  en  qui  la  nais- 
sance et  l'honnêteté  n'étaient  qu'une  même  chose.  Il  vint  à  Paris, 
où  l'étude  de  la  théologie  ne  tarda  pas  de  le  ravir  à  toute  autre  science, 
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bientôt  la  coniniensalité  de  nos  corps  se  clmngea  en  une  douce  et 
étroite  unité  de  nos  âmes.  , 

a  Frère  Réginald,  d'heureuse  mémoire,  étant  venu  aussi  dans  le 
même  temps  à  Paris  et  y  préchant  avec  force,  je  fus  touché  de  la 
grâce  et  fis  vœu  au  dedans  de  moi-même  d'entrer  dans  son  ordre; 
car  je  pensais  y  avoir  trouvé  un  sûr  chemin  du  salut,  tel  qu'avant 
de  connaître  les  frères  je  me  l'étais  souvent  représenté.  Cette  réso- 
lution prise,  je  commençai  à  désirer  d'enchaîner  au  même  vœu  le 
compagnon  et  l'ami  de  mon  âme,  en  qui  je  voyais  toutes  les  dispo- 
sitions de  la  nature  et  de  la  grâce  requises  dans  un  prédicateur.  Lui 
me  refusait,  et  moi  je  ne  cessais  de  le  presser.  J'obtins  qu'il  irait  se 
confesser  à  frère  Réginald,  et  lorsqu'il  fut  de  retour,  ouvrant  le  pro- 
phète Isaïe  par  manière  de  consultation,  je  tombai  sur  le  passage 
suivant:  «  Le  Seigneur  m'a  donné  une  langue  savante  pour  que  je 
soutienne  par  la  parole  celui  qui  tombe  ;  il  m'éveille  le  matin  pour 
que  j'écoute  sa  voix.  Le  Seigneur  m'a  fait  entendre  sa  voix,  et  je  ne 
lui  résiste  point ,  je  ne  vais  point  en  arrière  ».  »  Pendant  que  je  lui 
interprétais  le  passage  qui  répondait  si  bien  à  l'état  de  son  cœur,  et 
que,  le  lui  présentant  comme  ul  avis  du  ciel,  je  l'exhortais  à  sou- 
mettre sa  jeunesse  au  joug  de  l'obéissance,  nous  remarquâmes  quel- 
ques lignes  plus  bas  ces  deux  mots  :  a  Tenons-nous  ensemble,  » 
qui  nous  avertissaient  de  ne  point  nous  séparer  l'un  de  l'autre,  et 
de  consacrer  notre  vie  au  même  dévouement.  Ce  fut  par  allusion  à 
celte  circonstance  que,  lui  étant  en  Allemagne  et  moi  en  Italie,  il 
m'écrivit  un  jour  :  Où  est  maintenant  le  «  tenons-nous  ensemble  ?  » 
Vous  êtes  à  Bologne  et  moi  à  Cologne!  Je  lui  disais  donc  :  Quel 
plus  grand  mérite,  quelle  plus  glorieuse  couronne  que  de  nous  ren- 
dre participants  de  la  pauvreté  du  Christ  et  de  ses  apôtres,  et  d'a- 
bandonner le  siècle  pour  l'amour  de  lui  ?  Mais  bien  que  sa  raison  le 
fit  tomber  d'accord  avec  moi,  ?a  volonté  lui  persuada  de  me  résister. 

«  La  nuit  même  où  nous  tenions  ces  discours,  il  alla  entendre 
matines  dans  l'église  de  la  bienheureuse  Vierge,  et  il  y  demeura  jus- 
(ju'à  l'aurore  ,  priant  !a  mère  du  Seigneur  de  fléchir  ce  qu'il  sentait 
de  rebelle  en  lui.  Et  comme  i!  ne  s'apercevait  pas  que  la  dureté  de 
son  cœur  fût  amollie  par  sa  prière,  il  commença  à  dire  en  lui-môme  : 
Maintenant,  ô  Vierge  bienheureuse,  j'éprouve  que  vous  n'avez  point 
compassion  de  moi,  et  que  je  n'ai  point  ma  place  marquée  dans  le 
collège  des  pauvres  du  Christ!  Il  disait  cela  avec  douleur,  parce 
qu'il  y  avait  en  lui  un  désir  de  la  pauvreté  volontaire,  et  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  une  fois  montré  combien  elle  a  de  poids  au  jour  du 
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jugement.  La  chose  s'était  ainsi  passée.  Il  voyait  en  songe  le  Christ 
sur  son  tribunal,  et  deux  multitudes  innombrables,  l'une  qui  était 
jugée,  l'autre  qui  jugeait  avec  le  Christ.  Pendant  que,  sûr  de  sa  con- 
science, il  regardait  tranquillement  ce  spectacle,  l'un  de  ceux  qui 
étaient  à  côté  du  juge  étendit  tout  à  coup  la  main  vers  lui,  et  lui 
cria  :  Toi  qui  es  liVbas,  qu'as -tu  jamais  abandonné  pour  le  Seigneur? 
Cette  question  le  consterna,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  h  y  répondre; 
et  c'est  pourquoi  il  souhaitait  la  pauvreté,  quoiqu'il  n'eût  pas  le  cou- 
rage de  l'embrasser  de  lui-même.  Il  se  retirait  donc  de  l'église  de  No- 
tre-Dame, triste  de  n'avoir  point  obtenu  la  force  qu'il  avait  demandé. 

«  Mais,  à  ce  moment,  celui  qui  regarde  d'en  haut  les  humbles, 
renversa  les  fondements  de  son  cœur  :  des  ruisseaux  de  larmes  arri- 
vèrent à  ses  yeux  ;  son  âme  s'ouvrit  et  s'épancha  devant  le  Seigneur; 
toute  la  dureté  qui  l'opprimait  fut  brisée,  et  le  joug  du  Seigneur,  au- 
paravant si  dur  à  son  imagination ,  lui  apparut  ce  qu'il  est  réelle- 
ment, doux  et  léger.  Il  se  leva  dans  le  premier  mouvement  de  .son 
transport,  et  courut  chercher  frère  Réginald,  entre  les  mains  duquel 
il  prononça  ses  vœa^;.  Il  vint  ensuite  me  trouver,  et  pendant  que  je 
considérais  sur  son  angélique  figure  la  trace  des  larmes,  et  que  je  lui 
demandais  où  il  était  allé,  il  me  répondit  :  J'ai  fait  un  vœu  au  Sei- 
gneur, et  je  l'accomplirai.  Nous  différâmes  cependant  notre  prise 
d'habit  jusqu'au  temps  du  carême,  et  nous  gagnâmes  dans  l'inter- 
valle un  de  nos  compagnons,  frère  Léon,  qui  succéda  depuis  à  frère 
Henri  dans  la  charge  de  prieur. 

«  Le  jour  étant  venu  où  l'Église,  par  l'imposition  des  cendres, 
avertit  les  fidèles  de  leur  origine  et  de  leur  retour  à  la  poussière  d'où 
ils  sont  sortis,  nous  nous  disposâmes  à  acquitter  notre  vœu.  Nos  au- 
tres compagnons  n'avaient  aucune  connaissance  de  notre  dessein,  et 
l'un  d'eux,  voyant  sortir  frère  Henri  de  l'hôtel,  lui  dit  :  Monsieur 
Henri,  où  allez- vous  ?  Je  vais,  répondit-il,  à  Béthanie,  faisant  allu- 
sion au  sens  hébraïque  de  ce  nom  qui  veut  dire,  maison  d'obéissance. 
Nous  nous  rendîmes,  en  effet,  tous  les  trois  à  Saint-Jacques,  et  nous 
entrâmes  au  moment  où  les  frères  chantaient  :  Immutemur  habitu. 
Ils  ne  s'attendaient  pas  à  notre  visite  ;  mais  quoique  imprévue,  elle 
ne  laissait  pas  d'être  opportune,  et  nous  dépouillâmes  le  vieil  homme 
pour  revêtir  le  nouveau,  pendant  que  les  frères  chantaient  la  même 
chose  que  nous  faisions  *.  » 

Réginald  ne  vit  pas  de  ses  yeux  la  prise  d'habit  de  Joiirdain  de 
Saxe  et  de  Henri  de  Cologne  ;  il  était  retourné  à  Dieu  avant  d'avoir 
consommé  cette  dernière  œuvre. 
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*  Le  B.  Jourdain,  Vie  de  S  Dom.,  c.  3,n.  47  et  sulv. 
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Saint  Dominique  et  saint  François,  amis  de  cœur,  agissaient  dans 
le  même  esprit.  En  1219,  ils  se  trouvèrent  tous  deux  à  Pérouse, 
chez  le  cardinal  Hugolin,  leur  ami  commun,  qui  y  était  légat.  Comme 
ils  s'y  entretenaient  sérieusement  des  affaires  de  l'Église,  le  cardinal 
leur  demanda  s'ils  auraient  pour  agréable  que  quelques-uns  de  leurs 
disciples  fussent  élevés  aux  dignités  ecclésiastiques.  Car,  ajouta -t-il, 
je  suis  persuadé  qu'ils  gouverneraient  leurs  troupeaux  avec  la  même 
application  que  ces  évêques  des  premiers  temps,  qui,  dans  une 
grande  pauvreté,  animés  d'une  charité  sincère,  ne  songeaient  qu'à 
édifier  les  peuples  par  leurs  instructions  et  leurs  exemples.  Saint 
Dominique  répondit  que  c'était  assez  d'honneur  à  ses  frères  d'être 
appelés  à  instruire  les  autres  et  à  défendre  la  foi  contre  les  hérétiques. 
Saint  François  dit  que  les  siens  ne  seraient  plus  frères  Mineurs  ou 
petits  frères  s'ils  devenaient  grands,  et  que,  si  on  voulait  qu'ils  fis- 
sent du  fruit,  il  fallait  les  laisser  dans  leur  état.  Ils  conclurent  donc 
l'un  et  l'autre  à  refuser  les  prélatures.  Le  cardinal  fut  très-édifié  de 
leur  humilité  ;  mais  il  ne  changea  pas  d'avis,  et  crut,  non  sans  raison, 
que  de  tels  ministres  seraient  très-utiles  à  l'Église  *. 

Saint  Dominique  proposa  à  saint  François  d'unir  leurs  deux  con- 
grégations et  de  n'en  faire  qu'une.  Mais  saint  François  répondit  : 
Mon  cher  frère,  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'elles  demeurent  séparées, 
afin  de  s'accommoder  à  l'infirmité  humaine  par  cette  variété,  et  que 
celui  à  qui  la  rigueur  de  l'une  ne  conviendrait  pas  embrasse  la  dou- 
ceur de  l'autre  ^.  Ils  ne  laissèrent  pas  d'affermir  entre  eux  et  leurs 
disciples  une  parfaite  union,  qui  a  duré  jusqu'à  nos  jours. 

La  même  année  i219,  saint  Dominique  assista  au  chapitre  géné- 
ral des  frères  Mineurs.  Il  leur  vit  pratiquer  à  tous  la  pauvreté  qu'il 
pratiquait  lui-même.  Ce  spectacle  l'encouragea  sans  doute  dans  la 
résolution  qu'il  avait  prise  d'en  faire  une  loi  générale  pour  toute  sa 
congrégation.  Il  exécuta  sa  résolution  l'année  suivante  i220,  au  pre- 
mier chapitre  général  de  son  ordre. 

II  y  fut  résolu  que  les  frères  Prêcheurs  embrasseraient  la  pau- 
vreté volontaire,  et  la  mettraient  pour  fondement  de  leur  institut, 
renonçant  pour  toujours  aux  fonds  de  terre  et  aux  revenus,  même  à 
ceux  qu'ils  avaient  à  Toulouse,  et  dont  le  Pape  leur  avait  confirmé 
la  possession  par  sa  première  bulle.  Dominique  voulait  aller  plus 
loin,  et  que  toute  l'administration  domestique  fût  laissée  entre  les 
mains  des  frères  convers,  afin  que  les  autres  pussent  vaquer  sans 
aucun  souci  à  la  prière,  à  l'étude  et  à  la  prédication.  Mais  les  Pères 
du  chapitre  s'en  défendirent  par  l'exemple  récent  des  religieux  de 

>  Waddlng,  an.  1219,  n.  1.  -  «  Ibid.,  n.  2. 
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Grandmont,  qu'un  règlement  semblable  avaient  mis  à  la  merci  des  laï- 
ques, et  réduits  à  un  état  do  servitude  dégradant.  Dominique  se 
rangea  de  leur  avis. 

Dans  la  même  assemblée  générale,  Dominique  supplia  les  Pères 
de  le  décharger  du  poids  du  gouvernement  :  Je  mérite,  leur  dit-il, 
d'être  déposé,  car  je  suis  inutile  et  attiédi  *.  Outre  le  sentiment  d'hu- 
milité qui  h  faisait  parler  de  la  sorte,  il  n'avait  pas  perdu  le  désir 
d'achever  sa  vie  chez  les  infidèles,  et  d'obtenir,  en  leur  portant  la 
vérité,  cette  palme  du  martyre  dont  son  cœur  avait  toujours  eu  une 
ardente  soif.  Il  avait  dit  plus  d'une  fois  qu'il  souhaitait  d'être  battu 
de  verges  et  coupé  en  morceaux  pour  Jésus-Christ.  S'épanchant  avec 
frère  Paul  de  Venise,  il  lui  disait  :  Quand  nous  aurons  réglé  et  formé 
notre  ordre,  nous  irons  chez  les  Gomans  ;  nous  leur  prêcherons  la 
foi  du  Christ,  et  nous  les  gagnerons  au  Seigneur  ^. 

Or,  ce  moment  lui  paraissait  venu.  N'avait-il  pas  réglé  et  formé 
son  ordre  ?  Ne  le  voyait- il  pas  de  ses  yeux  comme  un  cep  mûri  ?  Quoi 
de  mieux  à  faire  que  d'offrir  les  restes  de  son  corps  et  de  son  âme  en 
sacrifice  ?  Mais  les  Pères  ne  voulurent  point  entendre  parler  de  sa 
démission;  Loin  d'y  consentir,  ils  le  confirmèrent  à  l'envi  dans  la 
charge  de  maître  général,  et  ajoutèrent  à  l'autorité  du  Siège  aposto- 
lique, de  qui  il  la  tenait,  le  lustre  d'une  libre  et  unanime  élection. 
Dominique  obtint  du  moins  que  son  pouvoir  serait  limité  par  des 
magistrats  appelés  définiteurs,  lesquels,  au  temps  du  chapitre,  au- 
raient le  droit  d'examiner  et  de  régler  les  affaires  de  l'ordre,  et  même 
de  déposer  le  maître  général,  s'il  venait  à  prévariquer.  Ce  remarqua- 
ble statut  fut  approuvé  dans  la  suite  par  Innocent  IV.  Le  chapitre  se 
sépara  aprèu  avoir  décrété  qu'il  se  réunirait  tous  les  ans,  une  année 
à  Bologne,  et  l'autre  année  à  Paris,  alternativement.  Néan;  loins, 
par  une  exception  immédiate,  on  désigna  Bologne  pour  la  prochaine 
assemblée. 

La  dignité  en  laquelle  Dominique  venait  d'être  confirmé  par  ses 
frères  ne  lui  fit  rien  changer  à  sa  manière  de  vivre  ;  il  ne  se  distin- 
guait entre  eux  que  par  son  austérité,  son  abstinence,  ses  veilles  et 
ses  autres  mortifications,  étant  du  reste  le  premier  à  toutes  les  obser- 
vances. Il  corrigeait  les  frères  avec  autant  de  discrétion  que  de  sé- 
vérité. S'il  en  voyait  un  tomber  dans  quelque  faute,  il  la  dissimulait 
pour  lors  et  prenait  son  temps  pour  le  reprendre  avec  douceur  et 
lui  faire  avouer  sa  faute;  puis  il  le  consolait  avec  une  tendresse 
de  mère.  Il  n'y  avait  presque  point  de  jour  qu'il  ne  fit  aux  frères  un 


^  Âct.  de  Bologne,  déposition  de  Rodolphe  de  Facnza,  n.  4.  —*  Act.  àe  Bolo- 
gne, déposition  de  Paul  de  Venise,  n.  3. 
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sermon  ou  une  conférence,  mais  avec  une  dévotion  si  touchante, 
qu'il  les  faisait  fondre  en  larmes. 

II  y  avait  dans  ce  temps  à  l'université  de  Bologne  un  docteur 
fameux  tant  par  sa  science  que  par  sa  vertu  :  c'était  Conrad  le 
Teutonique.  Les  frères  Prêcheurs  désiraient  ardemment  lui  voir 
embrasser  leur  ordre.  La  veille  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge, 
Dominique  s'entretenait  confidentiellement  avec  un  religieux  de 
l'ordre  de  Clteaux,  qui  fut  depuis  évoque  d'AIatri,  et  qui  était  alors 
prieur  du  monastère  de  Casemare.  Dominique  l'avait  connu  à  Rome 
et  s'était  pris  pour  lui  d'une  grande  affection.  C'est  pourquoi,  lui 
ouvrant  son  cœur  ce  soir-là,  il  lui  dit  dans  l'entraînement  de  la  con- 
versation :  Je  vous  avoue,  prieur,  une  chose  que  je  n'ai  encore  dite 
à  personne  et  dont  je  vous  prie  de  me  garder  le  secret  jusqu'à  ma 
mort;  c'est  que  jamais  en  cette  vie  Dieu  ne  m'a  rien  refusé  de  ce  que 
je  lui  ai  demandé.  Le  prieur  entra  dans  une  grande  admiration  à  ce 
discours,  et  sachant  le  désir  qui  pressait  les  frères  au  sujet  de  maître 
Conrad  le  Teutonique,  il  lui  dit  :  S'il  en  est  ainsi,  Père,  pourquoi  ne 
demandez-vous  point  à  Dieu  qu'il  vous  donne  maître  Conrad,  dont 
je  vois  que  les  frères  envient  si  passionnément  la  possession  ?  Domi- 
nique lui  répondit  :  Mon  bon  frère,  vous  parlez  là  d'une  chose  bien 
difficile  à  obtenir  ;  mais  si  voulez  cette  nuit  prier  avec  moi,  j'ai  con- 
fiance au  Seigneur  qu'il  nous  accordera  la  grâce  que  vous  souhaitez. 
Après  les  compiles,  le  serviteur  de  Dieu  resta  donc  dans  l'église,  se- 
lon sa  coutume,  et  le  prieur  de  Casemare  était  avec  lui.  Ils  assistaient 
ensuite  aux  matines  de  l'Assomption,  et,  le  jour  étant  venu,  à  l'heure 
de  prime,  pendant  que  le  chantre  entonnait  le  Jàm  lucis  orto  sidère, 
on  vit  entrer  dans  le  chœur  maître  Conrad  qui  se  jeta  aux  genoux  de 
Dominique  et  lui  demanda  instamment  l'habit.  Le  prieur  de  Case- 
mare, fidèle  au  secret  promis,  ne  raconta  celte  histoire  qu'après  la 
mort  de  Dominique,  auquel  il  survécut  plus  de  vingt  ans.  Il  avait 
craint  d'abord  de  mourir  le  premier,  et  il  en  fit  au  saint  l'observa- 
tion ;  mais  celui-ci  l'assura  qu'il  n'en  serait  rien  *. 

Ainsi  qu'il  est  arrivé  à  tous  les  saints,  Dominique  exerçait  une 
grande  puissance  sur  l'esprit  de  ténèbres.  Il  le  chassa  plusieurs  fois 
du  corps  des  frères.  Il  le  voyait  se  présenter  à  lui  sous  des  formes 
diverses,  tantôt  pour  le  détourner  de  sa  méditation,  tantôt  pour  le 
troubler  pendant  qu'il  prêchait.  Thierry  d'ApoIda  raconte  entre  au- 
tres ce  qui  suit  :  Un  jour  que  le  saint,  sentinelle  vigilante,  faisait  le 
tour  de  la  cité  de  Dieu,  il  rencontra  le  démon  qui  rôdait  dans  le  cou- 
vent comme  une  bête  dévorante;  il  l'arrêta  et  lui  dit:  Pourquoi 

*  Le  B.  Humbert,  Fie  de  S.  Dom.  n.  60. 
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vôdes-tu  de  la  sorte?  Le  démon  répondit  :  A  cause  du  bénéfice  qu(! 
j'y  trouve.  Le  saint  lui  dit  :  Que  gugnes-tu  au  dortoir?  Il  répondit: 
J'ôto  aux  fn  iCS  le  sommeil,  je  leur  persuade  de  ne  point  se  lever  pour 
l'otlice,  et,  quand  cela  m'est  nermis,  je  leur  envoie  des  songes  et  des 
illusions.  Le  saint  le  ci-iuluv^î^  ai:  hœur  et  lui  dit  :  One  gagms-tu 
dans  ce  saint  lieu?  ii  l'up' '^  ii'  Je  les  fais  venir  tard,  sortir  tôt  et 
s'oublier  eux-mêmes,  interrogé  au  sujet  du  réfectoire,  il  répondit  : 
Qui  ne  mange  plus  ou  moins  qu'il  ne  faut?  Mené  au  parloir,  il  dit  en 
riant  :  Ce  lieu-ci  est  à  moi  ;  c'est  le  lieu  des  rires,  des  vains  bruits, 
des  paroles  inutiles.  Mais  quand  il  fut  au  chapitre,  il  commença 
vouloir  s'enfuir,  en  disant  :  Ce  lic^i  u'bbi,  ou  exécration,  j'y  perds 
tout  ce  que  je  gagne  ailleurs;  c'est  ici  que  les  frères  sont  avertis  de, 
leurs  fautes,  qu'ils  s'accusent,  qu'ils  font  pénitence  et  qu'on  les 

absout  ^  m  ?•$  • 

Dominique,  en  parcourant  la  Lombardie,  avait  vu  de  bien  tristes 
signes  de  l'aiïaiblissement  de  la  foi.  En  im  grand  nombre  de  lieux, 
les  laïques  s'étaient  emparés  du  patrimoine  de  l'Église,  et,  sous  pré- 
texte, qu'elle  était  irop  riche,  tout  le  monde  la  pillait.  La  clergé,  ré- 
duit à  une  pauvreté  dégradante,  ne  pouvait  plus  pourvoir  aux  ma- 
gnitict  aces  du  culte  ni  exercer  en\ ers  les  pauvres  le  devoir  de  la 
charité,  et  l'hérésie  manichéenne ,  qui  avait  engendré  la  spoliation, 
en  naissait  à  son  tour  comme  mr>/en  de  la  justifier.  Il  n'y  a  pas  puur 
l'Église  de  pire  situation  que  celle-là.  Les  biens  qu'elle  a  perdus  lui 
font  de  ceux  qui  les  possèdent  d'implacables  ennemis  ;  l'erreur  se 
transmet  comme  une  condition  de  la  propriété,  et  le  temps,  qui  efface 
tout,  semble  impuissant  contre  celle  alliance  des  intérêts  de  la  terre 
avec  l'aveuglement  de  l'esprit.  Dominique,  fondateur  d'un  ordre 
mendiant,  avait  plus  de  droits  que  personne .  .;  s'opposer  à  i!"e  aussi 
effroyable  combinaison  du  mal.  Il  mslitua,  pour  y  résister,  une  asso- 
ciation à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Milice  de  Jésus- (Christ.  Elle 
était  composée  de  gens  du  moade  des  deux  sexes,  qui  s'engageaient 
à  défendre  les  biens  et  la  liberté  do  l'Église  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir.  Leur  habit,  resté  le  même  i)our  la  forme  que  celui  du 
monde,  s'en  distinguait  par  les  couleurs  dominicaines  :  le  blanc, 
symbole  de  l'innocence,  et  le  noir,  symboa;  de  lu  pénitence.  Sans  être 
liés  par  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  ils 
participaient  autant  que  possible  à  la  vie  r.  ligieuse.  Ils  observaient 
des'abstinencps,  des  jeûnes,  des  veilles,  etreiiiplaçaieiit  par  un  cer- 
tain nombre  de  Pater  nosfer  et  d'Ave  iharia  la  récitation  de  l'ofllce 
divin.  Ils  avaient,  sout>  l'autonté  de  l'ordre,  un  prieur  de  leur  choix; 

<  ne  de  S.  Dom.,  >-.  15. 
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ils  s'assembluient  h  des  jours  fixes  dans  une  église  de  fnVcs  Viè- 
cheuis,  pour  y  entendre  la  messe  et  le  sermon.  Quand  Dominiquo 
eut  été  mis  au  raii^dt-s  suints,  les  frères  cl  Icssirurs  de  l'association 
prirent  le  titre  de  Milice  dt;  Jésus-Clirist  et  du  l)iei»heureux  Domini- 
que. Plus  tard,  ce  qu'il  y  avait  de  militant  dans  cptte  appellation 
disparut  avec  les  causes  publiques  du  conibat,  et  l'ass  riation  de- 
meura consacrée  aux  i)rogrès  de  l'hoirune  intérieur  sous  le  nom  de 
frères  et  sœurs  de  la  Péintence  de  saint  Dominique. 

La  Milice  de  Jésus  Christ  était  It;  troisième  ordre  institué  par  Do- 
tiiinique,  ou  plutôt  le  troisième  rameau  d'un  seul  ordre  qui  embras- 
ât «'ans  sa  plénitude  les  liouunes,  les  fcniujcs  et  les  gens  du  monde. 
Par  la  création  des  frèr«s  l'rôcheurs,  Dominique  avait  tiré  du  désert 
les  phalanges  monastiques  et  les  avait  iirmées  du  glaive  de  l'aposto- 
lat j  par  la  création  du  tiers-ordre,  il  introduisit  la  vie  religieuse 
jusqu'au  sein  du  foyer  domestique  et  au  chevet  du  lit  nuptial.  Le 
inonde  se  peupla  déjeunes  filles,  de  veuves,  de  gens  mariés,  d'hom- 
mes de  tout  état  qui  portaient  p  hliquement  les  insignes  d'un  ordre 
religieux,  et  s'astreignaient  à  ses  pratiques  dans  le  secret  de  leurs 
maisons.  L'esprit  d'association  (pii  régnait  au  moyen  Age,  et  qui  est 
celui  du  christianisme,  favorisa  ce  mouvement.  De  môme  qu'on 
appartenait  à  ine  famille  par  le  sang,  à  une  corporation  par  le  ser- 
vice auquel  01  s'était  voué,  à  tiu  j.euple  par  le  sol,  à  l'Église  par  le 
baptême,  on  voulut  appartenir  par  un  dévouement  de  choix  à  l'une 
des  glorieuses  milices  (lui  servaient  Jésus-Christ  dans  les  travaux  de 
la  parole  et  de  la  pénitence.  On  revêtait  les  livrées  de  saint  Domini- 
que ou  de  saint  François  ;  on  se  gr*  ffait  sur  l'un  de  ces  deux  troncs, 
pour  vivre  de  leur  sève  tout  en  conservant  encore  sa  propre  nature; 
on  fréquentait  leurs  églises,  on  participait  à  leurs  piières,  on  les 
assistii  .  de"  son  annlir,  on  suivait  d'aussi  près  que  possible  la  tra  a 
de  leurs  vertus.  On  m;  croyait  plus  qu'il  fallût  fuir  du  monde  poi  r 
s'élever  à  l'imitation  des  saints;  toute  chambre  pouvait  devenir  uno 
cellule,  vt  toute  maison,  une  Tliébaïde. 

L'histoire  de  cette  institution  est  une  des  plus  belles  choses  qu'on 
puisse  lire.  Elle>  produit  de  aints  sur  tous  les  degrés  de  la  vie 
humaine,  uepuis^Ie  trône  jusqu'à  l'esi  «beau,  avec  vne  telle  abon- 
dance que  le  désert  et  le  cloître  pouvaient  s'en  montrer  jaloux.  Les 
femmes  surtout  ont  enrichi  les  tiers-ordres  du  trésor  de  leurs  vertus. 
Trop  souvent  enchaînées  dès  l'enfance  à  un  joug  qu'elles  n'ont  point 
souhaité,  elles  échappaient  à  la  tyrannie  de  leur  position  par  l'habit 
de  saint  Dominique  ou  de  saint  François.  Le  monastère  venait  à 
"les,  puisqu'elles  ne  nouvaient  aller  chrpcî'pr  le  monas^^''^'  Eli""  =- 
faisaient,  dans  quelque  réduit  obscur  ne  la  maison  paiornelle  ou 
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conjugale,  un  sanctuaire  mystérieux,  tout  plein  de  l'époux  invisible 
qu'elles  aimaient  uniquement.  Ainsi  nous  verrons  suinte  Catherine 
de  Sienne  et  suinte  Kosc  do  Lima  sous  l'habit  de  saint  Dominique, 
et  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  sous  l'habit  de  saint  François  *. 

Lu  Pentecôte  de  l'an  1221  tombait  le  trente  mai.  C'était  le  jour 
marqué  pour  la  célébration  du  deuxième  chapitre  général  à  Bologne. 
Dominique,  en  entrant  h  Saint-Nicolas,  après  un  dernier  voyage  de 
Rome,  remarqua  qu'on  travaillait  à  élever  l'un  des  bras  du  couvent 
pour  en  agrandir  les  cellules;  il  pleura  beaucoup  en  voyant  cet  ou- 
vrage, et  dit  h  frère  Rodolphe,  procureur  du  couvent,  et  aux  frères  : 
Eh  !  quoi,  vous  voulez  sitôt  abandonner  la  pauvreté  et  vous  bâtir 
des  palais  !  Il  ordonna  ensuite  qu'on  arrêtât  les  travaux,  qui  ne  fu- 
rent repris  qu'après  sa  mort. 

Dans  le  deuxième  chapitre  général,  on  fit  la  division  de  l'ordre  en 
huit  provinces,  savoir  :  l'Espagne,  la  Provence,  la  France,  la  L(»m- 
bardie,  Rome,  l'Allemagne,  la  Hongrie  et  l'Angleterre.  La  primauté 
d'honneur  fut  donnée  à  l'Espagne,  non  par  droit  d'antiquité,  mais 
par  vénération  pour  la  personne  du  saint  patriarche  dont  elle  était 
le  berceau.  Elle  eut  pour  prieur  provincial  Suéro  Comèz;  la  Pro- 
vence, Bertrand  de  Garrique;  la  France,  Matthieu  de  France;  la 
Lombardie,  Jourdain  de  Saxe  ;  Rome,  Jean  de  Plaisance  ;  l'Allema- 
gne, Conrad  le  Teutonique  ;  la  Hongrie,  Paul  de  Hongrie;  l'Angle- 
terre, Gilbert  de  Frassinet.  Les  six  premières  provinces  renfermaient 
à  elles  seules  environ  soixante  couvents  fondés  en  moins  de  quatre 
années;  les  deux  dernières,  la  Hongrie  et  l'Angleterre,  n'avaient 
point  encore  reçu  de  frères  Prêcheurs.  Dominique  leur  en  envoya 
du  sein  même  du  chapitre  général. 

Paul,  qui  fut  destiné  à  la  Hongrie,  était  un  professeur  de  droit 
canonique  à  l'université  de  Bologne,  tout  récemment  entré  en  re- 
ligion. Il  partit  avec  quatre  compagnons,  parmi  lesquels  était  frère 
Sadoc,  renommé  par  l'éminence  de  sa  vertu.  Vesprim  et  Albe-Royale 
furent  les  premières  villes  où  ils  fondèrent  des  couvents.  Ils  s'avan- 
cèrent plus  tard  vers  cette  nation  des  Comans,  qui  avait  tant  excité 
la  sollicitude  de  Dominique,  et  où  il  aurait  voulu  finir  ses  jours. 
Frère  Paul  convertit  un  grand  nombre  d'idolâtres  dans  la  Croatie, 
•  l'Esclavonie,  la  Transilvanie,  la  Valachie,  la  Moldavie,  la  Bosnie,  la 
Servie.  Ayant  laissé  à  d'autres  le  soin  des  églises  qu'il  venait  de  fon- 
der, il  alla  prêcher  l'évangile  aux  Comans.  Parmi  ceux  qu'il  conver- 
tit, on  compta  un  duc  nommé  Brut,  et  Bernborc,  un  des  principaux 
princes  du  pays.  Ce  dernier  eut  pour  parrain  André,  roi  de  Hongrie, 
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et  pèro  (le  sainte  Elisabeth.  Le  zélé  missionnaire  souffrit  le  martyre 
avec  quatre-vingt-dix  religieux  de  son  ordre,  qui  travaillaient  dans 
les  mêmes  contrées.  Les  uns  furent  brûlés,  les  autres  décapités  ; 
d'aiilrps  furent  tués  à  coups  de  (lèches  ou  de  lances.  Leur  martyre 
arriva  l'an  1242,  lors  de  la  grande  irruption  des  Tartares  dans  le 
pays  où  ils  faisaient  leurs  missions. 

La  lu'tsion  d'Angleterre  eut  un  succès  non  moins  heureux  que 
celle  dj  Hongrie.  Gilbert  de  Frassinet,  qui  en  était  le  chef,  se  pré- 
senta avec  douze  compagnons  à  l'archevêque  de  Cantorbéri.  L'ar- 
chovéque  ayant  oui  qu'ils  étaient  des  frères  Prêcheurs,  ordonna 
incontinent  à  Gilbert  de  prêcher  devant  lui  dans  une  église  où  lui- 
même  s'était  proposé  de  monter  en  chaire  ce  jour-là.  Il  en  (ut  si 
content,  qu'il  donna  son  amitié  aux  frères,  et  les  protégea  tout  le 
temps  qu'il  vécut.  Leur  premier  établissement  fut  à  Oxford  ;  ils  y 
élevèrent  «me  chapelle  à  la  sainte  Vierge,  et  ouvrirent  des  écoles  qui 
furent  appelées  les  écoles  de  Saint-Edouard,  du  nom  de  la  paroisse 
où  elles  étaient  situées. 

Par  ces  deux  missions  d'Angleterre  et  de  Hongrie,  Dominique 
avait  achevé  de  prendre  possession  de  l'Europe.  Il  ne  tarda  pas  à 
recevoir  du  ciel  un  avertissement  que  sa  fm  approchait.  Un  jour 
qu'il  était  en  prière  et  qu'il  soupirait  ardemment  après  la  dissolution 
de  son  corps,  un  jeune  homme  d'une  grande  beauté  lui  apparut  et 
lui  dit  :  Viens,  mon  bien -aimé,  viens  dans  la  joie,  viens  *  !  Il  connut 
en  même  temps  l'époque  précise  du  rendez-vous  qui  lui  était  donné, 
et  étant  allé  voir  quelques  étudiants  de  l'université  do  Bologne  pour 
lesquels  il  avait  de  l'affection,  après  plusieurs  discours ,  il  se  leva 
pour  se  retirer,  et  les  exhorta  au  mépris  du  monde  et  à  la  pensée 
de  la  mort.  Mes  chers  amis,  leur  dit-il,  vous  me  voyez  maintenant 
en  bonne  santé,  mais  avant  que  vienne  l'Assomption  de  Noîre-Dame, 
je  serai  enlevé  de  cette  vie  mortelle  2. 

Il  partit  ensuite  pouf  Venise,  où  se  trouvait  le  cardinal  Hugolin, 
en^qualité  de  légat  apostolique.  Il  voulait  lui  recommander  une  der- 
nière fois  les  affaires  de  l'ordre,  et  souhaitait  de  ne  pas  mourir  sans 
avoir  pris  congé  d'un  tel  ami.  On  était  au  plus  fort  des  chaleurs  de 
l'été.  Un  soir,  à  la  (in  du  mois  de  juillet,  Dominique  rentra  au  cou- 
vent de  Saint- Nicolas.  Quoique  très-fatigué  du  voyage,  il  eut  un  long 
entretien  sur  les  choses  de  l'ordre  avec  frère  Ventura  et  frère  Ro- 
dolphe, l'un  procureur,  l'autre  prieur  du  couvent.  Vers  minuit,  frère 
Rodolphe,  qui  avait  besoin  de  repos ,  engagea  Dominique  à  aller 
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dormir  et  à  ne  point  se  lever  pour  les  matines  ;  mais  le  saint  n'y 
voulut  point  consentir.  Il  entra  dans  l'église  et  y  pria  jusqu'à  l'heure 
de  l'office,  ou'il  célébra  ensuite  avec  les  frères. 

Après  l'office,  il  dit  à  frère  Ventura  qu'il  sentait  une  douleur  à  la 
tête  ;  bientôt  une  dyssenterie  violente,  accompagnée  de  tièvre ,  se 
déclara.  Malgré  la  souifrance,  le  malade  refusa  do  se  coucher  dans 
un  lit  ;  il  sb  tenait  tout  habillé  sur  un  sac  de  laine.  Les  progrès  du 
mal  ne  lui  arrachaient  aucune  marque  d'impatience,  aucune  plainte, 
aucun  gémissement  ;  il  paraissait  joyeux  comme  à  l'ordinaire.  Ce- 
pendant, la  maladie  s'aggravant  toujours,  il  manda  près  de  lui  les 
frères  novices,  et,  avec  les  plus  douces  paroles  du  monde,  qu'animait 
la  gaieté  de  son  visage,  il  les  consola  et  les  exhorta  au  bien.  Il  appela 
ensuite  douze  des  plus  anciens  et  des  plus  graves  d'entre  les  frères, 
et  fit  tout  en  h'v  présence  la  confession  générale  de  sa  vie  à  frère 
Ventura.  Quan  \  elle  fut  terminée,  il  leur  dit  :  La  miséricorde  de  Dieu 
m'a  conservé  jusqu'à  ce  jour  une  chair  pure  et  une  virginité  sans 
tache  ;  si  vous  désirez  la  même  grâce,  évitez  tout  commerce  suspect. 
C'est  la  garde  de  cette  vertu  qui  rend  le  serviteur  de  Dieu  agréable 
au  Christ,  et  qui  lui  donne  gloire  et  crédit  devant  le  peuple.  Per- 
sistez à  servir  le  Seigneur  dans  la  ferveur  de  l'esprit;  appliquez-vous 
à  soutenir  et  à  étendre  cet  ordre  qui  n'est  que  commencé  ;  soyez 
stables  dans  la  sainteté,  dans  l'observance  régulière,  et  croissez  dans 
la  vertu  *.  Ayant  ainsi  parlé,  Dominique  dit  tout  bas  à  frère  Ven- 
tura :  Frère,  je  crois  que  j'ai  péché  en  parlant  publiquement  aux 
frèresde  ma  virginité;  j'aurais  dû  m'en  taire  ^.  Après  cela,  il  se 
tourna  de  nouveau  vers  eux,  et,  employant  la  forme  sacrée  du  tes- 
tament, il  leur  dit  :  Voici,  mes  frères  bien-aimés,  l'héritage  que  je 
vous  laisse  comme  à  mes  enfants  ;  ayez  la  charité,  gardez  l'humilité, 
possédez  la  pauvreté  volontaire  ^.  Et  afin  de  donner  une  plus  grande 
sanction  à  la  clause  de  ce  testament  qui  regardait  la  pauvreté,  il  me- 
naça de  la  malédiction  de  Dieu  et  de  la  sienne  quiconque  oserait 
corrompre  son  ordre  en  y  'ntroduisant  la  possession  des  biens  de  ce 

monde. 

Le  en»»  d'août  arriva  sa  dernière  heure.  Comme  les  frères  pleu- 
raient ,  il  les  consola ,  disant  :  Ne  pleurez  pas,  je  vous  serai  plus 
utile  au  lieu  où  je  vais  que  je  ne  le  fus  ici.  Quelqu'un  des  frères 
lui  demanda  où  il  voulait  que  son  corps  fût  inhumé,  il  répondit  ; 
Sous  les  pieds  de  mes  frères.  Voyant  que,  troublé  par  la  douleur, 
on  ne  songeait  point  à  la  recommandation  de  l'âme,  il  fit  appeler 
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frère  Ventura,  et  lui  dit  :  Préparez-vous,  Ils  se  séparèrent  aussitôt 
et  vinrent  se  ranger  avec  solennité  autour  du  mourant  étendu  sur 
la  cendre.  Dominique  leur  dit  :  Attendez  encore.  Ventura,  profitant 
de  ce  moment  extrême,  dit  au  saint  :  Père,  vous  savez  dans  quelle 
tristesse  et  quelle  désolation  vous  nous  laissez  ;  souvenez- vous  de 
nous  devant  le  Seigneur.  Dominique,  levant  les  yeux  et  les  mains  au 
ciel,  fit  ct*îe  prière:  Père  saint,  j'ai  accompli  votre  volonté,  et  ceux 
que  vous  7u'aviez  donnés,  je  les  ai  conservés  et  gardés;  maintenant 
je  vous  les  recommande,  conservez-les  et  gardez-les.  Un  moment 
après,  il  dit  :  Commencez.  Ils  commencèrent  donc  la  recommanda- 
tion solennelle  de  l'âme,  et  Dominique  la  faisait  avec  eux;  du  moins 
on  voyait  ses  lèvres  se  remuer.  Mais  lorsqu'ils  furent  à  ces  mots  : 
Venez.à  son  aide,  saints  de  Dieu,  venez  au-devant  de  lui,  anges  du 
Seigneur,  prenez  son  âme  et  portez-la  en  présence  du  Très-Haut,  ses 
lèvres  firent  un  dernier  mouvement,  ses  mains  se  levèrent  au  ciel 
et  Dieu  reçut  son  esprit.  On  était  au  6  août  de  l'an  1221,  à  l'heure 
de  midi,  un  vendredi  *. 

A  peine  le  saint  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  son  ami,  le 
cardinal  Hugolin,  arriva  à  Bologne.  Il  voulut  célébrer  lui-même 
l'office  de  ses  funérailles,  et  vint  au  monastère  de  Saint-Nicolas, 
où  se  trouvèrent  aussi  le  patriarche  d'Aquilée,  des  évêques,  des 
abbés,  des  seigneurs  et  tout  un  peuple.  On  apporta  sous  les  yeux  de 
cette  multitude  le  corps  du  saint,  dépouillé  du  seul  trésor  qui  lui  fut 
resté  :  c'était  une  chaîne  de  fer  qu'il  portait  sur  sa  chair  nue,  et  que 
lui  avait  ôtée  frère  Rodolphe  en  le  revêtant  des  habits  du  cercueil  ; 
il  la  donna  depuis  au  bienheureux  Jourdain  de  Saxe.  Tous  les  re- 
gards et  tous  les  cœurs  étaient  attaches  sur  ce  corps  sans  vie.  L'of- 
fice commença  par  des  chants  funèbres  ;  mais  bientôt  la  tristesse  fit 
place  à  la  joie,  et  on  finit  par  des  chants  de  triomphe.  Personne  ne 
pouvait  douter  que  le  saint  ne  fût  dans  la  gloire.  Des  miracles  con- 
firmèrent cette  persuasion  universelle.  Et  douze  ans  après,  nous  ver- 
rons le  même  cardinal  Hugolin,  devenu  Pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire IX,  canoniser  solennellement  celui  qu'il  avait  si  tendrement 
aimé  pendant  sa  vie.  L'Église  célèbre  la  fête  de  saint  Dominique  le 
r  d'août  a. 

A  la  Pentecôte  de  l'année  suivante  1222,  les  frères  Prêcheurs  tin- 
rent à  Paris  leur  troisième  chapitre  général.  Pour'remplir  la  place 
vacante  par  la  mort  de  saint  Domiiiique,  on  y  élut  maître  général  de 
l'ordre  le  bienheureux  Jourdain  de  Saxe,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  deux 
ans  et  demi  qu'il  y  était  entré.  Il  eut  un  grand  zèle  pour  l'accroisse- 
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ment  de  l'ordre,  et  s'appliquait  tout  entier  à  y  attirer  des  sujets.  C'est 
pourquoi  il  demeurait  presque  toujours  aux  lieux  où  étaient  les 
écoles  les  plus  célèbres,  et  passait  ordinairement  le  carême  une  année 
à  Paris,  et  l'autre  à  Bologne.  C'était  comme  deux  séminaires,  d'où  11 
envoyait  des  religieux  aux  diverses  provinces;  et,  quand  il  arrivait 
à  ces  deux  maisons,  il  faisait  faire  grand  nombre  de  tuniques,  dans 
la  confiance  que  Dieu  leur  enverrait  des  frères.  Et  souvent  ii  en  ve- 
nait tant,  qu'elles  ne  suttisaient  point.  Souvent  il  mit  sa  bible  en 
gage  pour  payer  les  dettes  des  écoliers  qui  entraient  dans  l'ordre. 
Ses  discours  avaient  tant  de  force  et  de  grâce,  que  les  écoliers  ne 
pouvaient  se  rassasier  de  l'entendre,  soit  dans  les  sermons,  soit  dans 
les  conférences  spirituelles.  C'est  pourquoi,  quand  il  était  à  Paris, 
c'était  toujours  lui  qui  prêchait  aux  frères,  et  quand  un  autre  prê- 
chait, si  les  écoliers  savaient  qu'il  y  fût,  ils  avaient  peine  à  se  retirer 
qu'il  n'eût  aussi  dit  quelque  chose  après  les  autres  ^. 

Jourdain  attira  ainsi  à  l'ordre  plusieurs  hommes  distingués  par 
leur  noblesse  et  leurs  dignités,  plusieurs  riches  bénéficiers,  plusieurs 
docteurs  de  diverses  facultés,  et  une  infinité  de  jeunes  étudiants 
élevés  délicatement.  Ces  conversions  étaient  sincères,  et  les  nou- 
veaux religieux  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  arriver  à  une  par- 
faite pureté  de  cœur.  Ils  se  confessaient  exactement,  et  sondaient  tous 
les  replis  de  leur  conscience,  pour  expier  jusqu'aux  moindres  fautes. 
Quelques-uns  se  confessaient  tous  les  jours  et  jusqu'à  trois  fois,  le 
matin,  à  midi,  le  soir,  toutes  les  fois  qne  leur  conscience  leur  faisait 
quelque  reproche.  Étant  toujours  en  garde  contre  les  tentations  et 
alarmés  des  moindres  mouvements  de  sensualité,  ils  estimaient  hon- 
teux de  les  écouter  tant  soit  peu.  Il  n'était  point  question  chez  eux 
des  affaires  qui  les  avaient  occupés,  ou  des  plaisirs  qu'ils  avaient 
éprouvés  dans  le  monde.  Ils  ne  songeaient  qu'à  pleurer  leurs  pé- 
chés, soumettre  leurs  corps  à  l'esprit  et  s'attacher  uniquement  à 
Dieu,  et,  quand  ils  considéraient  la  pureté  et  la  beauté  de  leur  in- 
stitut, t(^ut  leur  regret  était  de  l'avoir  embrassé  si  tard. 

On  prenait  grand  soin  de  l'instruction  des  novices  et  de  la  con- 
servation de  leur  santé;  car  leur  zèle  était  tel,  qu'il  fallait  le  modé- 
rer. Loin  de  les  éveiller  pour  l'otlice,  il  fallait  le  soir  les  chercher  en 
divers  coins  où  ils  étaient  en  prière,  pour  les  obliger  à  prendre  le 
repos  de  la  nuit.  Le  silence  était  exact  et  s'observait  depuis  compiles 
jusqu'à  tierce  ;  après  compiles,  ils  prenaient  la  discipline  ;  aprè^  ma- 
tines, la  plupart  passaient  le  reste  de  la  nuit  en  prières.  Quoique 
leur  table  fût  très-frugale,  quelques-uns  y  ajoutaient  des  abstinences 
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particulières,  comme  d'être  huit  jours  sans  boire,  ou  de  verser  de 
l'eau  froide  sur  leurs  portii^is;  plusieurs,  sous  leurs  habits,  portaient 
des  cilices  ou  des  ceintures  de  fer.  Ils  s'empressaient  avec  une  cha. 
rite  merveilleuse  à  se  rendre  l'un  à  l'autre  toutes  sortes  de  services. 
Leur  pureté  était  telle,  qu'un  seul  de  leurs  prêtres  rendait  témoi- 
gnage qu'en  peu  de  temps  il  avait  ouï  les  confessions  générales  de 
cent  frères,  qui  avaient  gardé  la  virginité.  Aussi  avaient-ils  une  dé- 
votion particulière  à  le  sainte  Vierge. 

Ils  regardaient  la  prédication  pour  le  salut  des  âmes  comme  Ve»- 
sentiel  de  leur  institut,  et  quelques-uns  poussaient  leur  zèle  jusqu'à 
ne  vouloir  pas  manger  qu'ils  n'eussent  annoncé  la  paroie  de  Dieu 
au  moins  à  une  personne.  Leurs  prédications  étaient  simples,  mais 
ferventes;  et  Dieu  suppléait  au  défaut  de  leur  sijience  en  rendant 
leurs  discours  efficaces  par  le  grand  nombre  de  conversions.  Quand 
ils  allaient  prêcher,  ils  ne  portaient  avec  eux  que  l'évangile  de  saint 
Matthieu  et  les  sept  épîtres  canoniques,  suivant  que  saint  Dominique 
l'avait  ordonné.  Lorsque,  dans  un  chapitre  général,  on  proposait 
d'envoyer  des  frères  au  delà  des  mers  ou  chez  les  Barbares,  il  y  en 
avait  toujours  un  grand  nombre  qui,  prosternés  et  fondant  en  lar- 
mes, s'offraient  pour  ces  missions,  par  le  zèle  du  salut  des  âmes  et 
le  désir  du  martyre.  C'est  ainsi  que  Thierry  d'Âpolda  parle  des  pre- 
miers frères  Prêcheurs  dans  sa  Vie  de  saint  Dominique  *. 

Jacques  de  Vitri  en  parle  de  même  sous  le  nom  de  chanoines  de 
Bologne.  «  lisse  sont  délivrés  de  tout  soin  des  biens  temporels,  et  ne 
reçoivent  d'aumônes  que  ce  qui  suffit  chaque  jour  pour  la  nécessité 
d'une  vie  frugale.  Ils  usent  de  viande  trois  fois  par  semaine,  si  on 
leur  en  sert,  mangeant  en  réfectoire,  couchant  au  dortoir,  et  chan- 
tant l'office  canonial  dans  l'Église.  Ils  sont  du  nombre  des  étudiants 
de  Bologne  ;  un  d'eux  leur  fait  tous  les  jours  une  leçon  de  saintes 
Écritures,  et  ils  prêchaient  tous  les  jours  de  fête  par  l'autorité  du 
Pape,  joignant  la  prédication  à  la  vie  canoniale.  Ils  ont  un  grand  zèle 
pour  le  salut  des  âmes,  et  cette  sainte  congrégation  s'augmente  de 
jour  en  jour  ^.  » 

La  même  année  4222,  entra  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs 
saint  Raymond  de  Pegnafort,  qui  en  fut  un  des  plus  grands  orne- 
ments, et  le  troisième  général.  Il  naquit  l'an  1175  au  château  de 
Pegnafort,  en  Catalogne.  Ses  parents,  seigneurs  de  ce  lieu,  étaient 
issus  des  anciens  comtes  de  Barcelone,  et  alliés  au  roi  d'Aragon. 
Jeune  encore,  il  étudia  si  bien,  que,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  en- 
seigna les  arts  libéraux  ou  la  philosophie  à  Barcelone  ;  ce  qu'il  faisait 
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gratuitement,  ai  s'appliquait  à  former  les  cœurs  encore  plus  que  les 
esprits  :  de  là,  ce  zèle  à  inspirer  une  solide  piété  à  tous  ses  disciples. 
Le  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux  fonctions  de  son  état,  il  l'em- 
ployait à  secourir  les  malheureux  et  à  terminer  les  différends  qui 
s'élevaient  entre  ses  concitoyens.  Ainsi  l'on  voit  dans  les  archives  do 
l'église  de  Barcelone  un  traité  d'accommodement,  fait  l'an  120i, 
entre  deux  chanoines,  par  la  médiation  de  maître  Raymond  de 
Pegnafort.  Vers  l'âge  de  trente  ans  il  vint  à  l'université  de  Bologne, 
y  étudia  le  droit  canonique  et  le  droit  civil  avec  tant  de  succès,  qu'il 
fut  reçu  docteur  en  l'un  et  l'autre.  Il  y  professa  le  droit  canonique 
avec  le  même  éclat,  mais  avec  le  même  désintéressement  qu'il  avait 
professé  la  philosophie  en  Espagne.  Cependant  le  sénat  de  Bologne 
voulut  lui  assigner  des  appointements  sur  les  deniers  publics. 
Raymond  n'avait  pas  besoin  de  ce  secours  ;  il  l'accepta  néanmoins, 
mais  pour  en  faire  la  distribution  aux  pauvres,  après  en  avoir  donné 
la  dime  à  son  curé. 

Les  talents  et  les  vertus  du  pieux  docteur  le  faisaient  considérer 
comme  un  des  plus  beaux  ornements  de  cette  fameuse  école,  et  sa 
réputation  s'était  déjà  répandue  dans  les  pays  éloignés,  lorsque  l'é- 
vêque  de  Barcelonj,  Bérenger,  quatorzième  du  nom,  revenant  de 
Rome,  passa  par  Bologne,  l'an  4219.  Le  dessein  du  prélat  était  d'ob- 
tenir de  saint  Dominique  quelques-uns  de  ses  disciples,  et  de  solli- 
citer Raymond  de  Pegnafort  à  retourner  avec  lui  en  Catalogne.  Les 
obstacles  qu'il  trouva  d'abord  à  l'exécution  de  ses  projets  ne  purent 
le  rebuter.  Il  redoubla  ses  prières  et  ses  instances.  Le  saint  patriar- 
che, à  qui  la  Providence  envoyait  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets, 
fut  bientôt  en  état  de  le  satisfaire.  Mais  le  professeur,  déjà  accoutumé 
à  sanctifier  son  travail  par  la  charité,  ne  paraissait  guère  disposé  à 
quitter  un  pays  où  il  travaillait  si  utilement.  Pour  l'attaquer  par  un 
endroit  qui  ne  pouvait  que  lui  être  sensible,  l'évêque  lui  représentales 
besoins  de  l'église  de  Barcelone,  l'obligation  particulière  où  il  était  de 
ne  pas  se  refusera  sa  pairie,  et  le  danger  qu'il  devait  craindre  de  s'é- 
carter  de  la  voie  de  Dieu  en  ne  suivant  que  sa  propre  volonté.  Enfin 
il  lui  fit  appréhender  l'éclat  même  de  cette  réputation  qui  lui  atti- 
rait de  si  grands  applaudissements  et  qui  ne  pouvait  manquer  de 
multiplier  ses  occupations,  s'il  voulait  répondre  à  tant  de  personnes 
qui  le  consultaient  de  toutes  parts.  A  la  fin,  Raymond  se  laissa  per- 
suader. Quelques  auteurs  rapportent  qu'aux  instances  de  l'évéqne, 
le  pape  Honorius  III  ajouta  son  commandement,  obligeant  le  servi- 
teur de  Dieu  à  se  venûve  incessamment  en  Espagne  et  à  y  soignei 
l'éducation  du  jeune  roi  d'Aragon,  Jacques  I»»",  ainsi  qu'il  avait  été 
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Ce  ne  fut  cependant  pas  à  l'instruction  de  ce  prince,  mais  au  ser- 
vice des  autels,  que  Raymond  voulut  d'abord  s'appliquer.  Pourvu 
d'un  canonicat ,  et  bientôt  après  de  la  dignité  d'archidiacre ,  dans 
l'église  de  Barcelone,  il  se  rendit  le  modèle  des  saints  ministres  par 
l'innocence  de  sa  vie,  par  sa  régularité  et  son  exactitude  s  lous  les 
offices.  De  nouveaux  revenus  le  mirent  en  état  d'augmenter  ses  li- 
béralités envers  les  pauvres,  qu'il  appelait  ses  créanciers.  Et  le  zèle  de 
la  maison  de  Dieu,  qui  le  dévorait,  lui  faisait  saisir  toutes  les  occa- 
sions pour  procurer  que  le  service  divin  se  fit  avec  plus  de  décence 
et  de  majesté.  La  fête  de  l'Annonciation  était  alors  fort  négligée  dans 
les  églises  d'Espagne  :  celle  de  Barcelone  se  trouvait  du  nombre. 
Mais  par  ses  pieuses  importunités,  !e  saint  chanoine  obtint  ^nfin  de 
l'évêque  et  du  chapitre  qu'on  célébrerait  désormais  cette  grande 
fête  avec  un  office  solennel.  Une  partie  de  ses  revenus  fut  consacrée 
à  celte  fondation,  et  au  profit  des  chanoines  de  la  cathédrale,  qui  de- 
vaient donner  l'exemple  à  tous  les  ecclésiastiques  du  diocèse. 

Toujours  prêt  à  partager  son  bien  avec  l'indigent  et  à  communi- 
quer ses  lumières  à  tous  ceux  qui  venaient  le  consulter ,  Raymond 
de  Pegnafort  ne  se  refusait  à  personne,  et  il  se  faisait  aimer  de  tous. 
Son  nom  était  connu,  et  son  mérite  généralement  respecté  des  grands 
et  des  petits.  Sa  tendre  piété,  sa  modestie  exemplaire  et  une  charité 
sans  bornes  avaient  fait  impression  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs. 
L'éclat  de  ses  vertus  contribua  plus  à  la  réforme  du  chapitre  que 
toute  l'autorité  dont  il  avait  été  revêtu  par  son  évêque.  Mais  le  désir 
de  mener  une  vie  plus  parfiiite,  plus  pénitente  et  nmoins  exposée  aux 
yeux  des  hommes,  dont  il  craignait  les  louanges,  le  portait  à  changer 
d'état.  Professeur  à  Bologne,  il  avait  été  témoin  des  grandes  vertus 
de  saint  Dominique  et  des  miracles  que  Dieu  opérait  par  son  minis- 
tère. Il  voyait  alors  avec  le  même  plaisir  la  vie  tout  angélique  de  ses 
premiers  disciples  établis  depuis  peu  à  Barcelone.  Comme  s'il  eût 
entendu  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait  à  la  retraite  pour  le  préparer 
à  l'apostolat,  il  résolut  de  se  rendre  l'imitateur  et  le  frère  de  ceux 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer.  Il  demanda  avec  humilité 
l'habit  de  religieux,  et  il  le  reçut  un  vendredi  saint,  premier  jour 
d'avril,  l'an  4222,  huit  mois  après  la  mort  du  saint  fondateur. 

Son  exemple  attira  dans  le  même  ordre  plusieurs  grands  person- 
nages, encore  moins  distingués  ap  •  rs  richesses  et  leur  naissance 
que  par  leur  doctrine.  De  ce  noiiibr  ^  .urent  Pierre  Ruber,  qui  l'avait 
accompagné  h  Bologne,  don  Raymond  de  Rosannes,  chantre  de  l'é- 
glise de  Barcelone,  et  quelques  autres  pieux  ecclésiastiques  dont  ia 
vocation  et  les  talents  donnèrent  un  nouveau  lustre  à  l'ordre  de 
Saint- Dominiaue  dans  toute  la  Catalosrneo  Rien  n'édifiait  davantage 
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que  la  profonde  humilité  et  la  simplicité  vraiment  évangélique  du 
nouveau  religieux.  Il  était  dans  sa  quarante-septième  année,  et  ja- 
mais on  ne  le  vit  ni  moins  soumis  que  le  plus  jeune  des  novices,  ni 
moins  ardent  à  embrasser  tous  les  moyers  de  s'avancer  dans  la  pia- 
tique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Ce  nouvel  état  de  vie  fut  pour 
lui  un  renouvellement  de  ferveur  et  «ne  école  de  perfection. 

Pour  se  rendre  semblable  au  grand  modèle  de  tous  les  saints,  en 
imitant  l'humilité  et  l'obéissance  de  l'Homme-Dieu,  il  voulut  dé- 
pendre en  toutes  choses  des  lumières  d'un  directeur.  Et  ce  fut  sur  la 
plus  parfaite  abnégation  de  lui-même  qu'il  établit  le  fondement  de 
cette  haute  saintsté  qui  faisait  l'objet  de  tous  ses  vœux.  Les  grâces 
qu'il  recevait  dans  l'oraison  augmentèrent  toujours  en  lui  le  désir  de 
se  mortifier  et  de  se  rendre  utile  au  prochain.  Les  supérieurs  profi- 
tèrent sagement  de  ces  dispositions  pour  faire  fructifier  ses  talents. 
Il  avait  demandé  qu'on  lui  imposât  une  sévère  pénitence^  pour  ex- 
pier, disait-il.  les  vaines  complaisances  qu'il  avait  eues  en  enseignant 
dans  le  monde.  On  lui  ox'donna  de  composer  dans  cet  esprit  une 
Somme  des  cas  de  conscience,  poui'  la  commodité  des  confesseurs. 
Raymond  entreprit  ce  travail,  et  il  l'exécuta  avec  cette  exactitude 
que  l'on  admire  avec  d'autant  plus  de  raison  ,  qu'il  fk  travaillé  sans 
modèle;  sca  ouvrage,  également  utile  aux  pénitents  et  nécessaire 
aux  directeurs,  selon  l'expresoion  du  pape  Clément  VIII,  étant  le 
premier  qu'on  ait  vu  en  ce  genre.  L'auteur  y  résout  toutes  les  diffi- 
cultés, et  décide  les  cas,  presque  toujours  par  l'autorité  de  l'Écri- 
ture sainte  et  des  canons,  ou  par  la  doctrine  des  Pères  et  les  décrets 
des  Papes,  rarement  par  ses  lumières  particulières. 

Le  zèle  du  salut  des  âmes  ne  lui  permit  pas  de  se  borner  à  prier 
et  à  écrire.  Il  devait  commencer  par  l'oraison  et  la  retraite.  L'obéis- 
sance lui  mit  la  plume  à  la  main.  Mais  h  une  occupation  si  sainte  et 
déjà  si  utile  au  prochain  il  ajouta  bientôt  les  autres  fonctions  de  la 
vie  apostolique,  et  il  les  remplit  toutes  avec  le  succès  qu'on  pouvait 
espérer  des  saintes  dispositions  qu'il  y  apportait.  Instruire  les  fidèles 
par  le  ministère  de  la  parole  ;  attirer  les  pécheurs  à  la  pénitence,  et 
les  réconcilier  dans  le  sacré  tribunal  ;  soutenir  les  gens  de  bien,  les 
consoler  dans  leurs  peines  ;  procurer  aux  pauvres  les  aumônes  et 
les  secours  des  riches  ;  travailler  sans  relâche  à  la  conversion  des 
hérétiques ,  des  Juifs  et  des  Mahométans  encore  mêlés  parmi  les 
Chrétiens,  ou  les  mettre  hors  d'état  de  continuer  à  corrompre  la  foi 
et  les  mœurs  des  fidèles-,  faire  servir  enfin  son  crédit  auprès  des  rois 
et  des  princes  à  la  gloire  de  l'Église  et  au  soulagement  des  peuples  : 
telles  furen';  les  occupations  de  saint  Raymond  de  Pegnafort,  depuis 
le  jour  de  sa  profession  religieuse  jusqu'à  celui  de  sa  mort,  c'est-à- 
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dire  pendant  cinquante  ou  cinquante-deux  ans,  car  il  vécut  près  d'un 
siècle. 

Ce  qu'il  ne  pouvait  faire  par  lui-même,  souvent  il  le  faisait  par  le 
ministère  de  ceux  qui  l'avaient  choisi  pour  leur  servir  de  guide  dans 
le  chemin  du  ciel.  Parmi  ses  pénitents,  il  en  avait  deux  surtout  d'un 
caractère  lort  distingué  :  le  roi  d'Aragon,  Jacques  I",  surnommé  le 
Conquérant,  et  l'illustre  Pierre  de  Nolasque,  Français  de  nation,  de- 
puis fondateur  de  l'ordre  de  la  Merci  pour  la  rédemption  des  captifs. 
Nous  verrons  dans  la  suite  ce  que  fit  saint  Raymond  pour  porter  le 
premier  à  commander  à  ses  passions  et  à  employer  l'autorité  royale 
à  la  propagation  et  à  la  défense  de  la  foi  chrétienne.  Et  la  charité  de 
Jésus-Christ  qui  le  pressait,  le  rendit  comme  coopérateur  du  second 
dans  son  œuvre  de  miséricorde  *. 

Pierre  de  Nolasque  était  un  gentilhomme  français,  issu  d'une  des 
premières  familles  du  Languedoc.  Il  naquit  vers  l'année  H 89,  dans 
un  boiirg  du  Lauraguais,  nommé  le  Mas-des-Saintes-Puelles,  à  une 
lieue  de  Casteinaudari.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  quinze  ans.  Sa 
mère  eût  bien  voulu  l'engager  dans  le  mariage,  pour  qu'il  fût  l'appui 
de  sa  famille  ;  mais  déjà  le  jeune  Pierre  aspirait  à  quelque  chose  de 
plus  parfait,  déjà  il  avait  résolu  de  se  donner  à  Dieu  sans  réserve. 
1!  s'engagea  néanmoins  à  la  suite  du  comte  Simon  de  Montfort.  C'é- 
tait dans  le  temps  que  le  roi  Pierre  d'Aragon  venait  de  confier  à  ce 
pieux  et  vaillant  seigneur  son  jeune  fils  Jacques.  Simon  donna  pour 
gouverneur  au  jeune  prince  saint  Pierre  de  Nolasque,  qui  suivit  son 
élève,  lorsqu'en  1215,  après  la  mort  de  son  père  en  la  bataille  de 
Muret,  il  rentra  dans  l'Aragon.  Pierre  de  Nolasque  tâcha  de  lui  in- 
spirer la  piété  envers  Dieu  et  son  Église,  l'amour  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  et  de  l'accoutumer  à  toutes  les  pratiques  convenables  à  un 
prince  chrétien.  Pour  lui,  ni  les  divertissements  de  la  cour,  ni 
les  faveurs  de  son  prince  ne  l'empêchèrent  de  s'appliquer  aux 
exercices  de  la  mortification  et  de  la  prière.  Il  avait  quatre  heures 
(l'oraison  le  jour,  et  deux  la  nuit.  Il  s'occupait  aussi  de  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte,  et  donnait  aux  pratiques  de  la  pénitence  tout 
le  temps  qu'il  n'était  pas  tenu  auprès  du  roi.  Il  se  sentit  dès  lors  si 
vivement  touché  de  compassion  pour  les  pauvres  Chrétiens  captifs 
chez  les  Mahométans  et  les  Barbares,  qu'il  résolut  de  consacrer  ses 
biens  à  leur  délivrance. 

Mais  quels  furent  son  étonnement  et  sa  surprise  lorsque,  dans  le 
temps  qu'il  prenait  les  mesures  nécessaires  pour  exécuter  cette 
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œuvre  de  miséricorde,  la  sainte  Vierge  lui  apparut  la  nuit,  pour  lui 
dire  que  c'était  la  volonté  de  Dieu  qu'il  travaillât  à  l'établissement 
d'un  ordre  dont  les  religieux  s'obligeraient  par  vœu  particulier  à 
s'employer  au  rachat  des  captifs  !  Comme  il  ne  faisait  rien  sans  con- 
sulter son  père  spirituel,  saint  Raymond  de  Pegnafort ,  il  alla  le 
trouver  pour  lui  communiquer  cette  vision.  Sa  surprise  augmenta 
lorsqu'il  apprit  de  ce  saint  qu'il  avait  vu  la  même  chose  et  que  la 
sainte  Vierge  lui  avait  ordonné  de  le  fortifier  dans  ce  dessein.  Ainsi, 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  la  volonté  de  Dieu,  ils  ne  songèrent 
plus  qu'aux  moyens  d'en  procurer  l'exécution.  Comme  il  fallait  le 
consentement  du  roi  et  de  l'évéque,  ils  allèrent  d'abord  trouver  le 
prince.  Celui-ci  les  écouta  avec  une  joie  d'autant  plus  sensible,  que, 
la  même  nuit,  il  avait  eu  la  même  vision.  Il  offrit  de  contribuer  à 
cette  sainte  entreprise  et  par  son  autorité  et  par  ses  libéralités.  Il  se 
chargea  même  de  faire  agréer  ce  nouvel  établissement  à  l'évéque  de 
Barcelone.  Ils  conférèrent  ensemble  sur  la  triple  apparition  de  la 
sainte  Vierge  et  sur  les  ordres  exprès  qu'elle  leur  avait  donnés  à  tous 
trois  séparément.  L'érection  du  nouvel  ordre  fut  donc  résolue,  en 
vertu  d'un  induit  spécial  que  les  rois  d'Aragon  avaient  reçu  du  Saint* 
Siège. 

Dès  l'année  1192,  plusieurs  gentilshommes  des  premières  familles 
de  Catalogne,  excités  par  l'exemple  de  quelques  personnes  pieuses, 
formèrent  entre  eux  une  congrégation  pour  contribuer  au  secours 
des  Chrétiens  qui  étaient  captifs  chez  les  Sarrasins  ou  réduits  à  la 
nécessité.  L'occupation  des  nobles  i\>ngréganistes  était  de  servir  les 
malades  dans  les  hôpitaux,  de  visiter  les  prisonniers,  He  procurer  des 
aumônes  pour  le  rachat  des  Chrétiens  captife,  et  de  garder  les  côtes 
de  la  Méditerranée  contre  les  desœntes  des  infidèles.  La  plus  grande 
partie  de  ces  gentilshommes  embrassèrent  le  nouvel  ordre,  ainsi  que 
les  prêtres  qui  s'étaient  associés  à  eux. 

Le  jour  de  Saint-Laurent,  10  août  1223,  fut  marqué  pour  l'in- 
stitution solennelle.  Le  roi,  accompagné  de  toute  sa  cour  et  des 
magistrats  de  Barcelone,  se  rendit  dans  l'église  cathédrale,  appelée 
Sainte-Croix  de  Jérusalem.  L'évéque  Bérenger  officia  pontificale- 
ment.  Saint  Raymond  de  Pegnafort  monta  en  chaire,  et  protesta 
devant  tout  le  peuple  que  Dieu  avait  révélé  miraculeusement  au 
roi,  à  Pierre  de  Nolasque  et  à  lui-même,  sa  volonté  touchant  l'insti- 
tution de  l'ordre  de  Notre-Dame-de-la-Merci  pour  la  rédemption  des 
captifs.  A  l'issue  de  l'offrande,  le  roi  et  saint  Raymond  présentèrent 
le  nouveau  fondateur  à  l'évéque,  qui  le  revêtit  de  l'habit  de  l'ordre. 
L'ayant  reçu,  saint  Pierre  de  Nolasque  le  donna,  comme  principal 
fondateur,  à  treize  gentilshommes,  dont  les  deux  premiers  furent 


el  ordre,  ainsi  que 
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Guillayme  de  Bas,  seigneur  de  Montpellier,  et  son  cousin  Arnaud  do 
Carcassonne.  Tous  les  treize  avaient  été  chevaliers  ou  confrères  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame-de-Miséricorde.  Outre  les  trois  vœux 
de  pauvreté,  chasteté  et  obéissance,  ils  en  firent  un  quatrième,  aussi 
bien  que  saint  Pierre  de  NoLisque,  savoir,  le  vœu  d'engager  leurs 
propres  personnes  et  de  demeurer  en  captivité,  s'il  était  nécessaire, 
pour  la  délivrance  des  captifs. 

Comme  ils  étaient  six  prôlres  ■  t  sept  chevaliers,  leurs  habits  furent 
différents.  Celui  des  prêtres  consistait  dans  une  tunique  ou  soutane 
blanche,  avec  un  scapulaire  et  une  chape  ou  manteau  ;  celui  des  ciie- 
valiers  était  blanc  aussi,  mais  purement  séculier,  h  l'exception  d'un 
petit  scapulaire  qu'ils  mettaient  sous  leur  habit.  Le  roi,  pour  témoi- 
gner son  amitié  à  ces  nouveaux  religieux  et  leur  donner  des  marques 
de  sa  protection,  voulut  qu'ils  portassent  sur  leur  scapulaire  l'écusson 
de  ses  attnes.  La  messe  achevée,  ce  prince  conduisit  saint  Pierre  de 
Nolasque  avec  ses  religieux  à  son  propre  palais,  dans  le  quartier  qu'il 
leur  avait  fait  préparer  pour  leur  servir  de  monastère.  Ainsi,  chose 
remarquable  !  le  premier  monastère  de  l'ordre  de  la  Merci  pour  la 
rédemption  des  captifs  a  été  le  palais  du  roi  d'Aragon; les  premiers 
religieux,  les  premiers  rédempteurs  ont  été  des  gentilshommes  fran- 
çais. Ils  y  gardèrent  exactement  la  règle  de  vie  que  leur  prescrivit 
saint  Raymond  de  Pegnafort ,  en  attendant  que  le  Saint-Siège  leur 
eût  déterminé  une  règle  particulière. 

Ces  religieux  s'employèrent  d'abord  à  racheter  quelques  captifs, 
et  ne  sortaient  pas  des  terres  sujettes  aux  princes  chrétiens.  Mais  saint 
Pierre  de  Nolasque  leur  représenta  que,  pour  la  perfection  de  leur 
ordre,  il  fallait  encore  passer  chez  les  infidèles,  et  délivrer  leurs  frères 
de  la  cruelle  servitude  de  leurs  ennemis,  au  risque  même  d'y  demeurer 
en  esclavage  à  leur  place ,  suivant  le  vœu  qu'ils  en  avaient  fait  au 
pied  des  autels.  Il  ne  s'agissait  pas  d'y  aller  tous  à  la  fois,  mais  de 
députer  un  d'entre  eux  pour  ces  saintes  négociations,  qu'on  appela 
dès  lors  du  glorieux  nom  de  rédempteurs.  Il  fut  lui-même  choisi,  avec 
un  second,  pour  frayer  aux  autres  le  chemin  d'un  voyage  si  péril- 
leux. Le  premier  qu'il  fit  au  royaume  de  Valence,  occupé  pour  lors 
par  les  Sarrasins,  fut  fort  heureux.  Il  en  fit  un  second  au  royaume  de 
Grenade,  qui  ne  le  fut  pas  moins  :  si  bien  qu'il  retira  quatre  cents 
esclaves  d'entre  les  mains  des  infidèles  en  ces  deux  expéditions  *. 

Ainsi,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  ce  sont  deux  gentilshommes 
français,  Jean  de  Matha  et  Pélix  de  Valois  ;  en  4223,  c'est  îin  gentil- 


H 


'  Tita  S.  Petr.  Nolasci.  Àeta  SS.,  31  Jan.  Hélyot.  Histoire  des  ordres  reli- 
gieux, t.  3. 


550  HISTOIRE  l]MVIi:HSKI.LK      [1  Iv.  UXII.  —  Ue  ISiri 

hoinmo  IVauçui»,  IMimmo  do  Nolu8(|uo,  qui  iHublih  ni  lo»  deux  pro- 
niioi'8  l'urdio  do  U  Triuilé,  l'Hulro  cyliii  do  la  Moici,  |Mtm'  la  rédemp- 
tion do»(u|iUlji.  El,  {i  l'exomplo  du  Uéd»>mj)leur  divin, as  rédeuiplours 
humains  y  consarront  lourt»  porsonnos  nu^nios.  Honneur  à  la  m  tble 
France  !  c'est  h  elle,  apn>s  Uien  »  t  son  I'IkHsc,  (pio  l'univers  doit  sa 
rédunjplion  cl  sa  liberté.  C'est  elle  qui  le  rédini»',  qui  le  rachète  do 
la  servitude  et  barbarie  nu»honiét«ne,  par  la  pieuse  et  vaillante  épéo 
de  Charles  Martel,  de  Charleniagno,  do  Godelroi  de  Lorraine,  de 
Tancrède  île  Noruuuidie.  Et  en  rachetant  ainsi  l'hunianité  entière  au 
prix  de  son  suiik,  «Ho  rachète  encore  los  indivitius  au  prix  do  son 
or  et  ntéine  do  sa  liU'rté.  Honneur  encore  une  fois  k  la  i^ble  Franc*! 
Conune  elle  a  beaucoup  aimé  Dieu  et  los  hoiumos,  Dieu  et  les 
hommes  doivent  lui  pardonner  Iwauooup. 

A  un  grand  roi,  IMiilippo-Augusto,  y  succédait  alors  un  bon  roi, 
Louis  VIII,  et  à  celui-ci  un  roi  très-bon,  très-gruiid  et  très-saii  '. 
Louis  L\,  en  un  mot,  saint  Louis. 

Sauf  sa  malheureuse  aversion  pour  sa  femme,  la  reine  Ingelburge, 
Philippe- Auguste  s'était  montré  en  tout  roi  très-chrétien.  Depuis  sa 
réconciliation  avec  ct^tte  princesse  en  1213,  sa  vie  fut  tout  à  fait  irré- 
prochable. H  mourut  dix  ans  après.  Comme  il  sentait  depuis  plusieurs 
mois  que  sa  tin  approchait,  il  s'y  était  préparé  par  une  confession 
exacte.  Sa  piété  redoubla  aux  derniers  moments,  qu'il  n'envisagea 
plus  qu'avec  les  sentiments  d'un  chrétien  pénitent  et  résigné;  niuni 
du  saint  viatique,  il  mourut  à  Mantes,  le  14  juillet  lii3.  Agé  d'environ 
cinquante-huit  ans,  après  un  règne  d'un  peu  moins  de  quarante» 
quatre. 

Il  avait  fait  un  testament.  Le  détail  des  legs  nous  y  fournit  de 
nouvelles  preuves  do  sa  religion  et  de  son  bon  cœur  ;  car  on  en 
trouve  qui  montent  à  de  très-grosses  sonmies  pour  le  secours  de  la 
Terr«-Sainte,  et  nonunément  pour  le  roi  de  iénisalem,  Jean  de 
Brienne.  Il  y  avait  vingt  mille  livres  à  prendre  sur  sa  propre  cals 
pour  le  comte  Amauri  de  Montfort,  alin,  était-il  dit,  que  lui,  s. 
fenmie  et  ses  enfants  sortissent  de  la  terre  des  Albigeois,  où  ils  ne 
demeuraient  qu'avec  beaucoup  de  désagrément  et  dans  une  espèce 
de  captivité. 

L'article  du  testament  qui  regardait  la  reine  Ingelburge,  qu'il  y 
appelle  sa  chère  épouse,  confirma  tous  les  témoignages  qu'il  lui  avait 
donnés  d'une  réconciliation  parfaite.  11  choisit  Guérin,  évêque  de 
Senlis,  pour  exécuteur  de  ses  volontés  testamentaires,  en  lui  asso- 
ciant son  chambo'.ian,  Barthélomi  de  Uoie  et  Aimar,  trésorier  du 
Temple.  Tous  les  trois,  outre  les  donations  qu'il  spécifiait,  avaient  ù 
distribuer,  selon  leur  sagesse,  la  valeur  de  cinquante  mille  livres,  ou 
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viii«t-cin<i  niillo  nmrcs  d'ai-genî,  en  répapalum  dos  injnslircs  qu'ils 
lofinnllrauTit  qu'il  miriiii  coniini.s«s,  fit  d<«8  toits  «ju'il  aurait  occa- 
munéii.  Il  Hvait  !;i  i  <;  si  fort  h  cœur,  qu'il  s'excusait  ^u^  1»  mo- 
(liciti!  (lu  Icf^s  lai  a  lu  rffimî,  quoiqu'il  cfi(  pu  lui  laisser  davantage, 
imrc(!  qu'il  no  voi.,  fit  pas,  disait-il,  sn  lucttro  i  ors  d'cfat  do  satisfaire 
aux  dettes  iï^gitiiU'  et  sinKuli^rement  sur  en  qu'il  n'avait  pas  reçu 
iivcc  assez  (l'cViuite.  Les  religieux  de  I'  '^n  .(  Saint-Denis, 
auxquels  il  I  ruait  tous  s.s  joyaux,  éta.. ,,  lai-.js  de  dire  chaque 
jour  vingt  ni<  ses  pour  le  repos  de  son  Ame.  Il  »  ri  prescrivit  un  pa- 
reil nombre,  et  à  la  ni<^ni(î  intenfî  >u,  aux  chanoines  de  Saint- Victor, 
flans  rahhnyo  qu'il  leur  avait  ,  hAtir,  pour  remercier  Dieu  do  la 
victoire  do  Houvmes  *. 

Hiilippe-Augusle  fut  inhuuiù  ft  Saint-Denis.  Il  y  eut  ?i  ses  funé- 
railles une  vingtaine  d'évôques,  entre  autres  le  cardinal-légat  en 
France,  Conrad,  M.quo  de  l'orto,  et  le  cardinal  l»andolphe,  évéque 
do  Norwich,  en  Angleterre,  le  m<^nie  qui  av  'gocié  la  paix  entre 
le  pape  Innocent  III  et  le  roi  Jean.  Il  était  venu  en  Franci  de  la  part 
du  roi  Henri  III,  pour  négocier  la  paix  entre  les  deux  couronnes, ,  j 
qu'il  y  eut  de  singulier  aux  obsèques  de  Philippe-Auguste, .  est  que 
le  cardinal-légat  et  le  nouvel  an^hevôque  de  Ueinis,  Guillaume  de 
Joinville,  célébrèrent  la  messe  conjointement,  et  en  prononçant  les 
paroles  d'une  même  voix,  h  deux  différents  autels  qui  étaient  placés 
Tunprèsde  l'autre.  Les  autres  évéques,  disent  Uigord  et  Guillaume 
l'Armoricain,  ainsi  que  le  reste  du  clergé,  leur  répondaient  comme 
s'il  n'y  avait  eu  qu'un  évéquo  à  célébrer.  Les  auteurs  contemporains 
ne  nous  apprennent  point  la  cause  de  celte  singularité. 

Ce  qui  avait  attiré  un  si  grand  nombre  d'évôques,  c'était  un  con- 
cile que  le  cardinal-légat  avait  indiqué  d'abord  Sens.  Comme  le  roi 
Philippe-Auguste,  visitant  alors  la  Normandie,  désirait  beaucoup  y 
assister,  le  cardinal  rin(ii(|ua  ensuite  h  Paris,  afin  que  le  prince,  déjà 
malade,  n'eût  pas  tant  de  chemin  à  faire.  Il  mourut  en  y  venant  et 
le  concile  ne  parut  assemblé  que  pour  assister  à  ses  funérailles. 

Quant  h  la  raison  (\n\  avait  fait  assembler  ce  concile,  la  voici  : 
U;s  manichéens  du  Lani^uedoc,  que  les  auteurs  français  du  temps 
appellent  les  Hongres  ou  Hogres  de  l'Aubigeois,  se  voyant  abandon- 
nés par  la  noblesse  du  pays,  et  les  eatiioliques  réunis  contre  eux  par 
l'autorité  du  Pontife  romain,  ils  eurent  recours  à  une  autre  machine 
pour  se  donner  du  relief:  ils  se  vantèrent,  faussement  ou  avec  vérité, 
qu'eux  aussi  avaient  un  pape  dans  la  Bougrie  ou  la  Bulgarie  ;  que  ce 


a^ 
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pape  aussi  était  entouré  d'évéques,  et  qu'il  avait  son  légat  ou  repré- 
sentant en  Languedoc,  qui  était  un  certain  Barthélenii  de  Carcas< 
sonne.  Tout  cela  pouvait  être.  Nous  avons  vu  la  Bulgarie  devenir  le 
l'epaire  des  manichéens  d'Orient;  nous  avons  vu  Manès  se  posant 
comme  le  chef,  et  envoyant  une  douzaine  d'émissaires  principaux 
en  divers  pays.  D'autres  monuments  nous  apprennent  que^  vers  ce 
temps,  les  mêmes  hérétiques  avaient  un  pape  auquel  ils  donnaient 
le  nom  du  Pape  régnant,  et  un  évéque  dans  tel  diocèse  auquel  ils 
donnaient  le  nom  de  l'évêque  diocésain,  atia  de  pouvoir  dire,  quand 
ils  étaient  interrogés,  qu'ils  avaient  la  même  loi  que  le  pape  Hono- 
rius  ou  le  pape  Grégoire  *.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réalité,  le  cardi- 
nal-légat ayant  appris  ce  nouveau  moyen  de  séduclion  mis  en  avant 
par  les  hérétiques,  en  écpivit  aux  évêques  de  France,  et  les  convo- 
qua en  concile  pour  contérer  ensemble  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire, 
Le  soi-disant  pape  manichéen  ou  son  prétendu  légat  mourut  peu 
après  *.  Ce  qui  fit  sans  le  concile  ce  que  le  concile  avait  intention  de 
»  faire,  de  mettre  fin  à  la  séduction. 

Après  la  mort  du  roi  Philippe-Auguste,  son  fils  atné,  Louis  VIII, 
lui  succéda^  étant  âgé  de  trente-six  ans.  Il  fut  sacré  à  Reims  avec 
la  reine  Blanche,  son  épouse,  par  l'archevêque  Guillaume,  le  sixième 
d'août  1223,  et  régna  trois  ans  et  quatre  mois.  Le  pape  Honorius  III 
lui  écrivit,  premièrement  le  25"»*  d'octobre,  une  lettre  de  condoléance 
sur  la  mort  de  son  père,  dont  il  l'exhorte  à  imiter  les  vertus,  par- 
ticulièrement son  attachement  au  Saint-Siège.  Ensuite,  le  13""»  de 
décembre,  il  lui  écrivit  une  seconde  lettre,  où  il  le  loue  d'avoir  pro- 
testé au  commencement  de  son  règne,  suivant  le  témoignage  du  lé- 
gat Conrad,  qu'il  aimerait  mieux  soutîrir  préjudice  dans  ses  propres 
intérêts  que  de  permettre  que  la  religion  catholique  en  souffrît)  de  la 
part  des  Albigeois  ;  il  le  loue  encore  d'avoir  envoyé  aux  catholiques 
les  dix  mille  marcs  d'argent  légués  par  son  père.  Le  lendemain, 
quatorze  décembre,  il  lui  écrivit  une  troisième  lettre  qu'il  lui  envoya 
par  Simon  de  Sully,  archevêque  de  Bourges,  Hugues  de  Montréal, 
évêque  de  Langres,  et  Guérin,  évêque  de  Senlis,  trois  prélats  parti- 
culièrement attachés  au  roi,  et  dont  les  deux  premiers  étaient  à 
Rome.  Cette  troisième  lettre  est  conçue  en  ces  termes  : 

a  Comme  les  rois  et  les  princes  chrétiens  sont  obligés  de  rendre 
compte  à  Dieu  touchant  l'Église,  leur  mère,  de  laquelle  ils  sont  nés 
spirituellement,  et  que  le  Christ  leur  a  donnée  à  défendre  et  à  secon- 
der en  leur  temps,  vous  devez  être  sensiblement  affligé  de  vou',  dans 


»  Labbe,  t.  11 ,  p.  288.  —  *  Marlène,  Thesaur.  Anecioct.,  t.  4,  col.  244.  Baron. 
etRaln.  de  Mansi,  an.  J223,  n.  39,  note. 
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l'enceinte'de  votre  royaume,  dans  l'Albigeois,  les  hérétiques  attaquer 
ouvertement  et  insolemment  l'Église,  ruiner  la  foi  chrétienne  et  dé- 
chirer le  Christ  même.  Nabuchodonosor  rendit  autrefois  ce  décret  : 
Quiconque  profère  un  blasphème  contre  le  Dieu  de  Sidrac,  Misac  et 
Abdenago,  il  sera  mis  à  mort  et  sa  maison  démolie  *.  Si  donc  un 
étranger  a  déployé  une  sévérité  pareille  pour  empêcher  que  le  Dieu 
d'Israël  ne  fût  blasphémé,  vous,  le  plus  chrétien  des  rois,  vous,  le 
successeur  et  l'héritier  des  princes  les  plus  dévoués,  vous  avec  qui 
la  dévotion  chrétienne  a  grandi  avec  l'âge,  souffrirez-vous  que  de 
pareilles  gens  détruisent  notre  foi,  déchirent  le  Christ  et  renversent 
l'Eglise  ?  Enfin,  si  les  puissances  et  les  magistrats  du  siècle  poursui- 
vent les  ravisseurs  et  les  larrons,  vous,  qui  occupez  le  trône  du 
royaume,  ne  purgerez-vous  pas  votre  terre  des  hérétiques,  qui  dé- 
robent et  ravissent  les  âmes,  bien  plus  précieuses  que  les  richesses  ? 

«  D'ailleurs  on  lit  ce  commandement  du  Seigneur  :  Si  vous  appre- 
nez que,  dans  une  des  villes  que  le  Seigneur,  votre  Dieu,  vous  don- 
nera pour  y  demeurer,  il  se  trouve  des  gens  qui  disent  :  Allons, 
servons  des  dieux  étrangers,  des  dieux  que  vous  ne  connaissez  pas, 
vous  les  livrerez  au  tranchant  du  glaive,  et  leur  cité  aux  flammes  ». 
C'est-à-dire,  quoique  pour  les  immenses  bienfaits  que,  dans  ce 
monde  même,  vous  avez  reçus  de  Dieu,  duquel  est  toute  grâce 
excellente  et  tout  don  parfait,  rous  lui  ayez  beaucoup  d'obligations, 
il  y  en  a  cependant  une  que  vous  devea;  regarder  comme  plus  étroite, 
c'est  de  vous  élever  pour  lui  avec  courage  contre  les  corrupteurs  de 
la  foi  qui  le  blasphèment,  et  de  protéger  avec  une  mâle  constance 
la  pureté  catholique,  qu'ont  bannie  de  ces  contrées  ceux  qui  s'atta- 
chent aux  doctrines  des  démons. 

«  Or,  nous  voyons  avec  douleur  que  les  efforts  que  l'on  a  faits 
jusqu'ici  pour  détruire  cette  hérésie  sont  devenus  presque  inutiles, 
qu'elle  s'étend  de  plus  en  plus,  et  qu'il  est  à  craindre  qu'elle  n'in- 
fecte votre  royaume,  fondé  et  affermi  dans  la  foi  plus  que  les  autres, 
par  une  bénédiction  spéciale  de  Dieu,  et  qu'ainsi,  la  partie  princi- 
pale étant  ébranlée,  une  nouvelle  persécution  s'excite  contre  l'Église 
entière.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhortons  et  vous  conjurons  par 
Notre-Seigneur,  comme  prince  catholique  et  successeur  de  princes 
catholiques,  d'offrir  à  Dieu  les  prémices  de  votre  règne,  embrassant 
en  cette  occasion  la  cause  du  Christ,  assuré  que  vous  êtes  du  secours, 
non-seulement  spirituel,  mais  temporel,  de  l'Église  romaine.  Au 
reste,  comme  nous  avons  appris  que  Amauri,  comte  de  Toulouse, 
vous  offre  tout  le  droit  qu'il  a  en  ce  pays-là  pour  le  joindre  à  votre 
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domaine,  nous  vous  prions  de  l'accepter,  pour  en  jouir  et  le  trans- 
mettre à  vos  successeurs  ;  car  vous  devez  savoir  que  nous  avons 
excommunié,  il  y  a  longtemps,  Raymond,  autrefois  comte  de  Tou- 
louse, et  son  fils,  lesquels,  nonobstant  nos  avertissements,  persévè- 
rent opiniâtrement  dans  leur  malice  *.  » 

Cette  lettre  du  pape  Honorius  III  est  extrêmement  remarquable.  On 
y  voit  que,  quand  les  nations  chrétiennes  pc  ..rsuivent  les  hérétiques 
opiniâtres  et  contagieux,  elles  ne  font  que  suivre  les  exemples  et  les 
prescriptions  de  l'Écriture  sainte.  Fleury  aurait  bien  pu  ne  pas 
omettre  ici  ces  citations  importantes,  et  s'épargner  ailleurs  des  ré- 
flexions déplacées  sur  la  conduite  de  la  chrétienté  à  cet  égard. 

Au-  mois  d'avril  de  l'année  suivante  1224,  le  roi  de  France, 
Louis  VllI,  par  des  lettres  adressées  aux  habitants  de  Nîmes,  ordonna 
que  ceux  qui  seraient  condamnés  d'hérésie  par  l'évêque  fussent  pro- 
scrits  et  privés  de  leurs  biens  ;  il  ordonna  de  plus  de  rechercher  exac- 
tement les  hérétiques,  avec  récompense  pour  ceux  qui  les  pren- 
draient '3t  confiscation  des  biens  pour  qui  mépriserait  l'anathèrae». 

Le  vieux  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI,  était  mort  subitement 
à  Toulouse  même,  dans  le  mois  d'août  1222.  Le  matin  il  avait  été 
faire  sa  prière  à  Notre-Dame-de-la-Daurade,  et,  comme  il  était 
excommunié,  il  se  tint  à  son  ordinaire  à  la  porte  de  l'église,  en  de- 
hors. Il  y  retourna  après  dîner,  quoiqu'il  fût  indisposé  et  si  faible 
qu'il  ne  pouvait  se  lever  sans  aide  ;  puis,  étant  allé  dans  une  maison 
de  la  paroisse  Saint-Saturnin,  après  avoir  mangé  des  figues,  il  se 
trouva  plus  mal,  et  envoya  chercher  promptement  l'abbé  de  Saint- 
Stturnin  pour  le  réconcilier  à  l'Église  et  lui  apporter  le  saint  viatique, 
témoignant  une  grande  douleur  d'être  excommunié.  Mais  quandl'abbé 
arriva  le  comte  avait  perdu  la  parole  ;  seulement  il  lui  tendit  les 
bras,  élevant  les  yeux  au  ciel,  et  tint  jusqu'à  la  mort  ses  mains  jointes 
entre  celles  de  l'abbé,  témoignant  une  grande  contrition.  Quatre  ans 
auparavant,  il  s'était  associé  à  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jeau 
de  Jérusalem,  qui  avaient  une  maison  à  Toulouse.  Sachant  donc 
l'extrémité  où  il  était,  ils  vinrent  le  trouver,  et  l'un  d'eux  jeta  sur  lui 
un  manteau  de  l'ordre.  On  voulut  le  retirer  ;  mais  le  comte  le  retint 
avec  ses  mains,  et  baisait  dévotement  la  croix  cousue  sur  le  manteau. 
Après  qu'il  fut  mort,  l'abbé  de  Saint-Saturnin  dit  tout  haut  que  l'on 
priât  Dieu  pour  lui ,  et  voulait  retenir  son  corps,  attendu  qu'il  était 
mort  sur  sa  paroisse;  mais  les  frères  hospitaliers  l'emportèrent  dans 
leur  église  de  Saint-Jean.  Toutefois  ils  n'osèrent  l'enterrer,  parce 
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qu'il  était  excommunié,  et  ses  os  restèrent  dans  le  cimetière  en  une 
caisse  de  bois,  où  on  les  voyait  encore  trois  cents  ans  après  *. 

Quant  à  son  fils  Raymond  VII,  voici  comme  le  pape  Honorlus  en 
écrivit  l'année  4224  au  roi  Louis  de  France  :  On  croit  certainement 
que  Raymond,  fils  de  Raymond,  autrefois  comte  de  Toulouse,  cramt 
tellement  votre  puissance,  que,  s'il  apprend  que  vous  la  vouliez  em- 
ployer tout  entière  contre  lui,  il  n'osera  l'attendre;  mais  il  obéira 
selon  votre  bon  plaisir  aux  ordres  de  l'Église,  comme  il  l'offre;  et 
Dieu  veuille  que  ce  soit  sincèrement  !  C'est  pourquoi  nous  vous  con- 
jurons de  le  presser  efficacement,  et  par  exhortation  et  par  menaces, 
l'  se  réconcilier  à  l'Église,  en  sorte  que  le  pays  soit  purgé  d'héréti- 
ques, que  les  torts  faits  aux  ecclésiastiques  soient  réparés,  que  Vtin 
pou-voie  à  la  liberté  de  l'Église  pour  l'avenir  et  à  l'honneur  d'Amauri, 
comte  de  Toulouse,  que  nous  ne  pouvons  abandonner  en  cette  occa- 
sion. Par  ce  moyen,  vous  ôterez  un  grand  obstacle  au  secours  de  la 
Terre-Sainte.  Nous  vous  prions  aussi  de  donner  entière  créance  à  ce 
que  le  légat  vous  dira  de  notre  part  pour  le  renouvellement  de  la 
trêve  avec  le  roi  d'Angleterre.  La  lettre  est  du  4"«e  d'avril  1224  ». 

Raymoiid  VII,  touché  de  la  crainte  du  roi  Louis  ou  de  quelque 
autre  motif,  fit  sa  paix  avec  le  Pape  incontinent  près.  Car  dans  un 
concile  ou  parlement  général  que  le  roi  tint  à  Paris,  le  5  mai  de  la 
même  année,  le  légat  Conrad,  au  nom  du  Pape,  déclara  Raymond 
catholique,  et  révoqua  pour  un  temps  l'indulgence  accordée  par  le 
concile  de  Latran  à  ceux  qui  marcheraient  contre  les  Albigeois.  Mais 
le  légat  n'obtint  rien  pour  la  prorogation  de  la  trêve  avec  l'Angle- 
terre, et  le  roi  Louis  partit  le  lendemain  de  la  Saint-Jean  pour  aller 
en  Poitou  faire  la  guerre  au  roi  Henri  III  '. 

Le  pape  Honorius  ayant  appris  que,  nonobstant  ses  remontrances 
et  ses  prières,  le  roi  de  France  faisait  marcher  ses  troupes  sur  les 
terres  qui  restaient  au  roi  anglais  sur  le  continent,  lui  écrivit  une 
lettre,  le  3"e  d'août,  dans  laquelle  il  lui  en  fait  des  reproches;  il  s'y 
plaint  qu'il  ne  marche  pas  sur  les  traces  de  son  père ,  et  n'a  point 
d'égard  à  l'ordonnance  faite  par  le  Pape  et  l'empereur  en  leur  con- 
férence ;  que  tous  les  princes  chrétiens  garderaient  la  paix  pour  con- 
tribuer au  secours  de  la  Terre-Sainte.  Le  roi  répondit  au  Pape  : 
Nous  croyons  devoir  déclarer  à  votre  Paternité  que  la  trêve  que  le 
roi  notre  père  avait  faite  avec  Henri,  roi  d'Angleterre,  étant  expirée, 
les  barons  ne  nous  ont  point  conseillé  de  la  renouveler  :  c'est  pour- 
quoi nous  sommes  venus  en  personne  nous  saisir  de  nos  fiefs  de 
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Poitou,  dont  le  roi  Jean  d'Angleterre  fut  déclaré  déchu  par  le  juge- 
ment de  ses  pairs,  nos  barons,  avant  que  le  roi  Henri  fût  né;  et  dès 
lors  ces  fiefs  passèrent  à  la  couronne  de  France.  Toutefois  le  roi 
Henri  nous  les  dispute,  et,  pour  s'y  maintenir,  il  envoie  contre  nous 
des  troupes  du  royaume  d'Angleterre ,  qui  est  le  fief  de  l'Église  ro- 
maine et  le  vôtre.  Or,  comme  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  votre 
intention  que  de  vos  fiefs  il  vienne  du  mal  à  notre  Toyaume,  nous 
prions  instamment  votre  Paternité  que,  si  le  roi  d'Angleterre  agit  par 
votre  ordre,  vous  le  fassiez  révoquer;  que,  s'il  agit  de  son  propre 
mouvement,  vous  ne  vous  étonniez  pas  si  nous  prenons  des  mesures 

opposées  ^. 

.  Louis  effectivement  entra  dans  le  Poitou,  prit  Niort,  Saint-Jean- 
d'Angeli,  et  assiégea  la  Rochelle,  qui  se  rendit  le  12°>«  d'août,  après 
diX'huit  Jours  de  siège.  La  veille,  on  avait  fait  à  Paris,  pour  la  pro- 
^érité  des  armes  du  roi,  une  procession  solennelle  ou  avaient  assisté 
les  trois  reines  qui  se  trouvaient  alors  à  la  cour.  C'était  Ingelburge, 
veuve  de  Philippe-Auguste;  Blanche,  épouse  de  Louis,  etBérengère 
de  GastUIe ,  nièce  de  Blanche ,  que  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusa- 
lem, venait  d'épouser.  Les  petits  princes,  enfants  de  Louis  et  de 
Blanche,  y  avaient  assisté  aussi.  La  procession  avait  commencé  sa 
marche  de  l'église  de  Notre-Dame,  et  de  là  elle  s'était  rendue  à  l'ab- 
baye de  Saint-Antoine,  située  hors  de  la  ville,  assez  avant  dans  le 
territoire  du  faubourg  qui  en  a  conservé  le  nom. 

Dana  le  même  temps,  c'est-à-dire  pendant  l'octave  de  l'Assomp- 
ticm  de  Notre-Dame,  on  tint  un  concile  à  Montpellier  par  l'autorité 
du  Pape  ;  car  il  avait  ordonné  à  l'archevêque  de  Narbonne  d'y 
écouter  les  propositions  de  paix  que  le  jeune  Raymond  de  Toulouse 
et  les  Albigeois  offraient  à  l'Église,  et  de  lui  mander  ce  qu'il  aurait 
fait  sur  ce  sujet.  Pour  l'exécution  de  cet  ordre,  l'archevêque  réunit 
à  Montpellier  tous  les.évêques  et  les  abbés  de  si.  ovince,  avec  ceux 
des  provinces  d'Arles  et  d'Auch.  En  ce  concile,  Raymond  VII  réitéra 
en  ces  termes  les  offres  qu  il  avait  déjà  faites  pour  obtenir  |a  paix 
de  l'Église  romaine,  tant  pour  lui  que  pour  ses  partisans  :  Nous 
gardsrous  la  foi  catholique  qu'enseigne  l'Eglise  romaine,  et  la  ferons 
garder  dans  toutes  nos  terres.  Nous  les  purgerons  d'hérétiques,  au 
jugement  de  l'Église,  par  confiscation  de  biens  et  punition  corpo- 
relle. Nous  ferons  garder  la  paix  darts  nos  terres,  et  en  chasserons 
les  routiers.  Nous  restituerons  à  l'Église  tous  ses  droits  et  conserve- 
rons ses  libertés  ;  et,  pour  réparation  des  dommages  qu'elle  asoufferts, 
et  aussi  pour  que  le  Pape  puisse  pourvoir  convenablement  à  l'hoO' 
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neur  du  comte  Amauri  de  Montfort,  nous  donnerons  à  l'Église  vingt 
mille  marcs  d'argent,  à  condition  toutefois  que  le  souverain  Pontife 
nous  fera  rendre  les  concessions  que  ledit  comte  ou  son  père  ont  pu 
recevoir  sur  nos  terres. 

Raymond  ajoute  que  le  comte  Amauri  ne  s'étant  pas  présenté  ni 
fait  représenter  au  concile  pour  qu'on  pût  terminer  l'affaire,  il  en- 
voyait une  ambassade  solennelle  au  Pape,  ratifiant  d'avance  ce  que 
le  Pape  en  déciderait  avec  ies  ambassadeurs,  et  prêt  à  augmenter  ses 
offres  si  le  Pontife  les  trouvait  insuffisantes.  Raymond  fit  cette  pro- 
messe le  26  d'août  1224,  et  la  confirma  par  serment  j  elle  fut  pareil- 
lement faits  par  Roger  Bernard,  comte  de  Foix  et  par  Trincavel  vi- 
comte de  Béziers.  ' 

De  son  côté,  le  comte  Amauri  de  Montfort  écrivit  aux  prélats  du 
concile  de  Montpellier,  avant  qu'ils  y  fussent  assemblés,  une  lettre 
où  il  leur  représente  que  l'affaire  des  Albigeois  est  en  bon  chemin  et 
que,  loin  de  désespérer  de  les  soumettre,  il  y  a  plus  de  sujet  de  l'espé- 
rer que  jamais,  puisque  le  roi  de  France  l'a  entrepris.  C'est  pourquoi 
ajoute-t-il,  nous  vous  conjurons  de  ne  faire  avec  Raymond  aucune 
composition  qui  puisse  préjudicier  à  nos  droits,  puisqu'elle  tournerait 
au  scandale  et  à  la  honte  de  toute  l'Église*.  L'archevêque  qui  présida 
ce  concile  de  Montpellier  était  Arnaud,  auparavant  abbé  de  Cîteaux 
qui  mourut  l'année  suivante  1225,  après  treize  ans  d'épiscopat. 

La  même  année  1225,  le  pape  Honorius  envoya  un  nouveau  légat 
en  France;  c'était  Romain,  cardinal-diacre.  L'affaire  principale  de  sa 
légation  était  de  réprimer  complètement  les  manichéens  du  Langue- 
doc. Pour  que  le  roi  de  France  tournât  toutes  ses  forces  contre  eux, 
le  nouveau  légat  était  chargé  de  négocier  la  trêve  entre  lui  et  le  roi 
d'Angleterre,  et  remit  à  Louis  une  lettre  de  la  part  du  Pape,  qui  di- 
sait en  substance  :  Nous  vous  avons  déjà  écrit  quantité  de  lettres  pour 
vous  conjurer  de  proroger  la  trêve  faite  par  le  roi  Philippe  votre 
père,  et  le  père  du  roi  d'Angleterre  ;  et,  quand  elle  serait  finie,  de 
ne  pas  attaquer  les  terres  de  ce  prince  au  préjudice  du  secours  de  la 
Terre-Sainte.  Vous  les  avez  toutefois  attaquées,  au  mépris  de  nos 
prières;  et  il  semble  qu'elles  n'aient  servi  qu'à  vous  élever  contre 
l'Église  romaine,  votre  mère,  comme  s'il  était  impossible  que  vous 
deveniez  un  jour  suppliant  devant  elle.  Il  lui  représente  la  vicissitude 
des  choses  humaines,  et  lui  propose  l'exemple  de  l'empereur  Otton, 
qui  est  tombé  devant  Frédéric  encore  enfant;  et  du  roi  Richard 
d'Angleterre,  contre  lequel  Philippe-Auguste  implora  utilement  la 
protection  de  l'Église. 
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Au  reste,  vous  ne  devez  pas  trouver  mauvais  que  le  Saint-Siège, 
usant  do  la  plénitude  de  puissance  qu'il  a  reçue  de  Dieu,  veuille  vous 
empêcher  de  faire  la  guerre  au  roi  d'Angleterre,  puisqu'il  en  a  pré- 
cédemment empêché  le  prédécesseur  de  la  faire  à  votre  illustre  pure; 
car,  après  avoir  employé  la  censure  ecclésiastique  pour  votre  père 
au  fort  de  l'Age  et  de  -la  puissance,  pourquoi  ne  le  ferait-il  pas  dans 
un  cas  tout  à  fait  semblable,  en  faveur  d'un  roi  tout  jeune  encore  ? 
Qu'on  ne  vous  dise  point  que  ce  n'est  pas  à  nous  à  prendre  sa  dé- 
fense en  cette  occasion,  parce  qu'il  s'agit  de  choses  féodales.  11  a  été 
dit  au  prophète  Jérémie ,  qui  était  prêtre  :  Je  t'ai  établi  sur  les  peu- 
ples et  les  royaumes  pour  arracher  et  détruire,  édifier  et  planter  ; 
d'où  il  paraît  qu'il  appartient  au  Pontife  romain,  qui  tient  la  princi- 
pauté du  sacerdoce,  d'arracher  tout  péché  mortel  :  ce  qui  ne  peut  se 
faire  quelquefois  sans  réprimer  les  rebelles.  Puis  donc  que  l'on  cruit 
que  vous  péchez  manifestement  contre  le  roi  d'Angleterre,  nous  que 
regarde  la  correction  de  tout  péché,  en  quelle  conscience  pouvons- 
nous  boucher  les  oreilles  à  ses  plaintes?  C'est  pourquoi,  malgré  tout 
vos  refus,  nous  vous  conjurons  encore  de  nous  tirer  de  cette  peine, 
en  restituant  à  ce  prince  les  terres  que  vous  avez  envahies  sur  lui,  en 
cessant  de  le  maltraiter,  et  réservant  à  poursuivre  légitimement, 
dans  un  temps  convenable,  les  prétentions  que  vous  avez  contre  lui, 
afin  de  ne  pas  détourner  le  secourà  de  la  Terre-Sainte,  dont  les  rois 
de  France  ont  accoutumé  d'être  les  principaux  promoteurs.  Autre- 
ment, quelque  déférence  que  nous  ayons  pour  vous,  nous  ne  pour- 
rons manquer  plus  longtemps  à  ce  que  nous  devons  au  roi  d'An- 
gleterre *. 

Les  remontrances  paternelles  d'Honorius  eurent  un  bon  effet.  Le 
cardinal  Romain,  étant  venu  en  France,  assista  à  un  concile  ou  par- 
lement que  le  roi  Louis  tint  à  Paris,  le  db""*  de  mai  d225.  Le  roi  y 
traita  avec  lui  plusieurs  affaires  touchant  l'Angleterre  et  les  Albi- 
geois. La  suite  fait  voir  que  la  négociation  du  légat  fut  efficace;  car 
le  roi  cessa  de  poursuivre  ses  droits  contre  les  Anglais,  et  marcha 
contre  les  hérétiques. 

A  la  Saint-André,  dernier  jour  de  novembre  1225,  le  légat  Romain 
tint  un  concile  à  Bourges,  où  il  avait  appelé  le  roi,  les  évêques,  les 
abbés  et  les  chapitres  de  toute  la  France,  ainsi  que  Raymond,  comte 
de  Toulouse,  dont  l'affaire  était  le  principal  sujet  de  sa  légation.  A 
ce  concile  se  trouvèrent  six  archevêques  et  environ  cent  évêques.  Il 
y  eut  contestation  pour  la  préséance,  parce  que  l'archevêque  de 
Lyon  prétendait  avoir  la  primauté  sur  ceux  de  Sens  et  de  Rouen,  et 
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l'archevêque  de  Rouen  sui  ceux  de  Bourges,  d'Auchetde  Narbonne. 
Pour  éviter  la  division  que  celte  dispute  pouvait  produire,  on  con- 
vint de  s'asseoir,  non  comme  en  concile,  mais  comme  en  conèeii. 

Après  que  l'on  fut  assis  et  que  les  lettres  de  la  légation  eurent  été 
lues  publiquement,  Raymond  de  Toulouse  et  Amauri  de  Montfort 
se  présentèrent.  Raymond  demandait  d'être  absous  de  l'excommu- 
nication, offrant  de  satisfaire  entièrement  à  l'Église,  de  faire  justice 
des  hérétiques,  d'en  délivrer  absolument  ses  terres;  d'y  rétablir  l'o- 
béissance de  l'Église  romaine,  la  paix  et  la  sûreté  ;  enfin  de  réparer 
les  dommages  que  le  clergé  y  avait  soufferts.  Au  contraire,  Amauri 
demandait  que  le  comté  de  Toulouse  et  les  autres  terres  de  Raymond 
le  Vieux  lui  fussent  rendus  ,  comme  ayant  été  donnés  à  son  père  et 
à  lui  par  le  pape  Innocent  III  et  le  roi  Philippe-Auguste,  desquels 
il  montrait  les  lettres,  ajoutant  que  Raymond  avait  été  dépouillé  par 
le  concile  général ,  au  moins  de  la  plus  grande  partie  des  terres 
qu'il  occupait.  Et  comme  Raymond  offrait  de  faire  envers  le  roi  et 
l'Église  romaine  tout  ce  qu'il  devait  faire  pour  conserver  son  État, 
Amauri  demanda  qu'il  subit  le  jugement  des  douze  pairs  de  France. 
Raymond  répondit  :  Que  le  roi  reçoive  mon  hommage,  et  je  suis 
prêt  à  subir  ce  jugement,  autrement  je  craindrais  qu'ils  ne  me  tins- 
sent pas  pour  pair.  Après  plusieurs  contestations  de  part  et  d'autre, 
le  légat  ordonna  aux  archevêques  d'en  délibérer  chacun  avec  ses 
siiifi'agants  et  de  lui  donner  leurs  avis  rédigés  par  écrit  ;  puis  il  pro- 
nonça excommunication  contre  tous  ceux  qui  découvriraient  leur 
avis  particulier,  disant  qu'il  voulait  les  envoyer  tous  au  roi.  Ainsi 
l'on  ne  décida  rien  sur  l'affaire  du  comté  de  Toulouse. 

Une  autre  affaire  fut  proposée  dans  ce  concile.  Ceux  qui  avaient  à 
poursuivre  des  affaires  à  Rome  se  plaignaient  souvent  des  hono- 
raires qu'il  fallait  donner  aux  divers  officiers  de  la  cour  romaine. 
La  malveillance  en  profitait  pour  décrier  l'Église.  Au  concile  de  La- 
Iran,  d'excellents  évoques  avaient  proposé  d'y  porter  remède,  en 
assurant  à  ces  ofticiers  un  revenu  suffisant  sur  les  églises  particulières. 
Le  Saint-Siège  ne  voulut  point  y  accéder  alors,  pour  que  le  concile 
n'eût  pas  Tair  d'avoir  été  assemblé  pour  cela.  Néanmoins,  après  en 
avoir  conféré  avec  les  cardinaux,  Honorius  adopta  le  moyen  proposé, 
et,  à  son  tour,  par  une  lettre  du  28  janvier  1225,  le  proposa  au  con- 
cile de  Bourges  :  c'était  que  chaque  église  cathédrale  y  consacrât 
deux  prébendes,  une  du  chapitre,  l'autre  de  l'évêque  ;  et  de  même 
dans  les  monastères  dont  les  menses  étaient  séparées,  une  de  l'abbé, 
l'autre  de  la  communauté.  Moyennant  (|uoi  il  ne  serait  plus  permis  à 
ceux  qui  avaient  des  affaires  en  cour  de  Rome  de  rien  offrir,  ni  aux 
Romains  de  rien  recevoir;  et  ainsi  on  ôterait  de  l'Église  romaine  le 
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scandale  de  l'avarice.  Le  légat  ayant  donc  proposé  cet  arrangement, 
quelques  évéques  déjà  y  consentaient,  quand  les  députés  des  cha- 
pitres déclarèrent  que,  pour  eux,  ils  n'y  consentiraient  jamais.  L'af- 
faire demeura  ainsi  en  suspens.  Voilà  ce  que  nous  en  apprennent  et 
la  lettre  du  Pape  et  la  chronique  de  Tours.  Quant  aux  petites  anec- 
dotes et  aux  discours  qu'y  ajoutent  le  moine  anglais  Matthieu  PAris, 
comme  il  n'y  était  pas,  on  peut  les  croire  de  son  invention,  d'âutunt 
plus  qu'il  a  été  convaincu  de  mensonge  sur  le  point  principal  parle 


docte  Mansi  *. 
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Le  légat  Romain  Ht  encore  savoir  au  concile  que  le  Pape,  pour 
opérer  la  réforme  des  monastères,  avait  donné  pouvoir  à  deux  évô- 
ques  de  déposer  tous  les  abbés  de  France,  suivant  l'avis  de  quatre 
abbés  qu'il  avait  envoyés  visiter  les  abbayes  de  tout  le  royaume  et 
en  corriger  les  abus.  Mais  les  autres  évéques,  voyant  que  par  cette 
commission  ils  perdraient  toute  juridiction  sur  les  abbayes,  déclarè- 
rentque,tant  qu'ils  vivraient,  ils  n'en  souffriraient  point  l'exécution  : 
ce  qui  suspendit  encore  cette  mesure  de  réforme. 

La  môme  année  i225,  mais  quelques  mois  auparavant,  les  cha- 
noines de  Paris  se  plaignirent  au  légat  Romain  de  ce  que  les  écoliers 
s'étaient  fait  faire  un  sceau  particulier,  dont  ils  scellaient  tous  les 
actes  concernant  les  affaires  de  leur  université,  au  préjudice  de  l'é- 
glise de  Paris,  dont  le  sceau  servait  auparavant  pour  les  rendre  au- 
thentiques. Après  qu'on  eut  allégué  plusieurs  raisons  de  part  et  d'au- 
tre, les  écoliers  rendirent  le  légat  arbitre  de  leur  droit  et  lui  remirent 
ieur  sceau.  Le  légat,  prenant  sur-le-champ  sa  résolution,  rompit 
le  sceau  devant  tout  le  monde,  et  prononça  excommunication  contre 
tous  ceux  qui,  désormais,  feraient  à  Paris  un  sceau  pour  l'université. 
Les  écoliers  s'en  plaignirent  hautement,  et  ce  bruit  s'étant  répandu 
par  la  ville,  ils  accoururent  de  tous  côtés  à  la  maison  du  légat  avec 
des  armes.  Ses  domestiques  fermèrent  les  portes  et  s'armèrent  de 
leur  côté;  mais  les  écoliers  donnèrent  plusieurs  assauts,  rompirent 
les  portes,  jetèrent  des  pierres,  et  allaient  prendre  le  légat,  lorsque 
le  roi  Louis,  arrivant  de  Melun  et  apprenant  le  danger  où  se  trouvait 
ce  prélat,  y  envoya  des  chevaliers  et  d'antres  soldats,  qui  repoussè- 
rent les  écoliers  par  leurs  menaces  et  leurs  armes,  et  délivrèrent  le 
légat  et  les  i  iens,  mais  non  sans  effusion  de  sang.  Il  sortit  de  Paris 
avec  escorte,  excommunia  tous  les  écoliers  qui  lui  avaient  fait  cette 
insulte,  et  les  autres  qui  y  avaient  assisté  de  leur  part.  Environ  qua- 
tre-vingts docteurs  ou  maîtres  es  arts,  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas, 


»  Mansi.  Raynald,  tS25,  n.  35,  note  Mansl.  Concil.,  t.  K,  p.  1214-1220.  Mar- 
tëne,  Ànecdot.,i.  1,  p.  929. 
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allèrent  trouver  le  légat  au  concile  de  Bourges,  lui  demandèrent 
l'absolution  de  l'excommunication  prononcée  contre  eux,  et  l'obtin- 
rent aussitôt  *.  I  > 

Un  peu  avant  ce  dernier  concile,  le  8  novembre,  le  roi  Louis  en 
avait  convoqué  un  autre  h  Melun,  où  les  évoques  do  Franco,  on  pré- 
sence du  légal,  demandèrent  instamment  au  roi  et  à  ses  barons  la 
connaissance  de  toutes  les  causes  mobilières  pour  lesquelles  les  vas- 
saux de  l'Église  poursuivaient  quelque  personne  que  ce  fùtdevant  les 
évoques,  soutenant  que  l'église  gallicane  était  en  possession  de  cette 
juridiction.  Le  roi  s'y  opposa,  et  montra,  par  des  preuves  très-évi- 
dentes, que  cette  prétention  n'était  pas  raisonnable,  puisque  les 
causes  mobiliaires  sont  purement  profanes  quand  on  ne  demande 
des  meubles,  ni  en  vertu  d'un  serment,  ni  de  la  foi  et  hommage,  ni 
d'un  testament,  ni  d'un  mariage,  et  n'appartiennent  point  au  tribunal 
ecclésiastique.  Il  soutenait  que  leur  possession  était  nulle,  puisque 
jamais  ils  ne  l'avaient  eue  de  la  connaissance  du  roi  Philippe,  son 
père,  ni  de  la  sienne  :  vu  principalement  que  personne  ne  peut  ren- 
drepirela  condition  de  son  seigneur.  Enfin,  parla  médiation  dn  légat, 
l'affaire  fut  laissée  en  suspens  de  part  et  d'autre  '.  On  voit  ici  jusqu'où 
s'étendait  dès  lors  la  juridiction  ecclésiastique,  de  l'aveu  du  roi. 

Cependant  le  comte  Raymond  de  Toulouse  ne  réalisait  pas  les  pro- 
messes qu'il  ne  cessait  de  faire.  Aussi,  l'année  1226,  le  28™«  de 
janvier,  le  roi  Louis  VIII  et  le  légat  Romain  tinrent  à  Paris  un  con- 
cile national,  où  le  légat,  de  l'autorité  du  Pape,  excommunia 
Raymond  et  ses  complices,  et  confirma  au  roi  et  à  ses  hoirs  à  per- 
pétuité le  droit  sur  les  terres  de  ce  comte,  comme  d'un  hérétique 
condamné.  En  môme  temps,  Amauri,  comte  de  Montfor»,  et  Gui, son 
oncle,  cédèrent  au  roi  et  à  ses  hoirs  tout  le  droit  qu'ils  avaient  aux 
mêmes  terres,  et  lui  en  donnèrent  leurs  lettres.  Le  troisième  jour 
après,  30""  de  janvier,  le  roi,  après  en  avoir  mûrement  délibéré, 
reçut  la  croix  de  la  main  du  légat,  avec  presque  tous  les  évêques  et 
les  barons  de  son  royaume,  pour  exterminer  I  es  manichéens  de  l'Al- 
bigeois 3.  Et  le  légat,  touché  de  ce  zèle  du  roi  et  des  seigneurs,  en- 
voya par  les  provinces  du  royaume  des  prédicateurs  pour  exhorter  à 
la  croisade  contre  ces  hérétiques,  avec  indulgence  plénière  et  dis- 
pense de  toutes  sortes  de  vœux,  horscelui  du  voyage  de  Jérusalem.  Il 
ajouta,  du  consentement  des  évêques,  qu'en  faveur  de  cette  entreprise, 
il  promettait  au  roi  cent  mille  livres  par  an,  cinq  années  durant  de 

»  Labbe,  t.  11,  p.  202.  Rayn.  —  »  Labbe,  t.  11,  p.  290.  —  »  Loys  pris  la  croiz 
de  l'autorité  de  sainte  Église  pour  aler  contre  les  Bougres  en  Aubigeols,  qui  estoient 
contreres  à  la  foi  chrétienne.  Vie  de  S.  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite. Sertptor.  Rer.  Franc,  t.  20,  p.  63. 
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la  décime  qui  se  levait  sur  le  clergé  ;  et  si  elle  n'y  sulTisalt  pas,  on  y 
suppléerait  du  trésor  de  l'Église.  Le  4™«  dimanche  de  carême,  qui 
cette  année  1226,  était  le  SO»"»  de  mars,  lo  roi  convoqua  encore  à 
Paris  un  concile  ou  parlement  ;  et,  après  y  avoir  traité  amplement 
avec  le  légat,  les  évoques  et  les  barons,  de  l'attaire  des  Albigeois,  il 
fit  expédier  des  lettres,  pour  mander  à  tous  ceux  qui  lui  devaient  le 
service  de  guerre  de  venir  le  trouver  à  Bourges,  bien  et  dûment  &v- 
mes,  le  quatrième  dimanche  après  Pâques,  c'est-à-dire  le  17<>>«  jour 
de  mai  *.  De  son  côté,  le  légat  manda  aux  archevêques  et  évoques 
qu'il  prenait  sous  la  protection  de  l'Église  la  personne  du  roi,  sa  fa- 
mille, son  royaume,  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  dans  cette 
expédition  ;  qu'il  excommuniait  le  jeune  Raymond  et  ses  complices  ; 
de  plus,  tous  ceux  qui,  étrangers  ou  regnicoles,  attaqueraient  le 
royaume  de  France  ou  y  exerceraient  des  hostilités  particulières.  Les 
prélats  avaient  ordre  de  publier  cette  excommunication  par  toutes 
leurs  provinces  *. 

Le  roi  Louis  se  mit  en  campagne  au  printemps  de  la  même  a'-  - 
née  1226,  et  vint  à  Bourges,  où  il  avait  marqué  le  rendez-vous  des 
croisés  ;  puis  il  marcha  à  Lyon,  à  cause  de  la  facilité  de  la  route  le 
long  du  Rhône.  Il  était  accompagné  du  légat  Romain,  cardinal  de 
Saint-Ange,  qui  ne  le  quittait  point.  Les  consuls  des  villes  et  des 
bourgs  qui  étaient  au  comte  de  Toulouse,  venaient  au-devant  rendre 
au  roi  les  forteresses,  et  lui  donnaient  des  otages.  Avignon  môme, 
qui  était  la  ville  la  plus  forte,  en  fit  autant  ;  et  le  roi  y  arriva  la 
veille  de  la  Pentecôte,  6n>«  de  juin.  Il  comptait  y  passer  sans  difficulté, 
suivant  la  foi  donnée,  et  une  partie  de  l'armée  avait  déjà  traversé  le 
pont,  quand  les  habitants,  qui  depuis  sept  ans  étaient  excommuniés 
par  le  Pape,  craignirent  d'être  traités  comme  ennemis,  et  fermèrent 
les  portes,  offrant  seulement  de  laisser  passer  le  roi  avec  peu  de  suite. 
Le  roi  ne  voulut  pas  s'y  exposer,  et,  résolu  à  se  rendre  maître  de  la 
ville,  commença  de  l'assiéger  le  lO"*  de  juin.  Mais  comme  elle  était 
forte  et  bien  défendue,  le  siège  dura  plus  de  deux  mois. 

Cette  croisade  contre  les  Albigeois  alarma  le  roi  Henri  d'Angleterre. 
Pour  le  rassurer,  le  Pape  lui  écrivit,  le  27  avril  1226,  une  lettre  où 
il  dit  en  substance  :  Nous  avons  attendu  longtemps  que  Raymond, 
suivant  sa  promesse,  purgeât  l'Albigeois  d'hérétiques,  mais  nous  n'y 
avons  rien  gagné.  Cependant  il  a  été  ordonné  dans  le  concile  général 
que,  si  un  seigneur  temporel,  averti  par  l'Église,  néglige  de  purger 
sa  terre  d'hérésie,  il  sera  excommunié  par  le  métropolitain  et  les 


*  Labbe,  t.  11,  p.  300.  —«  Mansl,  Co«cti.,t.23,col.9-12.  Vattène,  Anecdot., 
t.  i,  p.  931. 
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évéques  de  la  province ,  et  que,  s'il  ne  satisruit  dan»  Tannéo,  ses  sii- 
jels  seront  absous  par  le  soiwerair  Vonlifo  du  serment  de  fidélité,  et 
sa  terre  exposée  pour  être  orcu|,i.d  par  les  catholiqipcs.  Étant  donc 
contraints  par  la  nt^essité  do  la  loi,  nous  avons  envoyé  le  cardinal 
Romain  au  roi  de  France,  qui  s'est  croisé  avec  presque  tous  les  ba- 
rons de  son  royaume  pour  exterminer  les  hérétiques  de  ces  quartiers- 
li.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhortons  à  ne  point  assister  Raymond, 
parce  que,  comme  il  est  excommunié  avec  ses  fauteurs,  vous  met- 
triez une  tache  h  la  pureté  de  votre  foi,  et  vous  vous  envelopperiez 
dans  l'excommunication.  Vous  ne  ferez  pas  non  plus  la  guerre  au  roi 
de  France,  ni  par  vous,  ni  par  votre  frère,  tant  qu'il  sera  occupé  au 
service  de  Jésus- Christ,  de  peur  que  ce  prince  ne  se  détourne  à  quel- 
que autre  entreprise,  sans  que  nous  puissions  vous  secourir.  Au 
reste,  quoi  qu'il  arrive  de  la  terre  des  hérétiques,  nous  aurons  soin 
de  conserver  votre  droit  et  celui  des  autres  catholiques,  suivant  l'or- 
donnance du  concile  *. 

L'armement  du  roi  Louis  fut  pareillement  suspect  k  l'empereur 
Frédéric  d'Allemagne,  et  il  craignit  que,  sous  prétexte  d'exterminer 
les  hérétiques,  le  roi  de  France  ne  se  rendit  mattre  des  terres  qui 
relevaient  de  l'empire,  en  Provence  et  ailleurs,  à  cause  de  l'ancien 
royaume  d'Arles.  L'empereur  pria  donc  le  Pape,  (  omme  auteur  de 
cette  guerre,  de  pourvoir  à  la  conservation  de  sps  droits.  Le  Pape 
lui  répondit  :  Nous  avons  dit  de  bouche  au  cardinal  de  Saint-Ange, 
et  lui  avons  depuis  écrit,  que  nous  voulions  que  ce  pays  fût  purgé 
d'hérésie,  sans  diminution  des  droits  de  l'empire.  Nous  venons  en- 
core de  lui  mander  qu'il  retienne  en  sa  puissance  et  en  celle  de  l'É- 
glise les  places  de  l'empire  que  les  croisés  auront  prises,  les  faisant 
garder  soigneusement  par  des  évéques  ou  d'autres  prélats,  jusqu'à 
ce  que,  par  le  rapport  du  même  légat,  nous  soyons  exactement 
informés  des  terres  qui  appartiennent  à  l'empire,  et  de  toutes  les  cir- 
constances de  l'affaire  ;  et  vous  devez  souffrir  patiemment  ce  délai, 
nécessaire  pour  le  bien  de  la  foi  et  de  la  paix  qu'il  faut  affermir  en 
ces  provinces.  La  lettre  est  du  Sa™"  de  novembre  *. 

Le  Pape  avait  également  écrit  au  cardinal  de  Saint-Ange  d'exhor- 
ter le  roi  Louis,  les  prélats  et  les  seigneurs  de  France,  de  n'avoir  en 
cette  guerre  que  la  pure  intention  d'extirper  l'hérésie,  sans  envahir 
les  terres  des  princes  catholiques,  particulièrement  de  l'empire,  du 
roi  d'Angleterre,  ou  du  roi  d'Aragon  '.  On  croirait  entendre  un  vé- 
nérable père  de  famille  recommandant  à  ses  fils  de  respecter  les 
droits  les  uns  des  autres.  Le  Pape  est  en  effet  le  père  de  cette  grande 
famille  qu'on  appelle  l'univers  chrétien. 

'  Rayn.,  I2S6,  n.  35.  —  •  Rayn.,  1226,  n.  31.  — «  L.  H,  epi$t.  Î71. 
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Le  siège  d'Avignon  dura  jusqu'à  l'Assomption  de  Notre-Dame.  La 
mortalité  fut  grande  dans  la  ville  ;  et,  de  la  part  des  croisés,  il  mou- 
rut environ  doux  mille  hommes,  lant  de  blessures  que  de  maladies. 
Enfin  les  assiégés,  voyant  la  persévérance  du  roi,  et  qu'il  avait  juré 
de  ne  se  point  retirer  qu'il  n'eût  pris  la  ville,  se  rendirent  à  compo- 
sition.  Par  l'ordre  du  roi  et  du  légat,  on  abattit  dans  la  ville  trois 
cents  maisons  qui  avaient  des  tours  ;  on  combla  les  fossés  et  on  rasa 
les  murailles.  Nicolas  de  Corbïe,  religieux  de  Clugny,  fut  sacré  évo- 
que d'Avignon.  Le  roi  s'avança  dans  le  Languedoc  :  toutes  les  villes, 
les  châteaux  et  les  forteresses  se  rendirent  à  lui  jusqu'à  quatre  lieues 
de  Toulouse.  lî  y  '.^lissa  pour  gouverneur  Imbert  de  Beaujeu,  et  pa^ 
tit  pour  revenir  promptement  en  France,  résolu  de  retourner  au 
printemps  finir  cette  guerre. 

Mais  le  jeudi  avant  la  Toussaint,  ai"»»  d'octobre,  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  qui  l'obligea  de  s'arrêter  à  Montpensier  en  Auvergne. 
D'après  le  récit  d'un  auteur  contemporain ,  c'était  une  maladie 
cachée,  qui  pouvait  être  guérie,  disait-on,  par  le  commerce  avec 
y"?  femme.  La  reine  3lanche  était  à  Paris.  Un  compagnon  du  roi, 
Afchambaud  de  Bourbon,  choisit  une  jeune  personne  belle  et  no- 
ble,  lui  apprit  ce  qu'elle  avait  à  dire  et  à  faire,  et  l'introduisit  dans 
la  chambre  du  roi  pendant  qu'il  dormait.  Le  roi,  s'élant  éveillé,  de- 
manda qui  elle  était  et  ce  qu'elle  voulait.  Elle  répondit  que  ce  n'é- 
tait pas  la  passion  qui  l'amenait,  mais  le  désir  de  contribuer  à  la 
guérison  du  roi,  Louis  la  remercia,  et  dit  :  Je  n'en  ferai  rien,  car 
pour  rien  au  monde  je  ne  commettrai  un  péché  mortel.  Aussitôt  il 
appela  le  sire  de  ^ourbon,  et  lui  recommanda  de  la  marier  honora- 
blement. Voilà  ce  que  l'historien  Guillaume  de  Puy-Laurens  atteste 
avoir  appris  d'un  homme  digne  de  foi  *.  Louis  VIII  mourut  ainsi 
martyr  de  la  chasteté  conjugale,  le  dimanche,  S™»  de  noveiubre  1226, 
âgé  de  trente-neuf  ans.  après  en  avoir  régné  trois  et  quatre  mois 
environ.  Il  fut  apporté  à  Saint-Denis,  et  enterré  auprès  du  roi  Phi- 
lippe, son  père. 

Il  laissait  une  veuve,  la  reine  Blanche  de  CastiUe,  dont  il  avait  eu 
onze  enfants.  Six  lui  survécurent,  savoir  :  ï.ouis,  Robert,  Jean,  Al- 
phonse, Charles,  et  une  fille  nommée  Elisabeth  ou  Isabelle.  Il  avait 
fait  son  testament  au  mois  de  juin  l'année  précédente  1225.  AprAsy 
avoir  réglé  l'apanage  de  trois  de  ses  fils  cadets,  il  ordonne  que  le 
cinquième  soit  clerc,  ainsi  que  tous  ceux  qui  naîtront  ensuite.  Il  lait 
un  grand  nombre  de  legs  pieux,  particulièrement  pour  l'anniversaire 
de  sa  mort,  en  différents  monastères,  et  nomme  pour  exécuteurs  de 


•  Scriptor.  R«r.  Franc,  \.  19,  p.  217, 
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son  testament  les  évoques  de  Chartres,  de  Paris  et  de  Senlis,  avec 
l'abbé  de  Saint-Victor.  m.îmi 

Louis,  l'atné  de  tous  ses  enfants,  n'avait  que  onze  ans  et  demi-  H 
fut  sucré  trois  semaines  après  la  mort  de  son  père,  le  premier  diman- 
che de  l'Avent,  29«*«  de  novembre  1226  :  il  fut  sacré  à  Reims  par 
l'évéque  de  Soissons,  le  siège  étant  vacant  par  la  mort  toute  récente 
de  l'archevêque  Guillaume  de  Joinville.  Les  comtes  de  Champagne, 
de  Bivtagne  et  de  la  Marche  furent  invités  au  sacre;  mais  ils  ne  vin- 
rent point,  et  n'envoyèrent  pour  excuses  que  des  paroles  offensantes. 
Voilà  ce  que  dit  expressément  l'auteur  contemporain  de  la  chroni- 
que de  Tours.  Le  comte  Ferrand  de  Flandre  voulait  répudier  sa 
femme,  la  comtesse  Jeanne  ;  le  comte  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc, 
ambitionnait  de  l'épouser;  le  jeune  roi  s'opposait  à  ce  divorce,  et  pu- 
nit même  d'une  amende  le  comte  de  Flandre  :  de  là  conspirat'.on  de 
ces  barons  mécontents  ^  ;  il  leur  semblait  que,  sous  un  roi  enfant  et 
une  femme  régente,  tout  devait  leur  être  permis.  Dieu  confondra 
tous  !eurs  desseins.  C'est  que  ce  roi  pupille  était  un  homme  selon  son 
cœur  ;  un  autre  Josias  ;  c'était  saint  Louis,  l'éternelle  gloire  de  la 
France,  de  l'Europe  chrétienne,  de  l'humanité  entière. 

Il  était  né  le  25  avril  1215,  au  château  de  Poissy.  Il  eut  toujours 
pour  ce  lieu  une  affection  particulière.  Un  jour  qu'il  s'y  trouvait  avec 
quelques-uns  de  ses  familiers,  il  leur  dit  d'un  air  tout  joyeux  et  tout 
glorieux,  que  le  plus  grand  bien  et  le  plus  grand  honneur  qu'il  eût 
jamais  reçu  en  ce  monde,  Notre -Seigneur  le  lui  avait  fait  une  seule 
fois  dans  ce  château.  Les  autres  s'émerveillaient  quel  pouvait  être  cet 
honneur  ;  car  il  leur  semblait  qu'il  aurait  dû  parler  de  la  ville  de 
Reims  où  il  avait  reçu  l'onction  sainte  et  la  couronne  du  royaume 
de  France.  Alors  le  bon  roi  se  prit  à  sourire,  et  leur  dit  qu'à  Poissy 
il  avait  reçu  la  grâce  du  saint  baptême,  chose  qu'il  tenait  sans  com- 
paraison à  plus  grand  don  de  Dieu  et  à  plus  grande  dignité  que  tous 
les  honneurs  et  toutes  les  dignités  du  monde.  Aussi,  dans  ses  lettres 
familières,  signait-il  volontiers,  Louis  de  Poissy  ou  seigneur  de 
Poissy  *. 

»  Chron.  Turon.  Apud  Rayn.,  an.  1156,  n.  4,  note  de  Mansi.  —  «  Il  avin  une 
loys  que  11  roya  Loys  estoit  à  Possl-le-Chatel,  et  dît  moult  Hement,  tout  en  riant 
et  en  jouant,  à  aucuns  de  ses  familiers  qui  estoient  lors  avtc  lui,  que  le  gregneur 
bien  et  le  plus  grant  honneur  que  il  eut  onques  en  cet  monde,  Nostre  Sires  liavolt 
une  foys  fêle  en  cel  cliatcl.  Quant  ce  oytvat  sa  gent,  si  se  mervcillierent  moult  de 
quele  honneur  >1  disoit  :  car  U  cuidoient  que  il  deut  avoir  mieux  dist  de  la  cyté 
deRains,  où  il  reçut  la  sainte  onction  et  la  couronne  du  royaumede  France.  Lors 
coramensa  à  sourrire  U  bons  roys,  et  puis  si  lor  dit  que  en  cel  de  Polssi  il  avoit  re- 
ceuia grâce  du  saint  baptesrae,  iaquel  chose  par-dessus  toutes  houneurset  dignités 
mondainnes  il  tenait  sans  comparaison  a  gregneur  don  de  Dieu  dignité  :  dont 
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Sa  mère,  la  reine  Blanche,  qui  avait  un  courage  d'homme  dans 
un  cœur  do  femme,  secondait  en  lui,  par  une  éducation  chrétienne, 
les  dons  de  la  nature  et  de  la  grftce.  Souvent  elle  lui  disait  :  Mon  fils, 
je  vous  aime  par-dessus  toutes  les  créatures  ;  cependant,  si  vous  étiez 
malade  à  la  mort  et  que  vous  ne  pussiez  guérir  qu'en  commettant 
un  péché  mortel,  j'aimerais  mieux  vous  laisser  mourir  que  de  vous 
voir  offenser  mortellement  votre  Créateur.  Louis  aimait  à  rappeler 
ces  paroles,  à  la  louange  de  sa  mère.  Et  ce  que  sa  mère  lui  insinuait 
par  des  paroles  si  chrétiennes,  son  père  le  lui  apprit  par  son  exem- 
ple, en  aimant  mieux  mourir  en  effet  que  d'offenser  Dieu  mortelle- 
ment. Louis  IX  eut  encore  pour  précepteur,  à  ce  que  l'on  croit,  le 
frère  Pacifique,  ce  poëte  devenu  frère  Mineur,  et  que  saint  François 
d'Assise  envoya  comme  son  suppléant  à  Paris,  n'y  pouvant  aller 
lui-même. 

Pendant  que  la  France  voyait  monter  sur  le  trône  le  modèle  des 
rois,  l'Angleterre  commençait  à  respirer  après  les  troubles  dont  elle 
avait  été  agitée  sous  le  règne  de  Jean  Sans-terre.  Pour  y  rétablir 
la  discipline  ecclésiastique,  le  cardinal  Etienne  de  Langton,  arclie- 
véque  de  Cantorbéri  et  légat  du  Saint-Siège,  tint  un  concile  près 
d'Oxford,  le  H™»  de  juin  1222.  Ce  fut  un  concile  générai  de  toute 
l'Angleterre.  On  y  fit  quarante-neuf  canons,  conformes  à  ceu;^  du 
dernier  concile  de  Latran,  avec  quelques  auttes  règlements.  Ils  sont 
conçus  au  nom  de  l'archevêque,  mais  avec  la  clause  expresse,  tantôt 
de  l'autorité,  tantôt  de  l'approbation  du  concile.  Le  premier  canon 
contient  une  excommunication  générale  contre  ceux  qui  entrepren- 
nent  sur  les  droits  de  l'Église,  les  perturbateurs  de  la  paix  du 
royaume,  les  parjures ,  les  calomniateurs  et  d'autres  semblables. 
Ensuite  on  remarque  les  devoirs  des  évéques,  et  on  les  exhorte  à 
donner  audience  aux  pauvres,  à  ouïr  eux-mêmes  les  confessions,  à 
résider  en  leurs  cathédrales,  au  moins  les  grandes  fêtes  et  une  partie 
du  Carême,  et  à  se  faire  lire  deux  fois  tous  les  ans  les  promesses 
qu'ils  ont  faites  à  leur  ordination.  On  leur  défend  de  différer  plus 
de  deux  mois  d'admettre  ceux  qui  leur  sont  présentés  pour  des  béné- 
fices; ce  que  quelques-uns  faisaient  pour  profiter  des  fruits.  Défense 
à  un  prêtre  de  célébrer  deux  messes  par  jour,  sinon  à  Noël  et  à  Pâ-  ! 
ques,  ou  aux  funérailles,  en  présence  du  corps  ;  et,  en  ce  cas,  il  ne  | 
prendra  point  d'ablution  après  la  première  messe.  On  fait  le  dénom- 
brement des  fôtes  qui  doivent  être  chômées,  entre  autres  toutes  celles 

11  avlnl  aucune  foysqueiquant  lettres  secrees  envoloit  a  aucuns  de  ses  fainlliers.llne 
Toulolt  pas  meUre  le  nom  de  roy  pour  aucune  rayson,  il  s'appellolt  Loys  de  Poissl, 
ou  Loys  le  segnieur  de  Poissi.  Vie  de  S.  Louis,  par  Guiil.  de  Nangiâ,  teste  fran= 
cals ,  Scriptor.  Rer.  Franc,  t.  20,  p.  409. 
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de  la  sainte  Vierge,  excepté  la  Conception,  que  l'on  n'oblige  point 
de  célébrer.  A  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  on  fêtera  non-seulement  le 
lundi  et  le  mardi,  mais  encore  le  mercredi.  On  fêlera  saint  Augustin 
en  mai.  C'est  l'apôtre  des  Anglais,  honoré  le  26">e  de  ce  mois. 
On  ordonne  aussi  d^féter  la  translation  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béri,  qui  avait  été  faite  deux  ans  auparavant,  savoir  le  T"»  de 

I  juillet  1220,  en  vertu  d'une  bulle  du  pape  Honorius.  L'archevêque 
Etienne  lit  cette  cérémonie  en  présence  du  roi,  de  presque  tous  les 
évéques,  les  prélats  et  les  seigneurs  du  royaume,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs prélats  d'autres  pays.  Le  corps  saint  fut  tiré  du  tombeau  de 
marbre  où  il  était  depuis  cinquante  ans,  et  mis  dans  une  châsse  d'or 
ornée  de  pierreries.  Après  les  fêtes,  le  concile  d'Oxford  fait  le  dé- 
nombrement des  jeûne»,  et  marque  entre  autres  quel'on  jeûnait  la 
dernière  semaine  avant  Noël  tout  entière.  , 

Les  vicaires  perpétuels  auront  au  moins  le  revenu  de  cinq  marcs 
d'argent  ;  si  ce  n'est  dans  les  lieux  du  pays  de  Galles,  où  ils  se  con- 

I  tentent  de  moins.  En  chaque  archidiaconé,  l'évéque  désignera  des 
confesseurs  pour  les  doyens  ruraux,  les  curés  et  les  prêtres  ;  mais 
dans  les  cathédrales,  les  chanoines  se  confesseront  à  l'évéque,  au 
doyen  ou  aux  personnes  désignées  par  l'évéque  et  le  chapitre.  Dé- 
fense aux  juges,  comme  les  archidiacres  et  les  doyens  ruraux,  d'em- 
p(^cher  les  accommodements  et  d'imposer  aux  parties  des  peines 
pour  ce  sujet. 

Les  religieux  chargés  d'obédience  et  les  supérieurs  rendront 
compte  à  la  communauté,  deux  fois  l'année,  de  leur  receUe  et  de 
leur  dépense.  Les  religieuses  ni  les  religieux  n'auront  point  de  cein- 
tures de  soie  et  ne  porteront  point  d'ornement  d'or  ni  d'argent  ;  leurs 
habits  ne  seront  ni  d'étoffes  précieuses  ni  trop  longs.  On  ne  leur 
donnera  point  leur  vestiaire  en  argent.  Ils  coucheront  dans  un  seul 
dortoir,  où  chaque  personne  aura  son  lit,  et  mangeront  au  réfec- 
toire, sans  singularité.  Ils  ne  sortiront  point  sous  prétexte  d'aller  à 
quelque  dévotion  ou  de  visiter  leurs  parents,  et  jamais  sans  permis- 
sion du  supérieur.  On  ne  recevra  pas  de  moines  au-dessous  de  dix- 
huit  ans.  Le  nombre  des  religieuses  sera  fixé  suivant  les  facultés  du 
monastère,  et  les  évêques  ne  soufifriront  point  qu'elles  en  reçoivent 
au  delà.  Elles  se  confesseront  aux  prêtres  qu'il  leur  aura  destinés. 

A  i;es  canons,  le  cardinal- archevêque  de  Cantorbéri  joignit  des 
statuts  sur  l'administration  des  sept  sacrements  et  quelques  autres 
points.  Voiâ  qui  nous  paraît  de  plus  remarquable.  Il  faut  admi- 
nistrer le  baptême  avec  beaucoup  de  respect,  y  prononcer  distinc- 

tPmAr<>^  l'^c  -nat«/\lA0   /Ia   1q    IV\i«rvk«ilA      T  A£«  r\f*AlnAc  AncAÎfwrk/\«i/>,n4  A«A^a«^«rkn 

ment  aux  laïques  qu'ils  doivent  baptiser  les  enfanu  en  cas  de 
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nécessité  et  dans  la  langue  qu'ils  sauront  le  mieux.  Dans  ce  cas,  si  | 
le  prêtre  trouve  que  la  forme  a  été  prononcée  intégralement,  il  ne 
fera  que  suppléer  les  cérémonies  du  baptême.  L'eau  qui  a  servi  à  i 
baptiser  à  la  maison  sera  jetée  au  feu  ou  portée  au  baptistère  de 
l'église.  Dans  le  doute,  et  pour  les  enfants  trouvés,  on  baptise  de  | 
cette  manière  :  Si  tu  es  baptisé,  je  ne  te  baptise  pas  ;  mais  si  tu  ne  i 
l'es  point,  je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 1 
Esprit.  Quant  au  sacrement  de  l'autel,  les  laïques  seront  avertis  fré- 
quemment que,  partout  où  ils  verront  porter  le  corps  du  Seigneur,  ik  j 
doivent  aussitôt  plier  les  genoux,  comme  devant  leur  créateur  et  leur  | 
rédempteur,  et  prier  humblement  les  mains  jointes,  jusqu'à  ce  qu'il  j 
«it  passé  ;  ce  qu'ils  doivent  faire  surtout  dans  le  temps  delà  consécra-| 
tion,  à  l'élévation  de  l'hostie,  lorsque  le  pain  est  transformé  au  vrai  | 
corps  du  Christ,  et  que  ce  qui  est  dans  le  calice  est  transformé  en  son 
sang  par  la  bénédiction  mystique.  Quant  au  sacrenienl  depénitencej 
le  prêtre  doit,  pour  entendre  les  confessions,  choisir  un  endroit  de 
l'église  où  il  puisse  être  vu  de  tout  le  monde.  Nul  ne  doit  admettre  à 
la  pénitence  le  paroissien  d'un  autre,  si  ce  n'est  de  la  permission  du 
curé  ou  de  l'évêque.  Le  prêtre  qui,  directement  ou  indirectement, 
fût-ce  par  la  crainte  de  la  mort,  révélerait  le  secret  de  la  confession,  j 
sera  dégradé  sans  miséricorde.  Pour  ce  qui  est  de  l'extrême-onction,  | 
les  prêtres  avertiront  fréquemment  le  peuple  que  ce  sacrement  peut  | 
se  réitérer  dans  toutes  les  maladies  dangereuses,  où  il  y  a  crainte  de  | 
mourir.  Quant  au  mariage,  on  publiera  les  bans  trois  dimanches  ou 
fêtes  consécutives,  et  on  défendra  souvent  aux  laïques,  sous  peine  j 
d'excommunication,  de  contracter  mariage,  sinon  dans  Un  lieu  fré-  j 
quenté  et  devant  plusieurs  personnes  convoquées  à  cet  effet*. 

On  a  des  constitutions  semblables  de  l'évêque  Richard  deDurham 
et  de  l'évêque  Richard  de  Sarum.  Elles  méritent  d'être  consultées, 
surtout  par  les  Anglais,  qui  y  verront  recommandé  et  pratiqué  par  ; 
leurs  ancêtres  ce  que  l'Église  catholique  n'a  cessé  de  recommander 
et  de  faire  *. 

L'église  d'Ecosse  n'ayant  point  de  siège  métropolitain,  et  étant 
d'ailleurs  si  éloignée  de  Rome,  ne  savait  par  l'autorité  de  qui  assem- 
bler le  concile  provincial.  D'où  il  arrivait  que  les  ordonnances  du 
concile  de  Latran  restaient  sans  exécution,  et  de  graves  désordres  se 
commettaient,  qui  demeuraient  impunis.  Consulté  là-dessus  par  les 
évêques  écossais,  le  pape  Honorius  leur  répondit,  par  une  lettre 
du  i9  mai  122S,  que,  puisqu'ils  n'avaient  point  de  métropolitain, 
ils  n'avaient  qu'à  célébrer  leur  concile  provincial  par  l'autorité  du 

'Mansi,  Copeil.,  t.  33,  col.  1147-1180.—  ■  Ibid.,  1101-1144. 
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Pape.  Les  évéques  s'y  conformèrent,  et  réglèrent  qu'à  l'avenir  chacun 
présiderait  le  concile  à  son  tour,  à  commencer  par  l'évéque  de  Saint- 

I  André,  et  que,  de  plus,  on  nommerait  un  conservateur  des  canons, 

Lien  punirait  les  violateurs.  On  adu  concile  d'Ecosse  une  collection 

I  lie  statuts  semblables  à  ceux  d'Angleterre  *. 
En  1222,  le  roi  d'Ecosse  allait  en  Angleterre  pour  des  affaires  im- 

I  portantes  de  son  royaume,  et  déjà  il  était  arrivé  sur  la  frontière, 
lorsqu'il  apprit  que  l'évéque  de  Dornoc  avait  été  tué  et  brûlé  dans 
une  sédition  populaire.  Il  en  fut  si  affligé,  qu'il  rompit  son  voyage, 
assembla  des  troupes  et  revint  en  faire  justice.  Les  évéques  en  infor- 

Lèrent  le  pape  Honorius,  qui,  à  leur  demande,  écrivit  au  roi,  louant 
son  zèle  pour  la  liberté  de  l'Église  et  l'exhortant  à  réprimer  avec  vi- 

Ueur  de  pareils  attentats.  C'est  ce  qu'on  voit  par  la  lettre  du  Pape 

I  m  évéqties  d'Ecosse,  datée  de  Rome  le  i  3'°"  de  février  1223  *. 
Dans  un  concile  de  Westminster,  en  1225,  le  cardinal  Otton  proposa 

lia  même  chose  que  le  cardinal  Romaih  avait  proposée  dans  le  con- 
dlede  Bourges,  pour  faire  cesser  les  plaintes  contre  les  exigences 
des  employés  de  la  cour  romaine,  qui  était  de  leur  assigner  un  re- 
KDu  sur  les  églises  particulières.  La  proposition  éprouva  des  difficul- 

|tés  comme  à  Bourges,  et  l'on  se  sépara  sans  rien  conclure  ^. 
Dans  un  autre  de  Londres,  sur  la  proposition  du  Pape,  ou  accorda 

lia  roi,  qui  venait  de  confirmer  les  libertés  de  l'Église  et  du  royaume, 

jlequinzième  des  revenus  mobiliaires  *. 
La  gloire  de  l'Angleterre  était  alors  un  docte  personnage,  qui  de- 

Iniit  illustrer  bientôt  le  siège  de  Gantorbéri  par  son  éminente  sainteté. 

jNous  voulons  parler  de  saint  Edmond.  îl  était  né  au  village  d'A- 
igdon,  dans  le  comté  de  Berk,  le  jour  de  Saint-Edmond,  roi  et 

I  martyr,  20  novembre.  Son  père  s'appelait  Raynald-Édouard,  sur- 
nommé le  Riche,  et  sa  mère,  Mabile.  Ses  parents  étaient  médiocre- 
ment pourvus  des  biens  de  la  fortune  ;  mais  ils  possédaient  les  vraies 
richesses,  celles  de  la  grâce.  Raynald,  du  consentement  de  sa  ver- 
tueuse épouse,  quitta  le  monde  et  se  fit  religieux  dans  le  monastère 

N'Evesham.  Mabile  sechargeade  veillera  l'éducation  de  ses  enfants. 

lEIle  n'avait  pas  moins  d'ardeur  que  son  mari  pour  la  perfection 

I  chrétienne.  Elle  pratiquait  de  grandes  austérités,  portait  sur  sa  chair 

pnrude  cilice,  sur  lecilice  une  cuirasse  en  mailles  de  fer,  avec  deux 
nés  de  fer  entre  la  cuirasse,  afin  de  souffrir  davantage,  lames  de 

|b  dont  elle  fit  héritiers  à  sa  mort  ses  deux  fils  Edmond  et  Robert. 
Presque  tous  les  jours  elle  assistait  ai.^  'latines  du  monastère  d'A- 


î 
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bingdon,  qui  se  disaient  à  minuit.  Elle  portail  ses  enfants,  même  par 
de  petites  récompenses,  à  suivre  le  même  genre  de  vie,  autant  que  la 
faiblesse  de  leur  âge  pouvait  le  leur  permettre.  Elle  mourut  avec  une 
telle  réputation  de  sainteté,  qu'on  mit  sur  son  tombeau  cette  épita- 
phe  :  Ci-git  Mabile,  la  fleur  des  veuves. 

Par  le  conseil  de  cette  pieuse  mère,  Edmond  récitait  tout  le  psau- 
tier à  genrux,  les  dimanches  et  les  fêtes,  avant  de  prendre  aucune 
nourriture.  Les  vendredis,  il  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau.  Quels 
que  fussent  les  exercices  que  Mabile  recommandât  à  ses  enfants,  ils 
ne  suflfisaient  point  à  la  ferveur  d'Edmond  ;  il  en  avait  de  particuliers, 
mais  qu'il  cachait  avec  soin.  En  même  temps  il  était  doux,  aflable, 
docile,  complaisant,  et  paraissait  n'avoir  d'autre  volonté  que  celle  de 
sa  mère  et  de  ses  maîtres.  On  le  voyait  prévenir  jusqu'à  leurs  désirs. 
L'éducation  qu'il  reçut  lui  rendit  comme  familière  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  de  celles  mêmes  qui  coûtent  le  plus  à  la  nature. 

Edmond  fit  ses  premières  études  à  Oxford,  et  y  donna  des  preuves 
de  la  beauté  et  de  la  pénétration  de  son  esprit.  Mais  il  se  distinguait 
principalement  de  ses  condisciples  par  sa  ferveur  dans  le  service  de 
Dieu.  Son  assiduité  à  la  prière  et  son  amour  pour  la  retraite  tirent 
bientôt  connaître  les  vertus  dont  son  âme  étai»  ornée.  Il  n'avait  pour 
amis  que  ceux  dans  lesquels  il  remarquait  de  l'inclination  pour  la 
piété.  Il  était  encore  jeune,  lorsqu'on  l'envoya,  ainsi  que  son  frère 
Robert,  à  Paris,  afin  qu'ils  pussent  l'un  et  l'autre  y  achever  leurs 
études.  Mabile,  en  se  séparant  d'eux,  leur  donna  à  chacun  d'eux  un 
cilice,  et  leur  conseilla  de  le  porter  deux  ou  trois  jours  la  semaine, 
pour  se  prémunir  contre  les  attraits  de  la  volupté,  qui  sont  si  dan- 
gereux pour  la  jeunesse.  Lorsqu'elle  leur  envoyait  des  vêtements  ou 
d'autres  choses  nécessaires  à  leur  usage,  elle  y  joignait  quelque 
instrument  de  pénitence,  pour  leur  rappeler  la  nécessité  de  la  mor- 
tification. 

Un  jour  qu'il  s'appliquait  aux  études  libérales,  Edmond  fut  saisi 
d'un  violent  mal  de  tête  qui  ne  le  quittait  point,  et  qui  lui  faisait 
désespérer  de  pouvoir  continuer  ce  genre  d'études.  Sa  mère  en  souf- 
frait avec  lui  ;  mais,  douée  d'une  pénétration  singulière,  elle  lui  dit  : 
Mon  fils,  votre  tonsure  cléricale  ne  paraît  point  assez  régulière.  Et 
telle  est,  ce  semble,  la  cause  de  toute  la  douleur  que  vous  souffrez. 
Ayez  une  tonsure  conforme  à  la  règle,  et  Dieu,  je  l'espère,  étant 
adouci  à  votre  égard,  adoucira  l'incommodité  qui  vous  afflige. 
Edmond  acquiesça  de  grand  cœur  à  la  remontrance  de  sa  mère,  se 
fit  couper  le  trop  de  cheveux,  et  la  douleur  de  tête,  comme  tranchée 
par  les  ciseaux,  disparut  entièrement  et  ne  revint  plus  jamais,  ainsi 
que  le  saint  l'apprit  confidemment  à  un  de  ses  amis.  Il  est  des  ecclé- 
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Edmond  fut  saisi 
et  qui  lui  faisait 
Sa  mère  en  souf- 
lière,  elle  lui  dit  : 
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siastiques  qui  feraient  bien  de  connaître  cette  anecdote  hp  (M 

pour  imiter  un  saint  en  quelque  chose.  '      ^^*''^  ^"^ 

Le  jeune  Edmond  s'appliquait  à  nlus   o'Mait  ^  „•        .   o  . 
de  tout  sou  cœ„r  et  de  l'J  son  âm^'ûn  iôûr  i„  Hé^n  !  ^"^'" 
kciples,  il  se  promenai,  avec  eux  dans  un  i  p  ^2  iul^r 
d'euxnéaninoinsassezt6t,craintedelernirl.r«.?Hj     '  ''  'f "»■■'" 
Pendantqu'ilmarehaitaiL  solUaiSàdëlu^^^^^^^ 

lai  dit  avec  une  douceur  merveilleuse  :  Bonjour,  mon  bien-aim^ 
KCr-Lf""™'';,""  "™  "''''  -««  -'"wlTe  ™tt 

:orrini:LTvar^\T„:i-reX 

«nsidérez  attentivement  ce  qui  est  écrit  sur  mon  front,  e~S 

.1  c  W   °'"*™"'"'  «'  «*"'  <*'««  f  «Ponse  :  Je  suis  Jésus  le  Nazaréen, 

te  est  là  mon  nom,  qui  doit  être  un  souvenir  très-cher  à  votre  dm" 

yez  soin  de  l'imprimer  exactement  sur  votre  front  chaque  „"tP» 

la  vous  pourrez  vous  garantir  contre  la  mort  subite,  ahisi  Z^aZ 

ralleux  enfant  disparut;  le  jeune  Edmond,  rempli  d'une  douceur 
neffable,  grandit  en  âge  et  en  sagesse  devant  Keu  et  devante 
Zdlf  """'  fld^e  à  imprimer  sur  son  front  chaque  nui.  te 

lii!.'!!"'"'''''^!'  '"'  '^  ""«"""''Bertrand,  fiit  le  secrétaire  e.  le  con- 
W .  r!  "T'  P™"'  ''*  ''"""«"y-  N»"»  «vous  encore  «ne  vl 
d  saint  Edmond,  par  Robert,  son  frère,  sa.s  compter  ce  qu'en  diW 
plusieurs  autres  écrivains  du  même  temps.  P'"^  **  1"  «"  •"^"» 
Après  l'amour  envers  Jésus,  venait  la  dévotion  envers  Marie.  Il 
«•it  encore  dans  les  années  de  l'adolescence,  lorsqu'il  songea  aux 
moyens  de  conserver  son  âme.  Se  défiant  de  lui-même,  il  alla  con- 
«iltor  un  prêtre  renommé  d'Cxford,  qui  lui  dit  :  Si  vous  voulez 
wncre  les  attaques  des  tentations,  supporter  le  fardeau  des  tribu- 

'(îtlOnS.  non-.<!Anlpim0nf  avp/>  r>o»;nn/>/v    ,v,„: •  _  • 

.  „,t!^.  ^^„„^^xxv.c,  i«ai3  avec  joie,  ei  vous  gaitler 

exempt  de  tout  crime,  consacrez-vous  à  la  mère  de  miséricorde,  at- 
t&chez-vous  à  la  reine  de  la  pureté,  et  unissez-vous  à  elle  par  une 
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éternelle  alliance.  Quelque  temps  après,  docile  à  ce  conseil,  Edmond 
fit  vœu  de  chasteté  perpétuelle  devant  une  statue  de  la  sainte  Vierge, 
et,  pour  marque  de  scn  intime  et  étemelle  alliance,  il  mit  au  doigt 
de  la  statue  un  anneau  dans  lequel  était  gravée  la  salutation  angé- 
lique,  et  il  en  porta  lui-même  un  pareil  jusqu'à  la  mort.  Il  confessa 
dans  ce  dernier  moment  que  jamais  il  n'avait  invoqué  la  sainte 
Vierge,  qu'il  appelait  sa  chère  épouse,  sans  qu'elle  vint  à  son  secours. 

Cependant  arriva  l'époque  où  sa  mère  Mabile  devait  passer  de  ce 
monde.  Tombée  malade  et  sentant  que  sa  fin  était  proche,  elle  fit 
venir  Edmond  en  Angleterre,  afin  de  lui  recommander  ses  deux 
soeurs,  avec  quelque  argent  pour  les  placer  dans  un  monastère.  Étant 
à  l'extrémité,  elle  lui  donna  sa  dernière  bénédiction.  Il  la  pria  de  la 
donner  encore  à  ses  frères  absents.  Mais,  mon  cher  fils,  dit-elle,  ne 
t'ai-je  pas  béni,  toi  1 0ui,  ma  mère,  dit-il.  Eh  bien  !  reprit-elle,  sache 
qu'en  toi  j'ai  béni  tous  tes  frères,  et  que,  ta  bénédiction  passant  à 
eux,  ils  ont  participé  à  ta  grâce  et  à  ta  vertu.  C'est  qu'elle  n'ignorait 
pas  quelle  serait  un  jour  sa  gloire. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  sa  mère  défunte,  Edmond 
s'occupa  de  remplir  ses  dernières  volontés.  Il  s'agissait  de  mettre  ses 
sœurs  dans  un  monastère;  mais  il  en  voulait  où  régnât  la  plus  exacte 
régularité.  Embrasser  l'étpt  religieux,  disait-il,  c'est  prendre  un  en- 
gageaient particulier  à  la  perfection  ;  mais  vivre  dans  cet  état  d'une 
manière  imparfaite,  c'est  attirer  sur  soi  une  condamnation  plus  ri- 
goureuse. Edmond  s'adressa  d'abord  à  certains  monastères,  où,  pour 
admettre  ses  sœurs,  on  demandait  d'avance  une  certaine  somme 
d'argent.  Lui,  qui  avait  en  horreur  toute  espèce  de  simonie,  ne  vou- 
lut aucunement  soumettre  l'entrée  de  ses  sœurs  à  une  taxe.  Après 
quelque  temps,  comme  il  se  trouvait  par  hasard  au  couvent  des  bé- 
nédictines de  Catesby,  la  prieure,  qui  ne  le  connaissait  point,  le  sa- 
lua la  première  par  son  nom,  et,  répondant  à  ce  qu'il  avait  sur  !e 
cœur,  le  pria  d'envoyer  ses  deux  sœurs,  qui  furent  reçues,  sans  pacte 
ni  promesse,  au  nombre  des  religieuses,  et  y  menèrent  une  si  sainte 
vie,  qu'elles  devinrent  successivement  prieures  l'une  et  l'autre,  et 
que  des  miracles  s'opérèrent,  dit-on,  à  leur  tombeau. 

Ayant  ainsi  pourvu  ses  sœurs,  Edmond  revint  à  Paris  continuer 
ses  études.  Cette  alliance  de  chasteté  perpétuelle  qu'il  avait  contrac- 
tée avec  la  Reine  des  vierges,  il  la  garda  toute  sa  vie  avec  une  fidélité 
parfaite  ;  il  veillait  sur  son  cœur  et  sur  ses  sens  avec  une  exactitude 
scrupuleuse,  et  s'interdisait  tout  ce  qui  aurait  été  capable  d'y  donner 
la  moindre  atteinte.  Tous  les  auteurs  de  sa  vie  s'accordent  à  dire 
qu'il  ne  conlracla  jamais  la  plus  légère  souillure  contre  la  pureté. 

Au  milieu  de  ses  études,  il  avait  soin  d'élever  son  cœur  à  Dieu 
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par  de  fréquentes  aspirations,  et,  pour  se  faciliter  encore  cet  exer- 
cice, il  était  toujours  environné  d'objets  de  piété.  Quelque  ardeur 
qu'il  eût  pour  les  sciences,  il  en  avait  encore  plus  pour  acquérir  la 
sainteté.  La  vertu  sanctifiant  ses  études,  la  pureté  de  son  cœur  com- 
muniquait à  son  esprit  des  lumières  qui  augmentaient  sa  pénétration 
naturelle  :  il  trouvait  la  solution  des  questions  les  plus  difficiles  ;  il 
savait  découvrir  et  expliquer,  avec  une  netteté  admirable,  les  vérités 
les  plus  sublimes.  Ses  maîtres  le  regardaient  comme  un  prodige  de 
science  et  de  sainteté. 

Tous  les  jours  il  assistait  à  l'office  de  la  nuit  dans  l'église  de  Saint- 
Méri  ;  l'office  terminé,  il  y  restait  encore  longtemps  en  prières.  II  en- 
tendait la  messe  de  grand  matin,  après  quoi  il  se  rendait  aux  écoles 
publiques,  sans  prendre  de  repos  ou  de  nouiiiture.  Il  jeûnait  sou- 
vent ;  mais  les  vendredis,  il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau.  Il  portait  un 
rude  cilice,  et  mortifiait  ses  sens  en  toutes  choses.  Ce  qu'il  recevait 
pour  son  entretien  était  presque  entièrement  distribué  en  aumônes. 
Il  vendit  jusqu'à  ses  livres  pour  assister  de  pauvres  étudiants  qui 
étaient  malades.  Il  passa  plusieurs  semaines  auprès  de  l'un  d'eux  ; 
il  le  gardait  avec  charité  nuit  et  jour,  et  lui  rendait  les  services  les 
plus  humiliants.  Rarement  il  mangeait  plus  d'une  fois  par  jour  en- 
core mangeait-il  très-peu.  Il  ne  dormait  que  sur  un  banc  ou  sur  la 
terre  nue,  et  il  fut  trente  ans  sans  se  déshabiller.  II  avait  un  lit  dans 
sa  chambre,  mais  il  ues'en  servait  jamais,  et  c'était  uniquement  pour 
cacher  ses  austérités.  Plusieurs  années  avant  que  d'avoir  reçu  les 
saints  ordres,  il  récitait  chaque  jour  l'office  de  l'Eglise. 

Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours,  il  prit  le  degré  de  maître  es  arts 
et  il  enseigna  publiquement  les  mathématiques.  Il  redoubla  de  fer- 
veur dans  la  prière  et  la  méditation,  pour  se  prémunir  contre  la 
dissipation  que  cette  science  a  coutume  d'entraîner.  Cette  ferveur 
cependant  souffrit  à  la  longue  quelque  diminution.  Une  nuit,  il  lui 
sembla  voir  sa  mère  en  songe,  qui  lui  demanda  ce  qu'il  enseignait  et 
quelles  étaient  ces  figures  de  géométrie  à  quoi  il  s'appliquait  tant. 
Sur  sa  réponse,  elle  lui  traça  dans  la  main  trois  cercles,  les  nommant 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  disant  :  Voilà  les  figures  qu'il 
faut  étudier  désormais,  et  point  d'autres.  Dès  lors  il  ne  voulut  plus 
étudier  que  la  théologie.  Il  céda  enfin  aux  importunités  de  ses  amis, 
et  se  fit  recevoir  docteur  en  cette  faculté.  Les  auteurs  ne  s'accordent 
point  sur  le  lieu  où  il  fut  élevé  au  doctorat  ;  ce  fut  à  Paris  suivant 
les  uns,  à  Oxford  suivant  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  expliqua 
quelque  temps  l'Écriture  sainte  à  Paris,  loutes  les  fois  qu'il  prenait 
dans  ses  mains  le  volume  qui  contenait  les  divins  oracles,  il  le  baisait 
lespectueusement.  Ayant  été  ordonné  prêtre,  il  fut  chargé  de  prê- 
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cher,  et  il  s'acquitta  de  ce  ministère  avec  autant  de  fruit  que  d'onc- 
tion. Ses  levons  publiques  et  môme  ses  conversations  portaient  telle- 
ment l'empreinte  de  l'esprit  de  Dieu,  qu'on  ne  pouvait  l'entendre 
sans  être  édifié.  Plusieurs  de  ses  disciples  devinrent  célèbres  par  leur 
savoir  et  leur  sainteté  ;  sept  quittèrent  son  école  le  môme  jour  pour 
aller  prendre  l'habit  dans  l'ordre  de  Clteaux.  On  comptait  parmi  eux 
Etienne,  qui  fut  depuis  abbé  de  Clairvaux,  et  qui  fonda  le  monastère 
ou  collège  des  Bernardins  h  Paris. 

Edmond,  de  retour  en  Angleterre,  fixa  sa  demeure  à  Oxford,  et  y 
resta  depuis  4219  jusqu'en  i22G.  Il  y  enseigna  la  logique  d'Aristote, 
ce  que  personne  n'y  avait  encore  fait  jusqu'alors.  Mais  les  travaux 
attachés  au  professorat  ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer  au  minis- 
tère de  M  prédication.  Les  provinces  d'Oxford,  de  Glocester  et  de 
Worcester  furent  souvent  le  théâtre  de  son  zèle,  et  il  y  fit  des  mis- 
sions  qui  opérèrent  de  grands  fruits.  11  refusa  plusieurs  bénéfices 
qu'on  lui  offrit  successivement.  A  la  fin  il  accepta  un  canonicatetia 
trésorerie  de  la  cathédrale  de  Salisbury  ;  mais  il  en  distribua  le  re- 
venu aux  pauvres,  et  plus  d'une  fois  il  lui  arriva  de  ne  pas  se  réser- 
ver même  le  nécessaire.  Peu  de  temps  après,  le  Pape  le  nomma  pour 
prêcher  la  croisade  contre  les  Sarrasins,  et  l'autorisa  en  même  temps 
à  recevoir  un  honoraire  de  difl'érentes  églises  où  il  devait  prêcher.  Le 
saint  remplit  cette  commission  avec  beaucoup  de  zèle  ;  mais  il  ne 
voulut  recevoir  ni  honoraires  ni  même  aucune  espèce  de  présent. 
Comme  les  églises  n'étaient  point  assez  grandes  pour  contenir  la 
foule,  il  prêchait  souvent  en  plein  air.  Plusieurs  fois  des  orages  sur- 
vinrent, mais  qui,  à  sa  prière,  épargnèrent  les  lieux  où  le  peuple  lé- 
coûtait.  Ses  discours  étaient  si  touchants,  et  il  possédait  si  bien 
l'éloquence  du  cœur,  que  les  pécheurs  les  plus  endurcis  se  convertis- 
saient. Guillaume,  surnommé  Longue-Épée,  comte  de  Salisburjf, 
menait  depuis  longtemps  une  vie  très-opposée  aux  maximes  du 
christianisme  ;  il  n'approchait  même  jamais  des  sacrements.  Ayant 
entendu  un  sermon  de  notre  saint,  et  conversé  quelques  heures  avec 
lui,  il  se  convertit  si  parfaitement,  que  depuis  ce  temps-là  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  son  salut. 

Edmond  forma  plusieurs  personnes  au  grand  art  de  la  prière  : 
aussi  était-il  un  habile  maître  dans  les  voies  de  la  vie  intérieure,  et  il 
est  encore  regardé  comme  un  des  plus  célèbres  contemplatifs  de 
l'Église.  11  voulait  qu'on  joignit  à  la  prière  l'esprit  d'humilité  et  de 
mortification.  Il  inculquait  en  toute  occasion  la  nécessité  de  la  prière 
du  cœur.  Cent  mille  personnes,  disait-il,  tombent  dans  l'illusion  en 
multipliant  leurs  prières.  J'aimerais  mieux  ne  dire  que  cmq  mots  du 
cœur  et  avec  dévotion,  que  cinq  mille  avec  froideur  et  indifl"érence, 
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et  dont  mon  Ame  n'est  point  afteclée.  Célébrez  les  louanges  du  Sei- 
gneur avec  intelligence.  L'Ame  doit  ressentir  ce  que  dit  la  langue. 
Saint  Edmond  a  si  bien  r«!uni  en  sa  personne,  ce  qui  est  très-rare, 
la  science  du  cœur  avec  celle  de  l'école,  la  théologie  mystique  avec 
la  théologie  spéculative,  qu'ayant  fait  passer  dans  son  cœur  les  lu- 
mières de  son  esprit,  il  devint  un  parfait  théologien  mystique,  qui 
n'a  pas  moins  éclairé  l'Église  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  cet 
écrit  admirable  de  spiritualité  qui  a  pour  titre  :  Le  Miroir  de  VÉ~ 
ijlise,  et  dans  lequel  on  trouve  plusieurs  excellentes  choses  touchant 
la  contemplation.  Ce  miroir  se  voit  dans  le  treizième  volume  de  lu 
Bibliothèque  des  Pères  *. 

C'est  ainsi  que  l'Esprit  de  Dieu  suscitait  partout  des  homme»  puis- 
sants en  œuvres  et  en  parole  :  saint  Dominique  et  saint  François  pour 
toute  l'Église,  saint  Edmond  pour  l'Angleterre,  saint  Ferdinand  sur 
le  trône  d'Espagne,  saint  Louis  sur  le  trône  de  France.  Que  le  jeune 
Frédéric  d'Allemagne,  élevé  par  l'Église  à  la  royauté  et  à  l'empire, 
soit  animé  du  même  esprit,  et  l'Europe  chrétienne,  unie  au  dedans 
par  la  môme  foi,  la  même  espérance  et  la  même  charité,  rayonnante 
au  dehors  par  l'éclat  de  ses  vertus  et  la  gloire  de  ses  armes,  pourra 
facilement,  d'un  côté,  dompter  l'empire  antichrétien  de  Mahomet, 
el,  de  l'autre,  refouler  au  fond  de  l'Asie  la  terrible  invasion  des  Tar- 
tares  de  Ginguiskan  ;  et  si  Dieu  la  veut  éprouver  par  des  revers,  elle 
étonnera  le  monde  et  les  siècles,  elle  excitera  l'admiration  de  la  terre 
et  môme  du  ciel  par  des  vertus  plus  glorieuses  que  toutes  les  victoi- 
res. Nous  verrons  si  Frédéric  II  saura  le  comprendre  et  le  suivre 
comme  son  contemporain,  Louis  de  France. 

Nous  avons  vu  le  jeune  Frédéric,  le  12  juillet  1213,  reconnaît  e 
publiquement  et  par  écrit  qu'il  devait  tout  au  Pontife  romain,  et  pro- 
mettre de  rendre  à  l'Église  romaine  toutes  ses  possessions,  nommé- 
ment les  terres  de  la  comtesse  Mathilde;  nous  l'avons  vu,  le  !«' juil- 
let 1215  ,  reconnaître  publiquement  et  par  écrit  qu'il  tenait  le 
royaume^de  Sicile  uniquement  de  l'Église  romaine,  à  qui  seule  en 
appartenait  la  souveraineté,  et  promettre  qu'il  ne  réunirait  point  ce 
royaume  à  l'empire,  mais  le  céderait  à  son  fils,  dès  qu'il  aurait  ob- 
tenu lui-même  la  couronne  impériale.  Voilà  ce  que  disait  alors  Fré- 
déric II. 

Mais  alors  vivait  encore  son  compétiteur  Otton  IV,  élevé  autre- 
fois à  l'empire  par  l'Église,  puis  armé  contre  l'Église,  dont  il  tenait 
l'empire,  et  enfin  privé  de  l'empire  par  l'Église,  qui  le  lui  avait 
procuré.  C'était  une  leçon  profitable.  Otton  tombe  malade  après  Pâ- 

'  Godescard,  16  noverab,  Surius,  16  novemb.  Martène,  Anecdoct.,  t.  3,  p.  1761. 
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qiies  1218,  il  craignit  beaucoup  do  mourir  hors  do  la  communion  de 
l'Église.  Il  appela  donc  révôquod'llildeslieim,  l'abbé  de  Valkeniid, 
et  d'autre»  personna^'cs  pieux,  pour  leur  denumder  conseil  et  conso- 
lation.  Comme  ceux-ci  hésitaient,  il  donna  au  prévôt  de  Saint-Bur- 
card  d'IIalderstadt  l'assuranci!  générale  et  par  serment  d'obéir  aux 
ordres  du  Pape  ;  sur  quoi  il  fut  absous  do  l'excommunication;  co 
que  conOrma  le  pap»;  Honorius.  Le  jour  suivant,  il  confessa  ses  pé- 
chés en  détail  à  l'abbé  de  Valkenrid,  ses  torts  envers  l'Eglise  elle 
Pape,  et  renouvela,  au  cas  qu'il  vînt  à  guérir,  sa  promesse  d'obéis- 
sance,  sauf  ses  droits  k  l'empire.  Pour  témoigner  quel  était  le  repen- 
tir de  ses  péchés,  Il  voulut  que  ses  garçons  de  cuisine  lui  missent  les 
pieds  sur  le  cou  ;  et,  pendant  sa  maladie,  qui  fut  longue,  il  se  faisait 
donner  tous  les  jours  la  discipline  par  des  prêtres.  H  reçut  le  saint 
viatique  etl'extrôme-onction,  et  mourut  le  19  mai  1218,  flgé  do  qua- 
rante-trois ans.  Il  fut  enterré  auprès  de  ses  parents  dans  l'église  de 
Saint-Biaise,  h  Brunswick.  Il  constitua  un  douaire  considérable  à  sa 
femme,  et  lui  légua  de  l'or,  des  pierreries,  d'autres  joyaux,  et  la 
moitié  des  reliques  qu'il  avait  amassées  ;  l'autre  moitié  fut  donnée  h 
l'église  de  Saint-Biaise.  Pour  le  salut  de  son  Ame,  il  ordonna  la  res- 
titution ou  la  compensation  do  plusieurs  biens  ecclésiastiques  ou  sé- 
culiers injustement  occupés  *. 

La  mort  de  son  rival  réjouit  sans  doute  Frédéric  II  ;  elle  diminua 
probablement  quelque  chose  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  soumis- 
sion envers  l'Église,  et  le  disposa  dès  lors  à  imiter  dans  son  ingrati- 
tude celui  qi'.i  venait  de  succomber.  Aussi,  la  môme  année  1218,  le 
même  mois  de  mai  que  mourut  Otton  IV,  Frédéric  tint  sur  les  fonts 
de  baptême  un  enfant  qui  devait  monter  sur  le  trône  d'Allemagne, 
après  la  ruine  formidable  de  toute  la  race  de  son  parrain.  Cet  enfant 
était  Rodolphe  de  Habsbourg.  Ses  descendants  régnent  encore,  aussi 
bien  que  les  descendants  de  saint  Louis. 

Frédéric  avait  pris  la  croix  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte, 
dès  son  couronnement  à  Aix-la-Chapelle,  2î)  juiî't>t  19.15  a.  A  la  fin 
de  1218,  le  pape  Honorius  l'informa  des  dangers  qu(  *  u>.  ^çaientles 
croisés  devant  Damiette,  et  le  pressa  de  hâter  *  ."oisaue.  Frédé- 
ric lui  répondit  de  Haguenau,  le  12™«  de  janvier  1219  : 

Nous  reconnaissons  l'urgente  nécessité  et  le  mérite  de  la  croisade; 
iion  seulement  nous  en  avons  traité  à  Fulde,  mais  nous  y  travaille- 
yum  rv-ic  plus  de  succès  encore  le  14  mars  1219,  à  la  diète  de  Mag- 
d.".!:'HTg,  provenu  que  nous  sommes  à  une  puissance  considérable, 

^  Raumer.  Albert.  Stad.,  1218.  Th.  Cantlpr.,  1.  2,  c.  53,  n.  19.  -  »  Haynaù, 
1215,  n.  35,avec  la  note  de  Hansi. 
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et  pouvant  effectuer  aisément  auprès  des  princes  ce  qui  est  de  l'inté- 
rêt et  de  la  gloire  do  l'empire.  Mais  aiin  que  le  grand  but  soit  atteint 
plus  sûrement,  veuille/  vous-même,  de  votre  part,  avertir  les  prin- 
ces et  les  prélats  croisés  qu'ils  seront  frappés  d'excominuiiiculion 
s'ils  ne  se  mettent  en  route  pour  la  Saint-Jean  ;  ne  dispi^nsoz  personne 
du  vœu,  à  moins  que,  de  notre  avis  v.  île  ceux  des  princes,  il  ne  soit 
nécessaire  à  l'administration  de  l'empire  ;  ordonnez  à  tous  d'obéir  à 
nos  lieutenants  en  notre  absenci;  ;  excommuniez  Henri,  comte  palatin, 
et  la  ville  de  Brunswick,  s'ils  diffèrent  plus  longtemps  de  rendre  les 
insignes  et  les  joyaux  de  l'empire.  Par  ces  mesures,  l'afl'aire  du 
Christ  s'efTectuora  sans  (lifficulté,  et  tous  les  prétextes  antérieurs 
dispajMitrunt.  En  général,  vous  pouvez  vous  convaincre  facilement 
de  la  piiret»'  de  nos  vues,  en  ce  que  nous  n'avons  été  arrêtés  en  Alle- 
magne que  par  ceux  qui  font  montre  de  bonne  volonté,  et  qui,  dans 
ii  i'éalité,  en  ont  de  mauvaises  *. 

Le  Pape  acquiesça  san^  délai  à  tous  ses  désirs  :  il  prit  le  roi  et  sa 
famille  sous  sa  protection  spéciale,  confirma  les  lieutenants  qu'il 
avait  nommés,  avertit  tous  les  prélats  de  contribuer  de  tout  leur 
pouvoir  au  repos  de  l'Allemagne,  excommunia  ceux  qui  seraient  en 
retard  sans  cause  légitime,  et  ordonna  au  comte  palatin,  c'était  le 
frère  d'Olton  IV,  de  rendre  les  joyaux  de  l'empire  ^.  Il  écrivit  en 
particulier  au  roi,  qu'à  lui  était  réservée  la  gloire  de  délivrer  la  Terre- 
Sainte,  car  les  Chrétiens  avaient  mis  en  lui  toutes  leurs  espérances,  et 
les  infidèles  craignaient  tellement  son  puissant  bras,  qu'ils  croyaient 
qu'à  son  apparition  il  ne  leur  resterait  plus  d'autre  moyen  de  salut  que 
la  fuite.  Quoique  tout  retard  fût  préjudiciable  à  ceux  qui  étaient  prêts, 
le  Pape  voulut  néanmoins  prolonger  le  délai  pour  le  départ  depuis  la 
Saint-Jean  jusqu'à  la  Saint-Michel,  attendu  que,  d'après  l'assurance 
de  Frédéric,  il  était  impossible  que  les  préparatifs  fussent  terminés 
auparavant^.  Frédéric  répondità  ces  lettres  duPontife,le  16juin  1216, 
dansles  termes  d'une  cordiale  reconnaissance.  Maintenanttoute  objec- 
tion était  ôtée  à  tous  les  princes  et  prélats,  qui ,  à  la  prochaine  assemblée 
de  Nuremberg,  auraient  peut-être  fait  opposition  à  la  croisade.  Que 
i  ceux  qui  aiment  le  trouble  et  le  scandale  rapportaient  au  Pape 
quelque  chose  contre  lui,  il  ne  devait  point  prêter  l'oreille  à  de  pa- 
reilles calomnies  *. 

Que  l'on  fit  sur  son  compte  plus  d'une  plainte  à  Rome,  Frédéric 
s'en  était  aperçu,  d'abord  par  les  avis  de  l'évoque  de  Brindes,  et 
enoaite  par  les  lettres  mêmes  du  Pape  *.  Sur  quoi  il  se  défendit  de 

'  JLegeit.  hon.,  1.  3,  epist.  272,  in  archivis  Vaticani.  —  •  Ibld.,  epitt,  273, 278, 
279.  -.  Mbld.,ep»«».  288  et  458.  —  »  Ibld.,  epUt.  631.  —  »  Regest.  ho».,  I.  3, 
epitt.  &3T.  L.  4,  «ptst.  572. 
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la  manière  suivanto,  par  d«nx  letlros  du  10  niai  el  du  6  sentem 
bre  im,  runo  d'Uhn,  l'autre  do  Haguenau  :  «  Los  nouveSql 
j  ai  reçue,  de  I  évoque  de  Briiides  et  les  lettres  que  m'a  remises  votre 
sous-diacre  m'ont  très-inquiùté.  J'y  vois  qu'on  n:  nnputo  calomnieu- 
sèment  d oftenser  lÉgliso,  elle  qui,  comme  tout  le  monde  sait,  n'a 
épargné  m  efforts  ni  dépenses  pour  mon  bien,  m'a  nourri  longtemps 
de  son  lait,  et  enfin,  avec  la  grAcc  de  Dieu,  m'a  rendu  capable  d'une 
nourriture  solid,.  Je  sais  fort  bien  que  ceux  qui  osent  s'élever 
contre  I  Egiiso  romaine  boivent  dans  le  calice  de  Itabylone,  et  j'es- 
père que  jamais  de  ma  vie  on  no  pourra,  avec  raison,  m'accuser 
d  mgratiudo  envers  ma  sainte  mère.  On  m'accuse,  premièrement  • 
de  chercher  à  faire  élire  mon  fils  Henri  roi  des  Homains,  et  h  réunii 
ainsi,  contre  ma  promesse,  les  royaumes  d'Allemagne  et  de  Sicile 
feur  quoi  je  réponds  avec  une  conscience  pure  :  Si  mon  fils,  de  l'avis 
des  princes,  venait  h  être  élu  roi  d'Allemagne,  ce  ne  serait  point 
pour  umr  les  deux  royaumes,  mais  afin  qu'en  mon  absence,  on  v 
gouverne  mieux  à  la  gloire  du  Christ,  et  que  mon  fils,  au  cas  que  je 
vienne  à  mourir,  puisse  obtenir  plus  facilement  l'héritage  qui  lui 
appartient  en  Germanie.  Pour  le  reste,  il  demeurera  soumis  à  vos 
ordonnances  et  à  celles  do  l'Eglise  romaine,  qui  veuille  le  protéger 
«ans  ses  droits,  comme  elle  m'a  protégé  et  élevé. 

«  On  m'accuse,  deuxièmement  :  que  je  trouble  la  liberté  des  élec- 
lons  ecclésiastiques  par  une  iMluence  séculière.  Jamais  jo  n'ai  gêné 
la  liberté  des  élections  ;  seulement,  dans  un  petit  nomlire  de  cas, 
sans  insistance  et  sans  violence,  j'ai  adressé  une  prière  ou  unere- 
cominandation,-  soit  aux  électeurs,  soit  à  vous-même.  Quant  à  l'envoi 
promis  de  plénipotentiaires,  je  n'y  ai  point  manqué  par  mépris, 
mais  parce  que,  les  affaires  n't'ant  pas  encore  terminées,  je  ne  pou- 
vais  donner  de  renseignements  complets.  C'est  de  la  mrtme  manière 
que  tombent  diverses  accusations,  comme  si  j'avais  lésé  vos  droits 
dans  l'état  de  l'H^glise.  Si  le  fils  du  duc  de  Spolèto  s'est  intitulé  duc 
dans  la  souscription  d'un  acte,  il  ne  faut  pas  vous  formaliser  de  cette 
coutume  allemande,  d'après  laquelle  les  fils  des  ducs  ont  accou- 
tumé  de  signer  duc,  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  duché.  Si  des  lettres 
royales,  avec  tel  ou  tel  vœu,  arrivent  à  des  localités  de  l'état  ecclé- 
siastique ,  ne  prenez  point  à  injure  ce  manquement  des  greffiers  teu- 
toniques,  qui  ne  savent  où  sont  ces  Jeux,  ni  quels  droits  nous  y 
avons.  Il  en  est  de  même  de  nos  aftaires.  Mais  croyez-vous  avoir  été 
lésé  en  détail  par  des  lettres,  des  ordonnances,  des  concessions  de 
fiefs,  etc.,  un  examen  et  une  exposilici  détaillée  lèveront  sans  peine 
les  diflieulîés  et  les  reproches.  Eu  somme,  ces  diflicultés  et  ces  re- 
proches ne  peuvent  avoir  d'importance,  mais  tomber  seulement  sur 
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de  petites  choses,  attendu  que  nous  avons  déclarai  solennellement, 
et  à  vous  et  à  tout  le  monde,  que  les  mesures  de  souveraineté  ou  de 
féodalité  qui  pourraient  ôtre  fuites  en  notre  nom,  dans  le  duché 
de  bpolète,  l'état  de  l'Eglise  et  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde 
étaient  nulles  ^  » 

Vers  le  même  temps,  Frédéric  adressa  de  nouveau  au  Pape  un 
acte  particulier,  par  lequel  il  confirme  la  liberté  des  élections  ecclé- 
siastiques, permet  les  appellations  à  Kome,  renonce  à  ses  prétentions 
sur  la  succession  des  ecclésia8ti(|ues,  et  reconnaît  le  domaine  de  l'É- 
glise depuis  Radicofuni  jusqu'à  fJeperano,  ainsi  que  les  droits  du 
Pape  sur  la  Corse  et  lu  Sardaigne  a.  I|  adressa  encore  des  lettres  pa- 
tentes  aux  habitants  de  Spolète  et  de  Narni,  pour  leur  enjoindre,  sous 
peine  d'encourir  sa  disgrftce,  d'obéir  au  Pape  sans  différer  ». 

Honorius  déclare  dans  sa  réponse  du  !«  octobre  :  qu'il  se  réjouit 
que  Frédéric  réfute  si  sérieusement  toutes  les  accusations,  et  qu'il 
soit  SI  favorablement  disposé  envers  l'Église;  mais,  non  content  de 
manifester  ces  sentiments  au  Pape,  il  devrait  les  manifester  publi- 
quement et  à  tout  le  monde.  Autant  en  est-il  de  la  croisade.  Si  le 
départeffeclif  rencontrait  des  dillicultés,  on  pouvait  au  moins  prouver 
clairement  sa  bonne  volonté  par  le  sérieux  et  l'étendue  des  prépara- 
tifs. Conformément  à  ses  désirs,  il  voulait  bien,  encore  une  fois,  pro- 
longer  le  terme  jusqu'au  21  mars;  mais  il  doit  le  presser  de  plus 
en  plus  de  hâter  le  départ,  et  l'avertir  de  ne  pas  s'exposer,  par  une 
nouvelle  négligence,  à  tomber  dans  le  piège  qu'il  s'était  tendu  à  lui- 
même  en  demandant  l'excommunication  contre  tout  négligent  *. 

Cette  condescendance  du  Pape  fut  très-agréable  au  roi;  mais  il 
avait  encore  beaucoup  plus  à  cœur  de  conclure  une  nouvelle  con- 
vention touchant  lu  possession  de  la  Sicile  et  de  l'Allemagne.  Tout 

cequ'Honoriusavaitaccordéjusqu'alors.c'étaitque,  si  le  jeune  Henri 
venait  à  mourir  sans  héritiers  ni  frères,  F-édéric  pourrait  gouver- 
ner les  deux  royaumes  sa  vie  durant;  mais  sa  proposition,  de  lui 
laisser  l'Allemagne  et  Naples  sans  condition  pendant  sa  vie,  rencontra 
tant  de  difliculté  auprès  du  Pape,  que  Frédéric  interrompit  les  né- 
gociations par  écrit  sur  ce  point,  mais  en  manifestant  l'espoir  de  par- 
venir un  jour  au  but  par  des  représentations  verbales.  «  Car,  conti- 
nue-t-il,  qui  jamais  sera  plus  obéissant  à  l'Église  que  celui  qui  a 
sucé  ses  mamelles  et  reposé  sur  son  sein  ?  Qui ,  plus  fidèle  ?  Qui, 
plus  reconnaissant  des  bienfaits  reçus ,  que  celui  qui  s'efforce  d'ac- 
quitter sa  dette  suivant  le  bon  plaisir  et  les  ordres  de  son  bienfai- 

'■  Regc-iî.  hon.,  i.  3,  epist.  Ô27.  L.  4.  epist.  bVi.  -  *  Muratorl,  Antiq.  Ital, 
'•G.  p.  8i.  Lunig.  Cod.  diplom.  ital.,\.,  2.  p.  714.  Pertz,  t.  4,  p.  231.-  »  Reg 
"a».,  I.  h, epist.  603 —  *  Ihid.,  1.  4,  epist.  &76  et  677. 
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teur?  »  Qimnl  h  la  croisade,  dit  lo  roi  plus  loin,  iino  diète  avait  »H« 
tenue  }\  Nuremberg,  une  sccoiulo  était  convoquée  ù  Augsbouijj; ; 
mais  plusieurs  princes  avaient  do  la  répufïiiance  pour  le'  Ireprise; 
c'est  pourquoi  le  Pape  ferait  hier»  non-seulement  de  leui  adresser 
une  lettre  générale,  mais  de  les  prtisser  chacun  par  des  leta-es  par- 
ticulières, et  de  menacer  de  l'exconnimnication  quiconque  passerait 
le  terme  fixé.  De  son  côté,  si  le  "ape  le  trouve  bon,  Frédéric  pense 
envoyer  devant  ceux  qui  étaient  prâts,  et,  continuer  à  travailler  à  la 
sainte  entreprise,  et  suivre  enfin  lui-même.  Que  si  dans  ce  plan  il 
était  obligé  de  différer  juelques  jours  au  delà  du  terme,  le  Pape 
voudra  bit  n  le  compter  d'autant  moins  parmi  les  négligents ,  qu'il 
prenait  Dieu  à  témoin  de  ce  qu'il  agissait  sans  artifice  et  sans  arrière- 
pensée  *. 

Le  Pape  répondit  en  mars  1220  :  Votre  lettre,  très-cher  fils,  nous 
a  causé  beaucoup  de  joie.  Puissiez-vous  toute  votre  vie  vous  mon- 
trer ainsi  fidèle  h  l'Église,  fidèle  à  Dieu  !  Mais  plus  on  aime  quel- 
qu'un, plus  on  a  pour  lui  de  sollicitude.  C'est  pourquoi  nous  n'avons 
cessé  de  vous  exhorter  de  hâter  la  croisade,  laquelle  est  de  plus  facile 
exécution  pendant  que  le  zèle  est  encore  vivant  dans  le  peuple.  Ce 
que  votre  illustre  aïeul  Frédéric  I"'  entreprit  sérieusement  de  toutes 
ses  forces,  vous  devez,  suivant  son  glorieux  exemple,  glorieusement 
l'accomplir.  Jeunesse,  puissance,  vocation,  exemple,  tout  vous  oblige 
et  vous  presse.  Déjà  trois  fois,  d'après  vos  désirs,  nous  avons  pro- 
longé le  terme,  sans  considérer  que  celui  qui,  appelé  trois  fois  léga- 
lement, se  met  en  retard,  est  condamné  de  négligence  ;  j'ai  interprété 
votre  conduite,  non  comme  adversaire,  mais  comme  un  ami,  et  je 
veux  bien  encore  une  fois  prolonger  le  terme  jusqu'au  premier  de 
mai.  Toutefois  considérez  de  l'affaire  de  qui  il  s'agit?  Non  pas  de  la 
mienne,  mais  de  l'affaire  de  Jésus-Christ.  De  l'avantage  de  qui?  de 
ceux  qui  le  suivent  !  De  la  gloire  de  qui  ?  de  tous  les  Chrétiens  !  Et 
vous  pourriez  négliger  d'être  le  premier  champion  de  la  chose  de 
Dieu?  d'être  le  créateur  de  votre  propre  avantage  ?  le  protecteur  des 
Chrétiens  dans  la  peine?  N'êtes-vous  point  attiré  par  des  récompenses, 
provoqué  par  des  merveilles ,  instruit  par  des  exemples  ?  —  Même 
les  moindres,  avec  de  moindres  motifs,  ont  promptement  pris  la 
croix  :  avec  les  motifs  plus  pressants  que  vous  avez,  avec  une  puis- 
sance plus  considérable,  avec  un  secours  plus  grand  que  vous  pou- 
vez porter,  il  y  a  aussi  moins  d'excuse  pour  la  négligence  et  le  retard  ^. 

Vers  ce  même  temps,  Frédéric  envoya  l'abbé  de  Fulde  à  Rome, 
pour  se  concerter  plus  directement  avec  le  Pape,  touchant  le  cou- 

»  L.  4,  epist.  681.  — »  Jlegest.  hon.,  1.  4,  epwl.  502  et  593. 
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ronncment  imp<^rial.  Ilonnrius  (h^cl  ira,  lo  10  avril ,  que,  dans  des 
cas  semblables,  les  prédéa-sseurs  du  roi  envoyaient  un  arcbevôque 
ou  un  évoque  ;  cependant  il  voulait  bien  ne  pas  faire  do  difticultés 
lii-dessus  ;  car  l'élévation  de  Frédéric  était  nécessaire  et  désirable 
pour  la  Terre-Sainte,  pour  la  liberté  ecclésiastique,  pour  la  répres- 
sion des  hérétiques  et  des  troubles  *.  De  nouveau  le  Pape  prit  en 
protection  spéciale  le  roi,  son  fils  et  ses  terres,  et  lui  fit  part  des  plus 
récentes  nouvelles  de  l'Egypte,  qui  représentaient  vivement  les  périls 
des  Chrétiens  et  la  nécessité  d'un  prompt  secours  *.  Jusqu'à  présent, 
écrivit  Honorius  au  cardinal-légat  en  Egypte,  Frédéric  a  été  ou  em- 
pêché par  d'autres,  ou  arrêté  par  sa  volonté  propre  ;  cependant,  à 
la  Saint-Michel,  il  se  mettra  indubitablement  en  route  '. 

Quant  à  la  position  des  croisés  en  Egypte,  nous  l'apprenons  de  dif- 
férentes lettres  écrites  vers  la  môme  époque.  Jacques  de  Vitri  dit  au 
pape  Honorius,  dans  une  lettre  du  12  avril  1220  :  Depuis  la  prise  de 
Damiette,  plusieurs  des  nôtres,  abusant  de  la  prospérité,  ont  attiré 
la  colère  de  Dieu  par  leurs  crimes ,  principalement  par  les  fraudes 
commises  dans  le  butin  fait  sur  les  infidèles,  qui  devait  être  rapporté 
en  commun  ;  et  ils  ont  consumé  ce  bien  mal  acquis  au  jeu,  en  excès 
de  bouche  et  en  débauches  avec  des  femmes  perdues.  Ils  étaient  mé- 
disants, séditieux  et  traîtres,  empêchant  malicieusement  le  progrès 
de  la  croisade,  ne  rendant  aux  prélats  ni  obéissance  ni  respect,  et 
méprisant  les  excommunications.  Le  roi  de  Jérusalem  a  quitté  l'armée 
avec  presque  toutes  ses  troupes  ;  le  maître  du  Temple  s'est  retiré 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  frères  ;  presque  tous  les  chevaliers 
français  en  ont  fait  autant  :  le  patriarche  n'a  pas  voulu  demeurer 
avec  nous.  Ceux  de  Chypre  et  presque  tous  les  Orientaux  nous  ont 
quittés.  Ceux  qui  nous  restent  sont  dans  une  telle  pauvreté,  qu'à 
peine  s'y  troive-t-il  quatre  ou  cinq  chevaliers  qui  puissent  subsister 
du  leur,  et  le  légat  entretient  ceux  qu'il  peut  des  aumônes  com- 
munes. ' 

Ainsi  nos  gens  n'osent  sortir  ni  s'exposer  aux  Sarrasins,  qui  pren- 
nent ceux  qui  s'écartent  et  en  ont  déjà  plus  de  trois  mille  dans  les 
fers,  à  Alexandrie,  au  Caire  et  à  Damas.  Il  y  en  a  même  des  nôtres 
qui  passent  volontairement  au  camp  des  infidèles  et  apostasient,  pour 
vivre  plus  licencieusement  ;  mais  le  sultan  d'Egypte,  connaissant  leur 
légèreté,  les  envoie  aux  parties  de  son  royaume  les  plus  éloignées, 
d'où  ils  ne  puissent  revenir,  et  ils  y  sont  si  méprisés,  qu'à  peine  leur 
donne-t-on  de  quoi  soutenir  une  misérable  vie,  leur  reprochant  qu'ils 
seront  aussi  mauvais  Mahométans  qu'ils  ont  été  mauvais  Chrétiens. 
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Jacques  de  Vitri  ajoute  que  l'affliction  ayant  fait  rentrer  les  Chrétiens 
en  eux-mêmes,  leur  armée  semble  être  un  cloître  de  moines  en  com- 
paraison de  ce  qu'elle  était.  On  en  a  chassé,  dit-il,  les  femmes  pu- 
bliques  ;  on  a  défendu  de  fréquenter  les  cabarets  et  de  jouer  aux  jeux 
de  hasard,  ,1  on  a  donné  commission  au  maréchal  du  légat  de  punir 
les  malfaiteurs  *.  o        i    m 

On  comiaît  encore  l'état  où  se  trouvait  alors  la  guerre  du  Levant 
par  une  lettre  de  Pierre  de  Montaigu,  maître  des  Templiers,  à  l'é- 
vêque  d  Eiy  en  Angleterre,  datée  d'Acre,  le  ao^e  de  septembre  1220 
bâchez,  dit-il,  qu'au  premier  passage  après  la  prise  de  Damiette,* 
cest-à-dire  au  printemps,  il  est  arrivé  tant  de  pèlerins,  qu'avec  les 
troupes  qui  y  sont  demeurées,  ils  peuvent  suffire  pour  la  garnison  de 
Damiette  et  la  défense  du  camp.  Le  légat  et  le  clergé,  désirant  le 
progrès  du  service  de  Jésus-Christ,  ont  souvent  exhorté  les  troupes 
à  taire  une  course  sur  les  infidèles;  mais  les  barons  de  l'armée  n'y 
ont  pas  voulu  consentir,  considérant  que  nos  troupes  ne  pourraient 
suffire  à  munir  nos  places  et  à  marcher  contre  nos  ennemis;  car  le 
sultan  d  Egypte,  avec  une  multitude  innombrable  d'infidèles,  est 
canipe  devant  Damiette,  et  a  construit  des  ponts  sur  les  deux  bras 
du  ileuve  pour  nous  empêcher  d'avancer.  Toutefois,  nous  avons  for- 
tihe  de  tranchées  la  ville,  notre  camp  et  le  bord  de  la  mer,  attendant 
que  Dieu  nous  console  par  ceux  qui  viendront  à  notre  secours.  Mais 
les  ïiarrasins,  sachant  ce  qui  nous  manque,  ont  armé  grand  nombre 
de  galères,  avec  lesquelles  ils  ont  fait  des  maux  incroyables  aux  Chré- 
tiens qui  venaient  au  secours  de  la  Terre-Sainte.  Car  notre  armée 
était  tellement  destituée  d'argent,  que  nous  avons  été  quelque  temps 
sans  pouvoir  garder  nos  galères;  mais,  pour  résister  à  celles  des 
ennemis,  nous  venons  de  les  armer  avec  nos  autres  bâtiments.  Ap- 
prenez aussi  que  Corradin,  sultan  de  Damas,  ayant  assemblé  une 
multitude  infinie  de  Sarrasins,  et  sachant  que  les  villes  d'Acre  et  de 
lyr  sont  destituées  de  troupes  qui  puissent  lui  résister,  leur  fait  de 
grands  maux  ouvertement  et  secrètement.  Nous  attendons  depuis 
longtemps  l'empereur  avec  d'autres  seigneurs;  mais  si  l'été  prochain 
nous  sommes  frustrés  de  ce  secours,  nos  conquêtes  de  Syrie  et 
d  i^gypte,  tant  anciennes  que  nouvelles,  sont  en  grand  danger.  Tous 
tant  que  nous  sommes  deçà  la  mer,  nous  nous  trouvons  tellement 
épuises  des  dépenses  de  la  guerre,  que  nous  ne  pouvons  même  suffire 
a  cehe  de  notre  subsistance  ordinaire,  si  nous  ne  recevons  un  prompt 
secours  des  fidèles  2.  ^      ^ 

Le  Pape  reçut  aussi  des  lettres  du  cardinal  Pelage,  évêque  d'AI- 
«  D'Acheri,  Splcileg.,  t.  8,  p.  373,  édit.  in-i».  -«  Apud  Matth.  Paris,  1221. 
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bane  et  son  légat  en  Orient,  et  de  toute  l'armée  chrétienne  qui  était 
à  Damiette,  portant  que  la  Terre-Sainte  avait  plus  besoin  de  secours 
que  jamais,  parce  que  plusieurs  croisés  s'étaient  retirés,  et  que  ceux 
qui  restaient  ne  suffisaient  pas  pour  se  soutenir  contre  les  infi- 
dèles *. 

Tout  réclamait  ainsi  la  présence  de  Frédéric  en  Orient.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'il  n'y  pensât  sérieusement  lui-même.  Mais  bien  au-dessus 
de  l'mtérêt  général  l'humanité  chrétienne  il  mettait  son  intérêt 
particulier  :  la  couronne  impériale  pour  lui,  l'élection  de  son  fils  au 
royaume  d'Allemagne,  afin  de  rendre  la  royauté  et  l'empire  héré- 
ditaires dans  sa  famille,  et  faire  valoir  le  principe  fondamental  de  la 
politique  de  ses  prédécesseurs  allemands  :  que  l'empereur  est  le  seul 
maître  du  monde  et  la  loi  suprême  de  toutes  les  lois. 

Comme  il  ne  pouvait  espérer  que  le  Pape  secondât  ce  plan  d'usur- 
pation et  de  despotisme,  il  réèolut  d'en  exécuter  une  partie  prin- 
cipale à  l'insu  du  Pape  :  ce  fut  de  faire  élire  son  fils  Henri  roi  d'Al- 
lemagne. Il  gagna  les  princes  séculiers  et  les  princes  ecclésiastiques, 
avant  que  le  Pape  en  eût  des  nouvelles  et  pût  y  mettre  oppositioij 
Il  gagna  les  prélats  par  les  privilèges  suivants,  dont  l'acte  fut  publié 
le  26  avril  J220,  aussitôt  après  l'élection  de  son  fils  : 

«  Ni  le  roi  ni  aucun  laïaue  ne  s'empareront  des  successions  clé- 
ricales ;  s'il  n'y  a  pas  d'héritier  institué  par  acte  de  dernière  volonté, 
elles  appartiennent  au  futur  successeur.  Dans  les  terres  et  les  juri- 
dictions ecclésiastiques,  le  roi  n'établira,  sans  leur  consentement,  ni 
nouvelles  monnaies  ni  nouveaux  péages,  et  ne  permettra  pas  qu'on 
fausse  leur  monnaie  ailleurs.  Les  serviteurs  et  les  serfs  des  pré- 
lats ne  seront  reçus  dans  aucune  ville  du  royaume,  ni  par  aucun 
laïque,  et  lesavoyersne  feront  point  de  tort  aux  biens  d'Église,  sous 
couleur  de  protection.  Nul  ne  doit  s'emparer  des  fiefs  qui  sont  ouverts 
aux  princes  ecclésiastiques.  Qui  dans  six  semaines  ne  se  fait  point 
absoudre  de  l'excommunication,  tombe  aussi  dans  le  ban  de  l'em- 
pire, et  ne  peut  plus  se  présenter  en  justice,  ni  comme  juge,  ni 
comme  plaignant,  ni  comme  témoin:  jn  récompense,  les  princes  ec- 
clésiastiques promettent  de  poursuivre  et  de  punir  quiconque  résiste 
aux  ordres  du  roi.  Personne  n'élèvera  ni  ne  laissera  élever  des  for- 
teresses dans  les  terres  des  princes  ecclésiastiques.  Dans  les  villes  de 
ces  princes,  aucun  ofticier  du  roi  n'a  de  juridiction  ni  d'autorité  sur 
les  monnaies,  les  péages  et  autres  affaires,  excepté  huit  jours  avant 
jusqu'à  huit  jours  après  une  diète  qui  s'y  sera  tenue.  Seulement, 
quand  le  roi  arrive  en  personne  dans  une  de  ces  villes,  l'autorité  des 


Apud  Raya ,  an.  1220,  n.  53. 
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princes  cesse  pour  le  temps  de  son  séjour,  et  c'est  lui  seul  qui  do- 


mine 


Afin  d'adoucir  l'impression  très-désagréable  que  devait  produire 
à  Rome  l'élection  de  Henri  et  toute  la  conduite  de  cette  affaire,  Fré- 
déric écrivit  au  Pape,  le  13  juillet  1220,  de  Nuremberg  :  «  Quoique 
nous  ne  l'ayons  pas  su  par  vos  lettres,  nous  apprenons  toutefois  par 
le  récit  de  plusieurs  personnes,  que  l'Église,  notre  mère,  n'a  pas  été 
peu  troublée  touchant  la  promotion  de  notre  très-cher  fils,  attendu 
que  depuis  longtemps  nous  l'avons  placé  sur  son  giron  maternel,  et 
promis,  après  l'avoirtotalement  émancipé  de  la  puissance  paternelle, 
de  n'avoir  plus  à  son  sujet  aucune  sollicitude  ultérieure.  L'Église  est 
encore  inquiète  de  ce  que  nous  n'avons  aucunement  fait  connaître  la 
promotion  de  notre  fils  à  votre  Sainteté  apostolique,  et  de  ce  que  notre 
départ,  si  souvent  annoncé,  se  diffère  toujours.  Nous  voulons  expo- 
ser à  votre  Béatitude  la  suite  de  cette  affaire,  avec  sincérité  et  selon 
la  vérité.  Sous  les  yeux  de  votre  Clémence,  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  disconvenir  que  nous  n'ayons  fait  tous  nos  efforts  pour  pro- 
curer l'élévation  de  notre  fils  unique ,  que  nous  ne  pouvons  ne  pas 
aimer  avec  une  tendresse  paternelle  ;  mais  nous  n'avions  pas  réussi 
jusqu'alors.  Cependant,  à  la  diète  que  nous  tenions  à  Francfort  pour 
venir  ensuite  à  vos  pieds  suivant  vos  ordres,  se  renouvela  une  vieille 
querelle  entre  l'archevêque  de  Mayence  et  le  landgrave  de  Thuringe  : 
comme  on  se  confiait  de  part  et  d'autre  sur  un  accroissement  de 
puissance  et  d'armée,  la  querelle  s'envenima  au  point  que  tout  l'em- 
pire était  menacé  d'un  grand  péril.  C'est  pourquoi  les  princes  firent 
serment  de  ne  pas  s'en  aller  du  lieu  qu'ils  n'eussent  réconcilié  araia- 
blement  les  deux  ennemis  :  ce  que  nous  avons  confirmé  par  nos  let- 
tres. Mais  tous  les  efforts  des  médiateurs  restèrent  sans  succès  ;  on 
prévoyait,  au  contraire,  que  celte  discorde,  devenant  plus  vive  que 
jamais  après  notre  départ,  serait  très-funeste  à  l'empire.  Alors,  contre 
toute  attente,  les  princes  assemblés,  particulièrement  ceux  qui  s'é- 
taient opposés  précédemment  h  la  promotion  de  notre  fils,  l'élurent 
pour  roi,  en  notre  absence  ef  h  notre  insu.  Quand  on  nous  apprit  son 
élection,  comme  elle  avait  été  faite  sans  votre  connaissance  et  votre 
mandement,  sans  lesquels  nous  ne  nous  permettons  ni  ne  voulons 
rien  entreprendre,  nous  avons  refusé  d'y  consentu-  ;  mais  nous  avons 
insi>.té  auprès  des  électeurs,  s'ils  voulaient  nous  faire  approuver  ce 
qui  s'était  fait,  h  ce  que  cha(îun  fit  un  écrit  scellé  de  son  sceau,  afin 
que  votre  Sainteté  agréât  ensuite  l'élection.  En  conséquence,  l'évê- 
que  de  Metz  dut  partir  immédiatement  pour  Rome  j  mais  il  fut  arrêté 

«  Gudemis.  Cod.  ûipl.,  t.  i,  p.  4C9.  Gcdofr.  Mon.  Anoiu  Saxo,  121.  Raumer. 
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en  route  par  une  grave  maladie  :  tout  ceci ,  votre  chapelain  vous 
l'expliquera  et  vous  le  confirmera  plus  en  détail. 

«  D'ailleurs,  très-saint  Père,  à  la  tendre  affection  que  vous  avez 
pour  nous  et  notre  fiis,  il  nous  semble  que  vous  n'en  voyez  l'élection 
avec  déplaisir  que  parce  que  vous  craignez  l'union  du  royaume  de 
Sicile  avec  l'empire.  Mais  l'Église,  notre  mère,  ne  doit  ni  le  craindre 
ni  le  soupçonner,  parce  que  nous  cherchons  en  toutes  manières  d'en 
assurer  la  séparation,  et,  quand  nous  serons  en  votre  présence,  nous 
accomplirons  à  cet  égard  tous  vos  ordres  et  tous  vos  désirs.  A  Dieu 
ne  plaise  que  l'empire  ait  rien  de  commun  avec  le  royaume,  et  qu'à 
l'occasion  du  choix  de  notre  fils,  nous  voulions  les  unir  j  au  contraire, 
nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  empêcher  cette  union  à  jamais,  et 
vous  verrez  par  les  effets  qu'en  ceci,  comme  dans  tout  le  reste,  nous 
nous  conduirons  de  telle  sorte  envers  votre  Sainteté,  que  l'Église 
pourra  se  réjouira  bon  droit  d'avoir  engendré  un  tel  fils  ;  car,  quand 
même  l'Église  n'aurait  aucun  droit  au  royaume,  cependant,  si  nous 
venions  à  mourir  sans  héritier,  nous  en  doterions  plutôt  l'Église  ro- 
maine que  l'empire,  A  la  vérité,  on  nous  dit  souvent  que  toute  l'af- 
fection que  nous  témoigne  l'Église  ni  n'est  sincère,  ni  ne  sera  con- 
stante ;  mais  nous  n'ajoutons  pas  foi  à  ces  suggestions  venimeuses, 
et  attendons  aussi  de  vous,  très-saint  Père,  que  vous  ne  vous  offen- 
serez pas  de  nos  mesures,  et  qu'en  notre  absence  vous  aarez  si  bien 
soin  de  l'empire,  que  ni  l'honneur  ni  la  dignité  de  votre  fils  ne  souf- 
frent de  préjudice  *.  » 

Frédéric  s'excusa  de  même  sur  le  second  chef,  îe  retard  de  la 
croisade.  Et  le  bon  pape  Honorius  voulut  bien  en  paraître  satisfait. 
Il  reçut  de  nouveau  sous  sa  protection  spéciale  et  le  roi  et  ses  pos- 
sessions, ordonna  à  tous  les  croisés  de  se  mettre  immédiatement  en 
route,  et  menaça  de  l'excommunication  quiconque  oserait  entrepren- 
dre quelque  chose  contre  le  roi  2.    . 

Dansl'intervalle,  Frédéric  nomma  pour  régent  de  l'empire  saint  En- 
gelbert,  archevêque  de  Cologne,  et,  au  mois  de  septembre  1220,  suivi 
d'une  armée  puissante,  traversa  les  Alpes  et  descendit  en  Lombardie. 
Depuis  bien  des  années  les  Lombards  n'avaient  vu  d'armée  impé- 
riale. Lors  donc  que,  dans  l'été  1220,  l'on  eut  des  nouvelles  certaines 
que  Frédéric  se  disposait  au  voyage  de  Rome,  plusieurs  cités,  no- 
tamment Alexandrie,  demandèrent  au  Pape  quelle  conduite  elles 
avaient  à  tenir  envers  le  roi.  Honorius  répondit  que  tous  les  Lom- 
bards devaient  lui  prêter  le  serment  de  fidélité,  mais  avec  cette  clause  : 
Sauf  les  droits  de  l'Église  3. 

'  n^gesl.  hon.,  1.5,  epistAO.  —  ^  Regest.  hon.,  I.  6,  vpist.  63  et  71.  —  »  Ibid. 
!■  4,  epiit.  666. 
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Le  Pape  envoya  au-devant  de  Frédéric  le  cardinal-évêque  de  Tus- 
culum  avec  un  sous-diacre,  pour  s'entendre  avec  lui  délinitivement 
sur  tous  les  points.  On  tomba  d'accord  de  part  et  d'autre.  Frédéric 
vint  donc  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  un  grand  honneur.  Le  22  no- 
vembre 1220,  il  y  fut  couronné  empereur,  et  sa  femme  Constance 
impératrice,  par  le  papeHonorius,  avec  une  joie  incroyable  du  peuple. 
Le  jour  même  du  couronnement  on  publia  les  nouvelles  et  impor- 
tantes conventions  entre  Tempereur  et  le  Pape  ;  ce  qui  promettait  au 
monde  une  longue  paix.  L'empereur  prit  de  nouveau  la  croix  des 
mains  du  cardinal  Hugolin,  promit  d'envoyer  en  avant  une  partie  de 
son  armée  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  et  jura  solennelle- 
ment de  suivre  lui-même  au  mois  d'août  *.  Il  confirma  les  droits  du 
Pape  sur  toutes  les  terres,  depuis  Radicofani  jusqu'à  Ceperano,  sur 
le  duché  de  Spolète  et  la  Marche  d'Ancône.  Il  dégagea  les  tenanciers 
des  terres  de  la  comtesse  Mathilde  du  serment  qu'ils  lui  avaient  prêlé, 
défendit  à  tous  laïques,  ecclésiastiques  ou  cités  d'y  nommer  des  ma- 
gistrats ou  de  révoquer  ceux  qui  y  étaient  établis.  Quelques-uns  qui 
refusaient  de  remettre  ces  biens  au  chancelier  Conrad,  pour  les  re- 
mettre ultérieurement  au  Pape,  furent  mis  au  ban  de  l'empire  *. 
Enfin  le  nouvel  empereur  publia  plusieurs  lois  tn  ces  termes  : 
Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Romains,  toujours 
auguste,  aux  margraves,  aux  comtes  et  à  tous  les  peuples  que  gou- 
verne l'empire  de  notre  clémence,  salut  et  grâce.  Le  jour  que  nous 
avons  reçu  de  la  main  de  notre  très-saint  Père,  le  souverain  Pontife, 
le  diadème  de  l'empire,  nous  avons  eu  soin,  pour  l'honneur  de  Dieu 
et  de  son  Église,  de  rendre  certaines  lois,  que  nous  avons  fait  consi- 
gner dans  ces  présentes,  pour  être  publiées  par  tout  notre  empire. 
Nous  mandons  par  ces  lettres  impériales  que  chacun  les  conserve 
religieusement  dans  son  district. 

La  première  de  ces  lois  annulle  tous  les  statuts  et  coutumes  que 
des  villes,  communes,  magistrats,  etc.,  auraient  établis  ou  observe- 
raient contre  la  liberté  de  l'Église,  des  ecclésiastiques  et  contre  les 
lois  canoniques  ou  impériales.  Ces  statuts  et  coutumes  seront  effacés 
des  archives  dans  deux  mois.  Ceux  qui  attenteraient  chose  semblable 
à  l'avenir  sont  privés  de  leur  juridiction,  déclarés  infâmes,  leurs 
sentences  nulles,  ainsi  que  leurs  autres  actes  publics  :  au  bout  de 
l'année,  ils  sont  mis  au  ban  de  l'empire,  et  leurs  biens  livrés  au  pre- 
mier occupant.  Le  tout  sans  préjudice  des  peines  décernées  par  le 
concile  général. 


»  Hegest,  hort..-,  h  5,  epist-  234=  Rich.,  5.  Germ.  «92.  G'.jî!!.  Tyr,  691.  —*  1 
ratorl.inttq.  ital.»  1. 1,  p.  178,  T.  6,  p.  85.  Raumer,  t.  3. 
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Par  les  lois  suivantes,  ceux  qui  chargeront  les  lieux  ou  les  per- 
sonnes ecclésiastiques  de  quelque  imposition  ou  corvée  sont  mis  au 
ban  de  l'empire,  et  obligés  à  la  restitution  du  triple.  Quiconque  reste 
excommunié  un  an  pour  avoir  attenté  à  la  liberté  de  l'Église,  est  sou- 
mis au  ban  de  l'empire,  dont  il  ne  sera  libéré  qu'après  avoir  été  ab- 
sous par  l'Église.  Quiconque  poursuivra  une  personne  ecclésiastique 
devant  un  juge  séculier,  soit  au  civil,  soit  au  criminel ,  perdra  son 
droit,  et  le  juge  sa  juridiction.  De  même  s'il  refuse  de  rendre  justice 
à  un  clerc  après  trois  réquisitions. 

Les  patarins,  léonistes,  arnaldistes  et  autres  hérétiques  sont  décla- 
rés infâmes,  mis  au  ban  de  l'empire,  leurs  biens  confisqués,  et  leurs 
enfants  exclus  de  leur  succession ,  attendu  que  c'est  un  plus  grand 
crime  d'offenser  la  majesté  éternelle  que  la  majesté  temporelle.  Ceux 
qui  seront  seulement  suspects,  s'ils  ne  se  justifient  par  une  purgation 
convenable  au  jugement  de  l'Église ,  on  les  tiendra  pour  infâmes  et 
bannis  -,  et  s'ils  demeurent  un  an  dans  cet  état,  nous  les  condamnons 
comme  hérétiques.  Les  magistrats  prêteront  serment  publiquement, 
de  chasser  de  leurs  terres  tous  les  hérétiques  notés  par  l'Église  ;  au- 
trement ils  cessent  d'être  magistrats,  et  leurs  sentences  sont  nulles. 
Si  un  seigneur  temporel,  admonesté  par  l'Église,  néglige  de  purger 
sa  terre  de  la  perversité  hérétique,  un  an  après  cette  admonition, 
nous  livrons  sa  terre  à  l'occupation  des  catholiques,  pour  la  posséder 
sans  aucune  contradiction,  après  en  avoir  expulsé  l'hérésie  :  sauf  le 
droit  du  seigneur  principal ,  pourvu  que  lui-même  ne  mette  point 
d'obstacle  à  l'exécution  de  ce  décret.  On  suivra  la  même  loi  envers 
ceux  qui  n'ont  point  de  seigneur  principal.  Sont  également  soumis 
au  ban  de  l'empire  les  receleurs  et  les  fauteurs  d'hérétiques  :  celui 
d'entre  eux  qui,  ayant  été  excommunié  par  l'Église,  ne  satisfait  dans 
l'année,  sera  dès  lors  infâme  de  plein  droit,  et  comme  tel  exclus  de 
tous  ofiices,  ou  conseils  publics,  d'élire  les  officiers ,  porter  témoi- 
gnage, faire  testament,  ou  recevoir  une  succession.  Personne  ne  sera 
gé  de  lui  répondre  en  justice,  et  il  répondra  aux  autres.  Si  c'est 
un  juge,  sa  sentence  sera  nulle ,  et  on  ne  portera  point  de  causes  à 
son  audience  ;  s'il  est  avocat,  il  ne  sera  point  admis  à  plaider;  s'il 
est  tabellion,  les  actes  dressés  par  lui  seront  nuls. 

Défense,  sous  peine  do  confiscation  des  biens,  de  s'emparer,  à 
l'avenir,  de  la  dépouille  des  naufragés,  à  moins  que  ce  ne  soient  des 
pirates,  ou  des  ennemis  de  l'empire  ou  du  nom  chrétien.  Les  pèle- 
rins et  les  étrangers  logeront  où  ils  jugeront  à  propos  :  s'ils  veulent 
faire  un  testament,  ils  en  sont  libres;  s'ils  meurent  ab intestat, 
l'hôte  ne  touchera  point  à  leurs  biens ,  mais  ils  seront  remis ,  par 
les  mains  de  l'évêque,  aux  héritiers,  ou  employés  en  œuvres  pies, 
xvu.  38 
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ut  do  Muhii'  luH  antres  poinoH  do  la  loi  ini|Htialo. 

A  lu  lin  du  vm  loiH  dohrd«Wir  11,  on  lit  <•«•«  parohm  :  Kt  iioun 
Ilonorin»,  (WAqno,  HorviliMU'  doH  ncivitoniM  <lo  Hicn,  nous  Ioiioiin, 
iippronvons  ut  ronllrninns,  pom-  <Mro  h  janiaiN  valal»l«'H,  ouh  loit! 
puhli»iu«  |)ar  Fn^dih-iu,  unipuconr  «lus  I.  mainH  nolro  tr/w-dior  |||h, 
pour  l'ulililti  de  tons  lu»  CInutirnH.  Si  qnulipi'nn,  par  nne  lùnKiaiw' 
audacu,  il  la  purHuahion  do  runiiunii  dn  nmvt^  hnniain,  tonto  do  Ich 
unlVuindre  d'uno  nnuiièio  (pHilcontjuo ,  qn'il  mv.ha  qu'il  uin;ouil 
l'indignation  dn  Dieu  tont-puiMsant ,  ainsi  qnu  dus  biunliouieux 
ap<)trus  Piurruet  Paid  *. 

C'««t  uiniti  qnu  lu  Papu  ut  l'unipuniur,  dunii  un  liourunx  accord, 
unisHuiont  l'untï  «t  l'anti'o  autoriti^,  pour  dûl'undro  ritnniuniti)  chré- 
tionno  ot  contre  HUM  onnuniis  dn  dudans ,  ut  contro  huh  unnuniiH  du 
duhors.  Tout  eu  qui  ruslait  h  du.sirur,  c'uHt  ipiu  eut  accord  lût  sincère, 
durublu  et  utHcacu  du  part  ut  d'anlro. 

Los  villes  do  Loudiardiu,  dont  plusiours  consullèrunt  lo  papo  Ho- 
norius  sur  la  conduite  h  tenir  envurs  t'r(')d«''ri(ï,  avaiunt  souvunt  des 
guorruH  «ntro  ulles.  La  guitrro  m  voyait  nit^nie  qnulquurois  entre  les 
liahitants  d'uno  m<^n»o  villo.  Ainsi,  k  IMaisanco,  lu  noblossu  «l  lu 
peuple  étaient  armés  l'un  contro  l'antro.  Lu  papo  llonoi'ius  leur 
envoya,  comme  niédiatunr,  lo  cardinal  Hugolin,  qui  termina  leur» 
combats  en  4221,  par  un  traité  du  pacillcation;  lu  moitié  des  ma- 
gistrattiros  et  lus  deux  tiers  des  ambassades  étaient  réservées  ù  lu 
noblesse,  tandis  (pu)  lo  reste  d(!s  emplois  publics  étaiunt  ubundonnés 
an  peuple».  La  ville  do  Crémone  avait  été  ugitéu  par  dus  dissensions 
semblables;  et  elle  dut  sa  paeilicalion  îi  l'intervention  du  nirtiue 
Pape;  lo  bref  qu'il  lui  donna  dans  culte  occasion  nous  a  été  eoiisorvc 
par  un  historien  do  eollo  ville 'J. 

A  la  pensée  doues  jj[uerres  (ît  de  ces  dissensions  sans  cesse  renais- 
santes, on  s(î  représente  naturellement  l'état  des  villes  italiiiiiiics 
comme  biun  nialbuuiejjx.  Il  nu  parait  pourtant  |)as  qnu  cela  l'ftl; 
cjirfi  la  mémo  époque,  on  y  voit  atigmenlor  la  population  (!t  la  ri- 
chesse; les  chroniijuus  de  chacpie  <;ité  nous  parlent  sanscess(!(le 
la  nécessité  oii  toutes  se  trouvaient  d'élargir  l'enceinte  do  leurs 


'  Const.  Frédéric.  In  corp.  jur.  civ,  —  *  Chron.  Placent.  Murut.  Script,  lier. 
ilal,,\,  iQ,  p.  Aba.  —  -  Cûiiipi.  Crcmuna  l'idei.,  i.  2,  p.  42, 
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iiiiim;  f«ii  iiK^.im  t«r„,w,  ,,,„  climnir|iioii  nouH  font  rminHllpo  comhli.n 
hMvvH  piihllcM  Hvuit  .'tliivi',.  cl.ii(|ii.,  vilLs  coiniHun  dn  cUMmun 
.■ll«  uvmt  l(U-lill.'^«,  „(»mhii„i  ,„illii  «,||n  avuit  doiui.^  ,|«  Mig,u,«  i,„|„. 
l>it"l>l"H  (lu  rwhvHtu^  vi  ilo  lomj.  hiiiiH  l«M  Mtuiali-N  (in  In  vilh*  d'Ahlf 
ii-'iw  InHivoiii  un  i.Mlicn  r..m,ny|nal.l.,  il«,  r«(;cirMHiimii«fil  do  (tUo 
ridu-Hw.  (J,.  fut  r,ui  liiH,  no(iHdiH.Mil-.,II..H,  (|imi  |«h  i.nhilniiUd'AKfl 
mummchml  h  pl•<^(n•  .1  \u\hùl  m  Kn.i.<«,  .,l  ,Ih„h  |„«  pay,  „„  ,|„„, 
(Icd  iiKmtHî  dM  llr.îiil  diiiiM  rntlr  cHpiSiiit  du  (;omiii(tiT<i  un  iirotlf  hi 
eonHidôrHl.l«,  ,pi,.,  |,„-s.piV..  \^m,  In  roi  d.,  Fnni(«,  coidliwnia  I«m 
Ihumi.  d«>M  iMiiinuicrH  d'Asti  mi  Hon  mynuim,  la  vah^.ir  »ii  inontait  A 
|)I(|H  «le  huit  cinl  iiiilli>  livnm,  «pii  (HpiivHiidrHiuiit  h  phiM  dtt  vitict- 
k'pl  milliitiiM  (Im  iioh  irattCN  *. 

On  ohiMjrvd  qu'anjourd'liiii  |<.n  hatailbit  coftieiit  inoinii  d'Iimtimon 
qiu>  len  nialadi.w.  UaiiH  Iok KH«rr«H  d'Itaim ,  (ont  rorniru.nçait,  tout 
llnwsMit  par  la  hatailhi  :  aiiruii  Koldat  ne  pm-igHait   ntitn-nimit  riiin 
|.ur  1(1  l.,r  «ennemi;  ot  (!«p(Midant  icM  hutaill^M  ('^tuiwit  iiioin»  rrwiir- 
tricroë  (pi»  do  IIOH  joui-h.  Ku  calculant  «nr  rKurop(j  CMitièro,  la 
giKîrre ,  (pioi(|uo  lappiocln'io  juwprù  la  porto  de  clm(pio  citoy(m 
cofituit  h  la  population  (otalo  l.j.,ii  inoinHd'hommoH  duriM  lo  troi/i/,iii(', 
8iù(:lo(piodani*lodix-lniili/.mo.  AlorH,  In  «oidat  italiftn  m  hattait 
(levant  le»  murs  do  Ha  vill».  natalo,  iion-Hoidomenl  pour  la  caunn  do 
»H  pairie,  iiiaiH  pour  la  Hi(!nno  propro,  pour  alt(!iiidre  k  un  Injt  qu'il 
connaissait,  pour  wu-vir  iiiio  pasHiou  (pi'il  ()artaK(;ait.S'il  (-îtail  hloHHi'» 
Il  noInuKuisHail  point  dauH  Ioh  liA[)it«iix,  ahandoiuu^  à  la  dure  indif- 
féronc^î  du  ohirurKi(>nH  Hulmllornos  :  lo  Hoir  iiK^mo,  il  (Hait  reporté 
(luiis  Ha  propre  maison;  sa  l'oiimie,  sa  iiK^n»,  ses  Mniirs,  lui  prodi- 
Kii«i(mt  leurs  soins,  et  lui  faiHaiunt  oublier  kcs  doukiurs.  Knfin,  la  foi 
cliréti(5nno,  rpii  animait  la  i'«'îpid»lifjuo  (!oinm(!  la  famille,  tom'p(^rait 
b  maux  et  les  in(:(»nv('inient8  do  la  Kiiorio.  IVtjà  nous  avons  vu, 
nous  verrons  encore  plus  d'une  fois,  de  saints  roliKieux  «e  pr(';8<.|itor 
au  milieu  dos  populations  en  ariruîs,  et  les  ameiu'r  à  la  paix  par  lu 
seule  puissance  de  la  parole. 

Oxpii  n'est  pas  moins  reunu'fpialile,  cVst  In  profonde  v(^n(^ralion 
que  ces  peuples  fitn'iroyants  de  rilalie  eurent  pour  (kux  pauvres 
8()i'vaiit(?s,  |)arce  qir(!ll(îs  .•tai(!rit  sainles. 

A  t:a8tel-Kloi(>ntiii,  mm  loin  do  Florence,  narpiit  Verdiane,  de 
pariiiils  pauvnîs.  Jeune  (îikîoh!,  elle  fuyait  la  compagnie  de»  enihnts 
(le  son  A^e,  pour  vaquer  à  la  solitude,  la  prière  fît  l'abstinence.  ï^s 

Unnal.  Vet.  Jfu/in.,UM.  1IS8,  mo,  1211,  1214,  1250,  etc.,  p.  6.W,8.-Malve- 
chifl,  Chron.  Bitian.,  c.  ico,  102,  nn.  122.'),  p.  îXil.  -  Chron.  Parm..  nti.  1551. 
p.îOi.— Moriiorlul,  PolCHldl,  Wmh 
ogeritalfer.,  t.  11,  p.  142  cl  143. 
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habitants  de  lu  bourgade,  admirant  tant  de  sagesse  dans  un  enfant 
l'observaient  de  près,  et  lui  donnaient  le  nécessaire.  Elle  n'avait 
pas  encore  douze  ans,  que  déjà  elle  portait  autour  des  reins  une 
chaîne  de  fer  avec  un  rude  ciliée,  appliquée  sans  cesse  aux  veilles, 
aux  prières  et  aux  jeûnes.  Instruite  de  Dieu ,  elle  veillait  si  bien  sur 
elle-même,  qu'on  ne  vit  jamais  rien  dans  ses  paroles,  ses  actions, 
ses  gestes,  qui  démentit  sa  haute  sainteté.  Ce  qu'ayant  considéré 
avec  attention ,  un  de  ses  parents,  homme  noble  et  riche,  la  prit 
chez  lui,  pour  être  la  compagne  de  sa  femme  et  la  gouvernante  de 
toute  sa  maison.  Peu  après,  une  grande  famine  vint  aftliger  le  peuple. 
Il  y  avait  dans  la  maison  do  cet  homme  une  grande  caisse  remplie 
de  légumes.  La  pieuse  vierge,  émue  de  compassion  pour  les  pauvres 
que  tourmentait  la  faim,  leur  distribua  ces  légumes  jusqu'au  der- 
nier. Cependant  le  maître  les  vendit  dans  l'intervalle,  et  amena 
l'acheteur  pour  les  lui  livrer.  Trouvant  la  caisse  vide,  il  s'emporta 
de  manière  à  scandaliser  tous  ses  domestiques  et  ses  voisins.  La 
servante  de  Dieu,  ayant  su  la  cause  de  ce  vacarme ,  passa  la  nuii  en 
prière.  Le  lendemain,  elle  trouva  la  caisse  pleine,  appela  son  maître, 
et  lui  dit  :  Cessez  vos  plaintes ,  Jésus-Christ  vous  a  rendu  les  fèves 
qu'il  avait  reçues. 

Frappé  d'étonnement,  le  maître  révéra  dès  lors  Verdiane,  et  ne 
parla  pas  moins  de  joie  que  précédemment  de  douleur.  La  sainteté 
de  Verdiane  fut  ainsi  connue  de  toute  sa  province.  Mais  l'humble 
vierge,  détestant  la  gloire  de  ce  monde,  songeait  à  fuir  de  sa  patrie. 
Ses  compatriotes,  s'en  étant  aperçus,  en  furent  profondément 
affligés. 

Cependant  plusieurs  dames  voulant  faire  le  pèlerinage  de  saint 
Jacques  en  Galice,  Verdiane  les  accompagna.  Ses  concitoyens  la 
conjurèrent,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  revenir  parmi  eux  le  plus 
tôt  possible.  Elle  le  leur  promit ,  fit  ensuite  la  confession  de  ses 
péchés,  reçut  la  sainte  communion  en  viatique ,  et  se  mit  en  route 
avec  Id  bénédiction  de  l'Eglise.  Plusieurs  de  son  peuple,  même  des 
principaux ,  allèrent  avec  elle  par  esprit  de  piété,  et  racontèrent 
depuis  ce  dont  ils  avaient  été  témoins.  Pendant  tout  le  voyage,  elle 
ne  diminua  rien  de  ses  veilles,  de  ses  prières  et  de  ses  jeiines 
accoutumés.  Elle  se  levait  de  grand  matin  avec  ses  compagnes , 
visitait  les  maladesdans  les  hôpitaux,  les  consolait  par  dé  douces 
paroles,  les  exhortait  à  la  patience  par  ses  exemples  et  les  humbles 
services  qu'elle  leur  rendait.  Dans  les  lieux  où  qn  logeait,  elle  se 
montrait  la  servante  assidue  et  infatigable  de  ses  compagnes,  leur 
lavait  et  leur  essuyait  les  pieds  à  toutes. 

Revenue  à  Casiei-Florentin,  elle  y  fut  reçue  avec  une  joie  univer- 
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selle,  comme  un  trésor  perdu  qu'on  retrouve.  Tout  le  monde  se  mit 
i  la  prier  de  ne  plus  quitter  sa  patrie.  Elle  ne  demanda  qu'une  chose, 
ce  fut  do  lui  bâtir  une  cellule  où  elle  pût  vivre  recluse  et  solitaire. 
Pendant  qu'on  lu  construisait  aux  frais  de  la  commune,  près  de  l'église 
lie  Saint-Antoine,  hors  de  la  ville,  elle  fit  le  pèlerinage  de  Home 
avec  plusieurs  dames  pieuses.  Elle  comptait  y  passer  le  carême. 
Mais  les  pieux  personnages  de  Rome  conçurent  tant  de  vénération 
pour  elle,  qu'ils  ne  lui  permirent  plus  de  retourner  en  son  pays. 
Elle  demeura  ainsi  trois  ans  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
au  grand  regret  de  ses  compatriotes,  qui  craignaient  de  ne  plus  jamais 
revoir  celle  qu'ils  regardaient  dès  lors  comme  leur  patronne.  Enfin, 
elle  sortit  de  Rome  presque  furtivement,  et  revint  dans  sa  patrie, 
où  elle  fut  reçue  avec  une  allégresse  publique. 

Quand  on  eut  achevé  la  cellule  où  elle  voulait  entrer,  elle  vint 
i  l'église  de  la  ville ,  y  fit  la  confession  de  ses  péchés,  reçut  la  sainte 
eucharistie,  et  fit  vœu  d'obéissance  à  Dieu  et  au  curé.  Celui-ci  bénit 
l'habit  et  le  voile  dont  il  la  revêtit,  et  ensuite  la  remit  à  un  chanoine 
du  chapitre ,  pour  la  conduire  à  la  cellule  préparée.  Elle  y  alla 
aussitôt ,  portant  une  croix  dans  ses  bras ,  accompagnée  de  tout 
le  clergé  et  de  tout  le  peuple.  Au  moment  d'y  entrer,  elle  supplia 
les  assistants  de  prier  pour  elle;  ils  la  supplièrent,  de  leur  côté, 
de  prier  pour  eux.  Quand  elle  fut  entrée,  on  mura  la  porte ,  n'y 
laissant  qu'une  petite  fenêtre.  Entrée  dans  cette  espèce  de  tombeau, 
ï  la  ileur  de  l'Age  et  de  la  beauté,  Verdiane  y  vécut  trente-quatre 
ans,  d'une  vie  encore  plus  dure  que  jusqu'alors,  couchant  sur  la 
terre  nue,  n'y  mettant  pendant  l'hiver  qu'une  planche ,  et  n'ayant 
pour  oreiller  qu'un  bloc  de  bois. 

De  sa  cellule,  qui  donnait  dans  l'église  Saint- Antoine,  elle  entendit 
un  prédicateur  rappeler  au  peuple  combien  le  saint  patron  de  cette 
église  avait  eu  à  soutt'rir  des  démons,  sous  forme  de  bêtes  farouches. 
Aussitôt  Verdiane  se  sentit  inspirée  de  demander  à  Dieu  un  martyre 
semblable.  Après  deux  ans  de  réclusion,  elle  fut  exaucée.  Deux  hor- 
ribles serpents,  de  même  grandeur,  entrèrent  par  la  fenêtre  dans  la 
cellule,  y  demeurèrent  longtemps  nuit  et  jour,  mangeant  dans  la 
même  écuelle  que  la  sainte,  et  la  battant  cruellement  de  leurs  queues 
quand  il  n'y  avait  rien.  D'abord  elle  en  eut  peur  ;  mais  bientôt,  ayant 
fait  le  signe  de  la  croix,  elle  souffrit  tout  avec  patience,  au  souvenir 
des  martyrs.  L'évêque  de  Florence,  instruit  de  sa  sainteté,  vint  la 
voir  et  s'entretint  plusieurs  jours  avec  elle  des  choses  célestes. 

Ayant  découvert  qu'elle  avait  pour  compagnie  deux  serpents,  il 
voulait  les  faire  tuer  ;  mais  elle  le  supplia  de  lui  laisser  cet  exercice  de 
Fatienec.  Ce  ne  fut  qu'après  trente  ans  que  des  habitants  du  lieu  ies 
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tuèrent,  à  son  grand  regret.  Dieu  fit  en  l'honneur  de  sainte  Verdiane 
un  grand  nombre  de  miracles,  et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort 
qui  eut  lieu  l'an  1222.  Quelques-uns  de  ces  miracles  ont  eu  pour 
témoin  l'auteur  même  de  sa  vie  *. 

Vers  le  même  temps,  Dieu  glorifiait  et  le  monde  admirait  à  Liic- 
ques  une  autre  servante  :  Zita  était  son  nom,  qui,  dans  l'italien  de 
cette  époque,  voulait  dire  vierge.  Elle  naquit  de  pauvres  paysans, 
au  village  de  Mont-Segradi,  à  huit  milles  environ  de  Lucques.  Elle 
eut  un  oncle  et  une  sœur  qui  moururent  en  odeur  de  sainteté.  Elle 
les  surpassera  l'un  et  l'autre.  A  l'âge  de  douze  ans,  elle  se  mit  au  ser- 
vice d'im  noble  habitant  de  Lucques,  nommé  Fatinelli,  dont  la  mai- 
son était  attenante  à  l'église  de  Saint-Frigidien  :  elle  y  demeura 
humble  servante  jusqu'à  sa  mort,  près  de  cinquante  ans  de  suite. 

Pauvre  elle-r  ême,  Zita  aimait  les  pauvres  avec  une  tendresse  de 
mère.  Ses  modiques  gages,  ce  qu'elle  recevait  d'ailleurs,  tout  était 
pour  eux.  Elle  était  volontiere  marraine  de  leurs  enfants,  qui  deve- 
naient ainsi  les  siens.  Elle  visitait  surtout  les  pauvres  malades,  les 
consolait  avec  une  affection  cordiale,  se  privait  elle-même  du  néces- 
saire pour  l«ur  procurer  quelque  chose  qui  leur  fit  plaisir.  Plus  d'une  \ 
fois,  Dieu  lui-même  vint  au  secours  de  sa  charité.  Un  pèlerin,  brûlé 
de  la  soif  et  de  la  chaleur,  lui  demanda  un  jour  l'aumône.  N'ayant 
absoluènent  rien,  elle  ne  savait  que  faire  ;  tout  à  coup  elle  lui  dit  : 
d'attendre  un  instant,  va  puiser  de  l'eau  dans  un  vase,  la  lui  apporte  i 
et  fait  dessus  le  signe  de  la  croix.  Le  pèlerin,  en  ayant  goûté,  en  but  à 
longs  traits  ;  cette  eau  se  trouvait  changée  en  un  vin  des  plus  déli- 
cieux qu'il  eût  bu  de  sa  vie.  La  nourriture  qu'on  lui  assignait  à  la  i 
maison,  elle  y  touchait  rarement,  mais  réservait  le  tout  pour  quel- 
que pauvre  ou  quelque  malade.  Elle  avaU  un  lit  convenable,  mais  : 
c'était  pour  y  réchauffer  les  pauvres;  pour  elle,  sa  couche  ordinaire  i 
était  la  terre  nue  ou  bien  une  planche.  Toutes  les  misères,  corporelles  I 
ou  spirituelles^  excitaient  en  elle  une  tendre  commisération.  C'était; 
l'usage,  quand  les  magistrats  devaient  condamner  à  mort  un  criminel, 
de  l'annoncer  par  le  son  des  cloches.  A  ce  signal  la  pauvre  servante 
se  mettait  en  prières  avec  larmes,  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
quelquefois  jusqu'à  sept,  pour  obtenir  au  malheureux  le  salut  de  | 
son  âme.  Douce,  humble,  soumise  envers  tout  le  monde,  Zita  était] 
d'un  courage  intrépide  à  l'égard  des  libertins.  Un  des  domestiques  I 
ayant  voulu  attenter  à  sa  pudeur,  elle  lui  déchira  le  visage  avec  ses  ' 
ongles.  Pour  conserver  ce  précieux  trésor,  elle  joignit  une  prière  j 
presque  continuelle  au  jeûne  et  à  la  moftitication.  Elle  se  levait  ai 
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minuit,  assistait  à  matines  dans  l'église  voisine  de  Saint-Frigidien,  y 
I  priait  avec  larmes  et  pour  soi  et  pour  les  autres. 

Ces  exercices  de  piété  et  de  charité  n'empêchaient  point  Zita  de 
I  servir  ses  maîtres  avec  une  ponctualité  humble  et  affectueuse.  Quand 
il  leur  arrivait  de  se  fâcher  contre  elle  ou  d'autres  personnes,  elle  se 
jetait  à  leurs  pieds,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  sa  faute,  et  leur  deman- 
dait humblement  pardon.  Celte  humilité,  joinîe  à  ses  autres  vertus, 
leur  inspira  pour  elle  une  religieuse  vénération. 
Une  nuit  de  Noël,  qu'il  faisait  extrêmement  froid,  Zita  se  disposait 
se  rendre  à  matines.  Son  maître  lui  dit  :  Comment  cours-tu  à 
église  par  un  temps  si  froid,  que  nous  pouvons  à  peine  nous  en 

J  défendre  ici  avec  tous  nos  vêtements  ?  toi  surtout,  épuisée  par  le 
jeûne,  vêtue  si  pauvrement,  et  qui  va  l'asseoir  sur  un  pavé  de  mar- 
bre ?  Ou  bien  reste  ici,  à  vaquer  à  tes  saintes  oraisons,  ou  bien  prends 
sur  les  épaules  mon  manteau  à  fourrures  pour  te  garantir  du  froid. 
Zita,  ne  voulant  pas  manquer  à  un  office  aussi  solennel,  s'en  allait 
avec  le  manteau,  lorsque  le  maître  lui  dit,  comme  pressentant  ce 
qui  allait  arriver  :  Prends  garde,  Zita,  que  tu  ne  laisses  le  manteau  à 
un  autre,  de  peur  que,  s'il  est  perdu,  je  n'en  souffre  du  préjudice,  et 
loi  de  grosses  fâcheries  de  ma  part.  Elle  lui  répondit  :  Ne  craignez 
pas,  monsieur,  votre  manteau  vous  sera  bien  gardé.  Entrée  dans  l'é- 
glise, elle  aperçut  un  pauvre  demi-nu,  qui  murmurait  tout  bas,  ei 
qui,  de  froid,  claquait  des  dents.  Émue  de  compassion,  Zita  s'appro- 
che et  lui  dit  :  Qu'avez-vous,  mon  frère,  et  de  quoi  vous  plaignez- 
vous  î  Lui,  la  regardant  d'un  visage  placide,  étendit  la  main  et  toucha 
le  manteau  en  question.  Aussitôt  Zita  l'ôte  de  ses  épaules,  en  revêt 
le  pauvre  et  lui  dit  :  Tenez  cette  pelisse  sur  vous,  mon  frère,  jusqu'à 
la  fin  de  l'office,  et  vous  me  la  rendrez  ;  n'allez  nulle  part,  car  je 
vous  mènerai  à  la  maison  et  vous  chaufferai  près  du  feu.  Cela  dit, 
elle  alla  se  mettre  à  l'endroit  où  elle  priait  d'ordinaire.  Après  l'office 
et  quand  tout  le  monde  fut  sorti,  elle  chercha  le  pauvre  partout,  au 
dedans  et  au  dehors  de  l'église,  mais  ne  le  trouva  nulle  part.  Elle  se 
disait  à  soi-même  :  Où  peut-il  être  allé  ?  Je  crains  que  quelqu'un  ne 

I  lui  ait  pris  le  manteau,  et  que,  de  honte,  il  n'ose  se  présenter  à  mes 
yeux.  Il  paraissait  assez  honnête,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  voulu 

I  attraper  le  manteau  et  s'enfuir.  C'est  ainsi  qu'elle  excusait  pieuse- 
ment le  pauvre.  Mais  enfin,  ne  l'ayant  pu  trouver,  elle  revenait  un 
peu  honteuse,  espérant  toujours  néanmoins  que  Dieu  apaiserait  son 
maître,  ou  inspirerait  au  pauvre  de  rapporter  le  manteau.  Quand  elle 

I  fut  de  retour  à  la  maison,  le  maître  lui  dit  des  naroles  très-dures 
lui  fit  de  vifs  reproches.  Elle  ne  répondit  aucun  mot  ni  aucun  signe 

j  d'impatience,  mais,  lui  recommandant  de  bien  espérer,  elle  lui  ra- 
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conta  comment  la  chose  s'était  passée.  Il  entrevit  bien  ce  qu'il  en 
pouvait  être,  mais  ne  laissa  pas  de  murmurer  jusqu'au  dîner.  A  la 
troisième  heure,  voilà  sur  l'escalier  de  la  maison  un  pauvre  qui  cha^ 
mait  tous  les  spectateurs  par  sa  bonne  mine ,  et  qui  portant  le  man- 
teau dans  ses  bras,  le  rendit  à  Zita,  en  la  remerciant  du  bien  qu'elle 
lui  avait  fait.  Le  maître  voyait  et  entendait  le  pauvre.  Il  commençait, 
ainsi  que  Zita,  à  lui  adresser  la  parole,  lorsqu'il  disparut  comme  un 
éclair,  laissant  dans  leurs  cœurs  une  joie  inconnue  et  ineffable,  qui 
les  ravit  longtemps  d'admiration. 

Quand  la  bienheureuse  Zita  fut  avancée  en  âge  comme  en  perfec- 
tion, les  nobles  hommes  qu'elle  servait  depuis  si  longtemps  ne  so 
permirent  plus  de  la  regarder  comme  leur  servante,  mais  unique- 
ment comme  la  servante  de  Dieu.  Ils  la  laissèrent  libre  de  faire  ce 
qu'elle  voudrait,  lui  fournissant  libéralement,  comme  à  une  de  leurs 
filles,  tout  ce  qui  pouvait  lui  convenir.  Zita,  qui  aimait  la  pauvreté 
volontaire  étant  pauvre,  l'aima  plus  encore  quand  elle  ne  devait 
plus  manquer  de  rien  ;  laissée  libre  de  faire  ce  qu'elle  voulait,  elle  n'en 
servit  pas  moins  humblement  et  moins  affectueusement  ses  maîtres  ; 
ni  l'infirmité  de  la  vieillesse,  ni  l'infirmité  du  sexe,  ne  diminua  rien 
de  sa  ferveur  et  de  ses  austérités.  Dieu,  qui  l'avait  comblée  de  tant  de 
faveurs  depuis  les  premières  années  de  sa  vie,  l'en  combla  plus  en- 
core vers  la  tin.  Plus  elle  approchait  du  terme,  plus  elle  se  détachait 
de  la  terre  et  aspirait  au  ciel.  L'an  de  Jésus-Christ  4272,  le  27  avril, 
un  mercredi,  à  la  troisième  heure,  munie  des  sacrements  de  l'Église, 
entourée  de  pieuses  femmes,  sans  aucun  signe  de  douleur  ni  d'ago- 
nie, les  yeux  levés  au  ciel  et  les  mains  jointes,  elle  passa  de  ce  monde 
à  l'autre. 

Une  étoile  brillante  parut  au-dessus  de  la  ville  de  Lucques,  h  la  vue 
de  tout  le  monde.  Sa  clarté  était  telle,  qu'elle  ne  put  être  éclipsée 
ni  par  la  clarté  des  autres  étoiles  ni  même  par  la  clarté  du  soleil.  Les 
enfants,  sans  que  personne  leur  en  eût  appris  la  nouvelle,  se  mirent 
à  crier  incessamment  dans  les  places  et  dans  les  rues  :  Allons,  cou- 
rons à  l'église  de  Saint-Frigidien  ;  car  Zita,  la  sainte  est  morte  !  La 
noble  famille  de  Fatinelli  prépara  des  funérailles  convenables.  Une 
multitude  innombrable  d'étrangers  de  tout  âge  et  tout  sexe  remplit 
bientôt  l'église,  le  cloître  et  les  places  d'alentour.  Tous  et  chacun,  à 
Tenvi  l'un  de  l'autre,  s'efforçaient  de  toucher  le  corps  de  la  ser- 
vante de  Dieu.  Pendant  plusieurs  jours,  ijnpossible  au  clergé  de  cé- 
lébrer l'office  funèbre,  impossible  de  procéder  à  la  sépulture  :  jour 
et  nuit  la  multitude  du  peuple  se  pressait  autour  du  saint  corps; 
chacun  voulait  avoir  quelque  relique  de  ses  vêtements,  à  tel  point 
que,  encore  que  l'on  eût  soin  de  les  renouveler  de  temps  à  autre, 
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elle  demeura  plusieurs  fois  demi-nue.  Pour  que  le  saint  corps  ne  fût 
pas  mis  en  pièces,  et  pour  contenir  quelque  peu  la  multitude,  des 
hommes  pieux  et  déterminés,  tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un 
autre,  le  transportèrent  dans  l'enceinte  du  chœur,  dans  le  cloître, 
dans  le  chapitre,  dans  le  réfectoire,  dans  la  chambre  des  hôtes  et 
dans  d'autres  lieux  du  monastère,  l'enfermant  dans  des  caisses  de 
bois.  Mais  la  foule  pénétrait  partout,  et  plus  d'une  fois  brisa  les  caisses. 

Des  miracles  sans  nombre  vinrent  augmenter  la  dévotion.  Les 
aveugles  voyaient,  les  sourds  entendaient,  les  boiteux  marchaient, 
les  muets  parlaient,  les  malades  étaient  guéris.  Enfin  le  prieur  du 
monastère,  de  l'avis  des  personnes  sages,  particulièrement  des  frères 
Prêcheurs  et  Mineurs,  enferma  le  saint  corps  dans  un  sarcophage  de 
pierre.  Mais  après  quelques  jours  il  en  découla  une  liqueur  qui  ne 
cessa  d'opérer  des  guérisons.  Pour  en  être  témoins,  on  vit  accourir 
au  tombeau  de  la  sainte  des  cardinaux,  des  archevêques,  des  évo- 
ques, des  princes,  des  barons,  des  chevaliers  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Cent  cinquante  de  ces  miracles  ont  été  examinés  et  prouvés 
juridiquement.  Nous  n'en  citerons  qu'un. 

Le  vingt-trois  février  1300,  on  prit  à  Capoue  un  jeune  homme  ap- 
pelé Chécus,  avec  un  soi-disant  Martin,  lesquels  cherchaient  à  vendre 
une  ânesse  sur  le  marché.  Cette  ânesse  fut  reconnue  et  réclamée  par 
un  habitant  de  Sulmone,  qui  accusait  Chécus  et  Martin  de  la  lui  avoir 
volée.  Ils  furent  arrêtés  l'un  et  l'autre.  L'hôte  chez  lequel  ils  étaient 
logés  apporta  aux  juges  deux  bottines,  dans  lesquelles  se  trouvaient 
sept  clefs  que  Chécus  lui  avait  remises.  Les  deux  individus  ainsi 
suspects  furent  mis  à  la  question.  Martin  confessa  qu'il  avait  volé 
l'ânesseet  commis  beaucoup  d'autres  crimes.  Chécus  soutint  d'abord 
qu'il  n'était  pas  coupable;  mais  ensuite,  vaincu  par  les  tourments,  il 
avoua  qu'il  avait  aidé  Martin  dans  tout  ce  qu'il  venait  d'avouer.  Ils 
furent  tous  deux  condamnés  à  être  pendus.  L'exécution  eut  lieu  le 
dernier  jour  de  février.  Deux  gardes  restèrent  auprès  de  la  potence 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Au  moment  qu'ils  s'en  retournaient 
chez  eux,  ils  virent  un  des  pendus  qui  les  suivait,  disant  :  Sainte 
Zita,  secourez-moi  !  ayant  encore  les  mains  garrottées  et  un  bout  de 
corde  au  cou.  Les  gardes,  ayant  peur,  se  saisirent  de  Chéais  "et  le 
ramenèrent  au  juge.  Interrogé  sur  ce  que  ce  pouvait  être,  et  qui  avait 
coupé  la  corde,  il  répondit  :  Une  certaine  dame  m'apparut,  me  sou- 
tint les  pieds  tant  que  les  gardes  furent  auprès  de  moi  ;  mais,  quand 
ils  s'en  retournèrent,  cette  dame  coupa  la  corde,  et  me  dit  :  Va-t'en, 
va-t'en  !  Il  n'avait  d'autre  mal,  sinon  que  ses  jambes  étaient  enflées 
et  noires  de  sang.  Il  disait  que,  par  la  crainte  de  Dieu  et  de  la  bien- 
heureuse Zita,  on  devait  le  renvoyer,  parce  qu'il  voulait  aller  à  Luc- 
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ques  se  présentop  à  l'église  de  la  sainte.  Le  juge  voulait  lui  rendre 
ses  hardcs  ;  mais  Chéciis  les  refusa,  et  dit  qu'il  voulait  aller  à  Lucques 
tel  qu'il  était  descendu  de  la  potence,  avec  la  corde  au  cou  et  les 
clefs  qu'on  lui  avait  attachés.  Les  deux  gardes,  en  présence  du  juge 
et  de  plusieurs  témoins,  prêtèrent  serment  sur  les  évangiles  qu'ils 
avaientgardé  les  deux  pendus  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ;  et  acte 
en  fut  dressé. 

Le  vingt-cinq  mars  de  la  mêm3  année,  Chécus  vint  k  Lucques 
présenta  au  prieur  de  Sainte-Zite  le  susdit  acte,  avec  les  clefs  et  lé 
bout  de  corde,  déposa  le  tout  dans  le  monastère  en  présence  de  plu- 
sieurs  témoins,  devant  lesquels  il  assura  plusieurs  fois  avec  serment 
la  vérité  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  montrant  en  preuve  ses  jambes 
enflées  et  noires.  Il  exposa  de  plus  qu'il  avait  rencontré  ledit  Mar- 
tin en  route,  sans  savoir  que  ce  fût  un  voleur  ni  que  l'ftnesse  eût  été 
volée;  que  c'était  à  sa  prière  qu'il  avait  porté  les  clefs  et  les  bottines 
et  à  son  ordre  qu'il  les  avait  remises  à  l'hôte  ;  que  c'était  pour  se  ré- 
cupérer  de  l'argent  qu'il  avait  dépensé  pour  lui  et  pour  Martin,  à  la 
prière  de  celui-ci,  qu'il  avait  aidé  à  vendre  l'ânesse.  Ensuite  lui  ar- 
riva tout  ce  qui  était  contenu  dans  l'acte  *. 

La  république  et  cité  de  Lucques  a  pris  pour  sa  patronne  sainte 
Zita,  la  pauvre  servant; ,  comme  Paris  a  pris  pour  sa  patronne  une 
humble  bergère,  et  Madrid  pour  son  patron  un  pauvre  laboureur. 
Sainte  Zito  ou  Zita  est  honorée  le  vingt-sept  avril. 

Dans  le  même  temps,  la  ville  de  Uuvain  en  Belgique  voyait  un 
spectacle  peut-être  plus  rare  encore  :  une  servante  d'auberge,  avec 
son  maître  et  sa  maltresse,  donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Marguerite  était  née  à  Louvain  même,  de  parents  peu 
aisés,  mais  très-vertueux.  Lorsqu'elle  fut  propre  à  entrer  en  service, 
ses  parents,  qui  ne  vivaient  que  de  leur  travail  journalier,  se  virent 
obligés  de  la  mettre  comme  servante  chez  un  parent  nommé  Amand, 
lequel  tenait  une  auberge,  et  qui,  guidé  par  des  motifs  religieux,  se 
faisait  un  devoir  de  donner  l'hospitalité  à  de  pauvres  pèlerins.  Ce  ne 
fut  pas  une  légère  satisfaction  pour  Marguerite  d'avoir  sous  ses  yeux 
ces  exemples  de  vertu,  et  de  se  trouver  elle-même  dans  le  cas  de  les 
imiter.  Elle  ne  se  contentait  paa  de  remplir  tous  les  devoirs  de  son 
service  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  ;  persuadée  qu'elle  servait  Jé- 
sus-Christ dans  ceux  qui  sont  ses  membres,  elle  ne  se  croyait  jamais 
plus  heureuse  que  lorsqu'elle  pouvait  donner  des  preuves  de  sa  charité 
envers  les  pauvres  et  les  malheureux.  Elle  avait  fait  vœu  de  chasteté 
perpétuelle,  et  évitait  avec  soin  tout  ce  qui  aurait  pu  y  porter  la  plus 
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légère  atteinte;  sotis  ce  rapport  sa  sévérité  était  si  connue,  qu'on 
l'appelait  la  Fière  Mar^'uerite,  surnom  qu'elle  a  conservé  jusqu'au- 
jourd'hui. 

Amand  et  sa  feriune  avaient  forme  lo  projet  d'embrasser  la  vie 
monastique,  et,  dans  cette  vue,  ils  vemlirent  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. Aussitôt  que  Marguerite  en  fut  inforuiée,  elle  résolut  de  pren- 
dre Ie?oile  dans  l'ordre  de  Suint-Bernard. Quelques  scélérats,  sachant 
que  l'argent  provenant  de  la  vente  se  trouvait  encore  dans  la  mai- 
son de  ces  personnes,  prirent  lo  costume  de  pèlerins,  et  vinrent  sur 
It!  soir  les  prier  de  leur  donner  le  logement  pour  une  seule  nuit. 
Amand,  quoiqu'il  se  fût  déjà  proposé  de  partir  le  lendemain  pour 
l'abbaye  de  Villers,  ne  put  s'empéchcr  de  faire  encore  cette  œuvre 
de  charité;  il  leur  accorda  leur  demande,  et,  pour  mieux  les  traiter 
encOTe,  il  envoya  Marguerite  acheter  du  vin  dans  une  cruche  que 
l'on  conserve  encore  aujourd'hui  à  Louvain.  Mais  h  peine  eut-elle 
quitté  la  maison,  que  ces  malheureux  assassinèrent  sans  pitié  ces 
deux  personnes  hospitalières.  Marguerite,  à  son  retour,  se  vit  éga- 
lement assaillie  et  maltraitée,  et  fut  enfin  traînée  hors  de  la  ville  par 
ces  scélérats,  qui ,  après  s'être  partagé  le  butin  qu'ils  avaient  fait 
dans  Itt  maison,  se  consultèrent  pour  savoir  ce  qu'ils  feraient  d'elle. 
L'un  d'euxy  moins  barbare  que  ses  compagnons,  voulut  la  gardei* 
comme  sa  fciuue,  afin  de  sauver  ses  jours.  Mais  la  pieuse  Marguerite, 
inspirée  par  des  sentiments  plus  généreux,  aima  mieux  mourir  quo 
de  trahir  en  rien  son  vœu  de  chasteté.  Un  des  assassins  lui  fit  une 
blessure  au  cou,  lui  plongea  son  poignard  dans  le  cœur,  et  jeta  son 
corps  dans  la  Dyle,  le  2  septembre  1225. 

Dès  ce  moment,  Dieu  voulut  faire  connaître  combien  la  vie  de  celte 
vierge  lui  avait  été  agréable  ;  son  corps  n'alla  pas  à  fond,  mais  flotta 
sur  la  surÊice  de  l'eau  et  remonta  la  rivière  jusque  dans  la  ville  ;  en 
même  temps,  une  lumière  céleste  l'entourait,  et  on  entendait  des 
chants  harmonieux.  Plusieurs  personnes  furent  témoins  de  cet  évé- 
nement, entre  autres  Henri  b^,  duc  de  Lorraine  et  de  Brabant.  Bien- 
tôt le  bruit  s'en  répandit  à  Louvain  ;  le  cliapitre  de  Saint-Pierre, 
accompagné  du  duc  et  de  sa  femme,  des  nobles  et  du  corps  des  ma- 
gistrats, allèrent  relever  ce  gage  précieux,  et  le  portèrent  r.vec  beau- 
coup de  solennité  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre,  où  il  s'est 
opéré  un  grand  nombre  de  mhracies  par  l'intercession  de  cette  vierge 
et  martyre  *. 

Une  chose  peut-être  plus  merveilleuse  encore  serait  de  voiru.ie 
fille  des  Huns,  ces  farouches  compagnons  d'Attila,  le  fléau  de  Dieu, 
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de  voir  une  princesse  de  Hongrie,  au  milieu  des  délices  de  la  cour 
et  des  splendeurs  du  trône,  pratiquer  constamment  l'humilité,  la 
simplicité,  la  charité,  l'austérité  de  Zita  et  de  Verdiane.  Or,  cette 
merveille  du  treizième  siècle  nous  est  attestée  par  des  témoins  ocu- 
laires, retracée  par  des  auteurs  contempt^y^ins,  chantée  même  en 
diverses  langues  par  des  poètes.  Car  il  se  trouve  aujourd'hui  que  ces 
siècles,  traités  si  longtemps  d'ignorants  et  de  barbares,  abondent  en 
poètes  gracieux  de  toute  nation,  et  que  leurs  œuvres  sont  une  mine 
des  plus  précieuses,  demeurée  inconnue  jusqu'à  présent  à  la  pré- 
somptueuse ignorance  des  siècles  -^cs. 

Ainsi,  l'an  4200,  le  duc  Herman  '        iringe,  se  trouvant  à  son 
château  de  Wartbourg,  au-dessus  de  .^  ville  d'Eisenach,  réunit  à  sa 
cour  six  des  poètes  les  plus  renommés  de  l'Allemagne,  savoir  :  Henri 
Schreiber,  Walther  von  der  Vogelweide,  Wolfram  d'Eschenbach, 
Reinhart  de  Swetzen,  qui  étaient  tous  quatre  des  chevaliers  d'ancienne 
lignée  ;  Bitterolf,  officier  de  sa  maison,  et  enfin  Henri  d'Otterdingen, 
simple  bourgeois  d'une  famille  pieuse  d'Eisenach.  Une  rivalité  violente 
se  déclara  bientôt  entre  les  cinq  poètes  de  noble  naissance  et  le  pau- 
vre Henri,  qui  était  au  moins  leur  égal  en  talent  et  en  popularité. 
Pour  vider  leur  différend,  ils  convinrent  de  se  livrer  un  combat  pu- 
blic et  définitif,  en  présence  du  duc  et  de  sa  cour,  et  avec  l'assistance 
du  bourreau,  la  corde  à  la  main,  qui  devait  pendre,  séance  tenante, 
celui  dont  les  chants  seraie..:  reconnus  inférieurs  à  ceux  de  ses  rivaux, 
montrant  ainsi  que  la  gloire  et  la  vie  étaient  à  leurs  yeux  insépara- 
bles. Le  duc  consentit  à  cette  condition,  et  présida  à  cette  lutte  so- 
lennelle, qui  retentit  dans  toute  l'Allemagne,  et  à  laquelle  vinrent 
assister  une  foule  de  seigneurs  et  de  chevaliers.  Ils  chantèrent  tour  à 
tour,  et  sous  les  formes  les  plus  variées,  l'éloge  de  leurs  princes  fa- 
voris, les  grands  mystères  de  la  religion,  le  mariage  légitime  de  l'âme 
avec  le  corps  après  la  résurrection,  l'inépuisable  clémence  de  Dieu, 
la  puissance  du  repentir,  l'empire  de  la  croix,  et  surtout  les  gloires 
de  Marie,  la  bien-aimée  de  Dieu,  neuf  fois  plus  belle  que  la  miséri- 
corde, qui  est  elle-même  plus  belle  que  le  soleil.  Ces  chants,  recueil- 
lis par  l'auditoire,  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  sous  le  titre 
de  la  Guerre  de  la  Wartbourg.  Cette  collection  forme  encore  aujour- 
d'hui un  des  monuments  les  plus  importants  delà  littérature  germa- 
nique, à  la  fois  comme  trésor  des  croyances  anciennes  et  j.  ,  u- 
laires,  et  comme  irrécusable  témoignage  du  rôle  immense  que  jouait 
la  poésie  dans  la  société,  la  science  et  la  foi  de  ce  siècle.  Il  fut  ira- 
possible  de  décider  du  mérite  des  ménestrels  rivaux,  et  il  fut  convenu 
que  îieiiri  dOtterdingen  irait  chercher  en  Transylvanie  le  célèbre 
maître  Klingsohr,  tellement  expert  dans  les  sept  arts  libéraux  et  sur- 
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tout  en  astronomie  et  en  nécromancie,  que  les  esprits  même  étaient 
obligés  disait-on,  d'obéir  à  sa  science,  et  que  le  roi  de  Hongrie  lui 
faisait  une  pension  de  trois  mille  marcs  d'argent  pour  prix  de  ses 
services.  Un  délai  d'un  an  fut  accordé  à  Henri  pour  faire  ce  voyage, 
t!l,  au  jour  marqué,  il  se  trouva  aux  portes  d'Eisenach  avec  le  grand 
savant. 

Les  seigneurs  de  Thuringe  et  les  officiers  du  duc  réunis  h  Eiscnach 
pour  voir  Klingsohr,  lui  demandèrent  de  leur  apprendre  quelque 
chose  de  nouveau  ;  sur  quoi  il  se  leva  et  se  mit  à  contempler  les 
astres  avec  attention  pendant  longtemps,  puis  il  leur  dit  :  Je  vous 
apprendrai  quelque  chose  de  nouveau  et  de  joyeux  aussi  :  je  vois  une 
belle  étoile  qui  se  lève  en  Hongrie,  et  qui  rayonne  de  là  à  Marbourg, 
et  de  Marbourg  dans  le  monde  entier.  Sachez  que  cette  nuit  même  il 
œt  né  à  monseigneur  le  roi  de  Hongrie  une  fille  qui  sera  nommée 
Elisabeth,  qui  sera  donnée  en  mariage  au  fils  du  prince  d'ici,  qui 
sera  sainte,  et  dont  la  sainteté  réjouira  et  consolera  toute  la  chré- 
tienté. Les  assistants  entendirent  ces  paroles  avec  une  grande  joie 
et  le  lendemain,  de  grand  matin,  les  chevaliers  montèrent  à  la  Wart- 
bourg  pour  les  redire  au  landgrave,  qu'ils  rencontrèrent  comme  il 
allait  à  la  messe.  Ils  ne  voulurent  pas  le  retenir,  et  l'entendirent  avec 
lui  ;  mais  aussitôt  qu'elle  fut  finie,  ils  lui  racontèrent  ce  qui  s'était 
passé  la  veille.  Le  prince  en  fut  surpris,  ainsi  que  toute  sa  cour,  et, 
ayant  demandé  aussitôt  son  cheval,  il  alla  lui-même,  avec  une  nom- 
breuse escorte,  chercher  Klingsohr,  et  le  mena  avec  lui  à  la  Wart- 
bourg.  On  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs,  surtout  les  prêtres, 
qui  le  traitèrent  en  évêque,  dit  un  contemporain.  Le  landgrave  le  fit 
dîner  à  sa  table,  et,  après  le  repas,  ils  parlèrent  longtemps  ensemble. 
Klingsohr  présida  au  nouveau  combat  qyi  s'engagea,  et  réussit  à 
calmer  la  haine  des  rivaux  de  Henri,  son  client,  et  à  faire  reconnaître 
publiquement  son  mérite. 

En  l'an  1207,  au  jour  et  à  l'heure  annoncés  par  Klingsohr,  suivant 
la  tradition  poétique,  la  reine  Gertrude,  épouse  du  roi  André  de 
Hongrie,  donna  le  jour  à  une  fille,  qui  reçut  sur  les  fonts  le  nom 
d'Elisabeth.  La  cérémOiiie  de  son  baptême  se  fit  avec  une  très-grande 
magnificence  :  on  la  porta  à  l'église  sous  un  dais  qui  était  ce  qu'on 
avait  pu  trouver  de  plus  beau  à  Bude,  où  était  alors  un  des  princi- 
paux entrepôts  du  luxe  oriental. 

Dès  le  berceau,  cette  enfant  prédestinée  donna  des  gages  de  la  des- 
tinée sublime  que  Dieu  lui  réservait.  Les  noms  consacrés  par  la  re- 
ligion   flirftnf.   lp«   nromiopo    rno*"    '■pîî    fnnnn^n^rtf    «""^    «l*«rs»;~—     '-= 
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premiers  aussi  qu'elle  voulut  bégayer  à  mesure  que  sa  langue  se  dé- 
liait ;  et  lorsqu'elle  put  parler,  ce  ne  fut  longtemps  que  pour  réciter 
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des  oraisons.  Elle  prêtait  iiiu;  attention  surprenante  aux  premiers 
en8ei{.;neinent8  de  la  foi  qu'on  lui  donnait,  liien  qu'une  luiuière  inté- 
rieure éclairât  déjà  pour  elle  ces  saintes  vérités.  A  l'Age  de  trois  ans, 
h  ce  qu'assurent  les  historiens,  elle  exprimait  sa  compassion  poia-lcs 
pauvres,  et  s'ellbr^'ait  do  subvenir  h  leurs  misères  par  des  dons. 
Toute  sa  vie  était  ainsi  déjà  en  germe  dans  cette  vie  du  berceau, 
dont  le  premier  acte  était  une  aumône  et  la  première  parole  une 
prière;  aussi  sembhvt-elle  avoir  été  dès  lors  admise  par  Dieu  h  pos- 
séder ces  grAces  (pi'elle  devait  plus  tard  si  abondamment  distribuer 
sur  la  terre.  A  peine  eut-elle  vu  le  jour,  que  les  guerres  oii  était  en- 
gagée la  Hongrie  cessèrent  ;  les  dissensions  intérieures  même  se  cal- 
mèrent. Cette  tranquillité  passa  bientôt  de  la  vie  publicpie  h  la  vie 
privée;  les  violations  de  la  loi  de  Dieu,  les  excès,  les  blasphèmes 
devinrent  moins  fréquents,  et  le  roi  André  vit  se  combler  tous  les 
désirs  que  pouvait  former  un  roi  chrétien. 

Le  duc  Herman,  s'étant  informé  de  tout,  envoya  auprès  du  roi  de 
Hongrie  une  ambassade  composée  de  seigneurs  et  de  nobles  dames, 
pour  lui  demander  la  main  d'Elisabeth,  au  nom  de  son  ûïs  Louis,  et 
pour  rameneo'  avec  eux,  s'il  était  possible,  on  Thiiringc.  La  denaande 
fut  accordée.  On  apporta  la  petite  Elisabeth,  qui  n'avait  que  quatre 
ans,  enveloppée  d'une  robe  de  soie  brodée  d'or  et  d'argent  ;  on  la 
couclia  dans  un  berceau  d'argent  massif,  et  on  la  remit  ainsi  aux 
Thuringiens.  Le  roi  dit  au  sire  de  Varila,  l'un  des  ambassadeurs  :  Je 
confie  à  ton  honneur  de  chevalier  ma  consolation  suprême.  La  reine 
vint  aussi  en  pleurant  lui  recommander  son  enfant  ;  à  quoi  le  cheva- 
lier i*épondit  :  Je  la  tiendrai  volontiers  en  ma  garde  et  lui  serai  fidèle 
h  toujours.  Il  tint  parole,  comme  nous  verrons. 

Elisabeth  étant  arrivée  en  Thuringe  à  l'Age  de  quatre  ans,  fut 
fiancée  au  duc  Louis,  qui  en  avait  onze.  Le  landgrave  Hermao  avait 
choisi  sept  demoiselles  des  plus  nobles  familles  de  sa  cour  et  à  peu 
près  du  même  Age  que  sa  future  belle-fille,  parmi  lesquelles  était  sa 
propre  fille  Agnès,  pour  la  faire  élever  avec  elles.  Une  d'elles,  Guta 
ou  Judith,  qui  n'avait  que  cinq  ans,  un  an  de  plus  qu'Elisabeth,  resta 
à  son  service  jusqu'à  peu  de  te.^'.ips  avant  sa  mort,  et,  lorsque  Dieu 
l'eut  rappelée  à  lui  et  que  le  bruit  de  sa  sainteté  eut  attiré  l'attention 
des  autorités  ecclésiastiques,  cette  même  Guta,  interrogée  publique- 
ment, raconta  les  souvenirs  de  son  enfance.  C'est  à  sa  déposition, 
soigneusement  conservée  et  transmise  au  Saint-Siège,  que  nous  de- 
vons la  connaissance  des  détails  suivants  sur  les  premières  années 
d'Elisabeth. 

Dès  cet  âge  si  tendre,  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  émotions  pa- 
raissaient être  conceiiti'ées  dans  le  désir  de  servir  Dieu  et  de  mériter 
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du  cl  àte«„,  „i  h,    „  se  ,oucl,anl  au  ,,i„d  d«  l'aulel,  elle  faisl  o 
vru-  devant  elle  un  gra„.l  .«aulier,  bien  qu'elle  ne  .rp,  . l" 
^«  ;  pu.,,  plmut  ses  petite,  u.ain,  et  levant  lea  ,„„x  ver,  le  ciel  dto 
»  l,vra,t  avec  un  recueillen.ent  précoce  X  la  méditation  et  il  p  .'èVe 

pied,  el  0  faisait  en  «,rte  que  toute,  fussent  obligée,  de  «,  diriX 

ers  1.  c  lapelle,  el,  quand  elle  la  trouvait  fermée,  elle  en  balu  ^v" 

ferveur  la  «rrure,  la  porte  el  le,  mur,  extérieur,,  par  «ino,    po™ 

pensée  de  Dieu  qui  douwiuil  ;  elle  espérait  gagner  pour  lui  car  el  ê 
ibn^ait tout  co  quelle  gagnait  à  de  pauvres lils,  L "eu  ■  Zam 
b  devoir  de  réciter  un  certain  nombre  de  Paler  et  d'A».  El  ë  v  Z 
ck.  sans  cesse  des  occasions  de  «,  rapprocher  de  DieiKet  o^ 
qu  el  e  av.,1  éprouvé  quelque  obstacle  à  fliire  autant  de  p  èr^  e,^ 
»enu flexion,  qu'elle  aurait  voulu,  elle  disait  k  ,es  petite,  omrg„es 
Couchons-nous  par  terre  pour  voir  qui  de  nous  est  I.  plus  grande' 
S  V  m  "/T  '"'^«^«»™'  »  -=«'«  "e  chacune  des  p   10^'^ 

A».  Devenue  épouse  et  mère,  elle  «  plaisait  à  r«:onter  ces  inn«e^? 
k»  ruses  de  son  enfance.  "=' "»  innocen- 

Souvent  aussi  elle  conduisait  se,  amie,  au  cimetière,  et  leur  di- 
•ail  :  Souvenex-vous  que  non,  ne  serons  un  jour  rien  que  de  la 
^ussière.  Puis,  arrivant  devant  le  charnier,  elli  disait  :  Vofeî  les  os 
ta  morts  :  ces  gens  ont  été  vivants  comme  nous  le  so,nmes  eUont 
Mintenant  morts  comme  non,  le  serons  ;  cest  ponrq  «^    'f    tâl 

Tlir:  """T"""'*"^"""'""'"''*""'™'  :  Soigneu"    p  r 
votre  mort  cruelle  et  par  votre  chère  mère  Marie,  délivrez  ces  mu 
«,  âme, de  leur  peine,  Seigneur,  par  vos  cinq  pûie,  sacrte  S 
o»s  sauves.  C'étaient  là,  dit  un  auteur,  ,es  danses  et  sest  «^ 
^.nls  récitaient  le,  prières  après  elle,  et  ils  racontèrent  que  lento 
teu,  venait  ,o.^e„t  la  trouver,  la  ,al„ait  tendrement  cl  j°u  i™  v^ 
*.  M„,s  elle  leur  défendit  sévèrement  de  dire  de  pareil  escllr 
Hors  de  ses  récréation,,  elle  cherchait  à  apprendre  le  plns^fc 
pères  qu  elle  pouvait.  Ton,  ceux  qui  voulaient  lui  parler  de  Die, 
1  de  ,a  samte  loi,  lui  devenaient  chers  par  cela  seul.  Elle  ,  était  a  s 
8»e  un  certain  nombre  d'oraisons  à  réciter  par  jour""  orsà.Vl t 
«tét^  empêchée  de  remplir  cet  engageijnt  volontair  Ta  t 
■«II,  et  que  m  suivantes  l'obligeaient  de  se  mettre  au  lit,  elle  ne 

«anquait  jamais  de  s'en  acquitter  tandis  „„■„„  i. 1,  l'f"'"^ 

«ouvenant  comme  David,  du  Seigneur Vur' sa  couS;:  eTiHS 
««)»  le  prix  de  la  modestie  qui  est  ordonnée  aux  vierges  chrétiennes, 
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et  arrangeait  toujours  son  voile  de  manière  à  ce  qu'on  vit  le  moins 
possible  ses  traits  enfantins. 

La  charité  sans  bornes  qui  devait  plus  tard  s'identifier  avec  sa  vie 
même,  entlammait  déjà  son  âme  prédestinée.  Elle  distribi;uit  aux 
pauvres  tout  l'--  ,dnt  qu'elle  recevait  de  ses  parents  adoptifs,  ou  ce 
qu'elle  pouvait  leur  dérober  sous  un  prétexte  quelconque.  Elle  allait 
sans  cesse  dans  les  oflices  et  les  cuisines  du  chftteau,  pour  y  ramas» 
ser  quelques  restes  qu'elle  portait  avec  soin  aux  pauvres  affamés,  ce 
qui  ne  laissait  pas  que  d'éveiller  déjà  contre  elle  le  mécontentement 
des  otficiers  de  la  maison  ducale. 

L'usage  voulait  à  cette  époque  que  les  princesses  et  les  jeunes 
filles  de  haut  parage  tirassent  au  sort  parmi  les  saints  apôtres  un  pa- 
tron spécial.  Elisabeth,  qui  avait  déjà  choisi  la  sainte  Vierge  pour  sa 
protectrice  et  son  avocate  suprême,  avait  aussi  une  vénération,  et, 
comme  dit  un  manuscrit,  une  amitié  toute  particulière  pour  saint 
Jean  l'Évangéliste,  à  cause  de  la  pureté  virginale  dont  cet  apôtre 
était  le  type.  Elle  se  mit  donc  à  prier  avec  chaleur  Notre-Seigneur  de 
faire  en  sorte  que  le  sort  lui  assignât  saint  Jean  ;  après  quoi  elle  alla 
humblement  avec  ses  compagnes  à  l'élection.  On  se  servait  à  cette 
fin  de  douze  cierges,  sur  chacun  desquels  était  écrit  le  nom  d'un 
apôtre,  et  que  l'on  mêlait  ensemble  sur  l'autel,  où  chaque  postulante 
allait  en  choisir  un  au  hasard.  Le  cierge  qui  portait  le  nom  de  saint 
Jean  échut  tout  d'abord  à  Elisabeth  ;  mais,  ne  se  contentant  pas  de 
ce  premier  accomplissement  de  ses  vœux,  elle  fit  renouveler  deux  fois 
l'épreuve,  et  toujours  avec  le  même  résultat.  Se  voyant  ainsi  comme 
recommandée  à  son  apôtre  bien-aimé  par  une  manifestation  spéciale 
de  la  Providence,  elle  sentit  accroître  sa  dévotion  envers  lui,  et  fut 
fidèle  à  ce  culte  pendant  toute  sa  vie  ;  jamais  elle  ne  refusait  ce  qu'on 
lui  demandait  au  nom  de  saint  Jean,  qu'il  s'agit  ou  de  pardonner  une 
injure  ou  de  conférer  un  bienfait. 

Telle  fut  la  première  enfance  d'Elisabeth.  Au  milieu  des  grâces 
dont  Dieu  la  comblait,  il  lui  envoyait  aussi  des  afflictions,  qui  sont 
encore  des  grâces.  A  l'âge  de  siy  ans,  elle  perdit  sa  mère  Gerlrude, 
qui  mourut  victime  de  sa  tendresse  conjugale.  Des  conjurés  cherchant 
à  tuer  son  mari,  elle  se  livra  elle-même  à  leurs  coups,  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  fuir.  Elisabeth  avait  à  peine  atteint  sa  neuvième  an-  \ 
née  lorsqu'elle  vit  mourir,  en  4216,  le  père  de  son  fiancé,  le  land- 
grave Herman.  Ce  fut  un  malheur  pour  elle.  Ce  prince  illustre  et  j 
pieux  avait  continué  à  l'aimer  avec  tendresse,  à  cause  de  sa  piété  j 
précoce  ;  il  l'avait  toujours  traitée  comme  sa  propre  fille,  et  per- 
sonne, de  son  vivant,  n'eût  osé  porter  obstacie  aux  pratiques  reli- 
gieuses de  la  jeune  princesse.  Mais,  après  sa  mort,  il  n'en  fut  plus 
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de  môme.  Bien  quo  Louis,  qu'elle  regardait  comme  son  Hancé  et  son 

so-gneur,  fût  devenu  souverain  du  pays,  sa  jeunesse  le  laissait  en 

quelque  sorte  sous  la  dépendance  do  sa  mère,  la  d.ichesse  Sophie 

.r,.r  du  célèbfe  Otton  de  Wittelsbach,  duc  deBaviè...  Cette  prin 

rosse  voyait  avec  déplaisir  l'extrême  dévotion  d'Elisabeth,  et  lui  en 

te,no.gna.t  souvent  son  mécontentement.  La  jeune  Agnès,  sœur  de 

ou,s,  qu.  tait  élevée  avec  sa  future  belle-sœur,  et  que  son  éclatante 

beauté  avait  rendue  plus  facile  à  séduire  par  les  vanités  du  mond^ 

lui  i-eprochait  sans  cesse  avec  amertume  ses  habitudes  humbles  et 

retirées.  Elle  lu.  disait  sans  détour  qu'elle  n'était  faite  que  pour  de- 

venir  une  femme  de  chambre  ou  une  servante.  Les  autres  jeunes 

filles  de  grande  maison,  qui  étaient  les  compagnes  des  deux  prin- 

mses  voyant  qu'Elisabeth  prenait  chaque  jour  moins  de  part  à  Zrs 

r:^  '^7,^*"f  «/tàleurvie  gaie  et  frivole,  répétaient  ce  qu'elle^ 

ntendaient  dire  à  Agnès  et  se  moquaient  ouvertement  d'elle  eZ 

les  officiers  les  plus  influents  de  la  cour  ducale,  sans  égard  po.r  sï 

royale  naissance,  son  sexe  et  son  extrême  jeunesse,  ne  rougissaient 

pas  de  la  poursuivre  par  des  dérisions  et  des  injures  publiques  Tous 

s  accordaient  à  dire  qu'il  n'y  avait  rien  en  elle  qui  ressemMôt  à  une 

UlliJCcSS6« 

.ifr^^^"-'  ^"'*^'*''  '"''"*''''*  ""^  '""'^^  d'éloignement  pour  la  so- 
lété  des  jeunes  comtesses  et  des  nobles  demoiselles  qu'on  lui  avait 
onnées  pour  compagnes  ;  elle  recherchait  beaucoup  plus  celle  des 

mbles  filles  de  quelques  bourgeois  d'Eisenach,  et.-nême  celle  de 
fiHes  attachées  à  son  service.  Elle  aimait  surtout  à  s'environner  des 
enfants  des  pauvres  femmes,  à  qui  elle  distribuait  ses  aumônes  Le* 
injures  dont  elle  était  l'objet  ne  servirent  qu'à  lui  tendre  plus  do« 
l  plus  cher  cet  humble  entourage.  Du  reste,  elle  ne  laissa  surna." 
ans  son  cœur  aucun  sentiment  d'orgueil  ou  d'amour-propre  blessé 
-  même  d'impatience.  Ce  premier  essai  de  l'injustice  des  hommes 

des  misères  du  monde  devint  comme  un  nouveau  lien  entre  dTcu 
leUe;  elle  y  puisa  de  nouvelles  forces  pour  le  servir  et  l'aimer 

u  me  le  lis  entre  les  épines,  dit  un  de  ses  historiens,  l'innocente 

l'hlui^é"'  '*  ^'''^'''"*  P"'^"'"  ^'  '"  P^*'^"*^^  «t  ^e 

Elle  donna  vers  ce  temps  un  exemple  de  cette  humilité,  que  tous 

es  narrateurs  de  sa  vie  ont  soigneusement  rapporté.  C'était  le  jour 

IwT^*'''"'  ^?f  ^"  "  y  ^^'^*  ^^^  ^'^"'^«^  indulgences  dans  les 
lise  consacrées  à  la  sainte  Vierge,  et  où  on  lui  faisait  l'offrande 

tTir  'k  \u'T'"'  ^'  ^"""^'-  ^^  ^"«hesse  Sophie  dit  à  Agnès 
et  a  Elisabeth  :  Descendons  dans  la  ville,  à  Eisenachj  allons  à  l'é- 
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glise  de  notre  chère  Dame,  entendre  la  belle  messe  des  chevaliers 
Teutoniques,  qui  l'honorent  spécialement.  Peut-être  y  entendrons- 
nous  prêcher  sur  elle.  Mettez  vos  plus  beaux  habits  et  vos  couronnes 
d'or.  Les  deux  jeunes  princesses  s'étant  parées  comme  elle  l'avait 
ordonné,  descendirent  avec  elle  à  la  ville,  et,  étant  entrées  dans  l'é- 
glise, allèrent  s'agenouiller  sur  un  prie-Dieu,  en  face  d'un  grand 
crucifix i  A  la  vue  de  cette  image  du  Sauveur  mourant,  Elisabeth 
ôta  sa  couronne,  ot,  la  posant  sur  son  banc,  elle  se  prosterna  par 
terre,  sans  autre  ornement  de  tête  que  ses  cheveux.  La  duchesse, 
en  la  voyant  ainsi,  lui  dit  brusquement  :  Qu'avez-vous  donc,  made- 
moiselle Elisabeth!  qu'allez-vous  faire  de  nouveau?  Voulez-vous 
encore  faire  rire  tout  le  monde  de  vous  T  Les  demoiselles  doivent  se 
tenir  droites  et  ne  pas  se  jeter  par  terre  comme  des  folles  ou  de 
vieilles  nonnes  qui  se. laissent  tomber  à  la  manière  des  rosses  fati- 
guées.. Ne  pouvez-vons  pas  feire  comme  nous,  au  lieu  de  faire  comme 
les  enfants  mal  élevés?  Est-ce  que  votre  couronne  est  trop  lourde? 
A  quoi  sert  de  rester  ployée  en  deux  comme  un  paysan  ?  Elisabeth 
se  leva  et  répondit  humblement  à  sa  belle-mère  :  Chère  dame,  m 
m'en  voulez  pas.  Voici  devant  mes  yeux  mon  Dieu  et  mon  roi,  ce 
doux  et  miséricordieux  Jésus,  qui  est  couronné  d'épines  aiguës,  et 
moi,  qui  ne  suis  qu'une  vile  créature,  je  resterais  devant  lui  cou- 
ronnée de  perles,  d'or  et  de  pierreries!  ma  couronne  serait  une  dé- 
rision de  la  sienne.  Et  aussitôt  elle  se  mit  à  pleurer  amèrement,  car 
l'amour  du  Christ  avait  déjà  blessé  son  tendre  cœur.  Elle  se  recoucha 
sur  son  banc  comme  auparavant,  laissa  parler  Sophie  et  Agnès  tant 
qu'elles  voulurent,  et  continua  à  prier  avec  tant  de  ferveur,  qu'ayant 
mis  un  pan  de  son  manteau  devant  ses  yeux,  elle  le  trempa  de  ses 
larmes.  I^es  deux  princesses,  pour  éviter  aux  yeux  du  peuple  un  con- 
traste fAcheux,  se  virent  obligées  de  faire  comme  elle,  et  de  se  tirer 
le  manteau  devant  les  yeux  ;  ce  qui  leur  aurait  été  tout  aussi  agréable 
de  ne  pas  faire,  ajoute  le  chroniqueur. 

De  pareils  traits  ne  pouvaient  servir  qu'à  envenimer  la  haine 
qu'elle  inspirait  déjà  aux  âmes  profanes.  Cette  haine  semble  s'être 
propagée  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'elle  grandissait  ;  et  lors- 
qu'enfin  elle  eut  atteint  l'âge  nubile,  ce  fut  comme  une  rxplosion  gé- 
nérale de  persécutions  et  d'injures  de  toute  la  cour  de  Thuringe.  Les 
parents  du  landgrave,  ses  conseillers,  ses  principaux  vassaux,  tous 
se  déclarèrent  contre  elle.  Ils  disaient  hautement  qu'il  ftillait  la  ren- 
voyer à  son  père  et  reprendre  la  parole  donnée  ;  qu'une  pareille  bé- 
guine n'ctait  pas  fiiite  pour  leur  prince  ;  qu'il  lui  follait  une  épouse 
bien  alliée,  riche  et  de  mœurs  vraiment  royales  :  qu'il  ferait  beaii- 
roup  mieux  de  se  marier  à  la  tille  d'un  prince  voisin  qui  pourrait 
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lui  donner  de»  secours  on  cas  de  besoin,  tandis  que  le  père  d'Éiisa- 
beth  était  trop  éloign»;  pour  cela,  de  même  que  pour  venger  l'injure 
faite  à  sa  fill«,  s'il  la  ressentait;  mais  que,  du  reste,  il  paraissait  déjà 
l'avoir  oubliée,  et  ne  lui  avait  point  envoyé  le  supplément  de  dot 
que  sa  mère  avait  promis.  Les  compagnons  intimes  du  jeune  duo 
profitaient  de  toutes  les  occasions  pour  l'exciter  à  laisser  là  Élisa- 
Ixith,  à  la  renvoyer  dans  sa  Hongrie,  parce  qu'elle  était  trop  timido 
et  réservée.  La  duchesse^mère  faisait  tous  ses  efforts  pour  qu'elle  fût 
obligée  de  prendre  le  voile  dans  quelque  couvent  de  femmes.  Agnès 
surtout  la  poursuivait  de  ses  mépris  et  de  ses  injures;  elle  lui  répé- 
tait sans  cesse  qu'elle  avait  manqué  sa  vocation  en  ne  devenant  pas 
servante.  Mademoiselle  Elisabeth,  lui  dit-elle  un  jour,  si  vous  vous 
liguret  que  monseigneur  mon  frère  vous  épousera,  vous  vous 
trompei  fort  :  ou  bien  il  faudra  que  vous  deveniez  tout  autre  que 
vousn'ôtes.  -     i,.  . ,  ,     „„,,j  „. 

C'étaient  de  pareils  propos  qu'il  lui  fallait  entendre  chaque  jour. 
Elle  sentit  profondément  toute  l'amertume  de  sa  position;  elle  se 
voyait  à  peine  sortie  de  l'enfance,  et  déjà  sans  soutien,  sans  amis, 
«ans  consolation  humaine,  exilée  en  quelque  sorte  de  sa  patrie,  pri- 
vée de  la  protection  paternelle,  au  milieu  d'une  cour  étrangère, 
exposée  sans  défense  aux  insolences  et  aux  persécutions  des  ennemis 
de  Dieu  et  des  siens.  Elle  en  reconnut  d'autant  mieux  que  sa  vie  ne 
devait  être  qu'un  pèlerinage  dans  ce  monde  instable.  Elle  eut  recours 
à  son  Dieu,  lui  confiait  sa  douleur  en  silence  et  lui  ouvrait  tout  son 
cœur.  Elle  cherchait  à  confondre  sa  propre  volonté  avec  celle  de  ce 
Père  céleste,  et  le  suppliait  d'accomplir  cette  très-aimable  volonté  en 
elle  par  toutes  les  épreuves  qu'il  jugerait  convenables.  Puis,  quand 
elle  avait  retrouvé  sa  paix  et  sa  résignation  aux  pieds  du  crucifix,  elle 
venait  rejoindre  ses  femmes  de  chambre  et  les  pauvres  filles  qu'elle 
s'était  choisies  pour  compagnes,  et  redoublait  de  caresses  envers 
elles,  ce  qui,  d'un  autre  côté,  faisait  redoubler  les  invectives  et  les 
moqueries  des  deux  princesses  et  des  couitisans. 

Parmi  ces  derniers,  il  y  en  avait  toutefois  un  qui  faisait  une  ho- 
norable exception  :  c'était  le  sire  Gauthier  de  Varila,  un  des  ambas- 
sadeurs qui  avaient  été  chercher  Elisabeth  en  Hongrie.  La  pieuse 
princesse  remarqua  un  jour  avec  une  peine  sensible,  qu'au  retour 
d'un  voyage  son  fiancé  ne  lui  avait  point  apporté  de  petit  présent, 
comme  il  en  avait  la  coutume.  Tout  le  monde  crut  y  voir  que  le 
prince  aussi  était  changé  pour  elle.  Elisabeth  découvrit  sa  peine  au 
vieux  sire  de  Varila,  qui  promit  d'en  parier  au  prince  lui-môme.  Il 
Ml  eut  bientôt  l'nrr.asinn-  1p  duo  Vav^ni  n>"!o  q«'p/>  !"m  h  "»>"  »><.»♦:-  j^ 
chpsse  dans  les  environs  de  la  Wartbourg.  Comme  ils  se  reposaient 
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ensemble  couchés  sur  l'herbe  dans  un  certain  bois  d'où  l'on  voyait 
devant  soi  l'Inselberg,  la  plus  haute  montagne  de  Thuringe,  le  sire 
Gauthier  dit  au  duc  :  Vous  plait-il,  monseigneur,  de  répondre  à  une 
question  que  je  vais  vous  faire  ?  A  quoi  le  bon  prince  répondit  : 
Parle  en  toute  confiance,  et  je  te  dirai  tout  ce  que  tu  voudras.  Or 
donc,  reprit  le  chevalier,  que  pensez-vous  faire  de  mademoiselle 
Elisabeth;  que  je  vous  ai  amenée?  La  prendrez-vous  pour  épouse, 
ou  bien  vous  dégagerez-vous  de  votre  parole  et  la  renverrez-vous 
^  son  père?  Alors  Louis  se  leva  aussitôt,  et,  étendant  la  main  vers 
rinselbérg  :  Vois-tu,  dit-il,  cette  montagne,  qui  est  devant  nous?  Eh 
bien  !  si  elle  était  d'or  pur  depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  et  que 
tout  cela  dût  m'appartenir,  à  condition  de  renvoyer  mon  Elisabeth, 
jamais  je  ne  le  ferais.  Qu'on  pense  et  qu'on  dise  d'elle  tout  ce  qu'on 
voudra,  moi  je  dis  ceci  :  Je  l'aime,  et  je  n'aime  rien  plus  ici-bas.  Je 
veux  avoir  mon  Elisabeth.  Elle  m'est  plus  chère  par  sa  vertu  et  sa 
piété  que  toutes  les  terres  et  toutes  les  richesses  du  monde.  —  Je 
vous  supplie,  monseigneur,  dit  alors  Gauthier,  de  me  permettre  de 
lui  redire  ces  paroles.  — Dis-les-lui,  répondit  le  ducj  ^is-lui  que 
jamais  je  n'écouterai  ce  qu'on  me  conseillera  contre  elle  ;  et  donne- 
lui  ceci  comme  un  nouveau  gage  de  ma  foi.  Ce  disant,  il  fouilla  dans 
son  aumônière  et  en  tira  un  petit  miroir  à  double  i  nd  monté  en 
argent,  où  se  trouvait  au-dessous  de  la  glace  une  image  de  Notre- 
Seigneur  crucifié.  Le  chevalier  se  hâta  d'aller  retrouver  Elisabeth, 
lui  répéta  ce  qu'il  avait  entendu,  et  lui  remit  le  miroir.  Elle  se  mit  à 
sourire  avec  une  grande  joie,  et  remercia  beaucoup  le  sire  Gauthier 
de  ce  qu'il  lui  servait  ainsi  de  père  et  d'ami  ;  puis  elle  ouvrit  le  mi- 
roir, et,  ayant  vu  l'image  de  Jésus-Christ,  elle  le  baisa  avec  amour  et 
le  pressa  contre  son  cœur. 

Le  duc  Louis  accomplit  sa  parole  de  chrétien  et  de  prince  en  1220, 
en  épousant  solennellement  Elisabeth.  Il  avait  alors  vingt  ans,  Elisa- 
beth n'en  avait  que  treize  ;  tous  deux  innocents  par  le  cœur  encore 
plus  que  par  l'âge,  tous  deux  unis  par  l'esprit  et  la  foi  encore  plus 
que  par  la  chair,  ils  s'aimaient  en  Dieu,  nous  disent  les  vieux  histo- 
riens, d'un  incroyable  amour,  et  c'es.  pourquoi  les  saints  anges  de- 
meuraient autour  d'eux  *. 

Après  le  saint  roi  Louis  de  France,  l'histoire  du  treizième  siècle 
n'offre  pas  un  prince  qui,  si  jeune  encore  ait  possédé  à  un  si  haut 
point  toutes  les  vertus  du  Chrétien  et  du  souverain,  que  Louis  de 
Thuringe.  La  noblesse  et  la  pureté  de  son  âme  se  manifestaient  à 
tous  dans  son  extérieur.  Sa  mâle  beauté  était  célèbre  parmi  ses  con- 

*  Montalembert,  Vie  de  sainte  Elisabeth. 
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temporains.  Plusieurs  croyaient  voir  en  lui  une  ressemblance  frap- 
pante avec  le  portrait  que  la  tradition  avait  conservé  du  Fils  de  Dieu 
fait  homme.  Nul  ne  pouvait  le  voir  sans  l'aimer.  Ce  qui  le  distingua 
surtout  dès  ses  plus  jeunes  années,  ce  fut  une  pureté  d'âme  et  de 
corps  à  laquelle  il  ne  laissa  jamais  porter  la  plus  légère  atteinte.  Il 
était  modeste  et  pudique  comme  une  jeune  fille  ;  il  rougissait  facile- 
ment; il  observait  dans  ses  paroles  la  plus  grande  réserve.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  dans  ses  premières  et  innocentes  années  qu'il  sut  pré- 
server le  trésor  de  cette  pureté;  elle  n'était  pas  chez  lui  le  fruit  d'une 
jeunesse  dérobée  à  tout  danger,  ou  bien  d'émotions  fugitives,  de  ré- 
solutions sincères,  mais  destinées  à  s'évanouir  avec  le  premier  orage 
des  sens  ;  c'était  une  volonté  ferme  et  enracinée,  qui  devint  la  règle 
de  sa  vie  entière  ;  c'était  une  résistance  inflexible  aux  tentations  les 
plus  fî*équentes  et  les  plus  dangereuses.  Livré  à  lui-même  au  mo- 
ment d'entrer  dans  l'adolescence,  maître  à  seize  ans  d'une  des  prin- 
cipautés les  plus  riches  et  les  plus  puissantes  de  TAllemagne,  entouré 
de  tour  les  prestiges  du  pouvoir,  du  luxe,  de  la  vie  agitée  de  cette 
époque,  entouré  surtout  de  perfides  conseillers,  de  flatteurs  avides 
de  voir  périr  sa  vertu,  jamais  il  ne  fléchit,  jamais  il  ne  ternit  de  l'om- 
bre la  plus  légère  la  fidélité  qu'il  avait  promise  à  Dieu,  à  lui-même 
et  à  celle  qu'il  aimait  en  Dieu. 

Une  vertu  si  rare  et  si  constante  ne  pouvait  avoir  pour  fondement 
que  la  foi  la  plus  active  et  la  pratique  de  tous  les  devoirs  imposés 
par  l'Église.  On  célébrait  chaque  jour,  en  sa  présence,  les  saints 
mystères,  et  il  y  assistait  avec  une  dévotion  exemplaire.  Il  était  le 
défenseur  le  plus  zélé  des  droits  de  l'Église  et  des  monastères.  La 
société  dans  laquelle  il  semblait  le  plus  se  plaire  était  celle  des  reli- 
gieux, et  le  but  ordinaire  de  ses  courses,  en  temps  de  paix,  était  l'ab- 
baye des  Bénédictins  de  Reinhartsbrunn,  où  il  avait  choisi  sa  sépul- 
ture. Sa  première  visite,  en  y  arrivant,  était  à  l'hospice  des  pauvres 
et  des  pèlerins,  qui  était  'i^e  partie  essentielle  de  chaque  monastère. 
Il  cherchait  à  consoler  les  malades  et  les  infirmes  par  sa  présence  et 
par  de  douces  paroles,  et  leur  laissait  toujours,  comme  aumône, 
quelque  partie  de  son  riche  costume  ou  d'autres  petits  objets.  De 
retour  dans  son  château,  il  cherchait  à  reproduire  dans  sa  vie  quel- 
ques-unes des  privations  dont  la  vie  religieuse  lui  avait  donné  l'exem- 
ple. Par  esprit  de  pénitence,  jamais  il  ne  mangeait  de  mets  salés 
ou  épicés,  et,  ce  qui  contrastait  étrangement  avec  les  usages  des 
princes  allemands  de  cette  époque,  il  ne  buvait  jamais  de  bière,  et 
buvait  du  vin  seulement  quand  il  était  malade. 

Cette  fidélité  simple  et  naïve  aux  devoirs  les  plus  rigoureux  de  la 
vie  chrétienne  ne  servait  qu'à  rendre  plus  éclatantes  en  lui  les  qua- 
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■  lités  d'un  preux  chevalier  et  d'un  prince  sage  et  aimable.  Aucun 
princô  de  son  temps  ne  le  surpassait  en  courage  ni  môme  en  force 
physique  et  en  adresse  dans  les  exercices  du  corps.  Il  déploya  ce 
courage  dans  une  occasion  que  les  historiens  de  l'époque  ont  com- 
mémorée avec  soin.  L'empereur  lui  avait  fait  présent  d'im  lion,  et| 
un  matin  que  le  duc,  à  peine  vôtu  et  sans  armes  ni  défense  quelcon- 
que, se  promenait  dans;sa  cour,  il  vit  ce  lion,  qui  s'était  échappé  de] 
sa  cage,  courir  sur  lui  en  rugissant.  Sans  s'effrayer,  il  l'attendit  de 
pied  ferme,  lui  montra  le  poing  et  le  menaça  de  la  voix,  en  se  fiant 
en  Dieu.  Le  lion  vint  aussitôt  se  coucher  à  ses  pieds,  en  agitant  la 
queue.  Une  sentinelle  qui  était  sur  le  rempart,  attirée  par  le  rugisse- 
ment du  lion,  aperçut  le  danger  de  son  maître  et  appela  du  secours. 
Le  lion  se  laissa  enchaîner  sans  résistance,  et  bien  des  gens  virent 
dans  cet  empire  exercé  sur  les  animaux  féroces,  un  gage  évident  de] 
la  faveur  céleste  méritée  par  la  piété  du  prince  et  la  sainteté  délai 
jeune  Elisabeth. 

A  ce  courage  il  joignait  au  suprême  degré  cette  noble  courtoisie  1 
que  saint  François  d'Assise,  son  séraphique  contemporain,  a  nom- 
mée la  sœur  do  la  charité.  Il  portait  à  touttjs  les  femçBes  un  respect] 
plein  de  pudeur.  Il  était  envers  tout  le  monde,  et  surtout  envers  ses 
inférieurs,  d'une  bienveillance,  d'une- affabilité  qui  ne  se  démentaient  ; 
jamsiis.  Il  aimait  à  faire  plaisir  aux  autres.  Jamais  il  ne  blessait  ni  w  \ 
repoussait  personne  par  son  orgueil  ou  sa  froideur.  Une  gaieté  douce  i 
et  franche,  une  familiarité  aimable  présidaient  à  toutes  ses  relations! 
intimes  et  domestiques.  Ses  chevaliers  et  ses  écuyers  le  louaient  de  I 
sa  grande  générosité  ;  les  comtes  et  les  seigneurs  qui  venaient  à  sa] 
cour  y  étaient  traités  par  lui  avec  les  plus  grands  égards  et  tous  les  i 
honneur-^  dus  à  leur  rang. 

A  ces  vertus  chevaleresques  il  ajoutait  toutes  celles  d'un  souve- 
rain chrétien.  La  seule  passion  véhémente  que  tous  ses  historiens  lui 
reconnaissent  était  celle  de  la  justice.  Il  l'aimait  avec  énergie  et  dé- 1 
vouement  ;  et  cet  amour  lui  donnait  toute  la  sévérité  nécessaire  pour  ; 
punir  les  violateurs  de  ses  lois.  Il  éloigna  de  sa  cour  et  priva  sans  ^ 
rémission  de  leurs  charges  ou  emplois  les  seigneurs  qui  opprimaient] 
leurs  vassaux,  ou  même  qui  étaient  orgueilleux  envers  les  pauvres, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  se  laissaient  emporter  à  des  actes  de  violence 
ou  qui  lui  adressaient  des  dénonciations  fausses  ou  malicieuses.  Les  j 
blasphémateurs  et  les  hommes  qui  ne  rougissaient  pas  de  faire  en- 
tendre en  sa  présence  des  paroles  impures,  étaient  aussitôt  condam- 
nés à  porter  pendant  un  certain  temps  un  signe  public  d'ignominie.  | 
Inucxibie  envers  ceux  qui  outrageaient  la  loi  de  Dieu,  il  était  indul- 
gent et  patient  envers  tous  ceux  qui  lui  manquaient  à  lui-même. 
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Quand  quelques-uns  de  ses  serviteurs  s'oubliaient  avec  lui,  il  se  bor- 
nait à  leur  dire  :  Chers  enfants,  ne  le  faites  plus,  car  vous  affligez 
mon  cœur.  Dans  tSutes  ses  délibérations,  il  apportait  une  prudence 
éprouvée  ;  ses  expéditions  militaires,  ses  actes  politiques  montraient 
une  habileté  et  une  prévoyance  qu'on  n'aurait  pas  cru  pouvoir  s'unir 
facilement  avec  sa  grande  jeunesse  et  la  simplicité  de  son  caractère. 
Il  s'occupait  avec  zèle  et  assiduité  de  tous  les  travaux  que  lui  imposait 
le  gouvernement  de  ses  États.  Sa  véracité  était  à  toute  épreuve,  et  sa 
moindre  parole  inspirait  la  même  sécurité  que  le  serment  le  plus  so- 
lennel. On  pouvait  bâtir  sur  cette  parole  comme  sur  un  rooher.  Plein 
de  miséricorde  et  de  générosité  envers  les  pauvres,  il  témoignait  une 
extrême  sollicitude  envers  toutes  les  classes  de  son  peuple.  Il  était 
aussi  sévère  pour  les  comtes  et  pour  les  plus  grands  seigneurs  du 
pays,  accusés  de  pillage  ou  d'oppression ,  que  pour  le  moindre 
paysan.  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  lésés  par  qui  que  ce  fût  recou- 
raient à  lui  en  toute  conûance,  et  ce  n'était  jamais  en  vain.  On  le  vit 
p  us  d'une  fois  se  mettre  en  campagne  pour  venger  les  torts  faits  à 
ses  plus  humbles  sujets.  Sous  un  prince  pareil,  la  prospérité  morale 
et  matérielle  de  la  Thuringe  ne  pouvait  que  s'accroître  ;  aussi  les 
chroniques  du  pays  ont-elles  célébré  avec  enthousiasme  le  bonheur 
aont  il  jouit  pendant  ce  règne  trop  court,  et  les  fruits  abondants  que 
porta  l'exemple  des  vertus  du  souverain.  La  noblesse  imita  son  chef, 
et  l'on  n'entendait  plus  les  vassaux  se  plaindre  des  habitudes  oppres- 
sives et  belliqueuses  auxquelles  quelques  seigneurs  s'étaient  livrés. 
L'union,  la  paix,  la  sécurité  régnaient  partout.  Ce  n'était  au  dedans 
du  pays  qu'une  commune  voix  pour  vanter  et  envier  le  bonheur  que 
devait  la  Xhuringe  aux  vertus  de  Louis. 

En  un  mot,  tout  son  caractère  et  toute  sa  vie  peuvent  se  résumer 
dans  la  noble  devise  qu'il  s'était  choisie  dès  ses  premières  années  : 
Piété,  chasteté,  justice.  Il  a  justifié  plus  que  personne  la  glorieuse 
croyance  des  siècles  catholiques,  qui  établissait  une  analogie  fonda- 
mentale entre  la  chevalerie  et  le  sacerdoce,  pour  qui  les  véritables 
chevaliers  étaient  les  prêtres  armés  de  la  justice  et  de  la  foi,  comme 
les  prêtres  étaient  les  chevaliers  de  la  parole  et  de  la  prière. 

Un  prince  qui  offrait  un  si  parfait  modèle  du  preux  chrétien  ne 
pouvait  recevoir  ici-bas  de  récompense  plus  douce  et  plus  belle  que 
l'amour  d'une  sainte.  Il  eut  cette  récompense  au  plus  haut  degré,  et 
s'en  montra  toujours  digne.  Mais  ce  n'était  pas  sur  les  sentiments 
éphémères  d'une  admiration  et  d'un  attrait  purement  humains  que  ces 
deux  jeunes  époux,  l'un  et  l'autre  d'une  beauté  remarquable,  avaient 
élevé  ïinaltérable  union  de  leurs  cœurs  :  c'était  sur  une  foi  cûiiunune 
et  sur  la  sévère  pratique  de  toutes  les  vertus  que  cette  foi  enseigne, 
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de  tous  les  devoirs  qu'elle  impose.  Malgré  sa  grande  jeunesse  et  la 
vivacité  presque  enfantine  de  son  amour  pour  son  mari,  Elisabeth 
n  oubliait  jamais  qu'il  était  son  chef,  comme  JéSus-Christ  est  le  ch^f 
del  Église  et  qu'elle  devait  lui  être  soumise  en  tout  comme  l'Église 
à  Jésus-Christ.  Elle  joignait  donc  à  son  ardente  affection  pour  lui  un 
grand  respect  ;  elle  obéissait  avec  empressement  au  moindre  si'^ne 
au  moindre  mot  venu  de  lui  ;  elle  mettait  un  soin  scrupuleux  à  ce 
qu  aucune  de  ses  actions,  de  ses  paroles  les  plus  insignifiantes  ne  uût 
le  b  esser  ou  même  l'impatienter.  Le  joug  auquel  elle  se  soumettait 
était  du  reste,  comme  le  veut  l'Église,  un  joug  d'amour  et  de  paix  • 
car  Louis  lui  accordait  pleine  liberté  dans  l'exercice  des  œuvres  dé 
piété  et  de  miséricorde,  qui  seules  l'intéressaient.  Il  l'encouraeeait 
etlasoutenaitmême  dans  ces  salutaires  exercices  avec  une  pieuse 
sollicitude,  se  bornant  à  l'arrêter  quand  son  zèle  lui  semblait  l'entrât 
ner  trop  loin,  en  lui  adressant  des  avertissements  toujours  dictés  par 
une  aflFectueuse  prudence,  et  toujours  reçus  avec  docilité. 

Toutes  les  nuits  la  jeune  épouse,  profitant  du  sommeil  iraiou  feint 
de  son  mari,  ou  se  dérobant  à  ses  caresses,  sortait  du  lit  conjugal  et 
8  agenouillait  à  côté,  priait  longuement  en  pensant  à  la  sainte  crèche 
et  remerciait  i)ieu  de  ce  qu'il  avait  daigné  naître  à  minuit,  dans  lé 
froid  et  la  misère,  pour  la  sauver,  elle  et  tout  le  genre  humain.  Sou- 
vent  son  mari  s'éveillait,  et,  craignant  qu'elle  ne  fût  trop  délicate 
pour  se  livrer  impunément  à  de  telles  pénitences,  il  la  priait  de  ces- 
ser. Chère  sœur,  hii  disait-il,  ménage-toi,  et  repose-toi  un  peu.  Puis 
Il  lui  prenait  la  main,  et  la  tenait  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  re- 
couchée ou  que  lui-même  se  fût  endormi  en  laissant  sa  main  dans 
celle  de  sa  femme  ;  et  alors  elle  mouillait  souvent  des  larmes  de  sa 
ferveur  cette  main  chérie,  qui  semblait  vouloir  la  retenir  sur  la  terre. 
Cependant  jamais  il  n'employa  la  contrainte  pour  l'obliger  de  cesser 
ces  œuvres  de  piété,  dont  il  se  félicitait  et  se  réjouissait  au  fond  du 
cœur.  Ysentrude,  la  suivante  la  plus  confidentielle  d'Elisabeth  a 
raconté  aux  juges  ecclésiastiques  un  trait  qui  prouve  l'indulgence  de 
Louis.  La  duchesse,  pour  ne  pas  s'oublier  dans  le  sommeil  et  en  même 
temps  pourne  pas  troubler  celui  de  son  mari,  avait  chargé  une  de  ses 
filles  d  honneur  de  l'éveiller  à  une  certaine  heure  en  la  tirant  par  le 
pied.  Il  arriva  une  fois  qu' Ysentrude  se  trompa  et  tira  le  pied  du  duc, 
qui  se  réveula  subitement,  mais  qui,  devinant  la  cause  de  cette  inter- 
ruption,  se  recoucha  sans  donner  le  moindre  signe  d'impatience 

11  voyait  bien,  dit  son  historien,  l'elle  aimait  Dieu  de  tout  son 
cœur  et  cette  pensée  le  rassurait  ;  et  elle,  de  son  côté,  se  confiait  en 
la  prêté  et  la  sagesse  de  son  époux,  et  ne  lui  cachait  au^-.np  h.  ... 
mortifications,  sachant  que  jamais  il  n'interviendrait  entre  elle  et  son 
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Sauveur.  Aux  témoignages  si  fréquents  qu'ils  se  donnaient  de  leur 
mutuelle.:tendresse,  tous  deux  mêlaient  de  douces  exhortations  à 
avancer  ensemble  sur  le  chemin  de  la  perfection  :  cette  sainte  ému- 
lation  les  maintenait  et  les  fortifiait  dans  le  service  de  Dieu  •  ils  sa- 
valent  amsi  puiser,  au  sein  de  l'ardent  amour  qui  les  unissait,' le  sen- 
timent  et  le  charme  de  l'amour  suprême. 

Le  caractère  grave  et  pur  de  leur  affection  se  révélait  surtout  par 
la  touchante  habitude  qu'ils  conservèrent  toujours  de  s'appeler  frère 
et  soBup,  même  après  leur  mariage,  comme  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  leur  enfance  passée  ensemble,  et  pour  confondre  leur  vie  en- 
tière dans  un  seul  attachement. 

Quand  son  mari  était  absent,  Elisabeth  veillait  toute  la  nuit  avec 
ésus,  1  époux  de  son  âme.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  des  péni- 
tences de  oe  genre  que  s'infligeait  la  jeune  et  innocente  princesse. 
Sous  ses  plus  beaux  habits,  elle  portait  toujours  contre  sa  peau  ua 
cilice.  -Tous  les  vendredis,  en  mémoire  de  la  passion  douloureuse  de 
Notre-Seigneur,  et  pendant  le  carême,  tous  les  jours,  elle  se  faisait 
donner  en  secretla  discipline  avec  sévérité,  afin,  dit  un  vieil  historien, 
derendre  à  Notre-Seigneur,  qui  fut  flagellé,  aulcune  lécompensation 
e  reparaissait  ensuite  devant  sa  cour  avec  un  visage  joyeux  et  serein! 
Plus  tard  même  ce  fut  la  nuit  que,  se  levant  d'auprès  de  son  époux, 
elle  entrait  dans  une  chambre  voisine,  où  ses  suivantes  étaient  obligées 
de  la  frapper  durement;  puis,  rassurée  contre  elle-même  et  sa  propre 
faiblesse  par  ces  austères  pénitences,  elle  revenait  auprès  de  son 
mari,  avec  qui  elle  redoublait  de  gaieté  et  d'amabilité;  car  elle  avait 
pour  règle  de  ne  pas  souflrir  que  ces  secrètes  austérités  exerçassent 
une  influence  fâcheuse  sur  ses  relations  habituelles,  ou  la  rendissent 
triste  et  morose.  Elle  ne  faisait  même  nulle  difficulté  de  prendre 
part  aux  fêtes  et  aux  réunions  mondaines,  où  sa  position  lui  assignait 
en  quelque  sorte  un  rôle  ;  et,  comme  l'a  dit  saint  François  de  Sales, 
ellejouaitet  dansait  parfois,  se  trouvant  es  assemblées  de  passe-temps 
sans  intérêt  de  sa  dévotion,  laquelle  était  bien  enracinée  dedans  son 
ame;  SI  que,  comme  les  rochers  qui  sont  autour  du  lac  de  Riette, 
croissent  étant  battus  des  vagues,  ainsi  sa  dévotion  croissait  parmi 
es  pompes  et  les  vanités  auxquelles  sa  condition  l'exposait».  Elle 
détestait  toute  exagération  extérieure  dans  les  œuvres  de  piété,  toute 
aflectation  de  douleur,  et  disait  de  ceux  qui  prenaient  en  priant  un 
visage  triste  et  sévère  :  Ils  ont  l'air  de  vouloir  épouvanter  le  bon  Dieu  ; 
;  <iu  Ils  lui  donnent  donc  ce  qu'ils  peuvent  gaiement  et  de  bon  cœur. 
I    Sévère  à  elle-même,  douce  et  humble  aux  autres,  Elisabeth  sem- 

'  htroduet.  à  la  vie  dévote,  3«  partie,  ch.  34, 
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hiait  loulochuriliM^lloult!  luiHi^riconliî  <Mivm'»  wh  IV^ivs  malhoisnîiix, 
Lu  gt^nérotiiU^  ciivui'H  lus  piuivrt^M  «itiiil  un  doH  traits  Um  plus  dis- 
iiiH'lil's  do  riVpuqiio  oîiollo  vivait,  iiotuiiiiin'iil  dnyï  Iom  princoM;  iniiJH 
on  romui'quait  «|m)cli<7.ollo  liK'Jiurilinir  pr()V<>imil  pao  do  t'inthiotictt 
du  sa  naisHiinuo,  ot  iiioiitH  oiicoro  du  déhir  do  uiôritor  dus  l'iiogoH  un 
uno  rocoiuiaiMsaiico  puroiuunt  huiiiaiuo,  nuuH  l>iui)  d'unn  innpirutioii 
céleslutU  intéi'iuuro.  Dt^H  lo  bui'couu,  ollo  n'avHil  JHinNiH  pu  suppor- 
ter la  vuû  d'un  imuvru  sans  <|uu  son  cuiur  m  fût  porctS  ûo  doidcur; 
ut  inainiununt  (|uu  hou  époux  lui  avait  aociu'dé  la  libofti')  l»pluHRnti^io 
pour  tout  ou  qui  touchait  it  l'Iumnourdo  IMouolau  bien  du  prooluiiii, 
ullu  8'al>and«)nnait  sauM  n^sorvo  h  son  ponoimnt  natm'el  pour  MoulaK<T 
lus  ujoutbros  souttrantH  du  Cliri»t.  (î'ôtait  sa  ponsôo  de  obaque  jour, 
de  chaque  inoiiiunt  ;  u'était  aux  pauvros  qu'ullo  dousaorait  tout  coi 
supurllu  qu'«Iiu  rulusait  aux  habitudes  do  son  hoxo  et  û»  son  rang  ; 

,  ut,  nialgrt^  los  russourcusipio  la  oharitû  do  .son  mari  inuttait  i)  sa  dis- 
po£.ition,ollu  donnait  si  rapidonient  tout  eu  qu'ullo  avait,  qu'il  lui 
arriva  souvunt  d'iHru  rôduitu  ti  so  dôpouillor  ello-iuéme  du  lei  véte- 
aïonts  pour  avoir  do  quoi  soulager  los  nialhour«ux.>ïi«««  f>%  t  <  n  tl 
Uno  si  touohuntu  ubnôgalion  do  soi  iw  pouvait  rnancpiur  d(!  Trappor  | 

.lu  cœur  ut  l'inuiHination  du  fMuqde  ;  aussi  raconlu-t-on  tlans  les  an- 
cionnos  chroniques  (pi'un  jour  do  jeudi  (|uo  ta  duchosso  doNcondail 
un  villo,  riohonionl  iiabilloo  ot  coiu'onnéu,  ollo  roncontra  uno  ioidodo! 
pauvres  sur  son  passa((u,  et  leur  dtsiribua  tout  co  qu'ollo  avait  d'ur- 
gent avec  ollo  ;  pui»,  cpuind  ollo  ont  tout  donné,  ello  on  vit  un  qui  lui! 
donuuida  l'auni^uo  d'un  ton  plaintif  ;  ollo  gémit  <l(t  n'avoir  plus  ri(Mi| 
))  lui  donner  ;  mais,  pour  no  pas  lo  contrister,  eilo(Maundo  ses  gants, 
cpii  était  richement  brodé  et  orné  do  bijoux,  ot  lu  lui  donna.  IJnjeunul 
chevalier  qui  la  suivait,  ayant  vu  cola,  alla  aussitôt  rejoindre  le  piui- 
vroet  lui  acheta  logant  do  la  duchesse,  qu'il  attacha  sur  son  easquol 
un  guise  do  cimier,  comme  un  gage,  (h;  la  protection  divine.  Kt  il  ouli 
raison  ;  car,  ii  dater  do  w.  moment,  il  s'aperçtit  que,  dans  tous  i(!s| 
combats,  dans  tous  les  tournois,  il  renversait  toujours  ses  adversni^ 
rus  et  n'était  jamais  vaincu  lui-mémo.  Il  alla  plus  tard  h  la  croisade,! 
où  ses  exploits  lui  acquirent  un  grand  renom.  Do  retour  dans  siU 
patrie  ot  sur  soîî  lit  de  mort,  il  déclara  qu'il  attribuait  toute  sa  gloin^ 
et  tous  ses  succès  au  bonheur  qu'il  avait  ou  do  porter  toute  sa  viu 
un  souvenir  de  sainte  Elisabeth. 

Mais  ce  n'était  pas  par  dos  présens  ni  avec  do  l'argent  q«je  lajeund 
princesse  pouvait  satisfaire  h  son  amour  pour  les  pauvres  du  Clnisl  | 
c'était  bien  plus  par  ce  dévouement  personnel,  par  ces  soins  tendrc|^ 
et  patients,  qui  sont  assurément  aux  yeux  do  Dieu  cl  h  ceux  des  ma! 
heureux  la  plus  sainte  ot  la  plus  précieuse  aumône.  Elle  se  livrait  i 
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'<^n'»  iiialhoisnMix. 
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«l'iinn  iiinpirulinn 
tiinniH  pu  aiippor* 
HmrrtdB  douleur; 
ioK('il»phmnntièro 
bien  du  proolinin, 
iii'ol  pour  Houliigi^r 
!od«  oliaque  jour,  I 
(iouHMcrait  tout  co 
(0  el  d«  8011  rung  ;  1 
il  inottnit  h  su  <iis- 
llo  Mvnit,  rpril  lui 
luAme  du  les  vétc- . 

IC.       "  '    I 
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U'  n'avoir  plus  rien 
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m  divine.  Kl  il  oui 


1UR, 


dans  tous  Icsi 


lours  ses  adversnii 
tard  h  la  croisudi^f 
I)«!  rotonr  danssiu 
uait  toute  sa  gloin^ 
lorter  toute  savio 

argent  que  lajeund 
pauvres  du  Christ  | 
ir  ces  soins  tendicC 
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<«'«  «oinH avec  1.,  8in,pll,,ii.i  .i  |„  ^^.UM  .xUmmnv,  qui  ne  l«  n„illa|«nt 
..mai-.  Uuand  hm  .naladoi  venaient  lnv(K,uc.r8«  cUam  l^^n^T 
2;v«.t  donnô  00  qu-Hlo  pouvait,  «lle-'inrornuiilSeï,^  '^ 
n  In  daller  «8  y  voir  ;  ot  «lor«  .uo,.„o  dl«lunc«,  aueunedlSdo 
"«"..n  nol'arrmait.  Kilo  p.'.nét.ait  dan»  Ie8  hut  o«I«.  lAuZ^né^l 
clo-on  ehAteuu,  le*  plu8  r«,.oUH8«nte.  parlasaHéet  I  '  lu  1  at 
0  lo  entra,  dan.  le.  «8ile8  do  la  pauvret.^  avec  „„«  8ort«Td    oSori 

irf  n  "  '  T' t    '"  '"'"  '  *"'" y  "^^''"'•'"•^  «lle..n<îmeœqu'ollo  cro  ait 
«ire  néco8«ai«,  à  leur-  tristoa  habitante  ;  (,lle  lo8  con.ola  t  bien  moinH 

acquitter,  elle  ho  cbarKoait  de  payer  leurs  dette,  avec  nen  propron 
deniers.  Le.  pauvre,  lem.ne.  m  couche,  étaient  surtout  robiX  .„ 

TTr  '  *""^*  '««foi«  quelle  le  pouvait,  elle^,«tZettreà 
côté  de  , leur,  misérable,  lit.,  le.  as.i.tait  et  le.  encouraZt  elle 
|.rena.t  leur,  nonveau-né.  entre  .e.  bra.  avec  un  amour  de  mC 

c.eouvraitd  habltaqu'elleavait  fait,  elle-même,  et  le.  U,„ait  .ouv^:! 

nr  les  tonts  ..aptismaux,  «tin  que  cette  maternité  «pirituelle  pj  lu 

i<  H  v.e.  Quand  un  de  se.  pauvres  n.ourait,  elle  venait,  de.  «u'elle  le 
pouvj't,  veiller    auprès  du  corps,  l'enseVolissait  dé  ts^propr 

vechnmr'   ?"    "'-M  "^'""'""""  '''""  ""'>'«  «ouveraino  «ulvre 
sujet.  «^ '•''^"«'""•"""t  le  pauvre  ce,.cuoil  du  dernier  do  «,. 

".eut.  délicats  do  la  richesse,  n,ai.,  co.nme  la  femme  forte  de  J'É- 
cnture,  à  des  travaux  p.'miblcH  et  utiles  ;  elle  lilait  de  la  laine  avec 
SOS  de.no.«cllcs  d-honneur,  et  en  faisait  ensuite  do  ses  propre.  mJSs 
(les  vêtement,  pour  ses  jmuvres  ou  pour  les  religieux  qui  vinrent  h 
cette-époque  s  établir  dan.  ses  États.  Elle  se  faisait  souvent  accom- 
moder  pour  tout  repas  dos  légume.  ,  h  dessein  mal  cuit. ,  san.  sel, 
sans  assaisonnement  quelconque,  afin  de  savoir  par  expérience  com- 
ment les  pauvres  étaient  nourris,  et  elle  les  mangeait  avec  une  grande 

Elisabeth  aimait  à  porter  elle-même  aux  pauvres,  à  la  dérobée, 
non-seu  ement  l'argent,  mais  encore  les  vivres  et  les  autre,  objets 
qu  eJ  e  leur  destinait.  Elle  cheminait  ainsi  par  les  sentiers  escarpés 
et  détournés  qu.  conduisaient  de  son  château  à  la  ville  et  aux  chau- 
mières des  vallées  voisines.  Un  jour  Qu'elle  descendait,  gn/'/^mnnon^^ 
[1  une  de  ses  suivantes  favorites,  par  un  petit  chemin'très.rude'^quc 
ion  monte  encore,  portant  dans  les  pan.  de  son  manteau  du  pain, 


iliî 
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de  ia  viande,  des  œufs  et  d'autres  mets,  pour  les  distribuer  aux  pau- 
vres, eile'se  trouva  tout  à  coup  en  face  de  son  mari,  qui  revenait  de 
la  chasse.  Étonné  de  la  voir  ainsi  ployant  sous  le  poids  de  son  far- 
deau, il  lui  dit  :  Voyons  ce  que  vous  portez  ;  et  en  même  temps  ou- 
vrit malgré  elle  le  manteau  qu'elle  serrait,  tout  effrayée,  contre  sa 
poitrine  ;  mais  il  n'y  avait  plus  que  des  roses  blanches  et  rouges,  les 
plus  belles  qu'il  eût  vues  de  sa  vie;  cela  le  surprit  d'autant  plus  que 
ce  n'était  plus  la  saison  des  fleurs.  S'apercevant  du  trouble  d'Elisa- 
beth, il  voulut  la  rassurer  par  ses  caresses,  mais  s'arrêta  tout  à  coup 
en  voyant  apparaître  sur  sa  tête  une  image  lumineuse  en  forme  de 
crucifix.  Il  lui  dit  alors  de  continuer  son  chemin  sans  s'inquiéter  de 
lui,  et  remonta  lui-même  à  la  Wartbourg,  en  méditant  avec  recueil- 
lement sur  ce  que  Dieu  faisait  d'elle.  A  l'endroit  môme  où  cette  ren- 
contre eut  lieu,  à  côté  d'un  vieil  arbre  qui  fut  bientôt  abattu,  il  fit 
élever  une  colonne  surmontée  d'une  croix,  pour  consacrer  à  jamais 
le  souvenir  de  celle  qu'il  avait  vue  planer  sur  la  tôte  de  sa  femme. 

Parmi  tous  les  malheureux  qui  attiraient  sa  compassion,  ceux  qui 
occupaient  la  plus  large  place  dans  son  cœur  étaient  les  lépreux,  que 
le  caractère  spécial  et  mystérieux  de  leur  infortune  rendit  pendant 
tout  le  moyen  âge  l'objet  d'une  sollicitude  mêlée  d'affection  et  de 
frayeur.  Elisabeth,  à  l'instar  de  plusieurs  saints  et  princes  illustres 
de  son  temps,  se  plaisait  à  triompher  de  ce  dernier  sentiment,  et  à 
mépriser  toutes  les  précautions  qui  séparaient  extérieurement  de  la 
société  chrétienne  ces  êtres  marqués  de  la  main  de  Dieu.  Partout  où 
elle  en  voyait ,  elle  allait  les  trouver,  comme  s'il  n'y  avait  aucune  | 
contagion  à  craindre,  s'asseyait  à  leurs  côtés,  leur  tenait  des  discours 
tendres  et  consolants,  les  exhortait  à  la  patience  et  à  la  confiance  en 
Dieu,  et  ne  les  quittait  qu'après  leur  avoir  distribué  d'abondantes  au- 
mônes. Ayant  rencontré  un  jour  un  de  ces  infortunés  qui  souffrait  | 
en  outre  d'une  maladie  de  tête,  et  dont  l'aspect  était  repoussant  au 
plus  haut  degré ,  elle  le  fit  venir  en  secret  dans  un  endroit  retiré  de 
son  verger,  et  lui  coupa  elle-même  ses  affreux  cheveux,  lava  et 
pansa  sa  tête,  qu'elle  tenait  sur  ses  genoux  :  ses  demoiselles  d'hon- 
neur l'ayant  surprise  dans  cette  étrange  occupation,  elle  leur  sourit  j 
sans  rien  dire. 

Un  jour  de  jeudi  saint,  elle  rassembla  un  grand  nombre  de  lé-  j 
preux,  leur  lava  les  pieds  et  les  mains  ;  puis,  se  prosternant  devant  | 
eux,  elle  baisa  humblement  leurs  plaies  et  leurs  ulcères. 

Une  autre  fois,  le  landgrave  étant  allé  passer  quelques  jours  dans! 
son  château  de  Naumbourg,  qui  était  au  centre  de  ses  possessions 
septentrionales  et  voisines  de  la  Saxe,  Elisabeth  resta  àiaWai'-j 
bourg,  et  employa  le  temps  que  son  mari  devait  être  absent  à  soi- 
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gner  avec  un  redoublement  de  zèle  les  pauvres  et  les  malades,  à  les 
laver  e  le-môme,  à  les  vêtir  des  habits  qu'elle  avait  faits,  malgré  Je 
mécontentement  qu'en  témoignait  hautement  la  duchesse-mère  So- 
phie, qui  était  restée  avec  son  fils  depuis  la  mort  de  son  mari.  Mais 
la  jeune  duchesse  ne  tenait  que  fort  peu  de  compte  des  plaintes  de 
sa  belle-mère.  Parmi  ces  malades,  il  y  avait  alors  un  pLTe  peUt 
lépreux,  nommé  Hélias  on  Hélie,  dont  l'état  était  si  déplorable  que 
personne  ne  voulait  plus  le  soigner.  Elisabeth  seule,  le  voyant  aban- 
donné de  tous,  se  crut  obligée  de  faire  plus  pour  lui  que  pour  tout 
utre;  elle  le  prit,  le  baigna  elle-même,  l'oignit  d'un  onguen^sl- 

;.'  OrTa!r"^'r  '"^  '^  ''  '"^'"^  ^"''"«  partageaft  ait» 
LT^i      '  Klf''*^"'*'"''"*'^""  '"  duc  revint  au  château  pendant 

u  Éhsabeth  était  ainsi  occupée.  Aussitôt  sa  mère  courut  au  dëvan 
de  lui,  et,  comme  il  mettait  pied  à  terre,  elle  lui  dit  :  Cher  fils  viens 
avec  moi;  je  veux  te  montrer  une  belle  merveille  de  ton  Elisabeth 
-  Qu  est-ce  que  cela  veut  dire  ?  dit  le  duc.  -  Viens  seulement  voir* 
^pnt-elle  j  tu  verras  quelqu'un  qu'elle  aime  bien  mieux  que  toi  - 
Puis  le  prenant  par  la  main,  elle  le  conduisit  à  sa  chambre  et  à  'son 
lit,  et  lui  dit  :  Maintenant  regarde,  cher  fils,  ta  femme  met  des  lé" 
preux  dans  ton  propre  lit,  sans  que  je  puisse  l'en  empêcher  :  eUe 
veut  te  donner  la  lèpre,  tu  le  vois  toi-même.  En  entendant  ces  pa! 
rôles,  le  duc  ne  put  se  défendre  d'une  certaine  irritation,  et  enleva 
brusquement  la  couverture  de  son  lit.  Mais,  au  même  moment,  seL^ 
la  belle  expression  de  l'historien,  le  Tout-Puissant  lui  ouvrit  les  veux 
e  1  âme,  et,  au  lieu  du  lépreux,  il  vit  la  figure  de  Jésus- ChrS  cru- 
^ifie,  étendu  dans  son  lit.  A  cette  vue,  il  resta  stupéfait,  ainsi  que  sa 
mère,  et  se  mit  à  verser  des  larmes  abondantes  sans  pouvoir  d'abord 
proférer  une  parole.  Puis,  se  retournant,  il  vit  sa  femme  qui  l'avait 
uu  *^"*.;^0"cement  pour  calmer  sa  colère  contre  le  lépreux.  Élisa- 
teth,  dit-i  aussitôt,  ma  bonne  chère  sœur,  je  te  prie  de  ta;r  sou- 
ent  mon  ht  à  de  pareils  hôtes,  je  t'en  saurai  toujours  bon  Zle 

laisse  arrêter  par  personne  dans  l'exercice  de  tes  vertus.  Ensdte 

Jse  met  a  genoux,  et  dit  à  Dieu  cette  prière  :  Seigneur,  ayez  -tié  de 

\m  pauvre  pécheur;  je  ne  suis  pas  digne  de  voir  toutes  ces  mer- 

V  nies,  je  ne  le  reconnais  que  trop  ;  aidez-moi  à  devenir  un  homme 

selon  votre  cœur  et  votre  divine  volonté. 

ieTurtH'"*^*'  de  la  profonde  impression  qu'avait  faite  cette 

miT.  H        r'  "^'T'  ^'  P^'™'^^'^"  ^'  ^«"««••"•re  un  hospice 

rn.-côte  du  rocher  que  domine  le  château  de  Wartbourg,  sur  le  site 

c«pédepu,s  par  un  couvent  de  franciscains.  Elle  y';ntretfnt,  à 

j  ateruc  .6  momeni,  vmgi-nuit  pauvres  malades  ou  infirmes,  choisis 

parmi  ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour  grimper  jusqu'au  château 


1 

H»    i 

i  •    '• 

il  ' 

':  I, 


w. 


osa  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [Llv.  LXXll.  —  De  1316 

même.  Tous  les  jours  elle  allait  les  visiter,  et  leur  portait  elle-métne 
à  manger  et  à  boire. 

Vivant  ainsi  avec  les  pauvres  et  pour  eux,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Dieu  lui  ait  inspiré  ce  saint  amour  de  la  pauvreté  qui  a  illustré  les 
âmes  les  plus  riches  de  ses  grâces.  Elle  s'en  entretenait  quelquerois 
raïvement  avec  son  époux.  D'autres  fois,  c'était  avec  ses  suivantes, 
qui  étiolent  aussi  ses  amies,  qu'elle  parlait  longuement  des  joies  de  la 
pauvreté,  et  souvent,  dans  ses  épanchements  familiers  avec  elles,  la 
jeune  princesse,  aussi  enfant  par  le  coeur  que  par  l'Age,  cherchait  à 
réaliser,  au  moins  en  image,  ses  pieux  désirs.  Dépouillant  ses  habits 
royaux,  elle  se  revêtait  d'un  misérable  manteau  de  couleur  grise, 
réservée  aux  pauvres  et  aux  vilains,  couvrait  sa  tête  d'un  voile  dé- 
chiré, et  marchait  devant  ses  compagnes  comme  une  pauvresse,  en 
feignant  de  mendier  son  pain  ;  puis,  comme  avertie  par  une  inspira- 
tion céleste  du  sort  que  Dieu  lui  réservait,  elle  leur  disait  ces  parokcs 
prophétiques  :  C'est  ainsi  que  je  marcherai  lorsque  je  serai  pauvre 
ei4ans  la  misère  pour  l'amour  de  Dieu. 

A  la  fête  des  Rogations,  qui  était  à  cett«  époque  célébrée  par  des 
réjouissances  mondaines,  et  surtout  par  un  grand  luxe  de  parure,  la 
jeune  duchesse  s'adjoignit  toujours  à  la  procession,  vêtue  de  grosse 
bure  et  nu-pieds.  Pendant  les  sermons  des  prédicateurs,  elle  prenait 
toujours  place  parmi  les  plus  pauvres  mendiantes,  et  suivait  en  toute 
humilité,  à  travers  les  champs,  les  reliques  des  saints  et  la  croix  du 
Sauveur.  Car,  dit  un  de  ses  contemporains,  toute  sa  gloire  était  dans 
la  croix  et  h  passion  du  Christ  ;  le  monde  était  crucifié  pour  elle,  et 
elle  était  ci  ucifiée  au  monde. 

Aussi  h  Dieu  qui  s'est  lui-même  nommé  le  Dieu  jaloux  ne  pou- 
vait souffrir  que  le  cœur  de  sa  fidèle  servante  fût  envahi,  même  pour 
un  moment,  par  une  pensée  ou  par  une  aifection  purement  humaine, 
quelque  légitime  que  pût  en  être  l'objet.  Un  trait  remarquable  rap- 
porté par  le  chapelain  Berthold,  et  répété  par  tous  les  historiens, 
nous  montre  jusqu'où  Elisabeth  et  son  époux  portaient  ces  saints 
et  délicats  scrupules  qui  sont  comme  le  parfum  qui  s'exhale  des 
âmes  élues. 

Une  fois  tous  les  deux  s'étaient  fait  saigner  en  même  temps,  et, 
selon  la  coutume  d'alors,  le  di'c  avait  réuni  à  cette  occasion  les  clie- 
vahers  des  environs,  pour  Sv  l'éjouii'  avec  eux  et  leur  donner  des 
fêtes  pendant  plusieurs  jours.  Un  de  ces  jours,  comme  ils  assistaient 
tous  à  une  messe  solennelle  dans  l'église  de  Saint-Georges  d'Eise- 
nach,  la  duchesse,  oubliant  la  sainteté  du  sacrifice,  fixa  ses  regards 
et  sa  pensée  sur  son  époux  bien-aimé  qui  était  auprès  d'elle,  et  resta 
longtemps  à  le  contempler,  en  se  laissant  entraîner  avec  abandon  à 
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l'admiration  de  cette  beauté  et  de  celte  amabilité  qui  le  rendaientsî 
nter  à  tous.  Mais  quand  elle  fut  revenue  à  elle-même,  au  moment 
.le  a  consécration,  le  divin  Époux  de  son  Ame  lui  manifesta  con.bien 
l  cette  préoccupation  purement  humaine  l'avait  offensé  ;  car,  lorsque  le 
,  prêtre  éleva  I  hostie  consacrée  pour  la  faire  adorer  au  peuple,  elle  vit 
;  entre  ses  mams  le  Seigneur  crucifié  et  ses  plaies  toutes  saignantes, 
oncternée  par  cotte  vision,  elle  reconnut  aussitôt  sa  feote,  et  tomba 
le  visage  «)ntre  terre,  toute  baignée  de  larmes,  devant  l'autel,  pour 
ea  demander  pardon  à  Dieu.  La  messe  étant  finie,  le  landgrave,  ha- 
itué  sans  doute  à  la  voir  ensevelie  dans  ses  méditations,  sortit  avec 
oute  sa  cour  ;  et  elle  resta  seule  prosternée  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 
Cependant  le  repas  préparé  pour  les  nombreux  convives  étant  prêt. 
et  personne  n'osant  troubler  la  duchesse  dans  sa  prière,  le  duc  lui- 
raéme  vint  la  trouver -et  lui  dit  avec  une  grande  douceur:  Chère 
mr,  pourquoi  ne  viens-tu  pas  à  table,  et  pourquoi  nous  fais-tu  at- 
^dre  s,  longtemps  ?  A  sa  voix,  elle  leva  la  tête  ei  reganla  sans  rien 
^re  ;  et  lui  voyant  ses  yeux  rouges  comme  le  sang,  à  cause  de  l'a- 
bondance  et  de  la  violence  de  ses  larmes,  lui  dit  tout  troublé  •  Chère 
sœur,  pourquoi.a8*tu  tant  pleuré  et  si  amèrement?  Et  aussitôt  s'a- 
genouillant  à  côté  d'elle  et  ayant  écouté  son  récit,  il  se  mit  à  pleurer 
e^à  prier  avec  elle.  Après  un  certain  temps,  il  se  leva  et  dit  à  Élisa-  ^ 
m  ;  Ayons  confiance  en  Dieu  ;  je  t'aiderai  à  faire  pénitence  et  à  de 
renir  meilleure  encore  que  tu  n'es. 

1  ^  î"*«"*221,  l'année  môme  où  saint  François  d'Assise  publiait 
la  règle  du  tierfW)rdre,  que  ses  religieux  s'établirent  définitivement 
en  Allemagne.  Ils  ne  pouvaient  certes  trouver  nulle  part  plus  de 
pipathie  et  d'encouragements  que  chez  la  jeune  et  pieuse  duchesse 
e  Thurmge.  Ausst  leur  donna-t-elle  bientôt  toutes  les  marques  d'un 
bouement  zélé  et  tout  l'appui  qui  était  en  son  pouvoir.  Elle  com- 
mença par  fonier  un  couvent  de  Franciscains  avec  son  église  au  sein 
m  rne  de  sa  capitale,  à  Eisenach,  dèé  les  premiers  temps  de  leur 
iotroduction  en  Allemagne.  Elle  choisit  ensuite  pour  confesseur  le 
frère  Rod.nger,  1  un  des  premiers  Allemands  qui  eussent  embrassé 
la  règle  séraphique,  religieux  distingué  par  son  zèle,  et  qui  lui  con- 
ma  toute  sa  vie  un  attachement  sincère.  Par  suite  de  es  relations 
nouvelles,  tout  ce  qu'elle  entendait  raconter  sur  François  lui-même 
entlamma  son  jeune  cœur  d'une  ardente  afïection  pour  lui    et  une 
sorte  d'entraînement  irrésistible  l'excitait  à  marcher  sur  les  traces  de 
«modèle  suprême  de  toutes  les  vertus  qu'elle  estimait  le  plus.  Elle 
«choisit  dès  lors  pour  son  patron  et  son  père  spirituel.  Ayant  connu 

"'^««.1.  noico  i  CAisieiicc  uu  iiers-orare  en  iiaiie  et  dans  les 
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fut  frappée  à  son  tour  des  avantage  qu'offre  à  une  chrétienne  fer- 
vente celte  affiliation.  Elle  pouvait  y  voir  une  sorte  de  consécration 
spéciale  donnée  aux  mortifications  et  aux  pieuses  pratiques  qu'elle 
s'était  imposées  de  son  propre  mouvement;  elle  demanda  donc  hum- 
blement à  son  mari  la  permission  de  s'y  faire  agréger,  et,  l'ayant 
obtenue  sans  peine,  elle  s'empressa  de  contracter  ce  premier  lien 
avec  le  saint  qui  devait  bientôt  la  voir  venir  régner  à  côté  de  lui  dans 
le  ciel.  El'e  fut  la  première  en  Allemagne  qui  s'affilia  au  tiers-ordre  ; 
elle  en  observa  la  règle  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  et  l'on  peut 
croire  que  l'exemple  d'une  princesse  si  haut  placée  par  son  rang  et  si 
renommée  par  sa  piété  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'extension  si 
rapide  de  cette  institution. 

François  fut  bientôt  informé  de  la  précieuse  conquête  que  ses 
missionnaires  avaient  faite  en  la  personne  d'Elisabeth.  Il  apprit  en 
même  temps  et  son  affiliation  à  son  ordre,  et  l'attachement  qu'elle 
lui  portait,  et  les  touchantes  vertus  par  lesquelles  elle  édiffait  et  bé- 
nissait la  Thuringe.  Il  en  fut  pénétré  de  reconnaissance  et  d'admi- 
ration, et  en  parlait  souvent  avec  le  cardinal  protecteur  de  son  ordre, 
Hugolin,  neveu  d'Innocent  III,  et  depuis  Pape  lui-même  sous  le  nom 
de  Grégoire  IX.  Celui-ci ,  qui  devait  plus  tard  veiller  à  la  sécurité 
d'Elisabeth  sur  la  terre  et  consacrer  sa  gloire  dans  le  ciel,  lui  portait 
déjà  un  affectueux  intérêt;  et  ce  sentiment  ne  pouvait  qu'être 
augmenté  par  la  sympathie  qu'il  trouvait  chez  la  duchesse  pour  cet 
apôtre,  dont  il  était  le  principal  soutien  ainsi  que  l'intime  et  tendre 
ami.  Il  ne  put  donc  que  fortifier  François  dans  ses  sentiments  affec- 
tueux envers  olle.  L'humilité  exemplaire  dont  cette  princesse  si  jeune 
encore  offrait  le  modèle,  son  austère  et  fervente  piété,  son  amour  de 
la  pauvreté  formaient  souvent  le  sujet  de  leurs  conversations  fami- 
lières. Un  jour,  le  cardinal  recommanda  au  saint  de  faire  passer  à  la 
duchesse  un  gage  de  son  affection  et  de  son  souvenir,  et  en  même 
temps  il  lui  enleva  des  épaules  le  pauvre  vieux  manteau  dont  il  était 
couvert,  en  lui  enjoignant  de  l'envoyer  sur-le-champ  à  sa  fille  d'Al- 
lemagne, à  l'humble  Elisabeth,  comme  un  tribut  dû  à  l'humilité  et  à 
la  pauvreté  volontaire  dont  elle  faisait  profession,  et  en  même  temps 
comme  un  témoignage  de  reconnaissance  pour  les  services  qu'elle 
avait  déjà  rendus  à  l'ordre.  Je  veux,  dit-il,  que,  puisqu'elle  est  pleine 
de  votre  esprit,  vous  lui  laissiez  un  pareil  héritage  qu'Élie  à  Elisée. 
Le  saint  obéit  à  son  ami,  et  envoya  à  celle  qu'il  pouvait  nommer  à  si 
bon  droit  sa  fille  ce  modeste  présent,  accompagné  d'une  lettre  où  il 
se  réjouissait  avec  elle  de  toutes  les  grâces  que  Dieu  lui  avait  con- 


Il  est  facile  de  concevoir  la  reconnaissance  avec  laquelle  Elisabeth 


1  il  «. 


)rincesse  si  jeune 


4  1227  de  l'ère  chr.)  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  gj^ 

qu  elle  se  „,e..ail  en  priL  p„„r  „L,  /d^Se tnet  iZta,  "  ?" 
.pécale ,  et  lorsque,  pl„s  tar,l,  elle  renonça  sansX  "  f  ^  ^^'' 
quo.  que  ee  (M  en  propre,  elle  trouva  moyen  de  cTusIrv  "^       î""' 

Hre  BerthoUl,  eéR.br^ri'dSrd"  'e  i.:  r  rnLÏ'^  "'  "= 
Ju  procès  d'Élisabelh,  qu'il  l'avait  souvent  !r,.;  .  L  ""  '"«*« 
ration,  oo.nmelaglori;„lban„ièrarrt^;i" '^     """  '^"^ 

le  monde  et  toutes  ses  p„™pes  dans  ta^de'cœu''"'''"'''^'"'» 

Cependant,  à  peine  «gée  de  dix-sept  ans   elle  'vit  ei,  ■ 
confesseur  franciscain,  le  père  Rodingeî,  â"  '.va i.Vui^!  f  ""*"<"■  '»" 
pas  sur  la  trace  de  saint  François  11  fal  ,,t  i       T.      ''  Premiers 

leduc,  qn-Élisabeth  consu™ZslulaZ^V"T'''''' »' 
deceqn'elle  ne  lui  paraissait  pas  assti„lui7°d;„?É!."'  """«' 
et  1.  science  de  1.  religion,  écrivit  .„  p  pe  «Its  eT^T  ^'"i" 
«n  guide  savant  et  éclairé  nour  sa  femL  i .  '  ■  ''«""""'a 
Mpondit  qu'il  ne  connaiss.rnu|  pr^r^"  us'^iem  T!'"  "" 
mtive  Conrad  de  Marbourg,  qui  a'vai.  étudié  à  Par,"  et It  ""•! 
«lors  les  fonctions  de  commissaire  apostoliane  ™  'a^  ^  ^"^'* 
effet,  maître  Conrad  jouissait  alors  àT^ZlZ  eZT'  m" 
clergé  et  les  fidèles.  Il  brillait  en  Allemagne  disent  Te       '^,  ™'  " 

~év.„gC.srro„:ér„si:tTtt!:3r" 

temporels  auxquels  sa  noble  naissance  lui  donnait  de,  d-'^"' 
encore  à  toute  dignité  et  à  tout  bénéfice  ecelési  stil;  /  ,',  T" 
™ger  par  plusieurs  historiens  dans  l'un  d  fo  d™  r^nl''';'  '  "" 
propageaient  alors  dans  le  monde  chrétien    n  a  s  l"    aC.r'  "^ 

aoquence  exerçaitrtuissr„  or„  eTce^  r™ 

.»  petit  mulet,  i,  P^courai,  toute  l'Allemagne  Partoroi,rr"f 

■es  pas,  une  foule  immense  de  prêtres  et  de  to  „?/ L  '^'"'""' 

=.:it:„r:it'e-sr::v?^-^^ 

«.eenAi,;^-^^^^^^^^ 
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grès  menaçants  de  l'hérésie  des  Manichéens,  des  Vaudois  et  autres 
analogues,  qui  s'étaient  introduites  dans  le  pays  d'outre-Rhin ,  et  j 
promettaient  à  l'Église  les  mêmes  malheurs  que  dans  la  France  mé- 
ridionale. Il  était  en  même  temps  chargé  de  prêcher  la  croisade,  et  j 
sut  plus  d'une  fois  réchauffer  la  tiédeur  germanique  pour  ces  expé- 
ditions sacrées,  avec  une  ardeur  et  une  constance  dignes  d'Innocent  : 
lui-même.  Les  deux  su<;cesseurs  de  ce  Pontife,  Honorius  III  et  Gré- 
goire IX,  lui  continuèrent  ces  fonctions,  et  il  se  rendit  digne  de  toute  \ 
leur  confiance  par  la  persévérance,  le  zèle  et  l'indomptable  courage  j 
qui  présidèrent  à  sa  carrière.  Pendant  les  vingt  années  qu'elle  dura, 
il  ne  recula  devant  aucun  obstacle,  devant  aucune  opposition,  quel- 1 
que  redoutable  qu'elle  pût  être  ;  les  princes  et  les  évêques  eux-mêmes  ! 
n'échappèrent  pas  plus  que  les  pauvres  laïques  à  sa  sévère  justice,  j 
lorsqu'ils  lui  parurent  le  mériter,  et  l'on  peut  attribuer  à  cette  impar- 
tialité absolue  la  grande  popularité  qu'il  sut  acquérir  dans  ses  péni-  \ 
blés  fonctions. 

Conrad,  qui  était  probablement  déjà  connu  du  duc  Louis  avant  I 
de  lui  avoir  été  spécialement  recommandé  par  le  Pape,  lui  inspira 
bientôt  tant  de  confiance  et  de  vénération,  qu'il  investit,  par  un  acte 
solennel  scellé  par  lui  et  par  ses  frères,  ce  simple  prêtre  du  soin  de 
conférer  aux  sujets  les  plus  dignes  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques} 
sur  lesquels  il  exerçait  les  droits  de  patronat  ou  de  collation.  C'était] 
la  meilleure  réponse  qu'il, pût  faire  aux  exhortations  que  Conrad  lui] 
avait  adressées  sur  la  sollicitude  scrupuleuse  qu'il  devait  mettre  à  1 
l'exercice  d'un  droit  si  important  pour  le  salut  des  âmes  :  Vous  faites! 
un  plus  grand  péché,  lui  avait  dit  ce  zélé  prédicateur,  quand  vousl 
conférez  une  église  ou  un  autel  à  un  prêtre  ignorant  ou  indigne,  quel 
si  dans  un  combat  vous  tuiez  cinquante  ou  soixante  hommes  de  vosj 
propres  mains. 

,    Louis  le  pria  ensuito  de  se  charger  de  la  direction  spirituelle  de  sa 
femme ,  et  Conrad  y  consentit  autant  par  égard  pour  la  piété  duj 
prince  que  pour  la  recommai»dation  du  souverain  Pontife.  Bien  loinj 
de  gêner  les  progrès  de  sa  femme  dans  la  voie  de  perfection  où  Conrad! 
l'engageai*,  Louis  y  coopérait  de  son  mieux.  Il  n'hésita  pas  à  lui  per-j 
mettre  de  taire  un  vœu  d'obéissance  complète  à  tout  ce  que  son  con- 
fesseur lui  prescrirait,  et  qui  ne  serait  pas  contraire  aux  droits  et  àj 
la  juste  autorité  du  mariage.  Elle  y  ajouta  le  vœu  de  continence 
absolue,  dans  le  cas  où  elle  deviendrait  veuve.  Elle  fit  ces  deux  vœuxj 
en  1225,  étant  âgée  de  dix-huit-ans,  avec  une  certaine  soiennité| 
entre  les  mains  de  maître  Conrad ,  dans  l'église  des  religieuses  do 
Sainte-Catherine,  à  Eisenach,  qu'elle  affectionnait  particulièremenlj 
Elle  mettait  dans  l'observation  de  ce  vœu  d'obéissance  la  plus  strict* 
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fidélité  et  cette  humilité  sans  réserve  qu'elle  ne  démentait  jamais  en 

olfij.n  a  D.eu  tous  les  sacriHces  qui  pouvaient  le  plus  lui  coûter.' 
Muitre  Conrad  s  éleva  contre  certains  impôts  abusifs,  dont  le  nro- 

dmt  e  a.t  destmé  à  couvrir  les  dépenses  de  la  table  royale  ;  i  preT 
'  c"v.t  à  sa  pénitente  de  ne  se  nourrir  que  des  mets  qu'elle  «auraifno' 
;|.^vement  provenir  des  biens  propres  de  son  mari,  et  non  pas  des 
Iredevances  de  ses  pauvres  vassaux,  qu'il  regardait  c^mme  éta,U  tro, 
souvent  le  produit  d'extorsions  injustes  et  contraires  à  la  vint   de 
jD,eu.  Le  cœur  compatissant  de  la  jeune  duchesse  adopta  avec  em! 
ipressement  cette  pensée,  qu'elle  mit  à  exécution  avec  la  sév^i^la 
plus  scrupuleuse;  elle  en  était  quelquefois  embarrassée,  car  elle  t^! 
«ait  à  rester  assise  auprès  de  son  mari  pendant  ses  repas.  Ce  pieux 
prince  ne  mit,  du  reste,  aucun  obstacle  à  ses  désirs  ;  et  Iorsque^ro"s 
te  filles  d'honneiir  de  la  duchesse  demandèrent  1    permi'In  de 
mne  1  exemple  de  leur  maîtresse,  il  la  leur  accorda  sur-leTamp 
en  ajo.itant  :  Je  ferais  très-volontiers  comme  vous,  si  je  n.  craignais 
les  médisances  et  le  scandale;  mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  moUuss 
je  changera,  bientôt  de  genre  de  vie.  Plein  d'un  tendre  respect  Z 
la  conscience  de  sa  femme,  il  l'avertissait  lui-même  avec  un  do^  et 
âffec  ueux  empressement  quand  il  y  avait  des  mets  qui  n'entraient 
pas  dans  sa  règle;  comme  aussi,  lorsqu'il  savait  que  tout  provenait 
fe  son  propre  bien,  il  la  pressait  de  manger.  Mais  Elisabeth  osait  à 
bne  toucher  a  un  plat  quelconque,  craignant  toujours  que  ce  ne 
iiiit  le  truit  des  amères  sueurs  du  pauvre. 

Dieu  bénit  le  mariage  des  deux  époux.  En  1223,  Elisabeth  étant 
Igee  de  seize  ans,  devint  mère  pour  la  première  fois.  Le  vinet-huil 
brs  elle  eut  un  fils,  à  qui  Louis  donna  le  nom  de  Herman  en 
mémoire  de  son  père.  Un  an  après,  elle  accoucha  d'une  fille  qui' fut 
ommée  Sophie,  comme  la  duchesse-mère.  Cette  princesse  épousa 
Jepuis  le  duc  de  Brabant,  et  fut  la  tige  de  la  maison  actuelle  de  Hesse 
ïïisabeth  eut  encore  deux  autres  filles  ;  la  seconde  fut  également 
lomraee  Sophie,  et  la  troisième,  née  après  la  mort  de  son  père  Ger- 
Nde  ;  toutes  deux  furent  consacrées  à  Dieu  dès  le  berceau,  et  prirent 
le  voile  des  épouses  du  Seigneur. 

Fidèle  en  tout  à  l'humilité  et  à  la  modestie  qu'elle  s'était  pres- 

mtes,  Elisabeth  conserva  scrupuleusement  ces  vertus  au  milieu  des 

taes  de  la  maternité,  comme  elle  l'avait  fait  au  milieu  des  magnifî- 

)nces  souveraines.  Après  chacune  de  ses  couches,  quand  le  moment 

eses  relevaiUes  était  arrivé,  au  lieu  d'en  faire,  comme  c'était  l'usage 

"" ""  ""^^'^  '-'^  "^  lejuuisauricus  mondaines,  elle  prenait  son 

wuveau-né  entre  ses  bras,  sortait  secrètement  du  château,  vêtue 
Nne  simple  robe  de  laine  et  nu-pieds,  et  se  dirigeait  vers  une 
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église  éloignée,  celle  de  Sainte-Catherine,  située  hors  des  murs  d'Ei- 
senach.  La  descente  était  longue  et  rude,  le  chemin  rempli  de  pierres 
aiguës  qui  déchiraient  et  ensanglantaient  ses  pieds  délicats.  Elle  por- 
tait elle-même,  pendant  le  trajet,  son  enfant,  comme  avait  fait  la 
Vierge  sans  tache  ;  et,  arrivée  à  l'église,  elle  le  posait  sur  l'autel  avec 
un  cierge  et  un  agneau,  en  disant  :  Seigneur  Jésus-Christ,  je  vous 
offre,  ainsi  qu'à  votre  chère  mère,  Marie,  ceiruit  chéri  démon  sein. 
Voici,  mon  Dieu  et  mon  Seigneur,  que  je  vous  le  rends  de  tout  mon 
cœur,  tel  que  vous  me  l'avez  donné,  à  vous  qui  êtes  le  souverain  et 
le  père  très-aimable  de  la  mère  et  de  l'enfant.  La  seule  prière  que  je 
vous  fais  aujourd'hui  et  la  seule  grâce  que  j'ose  vous  demander,  c'est 
qu'il  vous  plaise  de  recevoir  ce  petit  enfant,  tout  baigné  de  mes 
larmes,  au  nombre  de  vos  serviteurs  et  de  vos  amis,  et  de  lui  don- 
ner votre  sainte  bénédiction. 

Dans  la  vie  de  ces  deux  saints  époux,  tout  démontre  la  profonde 
sympathie  qui  les  unissait,  et  à  quel  point  ils  étaient  dignes  l'un  de 
l'autre.  Nous  avons  vu  la  duchesse  employer  toute  l'énergie  et  l'in- 
génieuse tendresse  de  son  âme  au  soulagement  des  malheureux  qui 
se  trouvaient  à  sa  portée  ;  de  son  côté,  le  duc  Louis  consacrait  son 
courage  et  ses  talents  militaires  à  la  défense  des  intérêts  du  peuple 
que  Dieu  lui  avait  confié.  Cet  amour  inné  de  la  justice,  que  nous 
avons  signalé  déjà  comme  sa  principale  vertu,  lui  donnait  un  senti- 
ment si  profond  des  droits  de  ses  sujets,  et  une  sympathie  si  géné- 
rale pour  leurs  injures,  que  ces  motifs  seuls  le  déterminaient  à  des 
expéditions  lointaines  et  coûteuses,  dont  la  cause  étonnait  profondé- 
ment ses  voisins  et  ses  vassaux. 

Ainsi,  en  1225,  le  duc  apprit  que  quelques-uns  de  ses  sujets,  qui 
trafiquaient  avec  la  Pologne  et  autres  pays  slaves,  avaient  été  volés 
et  dépouillés  auprès  du  château  de  Lubitz,  en  Pologne  ;  il  demanda 
au  duc  de  Pologne,  pour  ces  infortunés,  une  réparation  qui  lui  fut 
refusée.  Aussitôt  il  se  mit  en  marche  avec  une  armée  considérable, 
prit  et  rasa  le  château,  et  s'en  retourna  chez  lui,  laissant  dans  toute 
l'Allemagne  orientale  l'opinion  la  plus  favorable  sur  sa  justice,  son 
courage  et  son  amour  du  pauvre  peuple. 

Quelque  temps  après,  le  duc  se  mit  en  campagne  pour  une  cause 
qui  parut  encore  plus  insignifiante.  Deux  ou  trois  ans  auparavant, 
ayant  remarqué  à  la  foire  annuelle  d'Eisenach  un  pauvre  colporteur 
avec  une  petite  pacotille,  il  lui  demanda  s'il  avait  de  quoi  se  nourrir 
avec  ce  petit  négoce.  Eh  !  monseigneur,  répondit  le  colporteur,  j'ai 
honte  de  mendier,  et  je  ne  suis  pas  assez  fort  pour  travailler  à 
la  journée  ;  mais  si  je  pouvais  seulement  aller  en  sûreté  d'une 
ville  à  l'autre  ,  je  pourrais,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  gagner  ma 
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vie  avec  ce  petit  magot,  et  même  faire  en  sorte  qu'au  bout  de  l'année 
1  vaudra.t  une  fois  plus  qu'au  commencement\e  bon  duc  touché 
de  compassion,  lui  dit  :  Eh  bien  !  je  te  donnerai  mon  saulconduU 
pendant  un  an;  tu  ne  payeras  ni  octrois  ni  péageTSans  touTe  îé 
tendue  de  mon  domaine.  Combien  estimes^uL  paquet  ?  -  Vint 
schellmgs  répondit  le  colporteur.  -  Donnez-lui  dix^sch  llings  dU 
e  pr.ace  a  son  trésorier,  qui  l'accompagnait,  et  faites-lu   expert 
un  sauf  conduit  avec  mon  sceau.  -  Puis  se  retournant  vers  le  cl 
porteur  :  Je  veux  me  mettre  de  moitié  dans  ton  commerceTprom^L 
mo.  que  tu  seras  fidèle  compagnon,  et  moi  je  te  tiendrai  qSt 
out  dommage.  -  Le  pauvre  colporteur  fut  au  comble  de  la  joie,  e^ 
e  emit  en  course  avec  confiance  et  succès.  A  chaque  premilr  j^ur 
de  1  an,  .1  revenait  à  la  Wartbourg,  pour  faire  part  au  prince  Z 

T  K  .f  ?  /"'  '^  P^'*^''  '"•■  *«  ^°«-  Aussi  acheta-t-il  un  âne  fit 
deux  ba  lots  de  sa  marchandise,  et  se  mit  à  faire  des  tournées  de  plus 
en  plus  longues  et  productives.  Or,  vers  la  fin  de  l'année  1225  ri 
venant  de  Venise,  en  Thuringe,  avec  des  bijoux  fort  précieux  il  Z 
talaen  passant  à  Wurtzbou-g.  Certains  FrLoniens  les  iroÛièJ^ 

itn^'"'  ?  T''"*  '''"  ^^"^"  ^"  ^^""«^  '  '«-«  fenm.es  maisons 
es  payer  Ils  attendirent  le  colporteur  dans  une  embuscade,  lui  pri- 
rent son  âne  et  sa  marchandise,  malgré  le  sauf^îonduit  du  land- 
grave, qu  11  leur  fit  voir.  II  s'en  vint  donc  tristement  à  Eisenach 
trouver  son  seigneur  et  associé,  et  lui  raconta  son  malheur.  -  Mon 
cher  compère,  lui  dit  en  riant  le  bon  prince,  ne  te  mets  pas  tant  en 
peine  de  notre  marchandise;  prends  un  peu  patience,  et  laisse-moi 
le  soin  de  la  chercher.  r     r  , 

Aussitôt  il  convoqua  ses  comtes,  les  chevaliers  et  les  écuyers  des 
environs,  et  même  les  paysans  qui  combattaient  à  pied,  se  mit  à  leur 
tête,  entra  sans  délai  en  Franconie,  et  dévasta  tout  le  pays  jusqu'aux 
portes  de  Wurtzbourg,  en  s'enquérant  partout  de  son  âne.  A  la  nou- 
velle de  cette  invasion,  le  prince-évêque  de  V^urtzbourg  lui  envoya 
demander  ce  que  voulait  dire  une  semblable  conduite.  A  quoi  le  duc 
répondit  qu'il  cherchait  un  certain  âne  à  lui,  que  les  hommes  de  l'é- 
veque  lui  avaient  volé.  L'évêque  fît  aussitôt  restituer  l'âne  et  son 
bagage,  et  le  bon  duc  s'en  retourna  tout  triomphant  chez  lui,  à  la 
grande  admiration  du  pauvre  peuple  dont  il  prenait  ainsi  la  défense. 
Mais  pendant  qu'il  était  ainsi  occupé,  il  recil  de  l'empereur  Fré- 
déric II  l'invitation  de  venir  le  rejoindre  on  Italie.  Il  partit  aussitôt, 
et  hanchit  les  Alpes  avant  la  fm  de  l'hiver.  Il  fit  avec  l'empereur 
-  .!..j.„gn^,  cl  3c  iruuva  a  la  grande  diete  de  Crémone,  à 
Pâques  1226. 
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Frédéric  fut  si  satisfait  de  son  courage  et  de  son  dévouement,  qu'il 
lui  accorda  l'investiture  du  margraviat  de  Misnie,  dans  le  cas  où  la 
postérité  de  sa  sœur  Judith,  veuve  du  dernier  margrave,  s'étein- 
drait, et  en  même  temps  celle  de  tout  le  pays  qu'il  pourrait  con- 
quérir en  Prusse  et  en  Lithuanie,  où  il  nourrissait  le  projet  d'aller 
porter  la  foi  chrétienne.  -  nbtmc, 

A  peine  le  duc  fut-il  parti  pour  aller  se  ranger  sous  la  bannière 
impériale,  qu'une  affreuse  disette  se  déclara  dans  toute  l'Allemagne, 
et  ravagea  surtout  la  Thùringe.  Le  peuple,  affamé,  fut  réduit  aux 
phis  dures  extrémités  ;  on  voyait  les  pauvres  se  répandre  dans  les 
dampagnes,  dans  les  bois  et  sur  les  chemins,  pour  arracher  les  ra- 
ranes  et  les  fruits  sauvages  qui  servaient  ordinairement  à  la  nour- 
riture des  animaux.  Ils  dévoraient  les  chevaux  et  les  ânes  morts,  et 
les  bêtes  les  plus  immondes.  Mais,  malgré  ces  tristes  ressources,  un 
grand  nombre  de  ces  malheureux  moururent  de  Taim,  et  les  routes 
étaient  jonchées  de  leurs  cadavres.  •  •  -"' 

-  A  la  vue  de  tant  de  misères,  îè  cœur  d'Elisabeth  s'émut  d'une  pitié 
iminense.  Désormais  son  unique  pensée,  son  unique  occupation, 
nuit  et  jour,  fut  le  soulagement  de  ses  infortunés  sujets.  Le  château 
d©  Wartbomig,  où  son  mari  l'avait  laissée,  devint  comme  le  foyer 
d^Ufle  charité'sans  bornes,  d'où  découlaient  sans  cesse  d'inépuisables 
bienfaits  sur  lès  populations  voisines.  Elle  commença  par  distribuer 
aUïC'indigents  du  duché  tout  ce  qu'il  y  avait  d'argent  comptant  dans 
le  trésor  ducal,  ce  qui  se  montait  à  la  somme,  énorme  pour  cette 
époque,  de  soixante-quatre  mille  florins  d'or,  lesquels  provenaient 
de  la  vente  récente  de  certains  domaines.  Puis  elle  fit  ouvrir  tous  les 
greniers  de  son  mari,  et,  malgré  l'opposition  des  officiers  de  sa 
maison,  elle  en  fit  distribuer  tout  le  contenu  au  pauvre  peuple,  sans 
en  rien  réserver.  Il  y  en  avait  tant  que,  selon  les  récits  contempo- 
rains, pour  racheter  seulement  le  blé  qu'elle  abandonna  aux  pauvres, 
il  aurait  fallu  mettre  en  gage  les  deux  plus  grands  châteaux  du  duché 
et  plusieurs  villes.  Elle  sut  cependant  unir  la  prudence  à  cette  géné- 
rosité sans  bornes.  Au  lieu  de  donner  le  blé  par  grandes  quantités, 
qui  auraient  pu  être  employées  inconsidérément,  elie  faisait  distri- 
buer chaque  jour  à  chaque  pauvre  la  portion  qui  pouvait  lui  être 
nécessaire.  Pour  leur  éviter  toute  dépense  quelconque,  elle  foisait 
cuire  dans  les  fours  du  château  autant  de  farine  qu'ils  pouvaient  con- 
tenir, et  servait  elle-même  le  pain  tout  chaud  aux  malheureux.  Neuf 
cents  pauvres  venaient  ainsi  chaque  jour  lui  demander  leur  nourri- 
ture, et  s'en  retournaient  chargés  de  ses  bienfaits. 

Mais  il  y  en  avait  encore  un  plus  grand  nombre ,  que  la  faiblesse,, 
la  maladie  ou  les  infirmités,  empêchaient  de  gravir  la  montagne  où 
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étjdt  située  la  résidence  ducale;  et  ce  fut  surtout  pour  ceux-ci  qu'Eli- 
sabeth redoubla  de  sollicitude  et  de  compassion,  pendant  cette  crise 
douloureuse.  Elle  portait  elle-même  au  bas  de  la  montagne  à  quel, 
ques-uns  qu'elle  avait  choisis  parmi  les  plus  infirmes,  les  restes 
de  ses  repas  et  de  celui  de  ses  suivantes,  auxquels  elles  n'osaient 

Zn^lUAT'""'  t'  P'"'  ^'  '*""'""^''  '«  P«^t  d««  pauvres. 
Dans  1  hôpital  de  vmgt-huit  lits ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  qu'elle 

avait  fonde  à  mi-côte  de  la  montée  du  château,  elle  plaça  les  malades 
qui  réclamaient  des  soino  particuliers,  et  elle  l'organisa  de  telle  sorte 
que,  a  peme  un  des  malades  était-il  mort,  son  lit  était  sur-le-champ 
occupé  par  un  autre  venu  du  dehors.  Elle  institua  ensuite  deux 
nouveaux  hospices,  Jans  la  ville  même  d'Eisenach,  l'un  sous  l'invo- 
caK»n  du  Samt-Esprit,  pour  les  pauvres  femmes;  et  l'autre,  sous 
celle  de  Samte-Anne,  pour  tous  les  malades  en  général.  Ce  dernier 
existe  encore. 

Tous  les  jours  sans  exception,  et  deux  fois,  le  matin  et  le  soir,  la 
jeune  duchesse  descendait  et  remontait  la  longue  et  rude  côte  qui 
conduit  de  la  Wartbourg  à  ces  hospices,  malgré  la  fatigue  qu'elle  en 
ressentait,  pour  y  visiter  ses  pauvres,  et  leur  apporter  ce  qui  leur 
était  nécessaire  ou  agréaole.  Arrivée  dans  ces  asiles  de  la  misère, 
elle  allait  de  ht  en  lit,  demandait  aux  malades  ce  qu'ils  désiraient, 
et  leur  rendait  les  services  les  plus  rebutants,  avec  un  zèle  et  une 
tendresse  que  l'amour  de  Dieu  et  sa  grâce  spéciale  pouvaient  seuls 
lui  inspirer.  Elle  nourrissait  de  ses  propres  mains  ceux  dont  les 
maladies  étaient  les  plus  dégoûtantes,  faisait  elle-même  leurs  lits  , 
les  soulevait  et  les  portait  sur  le  dos  ou  entre  les  bras,  sur  d'autres 
lits,  essuyait  leur  visage,  leur  nez  et  leur  bouche,  avec  le  voile  qu'elle 
portait  sur  la  tête,  et  tout  cela,  avec  une  gaieté  et  une  aménité  que 
rien  ne  pouvait  altérer.  Bien  qu'elle  eût  une  répugnance  naturelle 
pour  le  mauvais  air,  et  qu'il  lui  fût  ordinairement  impossible  de  l'en- 
Qurer,  elle  se  rendait  cependant  tiu  milieu  de  l'atmosphère  méphi- 
tique des  salles  do  malades,  par  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été , 
sans  exprimer  la  moindre  répugnance,  tandis  que  ses  suivantes  en 
étaient  accablées  et  murmuraient  hautement. 

Elle  avait  fondé  dans  un  de  ses  hospices  un  asile  particulier  pour 
les  pauvres  enfants  malades,  abandonnés  ou  orphelins  :  ils  étaient 
l'objet  spécial  de  sa  tendresse;  elle  les  entourait  des  soins  les  plus 
doux  et  les  plus  affectueux.  Leurs  petits  cœurs  comprirent  bientôt 
quelle  douce  mère  le  Seigneur  avait  daigné  leur  donner  dans  leur 
misère.  Toutes  les  fois  qu'elle  venait  au  milieu  d'eux ,  comme  les 
j.  v.io  v.ocai.A  qut  oB  uauiuui  sous  les  aiies  de  leur  mère,  lous  cou- 
raient au-devant  d'elle  et  s'attachaient  à  ses  vêtements,  en  criant  : 
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Maman,  maman!  Elle  les  faisait  asseoir  autour  d'elle,  leur  distri- 
buait de  petits  présents,  examinait  l'état  de  chacun  d'eux  ;  elle  té- 
moignait surtout  son  affection  et  sa  pitié  à  ceux  d'entre  eux  dont  les 
maux  faisaient  le  plus  horreur,  en  les  prenant  sur  ses  genoux  et  en 
les  comblant  de  caresses. 

Le  temps  qu'elle  pouvait  dérober  à  la  surveillance  des  hospices, 
elle  le  consacrait  à  parcourir  les  environs  de  la  Wartbourg,  à  distri' 
buer  des  vivres  et  des  secours  aux  pauvres  qui  ne  pouvaient  monter 
jusqu'au  château,  à  visiter  les  moindres  chaumières ,  à  y  rendre  les 
services  les  plus  bas  et  les  plus  étrangers  à  son  rang.  Elle  s'efforçait 
de  se  trouver  auprès  du  lit  de  mort  des  agonisants,  afin  d'adoucir 
leur  dernière  lutte,  recueillait  leur  dernier  soupir  dans  un  baiser  de 
fraternelle  charité,  et  priait  Dieu  avec  ferveur,  et  pendant  des  heures 
entières,  de  sanctifier  la  fin  de  ces  infortunés,  et  de  les  recevoir  dans 
sa  gloire.  Plus  que  jamais,  elle  était  fidèle  à  son  habitude  de  veiller 
aux  obsèques  des  pauvres,  et  malgré  l'accroissement  de  la  mortalité, 
on  la  voyait  toujours  accompagner  leur  dépouille  au  tombeau ,  après 
les  avoir  ensevelis  de  ses  propres  mains  dans  la  toile  qu'elle  avait 
elle-même  tiss  j*^  h  cet  effet,  ou  bien  qu'elle  prenait  parmi  ses  vête- 
ments. Elle  découpa  pour  cet  usage  un  grand;  voile  blanc  qu'elle 
portait  habituellement.  Mais  elle  ne  pouvait  souffrir  qu'on  employât 
à  ensevelir  les  riches  des  étoffes  neuves  ou  précieuses ,  et  exigeait 
qu'on  y  en  substituât  de  vieilles,  en  donnant  aux  pauvres  la  valeur 
des  étoffes  neuves. 

Les  pauvres  prisonniers  n'échappèrent  pas  non  plus  à  sa  sollici- 
tude; elle  allait  les  visiter  partout  où  elle  savait  qu'il  y  en  eût,  déli- 
vrait à  prix  d'argent  autant  qu'elle  pouvait  de  ceux  qui  étaient  dé- 
tenus pour  dettes,  pansait  et  oignait  les  blessures  que  leurs  chaînes 
avaient  produites,  puisse  mettait  à  genoux  à  leur  côté,  et  demandait 
avec  eux  à  Dieu  de  veiller  sur  eux,  et  de  les  préserver  de  toute  peine 
ou  de  tout  châtiment  futur. 

Toutes  ces  occupations,  si  propres  à  faire  naître  dans  l'âme  hu- 
maine la  fatigue,  le  dégoût  et  l'impatience,  produisaient  en  elle  une 
paix  et  une  joie  célestes.  Tandis  qu'elle  répandait  sur  tant  de  ses 
pauvres  frères  les  trésors  de  sa  charité,  elle  avait  le  cœur  et  la 
pensée  toujours  élevés  vers  le  Seigneur,  et  interrompait  souvent  ses 
bienfaisantes  occupations  pour  lui  dire  à  haute  voix  :  0  Seigneur  ! 
je  ne  peux  pas  assez  vous  remercier  de  ce  que  vous  me  donnez 
l'occasion  de  recueillir  ces  pauvres  gens ,  qui  sont  vos  plus  chers 
amis,  et  de  ce  que  vous  me  permettez  de  les  servir  ainsi  moi- 
même. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  populations  voisines  de  sa  résidence 
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qu'elle  réservait  ses  soins  et  son  amour  :  des  habitants  de  toutes  les 
part.es,  mô,ne  les  plus  éloignées,  des  États  de  son  mari  furent  éVa 
lement  l'objet  de  sa  souveraine  et  maternelle  sollicitui'  Ë  e  don'u" 
des  ordres  exprès  pour  que  tous  les  revenus  des  quatre  principautés 
que  possédait  le  duc  Louis  fussent  exclusivement  consaSâSsou 
lagement  et  a  l'entretien  des  pauvres  habitants  que  la  disette  laissait 
sans  ressources,  et  veilla  strictement  à  l'exécution  de  cet  oX 
maigre  1  opposition  de  la  plupart  des  officiers  du  duc.  De  plus    eî 
comme  pour  tenir  lieu  des  secours  et  des  soins  personnels  Le 

u ieTrn'''"f ''""  ''  '°""^'  ^"«-™^™« «  cette  portion deTs 
cieul  .f  !  ^•^^^'if.^t^^t^s  ses  pierreries,  ses  bijoux  et  objets  pré- 
cieux,  et  leur  en  fit  distribuer  le  prix. 

Ces  dispositions  furent  continuées  jusqu'à  la  moisson  de  1226. 
Alors,  la  duchesse  réunit  tous  les  pauvres  en  état  de  travailler, 
hommes  et  femmes,  leur  donna  des  faux,  des  chemises  neuves,  des 
souliers,  pour  que  leurs  pieds  m  fussent  pas  meurtris  et  déchirés 
par  le  chaume  resté  dans  les  champs,  et  les  envoya  à  l'ouvrage.  A 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  forts  pour  travailler ,  elle  distribua 
des  vêtements  qu'elle  avait  fait  fabriquer  ou  acheter  au  marché  à  cet 
effet.  Elle  faisait  toutes  ces  distributions  de  ses  propres  mains.  A 
chaque  pauvre  qui  s'en  allait,  elle  faisait  des  adieux  pleins  d'affec- 
tion, en  lui  donnant  une  petite  somme,  et,  lorsque  l'argent  lui  man- 
qua, elle  prit  ses  voiles  et  ses  robes  de  soie,  et  les  partagea  entre  les 
pauvres  femmes,  en  disant  :  Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  serviez  de 
ces  objets  comme  d'une  parure,  mais  que  vous  les  fassiez  vendre 
pour  subvenir  à  vos  besoins,  et  que  vous  travailliez  selon  vos  forces  : 
car  11  est  écrit  :  Que  celui  qui  ne  travaille  point  ne  mange  point.  Une 
pauvre  vieille  femme  à  qui  la  duchesse  avait  donné  des  chemises, 
des  souliers  et  un  manteau,  en  eut  un  tel  saisissement  de  joie, 
qu  après  s'être  écriée  qu'elle  n'avait  jamais  de  sa  vie  éprouvée  un 
tel  bonheur,  elle  tomba  par  terre  comme  une  morte.  La  bonne 
Elisabeth,  tout  effrayée,  s'empressa  de  la  relever,  et  se  reprocha, 
comme  un  péché,  d'avoir  compromis,  par  son  imprudence,  la  vie 
de  cette  femme. 

Cependant  le  duc  Louis,  informé  sans  doute  des  maux  qui  affli- 
geaient son  pays,  demanda  congé  à  l'empereur  pour  retourner  chez 
lui,  et  l'obtint.  Il  partit  le  vingt-deux  juin  1226,  et  s'en  vint  coucher 
a  Crémone,  la  veille  de  la  Saint-Jean,  comme  on  allumait  les  feux 
sur  toutes  les  hauteurs.  Après  avoir  heureusement  franchi  les  Alpes, 
il  vint  prendre  gîte  chez  un  prince  que  les  historiens  ne  nomment 

i     , ,„:  ,.„.it  ^„„  piocne  |jaium  et  son  anii.  li  y  fui  reçu  avec 

empressement  et  magnificence,  et,  après  un  festin  abondant,  em- 
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belii  par  le  chant  et  la  musique,  on  le  conduisit  h  sa  chambre  à 
coucher,  où  le  prince,  curieux  d'éprouver  In  vertu  de  son  hAte , 
avait  fait  placer  dans  son  lit  une  jeune  femme  d'une  grande  beauté; 
mais  le  jeune  duc  dil  aussitôt  h  son  i\iiti\o.  échanson,  le  sire  de 
Varila  :  Éloi{(ne  tranquillement  cette  jeune  fenune,  et  donne*lui  im 
marc  d'argent  pour  s'acheter  un  manteau  neuf,  atln  que  le  besoin 
ne  la  fasse  plus  s'exposer  au  péché.  Je  te  dis  en  toute  sincérité,  que, 
quand  m(^me  l'adultère  ne  serait  pas  un  péché  contre  Dieu,  ni  un 
scamlale  aux  yeux  de  mes  frères,  moi  je  n'y  songerai  jamais,  uni- 
quement pour  amour  de  ma  chère  Elisabeth,  et  pour  ne  pas  la  con- 
trister  ni  troubler  son  ftme.  Le  lendemain  matin,  comme  le  prince 
commençait  i>  plaisanter  h  ce  sujet,  Lduis  lui  répondit  :  Sachez,  mon 
COUSIN,  que  pour  avoir  l'empire  romain  tout  entier,  je  ne  commet- 
trais pas  un  tel  péché. 

Cependant  la  nouvelle  de  l'approche  du  prince  bien-aimé  avait 
répandu  dans  toute  la  Thuringe  une  immense  joie.  Tous  ces  pauvres 
affamés  voyaient  dans  le  retour  de  leur  père  et  de  leur  généreux 
protecteur  cérame  le  signal  de  la  fin  de  leurs  maux.  Sa  mère,  ses 
jeunes  frères  se  réjouirent  aussi  vivement;  mais  la  joie  d'Elisabeth 
siu'passait  celle  de  tous  les  autres.  C'était  la  première  absence  pro- 
longée qu'avait  faite  cet  époux  qui  lui  était  si  cher,  et  qui  la  compre- 
nait, et  sympathisait  avec  tous  les  élans  de  son  Ame  vers  Dieu  et 
une  vie  meilleure.  Elle  seule  aussi,  avec  ce  merveilleux  instinct  que 
Dieu  donne  aux  Ames  saintes,  avait  sondé  toute  la  richesse  de  l'Ams 
de  son  époux,  tandis  que  le  reste  des  hommes  lui  attribuait  toujours 
des  sentiments  et  des  passions  semblables  à  celles  des  autres  princes 
de  son  temps. 

Les  priucipaux  otliciers  de  la  maison  ducale,  craignant  la  colère 
de  leur  seigneur  quand  il  apprendrait  l'emploi  qui  avait  et'  Tait  de 
ses  trésors  et  de  ses  provisions,  allèrent  au-devant  de  lui,  et  lui  dé- 
noncèrent les  folles  largesses  de  la  duchesse,  en  lui  racontant  com- 
ment elle  avait,  malgré  tous  leurs  etïorts ,  vidé  tous  les  greniers  de 
la  Wartbourg,  et  dissipé  tout  l'argent  qu'il  avait  laissé  à  leur  garde. 
Ces  plaintes  ne  firent  qu'irriter  le  duc,  qui  leur  répondit  :  Ma  chère 
femme  se  porle-t-elle  bien  ?  Voilà  tout  ce  que  je  veux  savoir;  que 
m'importe  le  reste  !  Puis  il  ajouta  :  Je  veux  que  vous  laissiez  ma 
bonne  petite  Elisabeth  faire  autant  d'aumônes  qu'il  lui  plaît,  et  que 
vous  l'aidiez  plutôt  que  de  la  contrarier  ;  laissez-lui  donner  tout  ce 
qu'elle  veut  pour  Dieu,  pourvu  seulement  qu'elle  me  laisse  Eisenach, 
la  Wartbourg  et  Naumbourg.  Dieu  nous  rendra  tout  le  reste  quand 
il  le  trouvera  bon.  Ce  n'est  pas  l'aumône  qui  nous  ruinera  jamais. 
Et  aussitôt  il  se  hAta  d'aller  rejoindre  sa  chère  Elisabeth.  Quand  elle 
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le  revit,  sa  joie  ne  connut  plus  de  bornes  ;  die  se  jeta  dans  ses  bras 
et  le  baisa  nulle  fois  de  bouche  et  do  cu'iuv  Chère  sœur  !  lui  dit-il 
aussitôt,  que  sont  devenus  tes  pauvres  gens  pendant  cette  mauvaise 
année?  Klle  répondit  doucement:  J'ai  donné  à  Dieu  ce  qui  était  à 
lui,  et  Dieu  nous  a  gardé  ce  qui  est  à  toi  cl  à  moi  *, 

II  y  a  des  gens  (|ui  distinguent  les  beaux  siècles  do  l'Église, 
comme  s'il  n'y  avait  de  beaux  que  les  six  prenne  rs.  Mais,  en  vérité) 
y  a'-t-il  quelque  chose  de  plus  b(;au  que  cette  angélique  princesse 
!88ue  des  Huns  ?  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  beau  que  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  du  treizième  siècle  ?  et  nous  n'en  avons  encore  vu 
qu'une  petite  partie. 

Ahisi;  vers  l'an  1225,  mourut  saint  Conrad,  fds  aîné  de  Henri,  sur- 
nôrtimé  le  Noii»,  second  duc  de  Bavière,  et  de  Vultide,  tille  du  duc 
de  S&xei  II  fut'  élevé  par  l'archevêque  de  Cologne,  auquel  ses  pa- 
rents l'avaient  confié,  et  profita  si  bien  des  exemples  de  vertu  qu'il 
trouva  dans  la  maison  de  ce  pieux  prélat,  qu'il  prit  la  résolution 
d'abandoriner  le  siècle  et  de  passer  sa  vie  dans  l'état  religieux,  éloi- 
gnèdu  monde,  et  à  l'abri  des  dangers  qu'il  ne  cesse  d'oftrir  à  notre 
innocence.  Clairvaux  fut  le  lieu  qu'il  choisit  pour  sa  retraite,  et  il  s'y 
montra  constamment  le  modèle  de  ses  frères  par  son  humilité,  sa 
mortification,  sa  soumission  parfaite  à  toutes  les  prescriptions  de  la 
règle.  Il  fit,  avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  le  pèlerinage  de 
la  Terre-Sainte,  et  mourut  à  son  retour,  au  port  de  Bari  en  Italie, 
versi'an  122r>.  Quelque  temps  après  sa  mort,  son  père  et  sa  mère, 
touchés  de  la  grâce  de  Dieu,  quittèrent  aussi  le  monde  et  embrassè- 
rent l'état  religieux  ». 

Ce  que  la  Thurin'ge  voyait  dans  sainte  Elisabeth,  la  Silésie  et  la 
Pologne  le  voyaient  dans  sa  tante,  sainte  Hedwige.  Son  père  était 
Berthold  d'Andech,  marquis  de  Méran,  comte  de  Tyrol,  prince  ou 
duc  de  Carinthie  et  d'Istrie.  Sa  mère,  nommée  Agnès,  était  fille  du 
cohite  de  Rotlech.  Ils  eurent  huit  enfants,  quatre  fils  et  quatre  filles; 
deux  des  fils  furent  évoques,  savoir  :  Berthold,  patriarche  d'Aquilée, 
Ekbert,  évoque  de  Bamberg  ;  les  deux  autres,  Henri  et  Olton,  sui- 
virent la  profession  des  armes,  et  succédèrent  au  père  dans  ses  États. 
Les  fdies  furent  Hedwige,  Agnès,  si  fameuse  par  son  mariage  avec 
Philippe- Auguste,  roi  de  France,  Gertrude,  reine  de  Hongrie,  mère 
d'Elisabeth  ;  la  quatrième  fut  abbesse  de  Lutzing  en  Franconie,  de 
l'ordre  de  saint  Benoît. 

Sainte  Hedwige  fut  mise  dès  son  enfance  dans  ce  monastère,  et  y 
apprit  les  saintes  lettres,  qui  furent  toujours  depuis  sa  consolation. 

»  Montalembcrl,  Vie  de  sainte  Elisabeth.  —  «  Godescard,  7  août. 
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A  l'iV'e  de  douze  ans,  elle  fut  mariée  à  Henri,  duc  de  Sih'sie,  et  de- 
puis encoi'e  duc  do  Pologne,  et,  dans  cet  état,  elle  garda  la  continence 
autant  qu'il  était  possible.  Dès  sa  première  grossesse,  n'ayant  encore 
que  treize  ans,  elle  convint  avec  le  prince,  son  mari,  de  se  séparer  de 
lui  jusqu'il  ses  couches,  ce  qu'elle  observa  toujours  depuis,  outre 
l'abstinence  de  l'Avenl  e.  au  ■  -.viéme,  ainsi  que  des  autres  jours  de 
dévotion.  Après  qu'ils  eurent  ou  s.lx  enfants,  elle  fit  consentir  le  duc 
à  garder  la  continence  perpétuelle  ;  ils  s'y  engagèrent  par  vœu,  avec 
la  bénédiction  de  l'évéque,  et  ils  vécurent  ainsi  environ  trente  ans. 
La  chos3  étant  devenue  publique,  ils  se  séparèrent  entièrement  d'ha- 
bitation, et  ne  se  voyaient  plus  que  très-rarement  et  en  présence  d* 
témoins,  pour  ne  pas  scandaliser  les  fuiules.  Le  duc  vivait  en  reli- 
gieux, sans  en  avoir  fait  profession,  et  laissait  croître  sa  barbe  comme 
les  frères  convers  des  monastères,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Henri  le 

Barbu.  . 

La  sainte  duchesse  Hedwige  lui  persuada  de  fonder  à  Trebnilz, 
près  de  Breslau  en  Silésie,  un  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  de 
Clleaux,  dont  la  première  abbesse  fut  Pétrisse,  que  la  duchesse  avait 
eue  pour  gouvernante  dans  son  enfance.  Elle  la  fit  venir  de  Bamberg 
avec  d'autres  religieuses  ;  la  fondation  se  fit  l'an  4203,  et  la  dédicace 
de  l'églae  en  1219.  Sainte  Hedwige  y  assembla  un  grand  nombre 
de  religieuses,  et  y  offrit  à  Dieu  sa  fille  Gertrude,  qui  en  fut  depuis 
abbesse.  Hedwige  y  élevait  plusiers  jeunes  filles  nobles  et  autres, 
dont  quelques-unes  embrassaient  la  vie  monastique,  et  elle  mariait 
les  autres.  Elle-même  s'y  retirait  souvent  du  vivant  du  duc,  son 
mari,  et  couchait  dans  le  dortoir  comme  les  religieuses  ;  depuis  elle 
fixa  sa  demeure  au  même  lieu  de  Trebnitz,  près  du  monastère,  mais 
en  dehors,  et  prit  l'habit  des  religieuse^.;  sans  faire  profession,  pour 
se  conserver  la  liberté  d'assister  les  pauvres  de  ses  biens.  Elî"  sup- 
porta avec  une  merveilleuse  patience  la  mort  du  duc  Henri,  son 
mari,  qui  arriva  l'an  1238,  et  elle  consolait  les  religieuses  de  Trebnitz, 
désolées  de  cette  perte. 

Son  abstinence  était  telle,  qu'elle  ne  mangea  point  de  viande 
pendant  environ  quarante  ans,  quoi  que  pût  lui  dire ,  soit  par 
prières,  soit  par  reproches,  l'évéque  de  Bamberg,  son  frère,  pour 
qui  elle  avait  beaucoup  de  respect  et  d'amitié.  A  la  fin,  Guillaume, 
évêque  de  Modène  et  légat  du  Saint-Siège,  étant  venu  en  Pologne, 
et  la  trouvant  malade,  l'obligea  par  obéissance  à  manger  de  la  viande. 
Son  ordinaire  était  d'user  de  poisson  et  de  iaitage  le  dimanche,  le 
mardi  et  le  jeudi  ;  le  lundi  et  le  samedi,  des  légumes  secs;  le  mer- 
credi et  le  vendredi,  elle  se  réduisait  au  pain  et  à  l'eau.  Elle  avait 
retranché  de  ses  habits  non-seulement  toute  parure  et  toute  déli- 
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calosse,  mais  la  commodité  et  prescjue  le  nécessaire,  ne  portant 
qu'une  tnniquorf  nu  manteau,  et  marchant  le  plus  souvent  nu-picds, 
nonobstant  le  froid  du  pays.  Elle  portait  un  cilice  de  crin  et  se  don- 
nait la  discipline  jusqu'au  sang. 

Ses  prières  étaient  longues,  ferventes  et  presque  continuelles,  et 
elle  avait  la  dévotion  d'entendre  chaque  jour  plusieurs  masses,  à  cha- 
cune desquelles  elle  faisait  son  olfrîaule  et  recevait  a  la  fin  l'imposi- 
tion des  mains  du  ^  rôtre.  Elle  fit  plusieurs  miracles  et  avait  le  don 
de  prophétie,  fi,  prévoyant  sa  mort  prochaine,  elle  se  fit  donner 
l'extrême- onction  avant  que  d'être  malade.  Enfin  elle  mourut  1«;  iri"»» 
d'octobre  12i;{.  Elle  avait  voulu  être  enterrée  dans  le  cimetière  des 
religieuses  ;  mais  l'abbesse,  sa  fille,  ne  put  s'y  résoudre,  et  la  fit 
mettre,  contre  son  inclination,  dans  l'église,  devant  le  grand  autel. 
Les  religieuses  en  souffrirent  beaucoup  d'incommodités,  comme  la 
sainte  l'avait  prédit,  par  le  concours  du  peuple  qui  venait  en  foule 
prier  à  son  tombeau,  où  il  se  tit  un  grand  nombre  de  miracles.  C'est 
pourquoi  les  évêques  et  les  rlucs  de  Pologne  poursuivirent  auprès  du 
Saint-Siège  la  canonisation  d'Hedwige,  qui,  après  les  informations 
convenables,  fut  faite  au  bout  de  vingt-trois  ans,  par  le  pape  Clé- 
ment IV,  le  2G'"«  de  mars  1267.  Le  pape  Innocent  IX  a  fixé  sa  fête 
ctu  dix-b  pt  octobre*. 

Ainsi,  lans  l'Europe  cl  'tienne,  au  milieu  des  guerres,  des  dis- 
sensions, des  faiblesses,  des  abus  inséparables  de  la  condition  hu- 
maine, il  y  avait  un  principe  de  vie,  de  charité,  de  perfection  divine 
qui  se  manifestait  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  depuis  la  servante 
jusqu'à  la  princesse,  depuis  le  mendiant  jusqu'au  premier  des  rois. 
Cette  action  de  l'esprit  divin  bcra  surtout  manifeste  si  à  l'Europe 
catholique  nous  comparons  l'Asie  non  chrétinnne ,  comparaison 
lï'autant  plus  naturelle,  que  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  desrendait 
d'une  lie  ces  hordes  tartares  qui,  réunies  alors  ôous  la  main  e  Gin- 
guiskan,  dominaient  sur  toute  l'Asie.  Cette  comparaison  no  s  fera 
voir,  entre  autres  choses,  qu'auprès  des  guerres  des  Tartares  non 
chrétiens,  les  guerres  de  leurs  tribus  devenues  chrétiennes  en  Eu- 
rope ne  sont  que  des  jeu''    l'enfants. 

D<  "an  t-IlS  à  l'an  122'<  de  la  Corée  et  dePéking  jusqu'à  Tauris  et 
la  Moscovie,  sur  une  étendue  de  plus  de  mille  cinq  cents  lieues  de 
long,  Ginguiskan  ne  cessa  de  promener  la  guerre  et  le  image.  En 
1215^  la  capitale  de  la  Chine,  nommée  alors  Kan-Balec  ou  Yen- 
King,  et  aujourd'hui  Péking,  fut  prise  d'assaut,  saccagée,  et  l'in- 
cendie dura  un  mois.  Les  ambassadeurs  des  Tartares  ayant  été  as- 

*  Surius,  17  octobre. 
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sassin^s  par  le  roi  do  Kuristne,  (iingiiiskan  marclio  contre  lui  l'an 
4^218  à  la  tôte  d'une  ainu'e  de  se|)l  cent  mille  conihaltants.  Le  pre- 
mier  choc  est  terrible  et  le  succès  indécis.  Les  Karismiens  perdent 
cent  soixante  mille  hommes,  et  chacun  se  relire  dans  son  camp. 
Dans  hi  cours  de  hil*.),  Olrai-,  Farganah,  Ourkendie  et  toutes  les 
principales  villes  du  Karisme  tombent  au  pouvoir  des  Mongols,  qui 
en  font  passer  les  habitants  au  lit  de  l'épée  ;  ils  n'ont  pas  besoin  de 
l'amu'e  suivante  tout  entière  pour  conquérir  la  Transoxane.  La  ré- 
sistance dtî  Bokara  et  de  Samarcande  ne  fait  que  les  irriter  et  attirer 
sur  ces  deux  vastes  malheureuses  cités  toutes  les  horreurs  du  sac  et 
du  pillage.  La  plupart  des  habitants  périssent  par  la  rtanmie  et  par 
le  fer  du  vain(pieur.  Les  habitants  de  la  ville  de  Karisme,  après  la 
plus  opiniâtre  résistance,  mettent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs  propres 
maisons  ,et  sont  tous  massacrés.  Ginguiskan  s'était  placé  sur  une 
éminence  pour  jouir  à  la  fois  du  massacre  et  de  l'incendie.  Ter- 
ined,  dernière  ville  de  la  Transoxane,  succombe  également.  Les 
Mongols  la  brûlent,  et,  las  d'égorger,  emmènent  en  esclavage  le  pe- 
tit nombre  d'habitants  à  qui  ils  avaient  laissé  la  vie.  Au  printemps 
1221,  les  habitants  de  Balk  offrent  de  se  rendre;  nmis  Ginguiskan 
veut  jouir  du  spectacle  d'un  assaut,  la  population  est  exter^iinée  et 
la  ville  rasée.  Un  sort  non  moins  horrible  que  celui  qu'avait  éprouvé 
la  Transoxane  est  réservé  au  Korasan.  Cette  expédition  est  confiée 
à  l'un  de  ses  fds,  tandis  que  d'autres  ravagent  et  soumettent  l'Irac  et 
d'autres  provinces  occidentales  de  la  Pers»-,  entre  autres  Rages,  ca- 
pitale de  l'ancienne  Médie.  Une  année  considérable  est  envoyée  dans 
l'Inde.  Talkan,  petite  ville  de  la  Transoxane,  est  emportée  d'assaut 
par  Ginguis,  qui  traite  avec  la  môme  barbarie  les  habitants  et  la  gar- 
nison. Anderab,  autre  ville  de  la  Transoxane,  n'est  pas  plus  épar- 
gnée. La  prise  de  Bomyan,  située  dans  le  voisinage  de  la  précédente, 
coûte  au  vainqueur  la  vie  d'un  de  ses  petits-fds.  Pour  consoler  la 
mière,  il  met  à  sa  discrétion  les  malheureu  c  habitants.  Elle  les  fait 
tous  massacrer  sans  distinction  d'âge  ou  de  sexe  ;  elle  pousse  la 
cruauté  jusqu'à  faire  ouvrir  le  ventre  aux  femmes  enceintes;  enfin 
les  animaux  mêmes  sont  égorgés.  Hérat  et  plusieurs  autres  villes 
du  Korasan,  s'étant  révoltées,  éprouvent  un  sort  à  peu  près  sem- 
blable. 

Ginguis  apprend  que  le  souverain  de  Captchac  a  mal  parlé  de  lui 
et  donné  asile  à  quelques-uns  de  ses  ennemis.  Deux  génér^x  qui 
avaient  conquis  Aderbaïdian  et  l'Arran  ont  ordre  de  conduire  une 
armée  dans  le  Captchac.  Ils  commencèrent  par  prendre  Charaakié, 
puis  Derbend:  les  princes  de  Captchac  font  cause  commune  avec  les 
princes  russes,  les  uns  et  les  autres  sont  battus  et  poursuivis  jus- 
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qu'aux  bords  du  Boryst»^ne  ;  In  grand-duc  de  Kiow  et  le  duc  d 
Tchcrnikotr  finent  faits  [)ris()iH)iers  le  0  juin  12iJ. 

Tandis  que  ses  généraux  conquit-rent  pour  lui  une  immense  con- 
trée dans  le  nord-ouest  de  l'Asie,  et  que  d'autres  défendent  et  éten- 
dent ses  conquêtes  dans  la  Ghine  septentrionale,  Ginguiskan  tient 
une  diète  où  l'on  détermine  les  mesures  à  prendre  pour  contenir  et 
gouverner  les  États  nouvellement  soumis.  11  s'agit  en  outre  de  remé- 
dier à  la  disette  de  soie  et  de  riz  qui  se  faisait  sentir  dans  la  portion 
soumise  de  la  Chine.  Ginguis  propose  de  mettre  à  mort  tous  les  ha- 
bitants des  campagnes,  pour  avoir  à  nourrir  et  à  vêtir  moins  de  per- 
sonnes inutiles  h  la  guerre,  et  pour  convertir  en  pâturages  les  terres 
jusqu'alors  ensemencées.  Cette  mesure  atroce  fut  pourtant  aban- 
donnée, non  parce  qu'elle  était  atroce,  mais  inutile  et  môme  nuisible 
aux  intérêts  du  conquérant. 

En  imî,  à  l'âge  de  plus  de  soixante  ans,  Ginguis  se  résolut  de 
marcher  en  personne  contre  le  roi  de  Tangout,  à  la  tête  de  toutes 
ses  armées,  dont  il  forma  dix  corps.  Les  Mongols  traversent  le  grand 
désert  de  Kobi  pendant  l'hiver  de  1226,  pénètrent  au  centre  des 
Etats  de  leur  ennemi,  qui  leur  opposa  une  armée  de  cinq  cent  mille 
hommes,  remarquable  principalement  par  la  richesse  de  ses  équi- 
pages et  de  ses  vêtements.  Après  différentes  rencontres  et  afiaires 
de  postes,  dont  l'issue  fut  constamment  à  l'avantage  des  Mongols, 
Ginguis  livra  une  grande  bataille  sur  un  lac  pris  par  la  glace  :  le  r<Ji 
de  Tangout  est  complètement  défait  et  perd  trois  cent  mille  hom- 
mes j  peu  de  temps  après,  il  succombe  aux  fatigues  et  aux  chagrins. 
Son  successeur  sort  de  sa  capitale  assiégée  pour  implorer  la  clé- 
mence du  conquérant  ;  il  est  pris  par  les  assiégeants  et  mis  à  mort. 
La  ville  tombe  en  leur  pouvoir,  et  devient  le  théâtre  de  cruautés 
inouïes,  qui  s'exercent  ensuite  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  On 
ne  rencontre  partout  que  des  ruines  et  des  cadavres;  les  bois,  les 
montagnes  et  les  cavernes  sont  remplis  de  malheureux  qui  cher- 
chent à  se  soustraire  à  la  fureur  du  vainqueur.  Enfin  les  quatre-vingt- 
dix-huit  centièmes  de  la  population  périssent.  Cette  mesure  atroce 
avait  paru  indispensable  au  héros  mongol  pour  s'occuper  avec  sé- 
curité de  réduire  et  de  soumettre  les  Nieutché,  maîtres  encore  d'une 
partie  de  la  Chine  septentrionale  ;  mais  c'est  à  l'un  de  ses  petits- 
fils,  Chi-tsou,  qu'est  réservé  de  terminer  cette  grande  entreprise  et 
de  fonder  à  la  Chine  une  dynastie  mongole. 

Ginguiskan  mourut  dans  le  royaume  de  Tangout,  le  24  août  1227, 
âgé  de  soixante-six  ans,  et  après  un  règne  de  vingt-deux.  Sa  mort 
fut  tenue  secrète  quelque  temps  :  on  fit  même  accroire  à  l'armée 
qu'il  était  en  pleine  convalescence.  Dans  l'intervalle,  arriva  le  fils 
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du  roi  de  Tangout,  pour  se  soumettre  et  rentrer  en  grâce  ;  il  trouve 
les  soldats  livrés  à  la  joie  ;  la  plus  grande  allégresse  règne  dans  le 
camp  à  cause  de  la  prétendue  convalescence  du  souverain.  Peu  de 
temps  après  son  arrîvt  j,  on  conduisit  au  supplice,  sans  égard  pour 
leur  soumission,  le  prince  nouvellement  arrivé  et  toute  sa  suite,  qui 
était  nombreuse.  Les  funérailles,  ainsi  arrosées  de  sang,  se  célébrè- 
rent ensuite  avec  pompe  par  toute  l'armée.  Des  historiens  chinois 
rapportent  que,  dans  le  cours  des  quatorze  premières  années  de 
l'empire  des  Mongols,  Ginguiskan  fit  périr  dix-huit  millions  quatre 
cent  soixante-dix  mille  personnes  *. 

Avant  de  mourir,  Ginguiskan  avait  distribué  lui-même  ses  États 
entre  les  quatre  princes  qui  lui  étaient  nés  de  la  première  de  ses 
quatre  femmes  principales,  lesquelles  avaient  chacune  leur  palais. 
Touchi,  l'aîné  d^  ^es  quatre  princes,  étant  mort,  fut  représenté  par 
son  fils  Batou,  qui  lui  succéda  dans  la  souveraineté  de  Captchac,  et 
dont  les  descendants  régnèrent  en  Grimée  jusqu'à  l'anéantissement  de 
cet  État,  en  1783,  par  les  Russes.  Diagataï  ou  Zagataï  eut  un  État  qui 
porta  son  nom,  et  qui  était  composé  de  la  Transoxane,  du  pays  des 
Uzbéks  et  du  Turkestan,  où  quelques-uns  de  ses  descendants  ont 
encore  de  petites  souverainetés.  Touli  eut  le  Korasan,  une  partie  de 
la  Perse  et  les  bords  de  l'indus.  Trois  des  fils  de  ce  dernier,  Mangou, 
Holagou  et  Koublaï  se  distinguèrent  particulièrement  dans  la  suite. 
Octaï,  que  son  père,  le  jour  avant  de  mourir,  avait  désigné  pour  lui 
succéder,  eut  en  partage  la  grande  horde  ou  tribu  nommée  Ordou- 
balek,  ou  Oloug-youzt,  dans  le  Cara-Kataï,  dont  Cara-Corom  était 
la  capitale  ;  en  outre,  le  Mongolistan,  le  Kataï,  ou  Chine  septentionale, 
dont  la  capitale  est  Péking,  ainsi  que  la  Corée  et  le  détroit  d'Anian. 
Une  grande  partie  des  États  passèrent  en  la  puissance  de  Koublaï,  l'un 
de  ses  neveux,  qu'on  regarde  comme  le  fondateur  de  la  dynastie 
mongole  à  la  Chine. 

Maintenant,  quelles  peuvent  avoir  été  les  vues  de  la  divine  Provi- 
dence en  prêtant  aux  Tartaves  de  Ginguiskan  cette  puissance 
extraordinaire  qui  s'étend  de  l'extrémité  de  la  Corée,  sur  une 
longueur  de  plus  de  quinze  cents  lieues,  jusqu'à  la  Russie  et  la 
Pologne?  Voici  quelques  indices  :  Nous  avons  vu  qu'à  l'avènement 
du  Christ,  l'empire  chinois  et  l'empire  romain  se  touchaient  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  comme  pour  présenter  les  armes  à  l'im- 
mortel roi  des  siècles.  Nous  avons  vu  qu'à  la  mort  de  Julien  l'Apos- 
tat dans  les  champs  de  Babylone,  la  Chine  était  une  province  de 


»  Couplet,  TaU.  Sinic.  Chron.,  p.   74.  Biograph.  «ntr.,  art.  DjengnyzkMn. 
Jist.  univ.  des  Angl,,t.  6  et  7,  partie  moderne.  Dcguignes,  liist.  des  Huns. 
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l'empire  persan  qui  touchait  à  l'empire  romain,  comme  pour  assister 
1  un  et  l'autre  au  triomphe  du  Christ  sur  l'idolâtrie  occidentale.  Peu- 
dant  SIX  ou  sept  siècles,  les  Nabuchodonosor  de  Babylone,  les  Cvrus 
de  Perse,  les  Alexandre  de  Macédoine,  les  césars  de  Rome,  illustres 
manœuvres  de  la  Providence,  travaillent  à  mêler  ensemble  les  diver- 
ses nations  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  avec  l'Asie  occidentale ,  pour 
les  réduir;  h  une  certaine  unité  matérielle;  ils  préparent  ainsi,  sans 
le  savoir,  tr  jte  cette  partie  du  monde  à  l'unité  spirituelle,  à  l'empire 
du  Christ.  Mais  le  Christ  doit  régner  sur  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Pendant  les  treizième  et  quatorzième  siècles,  de  nouveaux  ma- 
nœuvres, Ginguiskan  et  ses  fils,  travaillent  à  la  préparation  maté- 
rielle de  ce  qui  reste  à  finir.  A  cette  époque,  malgré  tous  les  césars 
de  Rome  païenne,  malgré  certains  césars  de  l'Allemagne  chrétienne, 
le  christianisme  était  devenu  à  jamais  la  loi,  la  religion,  la  gloire  de 
l'Europe,  à  jamais  l'Europe  catholique  était  le  centre,  la  vie,  l'esprit, 
le  cœur  et  l'âme  de  l'humanité  entière.  Il  fallait  donc  lui  faire  con- 
naître pour  lui  unir,  avec  le  temps,  l'Asie  orientale  et  le  reste  du 
monde.  Ginguiskan  et  ses  fils  commencent  la  besogne ,  les  Anglais 
l'achèvent  de  nos  jours. 

Maîtres  de  l'Asie  à  peu  près  tout  entière,  les  Tartares  la  font  con- 
naître à  l'Europe,  déjà  éveillée  par  les  croisades.  Ils  y  envoient  des 
ambassadeurs,  d'abord  avec  des  menaces  aux  princes  de  la  chrétienté, 
s'ils  ne  se  soumettent;  plus  tard,  avec  des  dispositions  amicales,  pour 
conclure  des  traités  de  paix  et  d'alliance  ;  enfin,  avec  des  demandes 
et  des  prières,  pour  unir  leurs  armes  contre  les  Mahomctans,  dont  ils 
avaient  détruit  le  califat  à  Bagdad.  Si,  à  cette  dernière  époque,  l'Oc- 
cident avait  eu  pour  empereur  un  Charhmagne,  l'Europe  et  l'Asie 
jusqu'à  la  Chine  n'eussent  peut-être  fait  qu'une  chrétienté. 

Les  Tartares  n'étaient  point  hostiles  au  christianisme.  La  horde  ou 
tribu  des  Keraïtes,  tribu  impériale  avant  Ginguiskan,  était  engi-ande 
partie  chrétienne.  Oung-Kan,  chef  de  cette  tribu  et  clief  suprême  de 
tous  les  Turtares  avant  Ginguiskan,  son  gendre,  était  Clirélien  déclaré 
et  en  correspondance  avec  le  pape  Alexandre  111.  Parmi  les  fils  et 
les  petits-fils  de  Ginguiskan  même,  il  y  en  eut  de  Chrétiens.  Sous  son 
polit-fils  Ki)ublaï,  empereur  de  la  Chine,  nous  verrons  un  archevê- 
que catholique  à  Péking,  avec  deux  églises,  et  la  permission  d'eu 
l'oiuler  par  tout  l'empire. 

Voici  les  réflexions  que  fait  à  ce  sujet  un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants, lesplus  profonds  et  les  plus  sensés  de  nos  jours,  Abel  Rémusat  : 
«  Deux  systèmes  de  civilisation  s'étaient  établis,  étendus,  perfec- 
tionnés aux  deux  extrémités  de  l'ancien  continent,  par  l'effet  de 
causes  indépendantes,  sans  communication,  par  conséquent  sans 
xvii.  4i 
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inflnenre  mutuelle.  Tout  à  coup  les  événements  de  la  guerre  et  les 
combinaisons  de  la  politique  mettent  en  contact  ces  deux  grands 
corps  si  longtemps  étrangers  l'un  à  l'autre.  Les  entrevues  solennelles 
des  ambassades  ne  sont  pas  les  seules  occasions  où  il  y  eut  entre  eux 
des  raporochements.  D'autres,  plus  obscurs,  mais  encore  plus  eflica- 
ces,  s'établirent  par  des  ramitications  inaperçues,  mais  innombrables, 
par  les  voyage*  d'une  foule  de  particuliers  entraînés  aux  deux  bouts 
du  monde,  dans  des  vues  commerciales,  à  la  suite  des  envoyés  ou 
des  armées.  L'irruption  des  Mongols,  en  bouleversant  tout,  franchit 
toutes  les  distances,  combla  tous  les  intervalles  et  rapprocha  tous  les 
peuples.  Les  événements  de  la  guerre  transpi-Ptèrent  des  milliers 
d'individus  à  d'immenses  distances  des  lieux  où  ils  étaient  nés.  L'his- 
toire a  conservé  le  souvenir  des  voyages  des  rois,  des  ambassadeurs, 
de  quelques  missionnaires. 

«  Sempad  l'Orbélien,  Hayton,  roi  d'Arménie,  les  deux  David, 
rois  de  Géorgie,  et  plusieurs  autres,  furent  conduits  par  des  motifs 
politiques  dans  le  fond  de  l'Asie.  Yeroslaf,  grand-duc  de  Sousdal,  et 
vassal  des  Mongols,  conmie  les  autres  princes  russes,  vint  à  Kara- 
Koroum,  où  il  mourut  empoisonné,  dit-on,  par  la  main  même  de 
l'impératrice,  mère  de  l'empereur  Gayouk.  Beaucoup  de  religieux 
italions,  français,  flamands  furent  chargés  de  missions  diplomatiques 
auprès  du  grand  khan.  Des  Mongols  de  distinction  vinrent  à  home, 
à  Barcelone,  à  Valence,  à  Lyon,  à  Paris,  à  Londres,  à  Northampton, 
et  un  franciscain  du  royaume  de  Naples  fat  archevêque  de  Péking. 
Son  successeur  fut  un  professeur  de  théologie  de  la  faculté  de  Paris. 
Mais  combien  d'autres  personnages  moins  connus  furent  entraînés  à 
la  suite  de  ceux-là,  ou  comme  esclaves,  ou  attirés  par  l'appât  du 
gain,  ou  guidés  par  la  curiosité  dans  des  contrées  jusqu'alors  incon- 
nues !  Le  hasard  a  conservé  les  noms  de  quelques-uns. 

«  Le  premier  envoyé  qui  vint  trouver  le  roi  de  Hongrie  de  la  part 
des  Tartares,  était  un  Anglais  banni  de  son  pays  pour  certains  crimes, 
et  qui,  après  avoir  erré  dans  toute  l'Asie,  avait  fini  par  prendre  du 
service  chez  les  Mongols.  Un  cordelier  flamand  rencontra  dans  le 
fond  de  la  Tartarie  une  femme  de  Metz,  nommée  Paquette,  qui  avait 
été  enlevée  en  Hongrie;  un  orfèvre  parisien,  dont  le  frère  était  établi 
ù  Paris  sur  le  grand  pont,  et  un  jeune  homme  de  Rouen,  qui  s'était 
trouvé  à  la  prise  de  Belgrade.  11  y  vit  aussi  des  Russes,  des  Hongrois 
et  des  Flamands.  Un  chantre,  nonnné  Robert,  après  avoir  parcouru 
l'Asie  orientale,  revint  mourir  dans  la  cathédrale  de  Chartres.  Lu 
Tartare  était  fournisseur  de  casques  dans  Ks  armées  de  Philippe  le 
Bel.  Jean  de  Plan-Carpin  trouva  près  de  Gayouk  un  gentilhomme 
russe  qu'il  nomme  Temer,  qui  servait  d'interprète  j  plusieurs  mar- 
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chands  de  Breslau-  de  Pologne,  d'Autriche,  l'accompagnèrent  dans 
son  voyage  en  Tartarie.  )'autres  revinrent  avec  lui  par  la  Russie  • 
c  étaient  des  Génois,  des  Pisans,  des  Vénitiens.  Deux  marchands  dé 
Venise,  que  le  hasard  avait  conduits  à  Bokara,  se  laissèrent  aller  à 
suivre  un  ambassadeur  mongol  qu'Houla^ou  envoyait  à  Khoubilaï 
Ils  s»yournèrent  plusieurs  années  tant  en  Chine  qu'en  Tartarie  re- 
vinrent avec  des  lettres  du  grand-khan  pour  le  Pape,  retournèrent 
auprès  du  grand-khan,  emmenant  avec  eux  le  fils  de  l'un  d'eux  le 
célèbre  Marc-Pol,  et  quittèrent  encore  une  fois  la  cour  de  Khoubilaï 
pour  s'en  revenir  à  Venise.  Des  voyages  de  ce  genre  ne  furent  pas 
moins  fréquents  dans  le  siècle  suivant.  De  ce  nombre  sont  ceux  de 
Jean  de  Mandeville,  médecin  anglais,  d'Oderic  de  Frioul,  de  Pego- 
letti,  de  Guillaume  de  Bouldeselle  et  de  plusieurs  autres.  ' 

«  On  peut  bien  croire  que  ceux  dont  la  mémoire  s'est  conservée 
ne  sont  que  la  njoindre  partie  de  ceux  qui  furent  entrepris,  et  qu'il 
y  eut  dans  ce  temps  plus  de  gens  en  état  d'exécuter  des  courses  loin- 
taines que  d'en  écrire  des  relations.  Beaucoup  de  ces  aventuriers  du- 
rent se  fixer  et  mourir  dans  les  contrées  qu'ils  étaient  allés  visiter. 
D'autres  revinrent  dans  leur  patrie,  aussi  obscurs  qu'auparavant, 
mais  l'imagination  ré^mplie  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  le  racontant  à  leur 
famille,  l'exagérant  sans  doute,  maislaissant  autour  d'eux,  au  milieu 
de  fables  ridicules,  des  souvenirs  utiles  et  des  traditions  capables  de 
fructifier.  Ainsi  furent  déposés  en  Allemagne,  en  Ralie,  en  France, 
dans  les  monastères,  chez  les  seigneurs  et  jusque  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société,  des  semences  précieuses  destinées  à  germer  un 
peu  plus  tard.  Tous  ces  voyageurs  ignorés,  portant  les  arts  de  leur 
patrie  dans  les  contrées  lointaines,  en  rapportaient  d'autres  connais- 
sances non  moins  précieuses,  et  faisaient,  sans  s'en  apercevoir,  des 
échanges  plus  avantageux  que  tous  ceux  du  commerce.  Parla,  non- 
seulement  le  trafic  des  soieries,  des  porcelaines,;des  denrées  de  l'Hin- 
doustan,  s'étendait  et  devenait  plus  praticable  ;  il  s'ouvrait  de  nou- 
velles routes  {\  l'industrie  et  à  l'activité  commerciale;  mais  ce  qui 
valait  mieux  encore,  des  mœurs  étrangères,  des  nations  inconnues, 
des  productions  extraordinaires  venaient  s'offrir  en  foule  à  l'esprit 
des  Européens,  resserré,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  dans 
un  cercle  trop  étroit.  On  commença  à  compter  pour  quelque  chose 
la  plus  belle,  la  plus  peuplée  et  la  plus  anciennement  civilisée  des 
quatre  parties  du  monde.  On  songea  à  étudier  les  arts,  les  croyances, 
les  idiomes  dos  peuples  qui  l'habitaient,  et  il  fut  même  question  d'é- 
tablir une  chaire  de  langue  tarlare  dans  l'université  de  Paris.  Des 
relations  romanesques,  bionlôi  discutées  et  approfon<|ios,  répandi- 
rent de  toutes  parts  des  notions  plus  justes  et  plus  variées.  Le  monde 
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sembla  s'ouvrir  du  .ôté  de  l'Orient  ;  la  géographie  fit  un  pas  im- 
mense :  l'ardeur  pour  les  découvertes  devint  la  forme  nouvelle  que 
revêtit  l'esprit  aventureux  des  Européens.  L'idée  d'un  autre  hémi- 
sphère cessa,  quand  le  nôtre  fut  mieuxconnu,dese  présenter  à  l'es- 
prit comme  un  paradoxe  dépourvu  de  toute  vraisemblance  ;  et  ce  fut 
en  allant  à  la  recherche  du  Zipangri  de  Marc-  Pol  que  Christophe 
Colomb  découvrit  le  Nouveau-Monde  *.  » 

Quant  aux  effets  que  l'irruption  des  Mongols  produisit  dans  l'O- 
rient, Abel  Rémusat  y  compte  :  la  destruction  du  califat,  l'extermi- 
nation des  Bulgares,  des  Comans  et  d'autres  peuples  septentrionaux  ; 
l'épuisement  de  la  population  de  la  Haute-Asie,  si  favorable  k  la 
réaction  par  laquelle  les  Russes,  jadis  vassaux  des  Tartares,  ont  à 
leur  tour  subjugué  tous  les  nomades  du  Nord  ;  la  soumission  de  la 
Chine  à  une  domination  étrangère,  l'établissement  définitif  de  la  re- 
ligion indienne  au  Thibet  et  dans  la  Tartarie.  Quant  aux  résultats 
qu'ont  eus  pour  les  nations  de  l'Asie  orientale  leurs  communications 
avec  l'Occident,  Abel  Rémusat  met  :  l'introduction  des  chiffres  in- 
diens à  la  Chine,  la  connaissance  des  méthodes  astronomiques  des 
musulmans,  la  traduction  du  Nouveau  Testament  et  des  psaumes  en 
langue  mongole,  faite  p>  r  l'archevêque  latin  de  Péking,  la  fondation 
de  la  hiérarchie  lamaïque,  formée  à  l'imitation  de  la  cour  pontifi- 
cale, et  produite  par  la  fusion  qui  s'opéra  entre  les  débris  du  nesto- 
rianisme  établi  dans  la  Tartarie  et  les  dogmes  des  Bouddhistes.  Il 
ajoute  la  réffexion  suivante  : 

«  Avant  l'établissement  des  rapports  que  les  croisades  d'abord, 
et  plus  encore  l'irruption  des  Mongols,  firent  naître  entre  les  nations 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  la  plupart  de  ces  inventions  qui  ont 
signalé  la  fin  du  moyen  Age  étaient  depuis  des  siècles  connues  des 
Asiatiques.  La  polarité  de  l'aimant  avait  été  observée  et  mise  en 
œuvre  à  la  Oliine  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  poudres  explo- 
sives ont  été  de  tout  temps  connues  des  Hindous  et  des  Chinois.  Ces 
derniers  avaient,  au  dixième  siècle,  des  chars  à  foudre  qui  paraissent 
avoir  été  des  canons.  Il  est  difficile  de  voir  autre  chose  dans  les 
pierriers  à  feu  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  l'histoire  des  Mongols. 
Houlagou,  partant  pour  la  Per^e,  avait  dans  son  armée  un  cori)s 
d'artilleurs  chinois.  D'un  autre  côté,  l'édition  prince ps  des  \i\rcs  clas- 
siques, gravée  en  planches  de  bois,  est  de  l'an  952.  L'établissement 
du  papier-monnaie  et  des  comptoirs  pour  le  changer  eut  Ueu  chez  les 

«  Mémoires  de  l'Aradémie  royale  tics  inscriptions  et  bellea-letlres,  nouvelle  sé- 
rie, t.  7.  Mémoires  sur  les  relations  politiques  des  princes  thréliens.  et  pavlicii- 
îièremenl  des  rois  de  France  avec  les  empereurs  mongols,  par  V.  Abel  Rému- 
sat, p.  4ll-<ilô. 
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Jou-tchis  l'an  I  irii.  L'usage  de  la  monnaie  de  papier  fut  adopté  par 
les  Mongols  établis  à  la  Chine  ;  elle  a  été  connue  des  Persans  sous  le 
nom  même  que  les  Chinois  lui  donnent.  Enfin  les  caries  à  jouer, 
dont  tant  de  savants  ne  se  seraient  pas  occupés  de  chercher  l'origine, 
si  elle  ne  marquait  l'une  des  premières  applications  de  l'nrt  de  gra- 
ver en  bois,  f'irent  imaginées  à  la  Chine  l'an  H2().  » 

Abel  Résumât  observe  que,  dans  les  commencements  de  chacune 
de  ces  inventions,  il  y  a  des  traits  particuliers  qui  seniblent  propres 
à  en  faire  découvrir  l'origine.  Les  plus  anciennes  cartes  à  jouer  ont 
une  analogie  marquée  par  leur  forme,  les  dessins  qu'elles  offrent, 
leur  grandeur,  leur  nombre,  avec  les  cartes  dont  se  servent  les  Chi- 
nois. Les  canons  furent  les  premières  armes  à  feu  dont  en  fit  usage 
en  Europe  ;  ce  sont  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  les  seules  que  les  Chinois 
connussent  à  cette  époque.  Les  premières  planches  dont  on  s'est 
servi  pour  imprimer  étaient  de  bois,  et  stéréotypes  comme  celles 
des  Chinois,  et  rien  n'est  plus  naturel  que  de  supposer  que  quelque 
livre  venu  de  la  Chine  a  pu  en  donner  l'idée.  Enfin,  si  l'on  a  soin  de 
mettre  de  côté  l'impression  en  caractères  mobiles,  qui  est  bien  cer- 
tainement une  invention  particulière  aux  Européens,  on  ne  voit  pas 
ce  qu'on  pourrait  opposer  à  une  hypothèse  qui  offre  une  si  grande 
vraisemblance. 

«  Mais,  conclut  l'auteur,  cette  supposition  acquiert  un  bien  plus 
haut  degré  de  probabilité  si  on  l'applique  à  l'ensemble  des  décou- 
vertes dont  il  est  question.  Toutes  avaient  été  faites  dans  l'Asie 
orientale  ;  toutes  étaient  ignorées  dans  l'Occident  :  la  communica- 
tion a  lieu  ;  elle  se  prolonge  pendant  un  siècle  et  demi,  et,  un  autre 
siècle  à  peine  écoulé,  toutes  se  trouvent  connues  en  Europe.  Leur 
source  est  enveloppée  de  nuages,  l-e  pays  où  elles  se  montrent,  les 
hommes  qui  les  ont  produites  sont  également  un  sujet  de  doutes  ; 
ce  ne  sont  pas  les  contrées  éclairées  qui  en  sont  le  théâtre  ;  ce  ne 
sont  point  des  savants  qui  en  sont  les  auteurs  ;  des  gens  du  peuple, 
des  artisans  obscurs  font  tout  à  coup  briller  ces  lumières  inatten- 
dues. Rien  ne  semble  mieux  montrer  l'effet  d'une  comnjunication, 
rien  n'est  mieux  d'accord  avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
ces  canaux  invisibles,  de  ces  ramifications  inaperçues,  par  où  les 
connaissances  des  peuples  orientaux  avaient  pu  pénétrer  dans  notre 
Europe.  La  plupart  de  ces  in'<'.:i  . -us  se  présenteiû  d'aboid  dans 
l'état  d'enfance  où  les  ont  lai  ^cc-'  les  Asiatiques,  et  cette  circon- 
stance nous  permet  à  peine  de  conserver  quelques  doutes  sur  leur 
origine.  Les  unes  soijt  immédiatement  mises  en  pratique,;  d'autres 
demeurent  quelque  temps  enveloppées  dans  une  obscurité  qui  nous 
dérobe  leur  marche,  et  sont  prises,  à  leur  apparition,  pour  des  dé- 
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couvertes  nouvelles.  Toutes,  bientôt  perfectionnées  et  comme  fécon- 
dées par  le  génie  des  Européens,  agissent  ensemble  et  communi- 
quent h  l'intelligence  humaine  le  plus  grand  mouvement  dont  on  ail 
conservé  le  souvenir.  Ainsi,  par  ce  choc  des  peuples,  se  dissipèrent 
les  ténèbres  du  moyen  Age.  Des  catastrophes  dont  l'espèce  humaine 
semblait  n'avoir  qu'à  s'aflliger,  servirent  à  la  réveiller  de  la  léthargie 
où  elle  était  depuis  des  siècles,  et  la  destruction  de  vingt  empires 
fut  le  prix  auquel  la  Providence  accorda  à  l'Burope  les  lumières  de 
la  civilisation  actuelle  *.  » 

Ainsi  donc,  conclurons- nous,  Ginguiskan  et  les  Tarlares  conti- 
nuent l'œuvre  de  Nabuchodonosor  et  des  Assyriens,  des  Cyrus  et 
des  Perses,  d'Alexandre  et  des  Grecs,  de  César  et  dco  Romains,  le 
rapprochement,  l'unification  matérielle  et  extérieure  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  L'œuvre  des  uns  et  des  autres  est  achevée  par 
les  Anglais,  les  Français  et  les  auùes  peuples  de  l'Europe  chrétienne. 
Avec  les  inventior .;  importées,  imitées  ou  renouvelées,  mais  perfec- 
tionnées, de  l'Inde  et  de  la  Chine,  les  Anglais  s'emparent  de  l'Inde  et 
de  la  Chine,  et  les  forcent,  bon  gré,  malgré  elles,  à  entrer  sans  retour 
dans  l'orbite  de  l'humanit  chrétienne  et  catholique  :  les  Français, 
bon  gré,  malgré  eux,  forcent  l'Afrique  à  y  entrer;  et  Anglais  et  Fran- 
çais, avec  les  autres  peuples  chrétiens,  forcent  l'empire  antichrétien 
de  Mahomet,  bon  gré,  malgré  lui,  à  s'en  laisser  conduire.  C'est  à 
l'Église  de  Dieu  à  faire  le  reste,  c'est  aux  nations  catholiques  et  fer- 
ventes à  envoyer  partout  des  apôtres  et  des  martyrs,  pour  continuer, 
étendre,  achever  l'œuvre  des  martyrs  et  des  apôtres,  le  rapproche- 
ment, Vunification  spirituelle  et  intérieure  de  toutes  les  nations  de  la 
terre  sous  l'empire  du  Christ. 

De  toutes  les  contrées  d'Orient  qui  étaient  restées  soumises  à  des 
princes  chrétiens,  la  Géorgie  était  alors  la  plus  puissante.  Défendue 
par  sa  situation  au  milieu  des  montagnes,  elle  n'avait  jamais  vu  in- 
terrompre la  série  de  ses  rois.  Les  généraux  des  califes  n'y  avaient 
fait  que  des  incursions  momentanées  ou  des  établissements  précaires. 
Les  Seldjoukides  exercèrent  sur  la  Géorgie  un  pouvoir  plus  direct  et 
plus  durable.  Mais,  à  la  fin  du  onzième  siècle  et  au  commencement 
du  douzième,  David  II,  surnommé  le  Réparateur,  sut  profiter  de  la 
division  qui  régnait  entre  les  princes  turcs,  reprit  Teflis,  sa  capitale, 
qu'ils  avaient  occupée,  et  les  poursuivit  jusqu'à  l'Araxe.  Ses  succes- 
seurs accrurent  encore  sa  puissance,  et  comptèrent  au  nombre  de 


*  Mémoires  àe  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  nouvelle  sé- 
rie, t.  7,  Mémoirfls  sur  les  relations  politiques  des  princes  chrétiens,  et  particu- 
lièrement des  rois  de  France  avec  les  empereurs  mongols,  par  M.  Abel  Rémusat, 
p.  416-*30. 
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leurs  vassaux  tous  les  princes  arméniens  au  nord  de  l'Araxe,  qu'ils 
avaient  délivrés  du  joug  des  Musulmans.  La  famille  d'Iwané  ou  Jean, 
connétable  de  Géorgie,  qui  possédait  la  plus  grande  partie  du  pays 
situé  entre  le  Kour  et  l'Araxe,  les  princes  de  Schanikot,  de  Khatchen 
et  beaucoup  d'autres  reconnaissaient  la  suzeraineté  des  rois  de  Géor- 
gie, qui  se  trouvaient  ainsi,  au  treizième  siècle,  dominer  depuis  les 
bords  de  la  mer  Noire,  entre  ïrébisonde  et  la  Crimée,  jusqu'au  pas- 
sage de  Derbend  et  au  confluent  de  l'Araxe  et  du  Kour,  c'est-à-dire 
sur  la  Colclîide,  la  Mingrélie,  le  pays  des  Abkas,  la  Géorgie  propre- 
ment dite  et  l'Arménie  septentrionale,  sans  compter  plusieurs  autres 
petits  cantons  limitrophes. 

Une  telle  nation,  aguerrie  et  enorgueillie  par  les  avantages  qu'elle 
avait  remportés  sur  les  Musulmans,  n'avait  pu  rester  indifférente  aux 
expéditions  des  Francs  en  Syrie,  et,  si  la  distance  des  lieux  l'avait 
empêchée  d'y  prendre  une  part  active,  il  ne  s'en  était  pas  moins  établi 
entre  les  Géorgiens  et  les  Francs  des  relations  d'amitié,  fruit  ordi- 
naire de  la  communauté  de  croyance  et  d'intérêts.  Au  rapport  de 
Sanut  ^,  quand  la  nouvelle  de  la  prise  de  Damiette  fut  connue  des 
Géorgiens,  ils  écrivirent  aux  vainqueurs  pour  les  féliciter,  leur  repro- 
chant en  même  temps  de  n'avoir  pas  encore  réduit  Damas  ou  quel- 
que autre  place  d'importance.  Leurs  dispositions  étaient  bien  con- 
nues des  Papes,  qui  avaient  engagé  Georges  Lascha,  roi  de  Géorgie, 
à  concourir  avec  les  autres  princes  chrétiens  à  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte,  et  ce  prince  se  préparait  à  se  rendre  à  l'invitation  du 
Pontife,  quand  les  iartares,  fondant  sur  ses  États,  l'obligèrent  de 
songer  à  sa  propre  défense.  Dans  cette  circonstance,  la  Géorgie  se 
trouva  former,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  les  avant-postes  delà  chrétienté. 
L'attaque  dirigée  contre  elle,  ses  efforts  pour  y  résister,  les  précau- 
tions qu'elle  dut  prendre  pour  s'en  préserver  à  l'avenir,  toiît  cela  dut 
intéresser  les  Francs  d'Orient  et  même  les  Occidentaux.  Nous  verrons 
par  la  suite  que  ce  fut  là,  en  effet,  la  première  cause  des  négocia- 
tions que  les  Tartares  entamèrent  avec  les  princes  chrétiens  2. 

Roussoudan,  devenue  reine  de  Géorgie  par  la  mort  de  son  frère 
Georges,  avait  vu  depuis  quelques  années  approcher  et  grossir  l'o- 
rage ;  elle  fut  la  première  à  en  donner  avis  au  pape  Honorius  III  par 
une  lettre  qui  nous  a  été  conservée  et  qui  est  conçue  en  ces  termes 

«  Au  très-saint  Pape,  père  et  seigneur  de  tous  les  Chrétiens,  occu- 
pant le  Siège  du  bienheureux  Pierre  :  Russutane,  humble  reine  d'A- 
vogine,  sa  dévouée  servante  et  fille,  la  tête  inclinée  jusqu'aux  pieds  ; 

1  L.  3,  part.  11.  p.  209.  —2  Abel  Rémusat,  Mémoires,  etc.,  ibid.,  t.  6,  p.  3&9- 
401. 
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saliit.  J'espère  du  Seigneur  que,  comme  vous  ôles  grand  et  élevé, 
il  accomplira  votre  désir  et  votre  dévotion,  si,  à  cause  des  lettres  que 
nous  vous  envoyons,  vous  nous  êtes  favorable  et  vous  intéressez  à 
notre  état.  Nous  faisons  connaître  à  votre  Sainteté  que  mon  frère,  le 
roi  des  Géorgiens,  est  mort,  et  que  son  royaume  m'est  demeuré. 
Maintenant  nous  vous  demandons  votre  bénédiction  et  pour  nous  et 
pour  tous  les  Chrétiens  qui  nous  sont  soumis.  Il  nous  est  parvenu 
votre  grand  conseil  et  votre  mandement  par  le  légat  qui  est  à  Da- 
miette,  que  mon  frère  vint  au  secours  des  Chrétiens  :  il  l'avait  résolu 
et  s'y  préparait.  Mais,  comme  vous  l'avez  peut-être  appris,  ces  mé- 
chants hommes,  les  Tartares,  sont  entrés  dans  notre  pays,  ont  fait 
de  grands  maux  à  notre  nation,  et  nous  ont  tué  six  mille  hommes. 
Nous  ne  nous  en  donnions  point  de  garde,  parce  que  nous  croyions 
qu'ils  étaient  Chrétiens  j  mais  quand  nous  avons  vu  qu'ils  n'étaient 
pas  bons  Chrétiens,  nous  avons  rassemblé  nos  forces,  et,  les  ayant 
attaqués,  notis  en  avons  tué  vingt-cinq  mille,  pris  un  grand  nombre 
de  prisonniers  et  chassé  le  reste  de  notre  pays,  et  c'est  ce  qui  nous  a 
empêchés  de  venir,  suivant  le  mandement  du  légat.  Maintenant  nous 
apprenons  avec  grande  joie  que  l'empereur  doit  venir  en  Syrie,  par 
votre  ordre,  pour  délivrer  la  Terre-Sainte.  Faites-nous  donc  savoir 
quand  il  doit  passer,  et  nous  enverrons  Jean,  notre  connétable,  avec 
toute  notre  armée,  au  lieu  que  vous  marquerez,  pour  le  secours  des 
Chrétiens  et  la  défense  du  Saint-Sépulcre.  Vous  saurez  que  le  conné- 
table et  beaucoup  d'autres  nobles  de  notre  royaume  ont  pris  la  croix 
et  attendent  le  passage  des  croisés.  C't^t  pourquoi  nous  supplions 
votre  Sainteté  de  nous  envoyer,  à  nous  autres  Chrétiens  d'Orient,  vos 
lettres  et  votre  bénédiction.  Quant  au  porteur  des  présentes,  notre 
cher  David,  évêque  d'Ani,  veuillez  l'en  croire  d*ns  ce  qu'il  vous  dira, 
comme  si  vous  l'entendiez  de  notre  bouche,  et  daignez  vous  souve- 
nir de  nous  dans  vos  saintes  oraisons  *.  » 

Le  connétable  Jean  écrivit  au  Pape  une  lettre  conforme  à  cellr;  de 
la  reine.  Il  y  marque  que  les  Tartares,  pour  paraître  Chrétiens,  aviiient 
ftut  porter  devant  eux  l'étendard  delà  croix.  Il  annonce  qu'il  est  [)rêt 
à  venir  en  personne,  avec  quarante  mille  guerriers,  au  secours  de  la 
Terre-Sainte,  dans  l'endroit  qu'il  plaira  au  Pape.  Enfm  il  lui  demande 
sa  bénédiction  pour  lui-  môme,  pour  son  pays  et  pour  un  de  ses  ne- 
veux, qui  était  seigneur  de  quinze  grandes  cites  2.  C'est  ainsi  que  les 
Géorgiens  du  treizième  siècle  étaient  unis  et  soumis  à  l'Église  ro- 
maine. Puissent  leurs  descendants  se  rappeler  et  imiter  toujours 
leurs  pieux  et  vaillants  ancêtres  ! 


1  Rr.ynald,  an.  1224.  n.  17.  -  «  Ibid.,  n.  19. 
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Les  Géorgiens  étaient  ainsi  nommés,  à  ce  que  les  Latins  croyaient, 
à  cause  de  leur  dévotion  particulière  à  saint  Georges,  qu'ils  invo- 
quaient dans  leurs  combats  contre  les  infidèles.  Mais  il  parait  que  ce 
nom  est  antérieur  à  l'époque  même  du  saint  martyr.  Les  Géorgiens 
étaient  du  rite  grec  ;  les  clercs  portaient  la  tonsure  ronde  comme  les 
Latins  ;  les  laïques  avaient  aussi  le  haut  de  la  tôte  rasée ,  mais  en 
carré,  portant  au  reste  de  grands  cheveux  et  de  grandes  barbes. 
Quand  ils  allaient  en  pèlerinage  "u  Saint-Sépulcre,  ils  entraient  à 
Jérusalem,  portant  des  enseignes  élevées  et  sans  payer  de  tribut  ; 
car  les  Sarrasins  n'osaient  leur  faire  aucune  peine,  de  peur  que,  re- 
tournés chez  eux,  ils  ne  rendissent  la  pareille  aux  Sarrasins  de  leur 
voisinage.  Ils  furent  extrêmement  indignés  contre  Corradin,  sultan 
de  Damas,  quand  ils  apprirent  qu'il  avait  fait  abattre  les  murs  de  Jé- 
rusalem sans  leur  consentement,  pendant  que  les  Latins  assiégeaient 
Damiette.  Cette  nation  était  belliqueuse  et  formidable  aux  infidèles 
des  pays  d'alentour;  chez  eux,  les  femmes  nobles  allaient  à  la  guerre 
et  combattaient  armées,  semblables  aux  anciennes  amazones.  C'est 
ce  que  le  cardinal  Jacques  de  Vitri,  historien  du  temps,  rapporte  des 
Géorgiens  *.  On  sait  que  ce  peuple  est  du  plus  beau  sang  qu'il  y  ait 
sur  la  terre. 

Cependant  le  pape  Honorius  travaillait  de  tous  côtés  à  envoyer  du 
secours  à  Damiette.  L'empereur  Frédéric  s'était  croisé  de  nouveau 
l'an  1220,  le  jour  même  de  son  couronnement  à  Saint-Pierre  de 
Rome.  L'année  suivante  1221,  le  Pape  tit  prêcher  la  croisade  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie.  Dans  ce  dernier  pays,  il  en  chargea 
le  cardinal- légat  Hugolin,  qu'il  jugea  le  plus  propre  à  y  exciter  les 
peuples  par  son  zèle  éclairé  et  sa  vie  exemplaire.  L'empereur  Fré- 
déric écrivit  lui-même  au  cardinal,  le  10  de  février,  que,  pour  favo- 
riser une  si  pieuse  et  utile  entreprise,  il  lui  donnait  un  plein  pouvoir 
d'absoudre,  dans  les  terres  de  sa  légation,  ceux  qui  étaient  au  ban 
de  l'empire,  comme  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  l'affaire  de  la  croi- 
sade. 11  témoigne  le  même  empressement  dans  une  lettre  aux  Mila- 
nais, où  il  les  exhorte,  par  des  discours  emphatiques  et  affectés,  au 
secours  de  la  Terre-Sainte. 

Cependant  il  diflerait  toujours  d'y  aller  lui-même,  comme  on  voit 
par  les  reproches  que  lui  en  fait  le  Pape  dans  une  lettre  du  3"*^  de 
juin,  où  il  dit  :  Plût  à  Dieu  que  vous  voulussiez  considéier  avec 
quelle  impatience  vous  êtes  attendu  par  l'Eylise  chrétienne  d'outre- 
mer, et  quelle  espérance  vous  avez  donnée  à  l'Eglise  universelle,  qui 
croit  que  vous  quitterez  tout  pour  la  recouvrance  de  Jérusaiem,  vu 


*  Jac.  Vitr.  Hist.  orient.,  c.  79. 
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priticipuUmunit  que  D'umi  vous  en  n  doniK^  tous  les  oioycins  !  Mais  à 
j.i'tîst'nt  plusiuiir»  inurinurent  df  <;o  (juo  vous  did'éit!/,  r»'xécution  (1(! 
co  vd'u,  et  (|U()  vous  rclenoï;  Iiîs  galères  (|uo  vous  avez  urinées,  sous 
pri'U'xle  d«!  les  enunener  avec  vous  ;  au  lieu  que,  si  elles  passaieiU  « 
présent,  elles  seraient  d'un  grand  secours  à  l'arntée  chrétienne,  (|ui 
on  manque.  Il  conclut  en  le  conjurant,  au  nont  de  Jésus-Christ,  qui 
est  la  vérité  ni6nie,  d'être  lidéle  à  .es  promesses  il  d'agir  sincère- 
ment. L'enq)ereur  répondit  (|ue,  pour  obéir  un  l'ape,  il  avait  envoyi' 
à  la  Terre-Sainte  quarante  galères  qui  se  trouvaient  prêtes,  sous  la 
conduite  du  comte  de  Malte  et  de  l'évéque  de  Catane.  A  quoi  le  l'apt; 
ré|)liquu  (pie,  si  l'empereur  avait  résolu  do  no  point  partir,  il  devait 
envoyer  plus  tôt  les  galères,  qui  auraient  été  alors  d'une  bien  [)lus 
grande  utilité  *.  KUes  arrivèrent  en  ell'et  trop  tard. 

Le  légat  Pélago,  voyant  iiUamietto  une  multitude  innombrable  do 
croisés  demeurer  inutiles  par  l'absence  du  roi  de  .  rusalem ,  Jean 
de  lirienne,  le  pria,  par  lettres,  do  revenir  incessannuent  ;  co  qu'il 
fit,  et,  par  délibération  connnune,  le  roi  et  le  légal,  avec  une  grande 
partie  de  l'armée,  sortirent  de  Damiette  il  la  Saint-Pierre,  ayant  des 
vivres  pour  deux  inoi^,  et  marchèrent  sur  le  Caire.  Étant  arrivés  sur 
le  Nil,  ji  un  endroit  où  il  se  partage  en  trois  canaux,  h  peu  près  à 
égale  distance  de  Damiette  et  du  Caire,  ils  se  rendirent  maîtres  d'un 
pont  de  bateaux  que  les  Sarrasins  avaient  construit,  et  campèrent 
dans  la  plaine  sur  le  bord  du  tieuve.  Le  sultan  Camel  avait  assemblé 
de  grandes  troupes  de  toute  ia  Syrie,  par  le  secours  de  ses  frères  et 
des  autres  émirs,  pour  retirer  Darriiette  d'entre  les  mains  des  Francs. 
Mais,  voyant  leur  audace  et  leur  multitude,  il  résolut  de  ne  point 
combattre,  mais  fit  garder  et  fortifier  les  passages,  afin  qu'il  ne  leur 
vînt  de  Damiette  aucun  secours  d'hommes  ni  de  vivres,  espérant  les 
faire  périr  sans  exposer  ses  gens. 

C'est  ce  qui  arriva  ;  car  les  vivres  manquèrent  aux  Chrétiens,  et 
le  Nil,  croissant  à  son  ordinaire,  inonda  tout  le  terrain  qu'ils  occu- 
paient. Se  trouvant  ainsi  allâmes  et  dans  l'eau  bourbeuse  jusques 
aux  genoux,  ils  fureul  contraints  à  capituler,  à  ces  conditions  qu'ils 
rendraient  Damiette  et  que  le  sultan  rendrait  la  portion  de  la  vraie 
croix  que  Saladin  avait  emportée  de  Jérusalem  ;  qu'il  ferait  avec  eux 
une  trêve  de  huit  ans,  et  délivrerait  tous  les  Chrétiens  captifs,  leur 
donnant  sauf-conduit  jusqu'à  Ptolémaïs  ou  Acre.  Ainsi  fut  rendu 
Damiette,  le  8"'«  de  septembre  4221,  après  avoir  été  un  an  et  dix 
mois  au  pouvoir  des  Chrétiens. 

La  nouvelle  en  étant  venue  en  Italie,  le  pape  Honorius  fit  tous  ses 
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t'Ilbrfs  pour  presser  ie  secours  (»<•  lu  Tci  oSaiiite.  L'année  sui- 
vante [-H^l,  liant  sorti  de  Home  jmi  uiois  de  février,  il  vint  h  Ana}<ni, 
pt  ron.perour,  à  sa  [)riér<'  hh  rendit  à  Veioli,  où  ils  deineurèivut  en 
Lonfénincft  ptridan»  nuuue  jours  du  mois  d'avril.  Ils  y  résolurent 
jden  tenir  une  plus  oleiinelle  à  Vérone,  pou»  .  .  Saint-Miirtin,  où 
^(-raient  appelés  tous  !.>s  princes  chrétiens,  tant  .(îclésiastiriues  (pie 
ceuliers,  ailn  de  délibérer  sur  cette  iin|  ortai"     n'.  secours  de 

la  Terre-Sainti!,    lour  la((uelu!  l'empereur  a. oignait  tou- 

jours un  grand  / -le.  I^e  Piipe  invita  à  cette  coiùerence  de  Vérone  le 
roi  de  Jérusalem,  Jean  ûv  Hricnne,  et  Pelage,  évéque  d'Albiino,  légat 
en  Orient,  auquel  il  écrivit  de  VéK      le^î»"'*  d'avril  l-2^2i  », 

Mais  cette  conférence,  indiquée  a  Vérone  pour  la  Saint  Martin  de 
la  mémo  année,  ne  se  tint  (|iie  l'année  suivante  et  à  Ferentino  en 
(lampanie.  Lh,  se  trouvèrent  l'einpereur  Frédéric,  qui  était  venu  de 
son  royaume  de  Sicile;  Jean  de  Hri.'nne,  roi  de  Jérusalem,  venu 
(l'outre-mer  avec  le  patriarche  ;  l'évoque  de  Bet  em,  le  m.iltrr  de 
"Hôpital,  le  connnandeur  du  Temple,  le  nialti.;  des  chevaliers  Teu- 
loniques.  Plusieurs  autres  i)ersoniios  de  divers  pays  se  trouvèrent  u 
cette  conférence.  Le  Pape,  tout  incommodé  qu'il  était  d'un  nd-de 
janjbe,  vint  aussi  de  Home,  et,  après  que  l'aifaire  eut  été  mûrement 
examinée,  l'empereur  promit  de  passer  à  la  Terre-Sainte,  do  lu 
Suint-Jean  prochaine  en  deux  ans,  c'est-à-dire  ["l'-lli,  et  il  en  tit  ser- 
ment. Pour  plus  grande  sûreté  de  sa  promesse,  il  s'engagea  aussi, 
par  un  serment  public,  d'épouser  Yolande,  tille  du  roi  de  Jérusalem  ; 
lar  l'impératrice  Constance  ,  sa  femme,  était  morte  l'année  précé- 
dente. Le  Pape  écrivit  aux  rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Hongrie 
et  aux  autres  nations,  ce  qui  s'était  passé  eu  cette  conférence,  les 
jexhortant  h  contribuer  au  secours  de  la  Te  rre-Sninte  ^. 

Honorius  III  reçut  vers  le  môme  temps  une  lettre  du  patriarche 
'  (l'Alexandrie,  conçue  en  ce.^  termes  : 

«  Au  révérendissime  père  et  seigneur  Honorius,  par  la  grâce  de 
jDieu,  souverain  Pontife  de  la  sainte  Église  romaine  et  Pape  universel  ; 
Nicolas,  par  lu  même  grflce,  humble  palriarche  du  siège  d'Alexaii- 
ili'ie  ;  révérence  aussi  prompte  qu'elle  est  due. 
I  «  Les  archevêques ,  évécp  es,  prêtres,  clercs  et  tous  les  Chrétiens 
|i]iii  sont  dans  la  terre  d'Egypte  supplient  votre  Paternité  et  votre 
'Sainteté  avec  des  paroles  entrecoupées  de  soupirs  et  de  larmes.  0 
combien  est  grande  la  tribulation  et  l'angoisse  que  nous  avons  h 
souffrir  en  cette  vie  !  Nous  pensons  que  déjà  vous  le  savez  ;  cepen- 
dant nous  vous  le  découvrons  encore,  comme  à  notre  Seigneur,  afin 

'  Apud  Raynald.,  an.  1222,  n.  2.  — «  Apudllaynald.,  an.  1283,  n.  1. 
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que  cela  n'arrive  plus.  Nous  n'osons  avoir  un  cheval  dans  nos  mai- 
sons, ni  porter  nos  morts  par  la  ville  avec  une  croix.  Si  une  de  nos 
églises  tombe  par  quelque  accident,  nous  n'osons  plus  la  rebâtir. 
Chaque  Chrétien  d'Egypte,  depuis  quatorze  ?ns  et  au-dessus,  paye!* 
tribut  d'un  besan  d'or,  et,  s'il  est  pauvre,  on  le  tient  en  prison  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  entièrement  payé  :  ce  qui  produit  tous  les  ans  cent 
mille  besans  d'or,  monnaie  du  Caire ,  tant  il  y  a  de  Chrétiens  en 
Egypte.  On  les  emploie  aux  travaux  les  plus  sordides,  même  à  net- 
toyer les  rues  de  la  ville.  La  désolation  de  Jérusalem  et  de  son  pays, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  l'écrire  :  quant  à  ce  qu'il  y  a  d'i- 
gnominieux dans  l'affaire  de  Damiette ,  tout  le  monde  le  sait  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'est  qu'à  cette  occasion  cent  quinze 
églises  ont  été  détruites  à  l'opprobre  des  Chrétiens. 

«  Ayez  donc  pitié  de  nous.  Seigneur,  venez  nous  délivrer,  vous, 
notre  Père  spirituel.  Comme  les  saints  attendaient  la  venue  du  Christ  ! 
pour  les  sauver,  ainsi  nous  attendons  l'arrivée  de  l'empereur,  voire  j 
fils,  et  non -seulement  nous,  mais  plus  de  dix  mille  renégats  dispersés  I 
dans  les  terres  des  Sarrasins.  Ceux  même  des  Sarrasins  qui  com- 
mandaient en  Egypte  avant  le  règne  de  Saladin  vous  prient  d'y  en- 
voyer au  plus  tôt,  parce  que  tout  le  pays  est  à  vous.  »  La  lettre 
ajoute  des  avis  touchant  la  route  que  doit  tenir  l'empereur  pourj 
entrer  en  Egypte  *. 

Ainsi,  du  fond  de  la  Géorgie  jusque  dans  le  fond  de  l'Egypte,  les 
Chrétiens,  unis  et  soumis  au  successeur  de  saint  Pierre,  attendaient! 
de  lui  leur  salut  spirituel  et  temporel  ;  ils  attendaient  que,  d'après! 
ses  conseils  et  ses  ordres,  l'empereur  Frédéric  viendrait  se  mettre! 
à  leur  tête  pour  achever  leur  délivrance.  L'empereur  ne  cessait  del 
le  promettre  avec  beaucoup  de  rhétorique.  Mais  Frédéric  II,  Alle- 
mand par  son  père.  Normand  par  sa  mère,  n'était  guère  franc  dansj 
ses  procédés.  En  voici  un  exemple  : 

Après  avoir  épousé  la  fille  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem, 
il  lui  demanda  de  lui  céder  le  royaume  de  Jérusalem  et  tous  les 
droits  de  cette  princesse.  Le  roi  fut  extrêmement  surpris  de  cette 
proposition  ;  car  le  maître  des  chevaliers  Teutoniques,  qui  avait  été 
le  médiateur  de  cette  alliance,  lui  avait  fait  entendre  qu'il  garderaili 
le  royaume  toute  sa  vie.  Toutefois,  ce  pauvre  prince,  ne  pouvant 
résister  à  l'empereur,  fut  réduit  à  faire  ce  qu'il  voulut  et  à  dissimuleij 
son  ressentiment.  Dès  lors  l'empereur,  son  gendre,  ne  lui  témoigna 
plus  d'affection  ;  au  contraire,  il  se  fit  rendre  hommage  par  le  seigneur 
de  Tyr  et  par  les  autres  chevaliers  de  Syrie,  qui  accompagnaienlj 
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ie  roi  Jean  de  Brienne,  et  il  envoya  à  Plolémaïs  ou  Acre  l'évêque 
e  Me^fe  avec  deux  comtes  et  trois  cents  chevaliers  du  royaume 
de  Sicile,  pour  recevoir  en  son  nom  les  hommages  de  tous  les  vassaux 
du  royaume  de  Jérusalem.  Ainsi  le  mariage  avec  la  fille  ne  fut  qu'un 
guet-apens  envers  le  père.  Après  cela,  on  peut  s'attendre  à  tout 

L  an  1222,  .1  avait  promis  avec  serment  d'aller  au  secours  de  la 
Terre-Samte  en  J22o.  Il  n'accomplit  pas  mieux  ce  serment  qu'il 
n  avait  accompli  les  autres.  En  122.n,  quelque  temps  avant  de  con- 
clure le  mariage  en  question,  il  envoya  au  Pape  le  roi  et  le  patriarche 
de  Jérusalem,  pour  obtenir  un  nouveau  délai  touchant  son  passage 
à  la  Terre-Samte.  Le  roi  et  le  patriarche,  ayant  reçu  du  Pape  une 
!  réponse  favorable,  revinrent  trouver  l'empereur  en  Apulie,  et  il  se 
rendit  avec  eux  à  San-Germano,  près  du  Mont-Cassin.  Là  vinrent 
evers  lui  deux  cardinaux  envoyés  par  le  Pape,  Pelage,  évêque  d'Al- 
bane,  et  Galon,  prêtre  du  titre  de  Saint-Martin,  et  l'empereur  con- 
vint  avec  eux  des  articles  qui  suivent.  Dans  deux  ans,  finissant  au 
I  mois  û  août,  il  passera  en  personne  à  la  Terre-Sainte,  et  y  tiendra 
pendant  deux  ans  mille  chevaliers  à  son  service;  il  mène^-a  avec  lui 
I  cent  chalandres,  espèce  de  vaisseaux,  et  y  tiendra  cinquante  galères 
bien  armées  ;  en  même  temps  il  donnera  passage  par  trois  fois  à  deux 
nulle  chevalier?  avec  leurs  domestiques,  et  trois  chevaux  par  cheva- 
lier. L'empereur  jura  ces  articles  à  San-Germano ,  le  2,>e  de  juillet 
1225,  se  soumettant,  s'il  ne  les  accomplissait,  à  être  excommunié 
êtses  terres  mises  en  interdit.  Alors  les  deux  cardinaux  le  déclarèrent 
absous  du  serment  qu'il  avait  fait  à  Véroli,  l'an  1222  ».  Nous  verrons 
contre  qui  Frédéric  tournera  finalement  ses  armes. 

Il  avait  promis  avec  serment,  bien  des  fois,  notamment  à  son 
sacre,  l'an  1220,  de  ne  donner  aucune  atteinte  à  la  liberté  des  élec- 
tions ecclésiastiques.  Dès  l'année  suivante,  malgré  tous  ses  serments, 
il  disposa  de  plusieurs  évêchés.  De  quoi  le  Pape  se  plaignit,  le 
21  août,  en  ces  termes  :  Nous  avons  appris  depuis  longtemps  que 
vous  étendez  vos  mains  aux  élections  des  évêques,  particulièrement 
de  celui  d'Averse  et  des  sièges  vacants  dans  la  province  de  Salerne. 
Voulez -vous  rappeler  l'abus  de  vos  prédécesseurs?  et  ne  vous  sou- 
venez-vous plus  du  serment  que  vous  avez  fait  du  contraire  au  pape 
Innocent  et  ensuite  à  nous  ?  Penseriez-vous  donc,  au  mépris  de  tous 
vos  serments,  aiguiser  contre  nous  votre  glaive  ?  Il  l'exhorte  à  ne 
point  suivre  un  pareil  dessein,  à  ne  point  écouter  des  conseillers 
perfides,  à  ne  point  souiller  sa  gloire  et  sa  renommée,  à  réfléchir 
I  combien  il  a  été  heureux  dans  son  attachement  à  l'Église  romaine, 
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et  comment  ont  fini  mal  ceux  qui  se  sont  élev<^s  contre  elle.  Il  le 
conjure  donc  de  corriger  ce  qui  avait  été  mal  fait,  et  de  laisser  les 
élections  ecclésiastiques  entièrement  libres.  Autrement,  sachez  que 
nous  ne  pourrons  souffrir  cela  d'aucune  manière,  au  péril  de  notre 
âme;  d'autant  plus  que,  et  au  dedans  et  au  dehors  de  l'Église  ro- 
maine, on  crie  contre  nous  que  nous  vous  avons  cédé  en  plusieurs 
choses  contre  Dieu  ;  maisces  difficultés,  dans  lesquelles  vous  vous  êtes 
jeté  jusqu'à  présent  et  vous  jetez  encore,  nous  les  amènerons  à  la  con- 
naissance de  tout  le  monde,  prenant  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  que  c'est 
à  regret  et  malgré  nous  que  nous  nous  déterminons  à  celte  mesure*. 

L'an  1224,  voulant  témoigner  son  zèle  pour  la  religion,  Frédérit 
publia  trois  constitutions  contre  les  hérétiques.  La  première  porte  : 
Ceux  qui  seront  condamnés  par  l'Église  en  quelque  lieu  de  l'em- 
pire que  ce  soit,  et  déférés  au  jugement  séculier,  seront  punis 
comme  ils  méritent.  Ceux  qui,  étant  pris  et  touchés  de  la  crainte  de 
la  mort,  voudront  revenir  à  l'Église  catholique,  seront  mis  en  prison 
perpétuelle  pour  faire  pénitence.  Les  juges  seront  tenus  de  prendre 
les  hérétiques  trouvés  par  les  inquisiteurs  que  le  Saint-Siège  aura 
députés,  ou  par  d'autres  personnes  zélées  pour  la  foi  catholique,  et 
de  les  garder  étroitement  jusqu'à  ce  qu'ils  les  fassent  mourir,  après 
que  l'Église  les  aura  condamnés.  On  punira  de  même  les  fauteurs 
des  hérétiques,  s'ils  ne  cessent  de  les  protéger  après  avoir  été  ad- 
monestés. Ceux  qui,  étant  convaincus  d'hérésie  dans  un  lieu,  pas- 
sent à  û'autres,  pour  y  répandre  plus  sûrement  leur  erreur,  seront 
punis  selon  leur  mérite.  L'empereur  ajoute  :  Nous  condamnons 
aussi  à  mort  ceux  qui,  ayant  abjuré  l'hérésie  pour  sauver  leur  vie, 
seront  retournés  à  l'erreur  en  faussant  leur  serment.  Nous  ôtons  aux 
hérétiques,  à  leurs  receleurs  et  leurs  fauteurs,  tout  bénéfice  d'appel- 
lation, et  nous  voulons  que  l'hérésie  soit  entièrement  bannie  de  l'é- 
tendue de  notre  empire.  Et  comme  ce  crime ,  qui  attaque  Dieu 
même,  est  plus  grand  que  celui  de  lèse-majesté,  nous  voulons  que 
les  enfants  des  hérétiques,  jusqu'à  la  seconde  génération,  soient 
privés  de  tous  bénéfices  temporels  et  de  tous  offices  publics,  à  moins 
qu'ils  ne  se  rendent  dénonciateurs  de  leurs  pères.  De  plus,  nous  dé- 
clarons que  les  frères  Prêcheurs  et  les  frères  Mineurs,  députés  dans 
notre  empire  pour  l'affaire  de  la  foi  contre  les  hérétiques,  sont  sous 
notre  protection  spéciale. 

La  seconde  constitution  est  principalement  contre  les  patarins  ou 
manichéens,  qui  de  la  Lombardie,  où  ils  étaient  en  grand  nombre, 
s'étendaient  dans  le  reste  de  l'Italie  et  jusqu'en  Sicile.  On  les  con- 
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co«.te  de,.  Romagneet  légat  en  Lombardie  Vpoïat"^' 
conque  dans  cette  dernière  province,  aura  été  convaTcu  d'hS 
pari  évêque  diocésain,  sera  pris  aussitfttpar  le  podestat  et  te  coZh 
de  a  ville  pour  être  brûlé;  ou,  s'ils  aime't  mie'ux  le  air  nTe 
pour  ervir  d'exemple  aux  antres,  ils  lui  feront  couperla  |a„èu' 
11;'  iSfqts;  ^^'"»  -'  '-  ^-^  "»  ''-Pe-  FrSî 
Cet  empereur  écrivit  en  même  temps  au  Pape  une  lettre  oh  il 
proteste  de  son  zèle  pour  l'expédition,    la  Liante    Tais 
comme  nous  avons  vu,  ce  n'étaient  que  d.  belles  paroles.  Il  cherS 
toujours    au  mépris  de  ses  serments,  à  confisquer  la   iS  des 
eghses.  En  1223,  il  envoya  au  Pape  le  juge  de  Bari,  qui  ir„omla 
quelques  personnes  entre  lesquelles  l'empereur  désirait  qu'  1  en 
clm.s.t  pour  certaines  églises  de  Capoue  et  dAv.rse.  Le  Pape  di" 
qu  .1  ne  pouvait  prendre  sur  cette  affaire  une  résolution  définitive 
à  cause  de  1  absence  de  quelques  cardinaux,  et  fit  écrire  des  lettres 
pour  1  empereur.  Mais  l'envoyé  ne  voulut  pas  s'en  charger;  au  con- 
traire Il  demanda  une  audience  au  Pape,  dans  laquelle  il  dit  de  la 
part  de  1  empereur  que  le  Pape  lui  avait  donné  une  protection  qui 
devait  plutôt  être  nommée  destruction,  puisqu'elle  tendait  à  la  ruine 
de  sa  personne  et  de  son  royaume,  et  il  ajouta  :  Puisque  vous  ne 
voulez  pas  recevoir  les  évéques  nommés  par  l'empereur,  n'en  en- 
voyez point  pour  ces  églises,  il  ne  les  recevra  pas. 

Le  Pape  se  plaignit  à  l'empereur  de  ce  procédé,  par  une  lettre 
(lu  27«e  de  juin  1223,  où  il  dit  entre  autres  choses  ;  Il  semblerait 
par  la  que  vous  voudriez  rompre  avec  nous.  Nous  désirons,  très- 
cher  fils,  que  toujours,  mais  surtout  de  notre  temps,  il  y  ait  entre 
vous  et  l'Eglise  romaine  une  sincère  et  constante  dilection,  parce 
que  nous  savons  que  cela  est  avantageux  et  à  lÉglise,  et  à  vous,  et 
a  toute  la  chrétienté;  et  rien  ne  pourrait  nous  arriver  de  plus  amer 

»  Petr.  de  Vintù,  l.  i,  epist.  25, 26  et  27.  -  «  Apud  Raynald.,  an.  1231,  n.  13. 
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que  de  nous  voit'  dans  la  nécessité  soit  de  troubler  la  position  que 
nous  vous  avons  faite  avec  beaucoup  de  sollicitude,  soit  de  la  laisser 
troubler  par  d'autres,  qui  n'y  manqueraient  pas  s'ils  vous  voyaient 
privé  de  la  faveur  apostolique  ;  mais  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il 
est  nécessaire  que  des  scandales  arrivent,  quelle  affaire  vous  atti- 
rerait plus  de  haine,  et  à  l'Église  plus  de  faveur,  que  de  vous  voir 
attenter,  par  une  usurpation  intolérable ,  sur  la  liberté  ecclésias- 
tique, tandis  que  le  Saint-Siège  s'applique  à  la  conserver  suivant  les 
lois  divines  et  humaines  ?  Ceux  qui  vous  donnent  des  conseils  sem- 
blables, ou  se  trompent  par  une  aveugle  ambition,  ou  vous  trompent 
malicieusement.  Vous  pouvez  voir  aussi  combien  paternellement 
nous  vous  aimons,  puisque  non-seulement  nous  recevons  patiem- 
ment l'insulte  de  vos  paroles ,  mais  nous  vous  prémunissons  en 
quelque  sorte  contre  nous-mêmes,  en  vous  détournant  d'un 
dessein  qui  pourrait  vous  faire  encourir  la  haine  commune  et 
attirer  à  l'Église  la  faveur  publique.  Quoi  donc  !  nous  n'aurons  pas 
dans  le  royaume  de  Sicile  la  même  juridiction  et  puissance  que 
nous  avons  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  dans  les  autres 
royaumes  chrétiens  et  dans  l'empire  même?  Est-ce  que  dans  le 
royaume  de  Sicile  nous  aurons  d'autant  moins  d'autorité  ou  de  pou- 
voir, que  nous  y  avons  plus  de  droit  et  de  juridiction,  comme  étant  le 
patrimoine  du  Siège  apostolique?  Que  cherchez-vous  à  entreprendre, 
séduit  par  de  faux  conseils,  emporté  par  l'ardeur  de  la  jeunesse? 
Croyez-vous  donc  qu'il  y  aune  prudence,  un  conseil,  une  puissance 
contre  Dieu  ?  Espérez-vous  prévaloir  contre  l'Église  de  celui  qui  a 
promis  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ?  Si  vous 
dédaignez  d'acquiescer  à  nos  avertissements,  acquiescez  du  moins 
aux  exemples  domestiques,  en  considérant  que  le  bras  du  Seigneur 
n'est  point  raccourci,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  nlus  élever  et  abaisser, 
perdre  et  sauver.  Nous  vous  écrivons  avec  L  iveillance  et  affection 
sincère,  pour  calmer  paternellement  les  mouvements  inconsidérés  de 
votre  esprit  et  vous  porter  à  ce  qui  peut  consolider  votre  règne  tem- 
porel et  vous  préparer  celui  de  l'éternité.  Le  Pape  conclut  en  lui 
donnant  ce  conseil  :  Ou  désavouez  votre  envoyé,  s'il  a  ainsi  parlé  de 
son  propre  mouvement,  ou,  si  c'est  par  votre  ordre,  reconnaissez 
votre  faute  et  faites-en  des  excuses  convenables,  certain  que  nous  et 
nos  frères  vous  aimons  sincèrement  dans  le  Seigneur,  et  sommes 
disposés  à  faire,  autant  que  nous  le  pouvons  avec  Dieu  et  avec  hon- 
neur, tout  ce  qui  doit  vous  être  agréable  et  conserver  entre  vous  et 
le  Saint-Siège  une  paix  et  une  charité  perpétuelles  *. 

»  Raynald,  1223,  n,  15-19. 
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On  ne  sait  point  q.ielle  fut  la  réponse  de  Frédéric  mais  nn  «  i..„ 
e  croire  qu'il  répara  sa  faute;  car  dans  le  livre  d;spvn^^^^^^^ 
1  Éghse  romame  on  trouve  la  formule  d'un  serment  par  lequef Fré- 
déric et  e  ro.  Henri,  son  fils,  promirent,  cette  année  même  d'être 
en  la  puissance  du  Saint-Siège  et  de  ne  jamais  rien  ent3endre  de 
mauvais  contre  l'Église  romaine  ».  Il  est  possible  que  ce  fKan  les 
mêmes  vues  que,  l'année  suivante,  il  fit  les  lois  dont  il  a  té  parlé 
Au  mois  de  septembre  1225,  le  pape  Honorius,  voyant  la  lonRiiê 

rzTJu^  ''""^  ''  '^^^"^'  '«'""^'  «""^-'  ^-p-  «*  aS 

IhlrTA      r  P'^'P'"  '"*°"*^'  ^"'  ^^'"'"^  ^'*  '«  chroniqueur  Ri 
chard  de  San-Germano,  de  son  propre  mouvement  et  sans  la  partfc  - 

sCmh'     "T"-  "  '"^  ^^'  '^""^  «^'^  P-  "-  '«"re  du  cinq  de. 
églises,  qui  a  tirait  des  reproches  et  à  lui  et  à  l'empereur,  l'assurant 
d  avoir  chois,  de  si  bons  sujets,  qu'ils  ne  peuvent  manquer  de  lu 
tre  agréables.  Frédéric  s'en  tint  très-offensé  et  empêcha  quelque 
temps  les  nouveaux  évêques  de  prendre  possession  de  leurs  sièges 
Mais  1  année  suivante,  comme  nous  l'apprend  le  même  chroniqueur* 
Il  repara  sa  foute,  après  en  avoir  fait  une  autre  2. 

Au  commencement  de  l'année  J226,  Frédéric  assembla  une 
grande  armée,  non  pas  précisément  contre  les  Sarrasins,  mais  contre 
les  Milanais.  Il  manda  aux  barons  et  aux  autres  chevaliers  feudata'- 
res  du  royaume,  de  se  disposer  à  le  suivre  en  Lombardie  et  de  s'as- 
sembler  à  Pescaire,  où  il  comptait  se  rendre  le  e-"*  de  mars  II  v  vint 
en  effet,  et  de  là  dans  le  duché  de  Spolète,  où  il  ordonna  aux  habi- 
tants de  le  suivre  en  Lombardie,  ce  qu'ils  refusèrent  de  faire  sans  or- 
dre du  Pape,  dont  ils  étaient  vassaux.  L'empereur  réitéra  son  com- 
mandement par  des  lettres  plus  fortes,  avec  menare  d'une  certaine 
peme.  Les  Spolétins  envoyèrent  ces  lettres  au  Pape,  qui  écrivit  à 
l'empereur  combien  il  était  choqué  de  ce  procédé.  L'empereur, 
blessé  de  son  côté,  répondit  au  Pape  comme  d'égal  à  égal,  ce  qui  lui 
attira  une  réplique  plus  dure  encore  '. 

I  Par  la  réplique  du  Pape,  que  nous  avons,  on  voit  quelle  était  la 
I  réponse  de  l'empereur,  que  nous  n'avons  pas.  Honorius  disait  donc 
I  à  Frédéric  : 

I  «  Notre  lettre  vous  a  étonné,  écrivez-vous  ;  la  vôtre  nous  étonne 
beaucoup  davantage.  Une  appréciation  plus  juste  et  moins  sophisti- 
î  que  de  nos  paroles  vous  y  aurait  fait  trouver  combien  vous  devez  de 
^reconnaissance  à  votre  père  et  à  votre  mère  spirituels.  Votre  lettre 

«Raynald.,an.  1553,n.  19. -«  Ibid.,an.  1525,  n.  16etl6,  etan.  1226,  n.  H. 
-»  Rich.  de  San-Germ.  Raynald  ,  an,  1256,  n.  1  et  seqq. 
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disait  :  Que,  contre  l'opinion  de  tout  !e  monde  et  le  conseil  des  prin- 
ces, nous  vous  avons  trouvé  prêt  à  suivre  nos  volontés,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  point  de  mémoire  qu'aucun  de  vos  prédécesseurs  ait  été  si  dé- 
voué à  l'Église.  Mais  d'abord  quant  aux  princes,  on  voit  quels  con- 
seils ils  vous  ont  donnés,  par  les  actes  authentiques  scellés  de  leurs 
sceaux,  qui  sont  dans  les  archives  du  l'Église  romaine  et  repoussent 
l'opinion  que  vous  voudriez  nous  donner  d'eux.  Quant  à  vos  prédé- 
cesseurs, si  vous  entendez  ceux  de  votre  race,  il  ne  fallait  pas  un 
grand  effort  pour  surpasser  leur  soumission  à  l'Église;  mais  si  vous 
remontez  plus  haut,  vous  vous  trouverez  bien  au-dessous  de  ces 
princes  pieux,  qui  ont  affermi  par  plusieurs  constitutions  la  liberté 
de  rÉglise  et  l'ont  enrichie  par  de  grandes  libéralités.  Est-ce  une 
marque  de  dévouement  que  de  chercher,  comme  vous  faites,  à  révo- 
quer en  doute  les  bienfaits  de  l'Église,  votre  mère,  comme  si  l'as- 
sertion d'un  individu  pouvait  rendre  incertain  ce  qui  est  connu  de 
tout  le  monde  ?  Cette  espèce  d'ingratitude  qui  nie  les  bienfaits  reçus 
cause  d'ordinaire  quelque  trouble,  mais  ce  qui  fait  le  plus  de  peine 
encore,  c'est  de  voir  que  dans  le  bien  vous  soupçonnez  le  mal,  et 
que  vous  interprétez  l'amour  en  haine. 

«  A  l'égard  du  soin  que  l'Église  romaine  a  pris  de  vous  conserver 
dans  votre  enfance  le  royaume  de  Sicile,  jusqu'ici  vous  n'en  avez  té- 
moigné que  de  la  reconnaissance,  avouant,  dans  vos  nombreuses 
lettres,  qu'après  Dieu  vous  tenez  de  l'Église  tout  ce  que  vous  êtes, 
et  même  votre  vie.  D'où  vient  donc  un  langage  si  différent  ?  Est-ce 
que  partout  vos  écrits,  vos  paroles,  vos  promesses  se  trouvent  ainsi 
en  contradiction  avec  vos  sentiments  ?  Est-ce  là  le  secours  que  vous 
promettiez  à  l'Église  dans  le  besoin  ?  Souvenez-vous  combien  le  pape 
Innocent  vous  a  trouvé  petit  et  abattu  à  la  mort  de  l'impératrice, 
votre  mère,  et  combien  en  mourant  il  vous  a  laissé  grand  et  élevé.  » 
Il  montre  comme  Innocent  l'a  soutenu  contre  les  entreprises  de 
Markwald  et  de  Diopalde,  et  finit  par  demander  :  «  Était-ce  donc  là 
perdre  l'enfant  qui  lui  avait  été  remis  ?  était-ce  donc  là  dépouiller 
l'orphelin  qui  lui  avait  été  confié  ?  Mais  peut-ôtre  que  la  Providence 
a  permis  votre  ingratitude  pour  que  l'Église  soit  désormais  plus  sé- 
vèrement sur  ses  gardes. 

«  A  l'égard  d'Otton,  vous  ne  devez  pas  dire  qu'il  a  été  mis  sur  le 
trône  de  votre  père,  puisque  ce  trône  n'est  pas  héréditaire,  mais 
électif.  Or,  personne  n'ignore  qu'après  la  mort  de  l'empereur  Henri, 
il  y  eut  deux  partis,  l'un  pour  Philippe,  l'autre  pour  Otton.  Philippe 
prétendait  d'abord  agir  pour  vous,  mais  ensuite  il  se  prévalut  du 
succès  pour  lui-même,  et,  se  tenant  assuré  de  l'empire,  il  étendait 
ses  espérances  sur  la  Sicile.  Le  Saint-Siège  s'y  opposa  et  empêcha 
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}t  le  conseil  des  prin- 
)lontés,  en  sorte  qu'il 
uesseurs  ait  été  si  dé- 
s,  on  voit  quels  con- 
ques scellés  de  leurs 
amaine  et  repoussent 
.  Quant  à  vos  prédé- 
î,  il  ne  fallait  pas  un 
l'Église;  mais  si  vous 
n  au-dessous  de  ces 
»nstitutions  la  liberté 
jéralités.  Est-ce  une 
le  vous  faites,  à  révo- 
mère,  comme  si  l'as- 
I  ce  qui  est  connu  de 
lie  les  bienfaits  reçus 
fait  le  plus  de  peine 
ioupçonnez  le  mal,  et 

iris  de  vous  conserver 
ici  vous  n'en  avez  té- 
ans  vos  nombreuses 
)ut  ce  que  vous  êtes, 
î  si  différent  ?  Est-ce 
sses  se  trouvent  ainsi 
i  le  secours  que  vous 
vous  combien  le  pape 
lort  de  l'impératrice, 
issé  grand  et  élevé.  » 
e  les  entreprises  de 
ir  :  «  Était-ce  donc  là 
se  donc  là  dépouiller 
tre  que  la  Providence 
it  désormais  plus  sé- 


qu'il  a  été  mis  sur  le 
pas  héréditaire,  mais 
de  l'empereur  Henri, 
pour  Otton.  Philippe 
le  il  se  prévalut  du 
)  l'empire,  il  étendait 
y  opposa  et  empêcha 
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qu'il  n'eût  aucune  entrée  dans  ce  royaume;  mais,  après  la  mort  de 
PInl.ppe,  .1  ne  put  refuser  la  couronne  impériale  à  Otton  é^ud'un 
commun  consentement  de  tous  les  seigneurs.  Il  témlna  bientôt 
son  mgratuude,  que  l'Église  dissimula  avec  sa  patie^fo  dSe 
ma.s  quand  .1  vmt  à  vous  attaquer,  comme  c'était  la  frapTr  à  la 
prunelle  de  l'œil,  elle  chercha  tous  les  moyens  de  vous  secourir  et 
exc.ta   es  princes  chrétiens  à  vous  prêter  la  main.  iTtoX    viu 

delT^r:  ""  ''"*''  '*'  '"  "'"  ^"'''  ^«"^  ^««*«''  '  P«î"«  l'e-tréZé 

l'Llit  V  ?"""^ ''"' P"''^^"'  *""*^«"  ^«"Pî^^-  C'est  ainsi  que 
lEg  .se,  votre  mère  a  pris  soin  de  vous  et  dans  votre  enfance  et 

dans  un  âge  plus  mûr,  et  voilà  ce  qui  regarde  mon  prédécesseur. 

ble  à  vnfrfl  \T  f ''"'"  P""'  '''  ^"*^^^*«'  «t  J'«i  ««!«  'e  «>"»■ 
n  LnJ,  T^'  ™^™'  '"  »^^^J"^'««  ^'  '«  ™î«nne.  Vous  vous 
tTZ  ?'  "*  ^"'  J'entreprends  sur  vos  droits  dans  les  élections 
aes  évoques  ;  mais,  si  vous  aviez  examiné  vos  propres  écrits  et  ceux 
de  votre  mère,  si  vous  faisiez  attention  aux  constitutions  des  PèTes! 
vous  verriez  que  l'Église  ne  fait  que  défendre  sa  liberté  Nous  n^ 

rSrs-r"*  "IT^^."  ''"^^^  '  votre  volonSleju^rn 
pas  en  promouvoir  qui  vous  soient  suspects,  pourvu  que  vos  soud- 
çons  soient  raisonnables.  «  Le  Pape  se  plaint'ensuite'  des  mauval 
traitements  faits  par  l'empereur  à  l'archevêque  de  TarentHt  aux 
evêques  de  Cataneet  de  Céphalou  en  Sicile,  e't  dit  qu'en  2  e  occa- 

bZl'?4T  '  '''  '"*''''  •'  ^'''  ^^"  ^^^«'^  P^"^  «^«intenir  la  li- 
ber  e  de  Êghse,  parce  que  l'indulgence  serait  criminelle  et  préjudi- 
ciable à  1  empereur  même. 

JJT  T'  P,-"'^,"?  ""'*'''"  ^"^'  ^"P"'^  '^  rétablissement  de  votre 
autorité  en  Apulie,  1  Église  a  reçu  illégitimement  plusieurs  rebelles. 
JNous  nous  réjouissons  de  la  réintégration  légitime  de  votre  puis- 
sance; mais  puissiez-vous  y  avancer  de  telle  sorte,  que  vous  n'em- 
pietiez  pas  sur  le  droit  des  autres.  Quant  à  la  réception  des  bannis 
vous  devriez  garder  un  absolu  silence.  Vous  n'avez  sans  doute  pas 
oublié  qu  avant  que  le  comte  Thomas,  Raymond  d'Averse  et  leurs 
partisans  vous  remissent  les  châteaux  dont  vous  n'aviez  pu  vous  ren 

nir  11  "  Z  T  '"'"f  '  ^""  ^^"^  P''°-'*-  -^-  autres  choses, 
1  actes  authentiques,  la  sûreté  de  leurs  personnes,  et  que,  pou^ 
plu.  d  assurance,  vous  nous  priâtes,  nous  et  tous  nos  frères,  d'an- 
pimver  et  de  garantir  ces  conventions.  Et  malgré  cette  sûreté  pro- 

ond'ir  '",''''  ^'"'"  ""  ^^■''^"^  "'^'"^^■^'  ^'«"«  «"  ^vez  même 
condamne  quelques-uns  à  une  mort  ignominieuse.  Jusqu'à  présent, 

OUI  ne  pas  donner  lieu  à  querelle,  nous  avons  dissimulé,  quoi- 

q«  on  put  nous  reprocher  notre  patience,  comme  garants  de  la 
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convention  susdite.  Quelques  autres  ont  trouvé  un  asile  dans  dos 
pays  étrangers  ;  mais  un  prince  comme  vous  ne  devrait  pas  pour- 
suivre une  paille  sèche  ni  vouloir  déployer  sa  puissance  contre  une 
feuille  que  le  vent  emporte.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  avez  appris 
de  Jules-César,  qui  sauva  la  vie  h  Domitius  malgré  lui-même,  et  ne 
voulut  point  se  venger  de  Metellus  venu  au-devant  des  épées.  Certes, 
le  peuple  d'Israël  avait  des  villes  de  refuge,  et  le  peuple  chrétien  n'en 
aurait  pas  une!  David  était  le  refuge  des  opprimés,  et  le  souverain 
Pontife,  vicaire  du  David  céleste,  n'osera  montrer  son  visage  à  ceux 
qui  sont  dans  l'aflliction,  et  cela  quand  ils  ne  font  de  mal  ni  à  vous  ni 
aux  vôtres,  à  moins  que  vous  ne  leur  fassiez  un  crime  —  de  vivre! 

«  De  même,  quant  à  votre  illustre  beau-père,  s'il  était  venu  à 
notre  connaissance  qu'il  vous  eût  manqué  en  quoique  chose,  nous 
n'aurions  pas  omis  de  l'avertir,  car  nous  désirons  qu'il  vous  soit 
agréable  et  que  vous  lui  soyez  gracieux,  à  lui  surtout.  Comme  les 
autres  ont  coutume  de  croître  par  l'alliance  des  grands,  on  s'étonne 
fort  que  celui-ci  vienne  à  décroître  par  la  vôtre,  non  sans  scandale  pour 
un  grand  nombre,  non  sans  préjudice  pour  la  Terre-Sainte,  non  sans 
lésion  pour  votre  renommée.  Car  c'est  là  un  procédé  que  ne  contien- 
nent pas  les  gestes  des  grands  princes,  un  procédé  qu'ignorent  les 
mœurs  des  vrais  nobles,  un  procédé  que  repoussent  les  Ames  géné- 
reuses. Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  avance  les  affaires  de  la  Terre-Sainte, 
ce  n'est  point  ainsi  qu'on  attire  de  braves  guerriers  à  sa  défense. 

«  Quand  vous  vous  plaignez  en  outre  que  nous  vous  imposons  des 
fardeaux  intolérables,  pendant  que  nous  ne  voulons  pas  les  remuer 
seulement  du  bout  du  doigt,  vous  oubliez  que  depuis  plusieurs 
années  vous  avez  pris  la  croix  de  vous-même  en  Allemagne;  vous 
oubliez  que  l'Église  vous  a  prolongé  les  délais,  accordé  les  décimes 
et  d'autres  sommes  ;  vous  oubliez  que  nos  irères  et  d'autres  prédica- 
teurs ont  persuadé  une  multitude  d'hommes  de  tout  rang  à  prendre 
la  croix.  —  Vous  vous  appelez  souvent  l'avocat  de  l'Église  :  avocat 
veut  dire  défenseur;  remplissez-en  l'ofïice,  ou  n'en  prenez  pas  le 
nom.  Au  lieu  de  détendre  les  droits  de  l'Église,  vous  les  usurpez  : 
témoin  ceux  de  ses  vassaux  à  qui  vous  avez  donné  des  ordres  arbi- 
traires ;  témoin  ceux  de  leurs  châteaux  que  vous  retenez  injustement. 
Du  reste,  le  bras  du  Seigneur  n'est  point  raccourci,  pour  ne  pouvoir 
plus  abaisser  l'orgueil  de  l'homme;  ne  vous  laissez  donc  point 
éblouir  par  la  prospérité  présente;  ne  soyez  point  ingrat,  mais  re- 
connaissant envers  le  Siège  apostolique,  qui  ne  cessera  point  de  vous 
favoriser,  si  vous  n'y  mettez  obstacle  vous-même  *.  » 
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Frédéric  eut  honte  d'avoir  attaqué  injustement  un  Pontife  si  bien- 
veillant  h  son  égard  ;  il  craignit  que,  s'il  venait  à  provoquer  la  iustc 
mdignation  du  Saint-Siège,  il  ne  ruinAt  ses  propres  affaires  U 
changea  donc  de  langage.  En  effet,  Richard  de  San-Germano  aorès 
avoir  parlé  de  cette  lettre  d'Honorius,  ajoute  :  C'est  pourquoi  î'eln 
pereur,pour  apaiser  son  esprit,  lui  récrivit  humblement  avec  une 
entière  soumission  *. 

D'ailleurs  Frédéric  avait  en  vue  de  réduire  les  Lombards,  qui  le 
reconnaissaient  bien  pour  empereur,  mais  qui  tenaient  encore  beau- 
coup plus  à  leurs  anciennes  franchises.  Le  19-ne  d'avril  I22(i    i 
célébra  la  fête  de  PAques  à  Ravenne,  et  de  là  il  manda  au  roi  Henri 
son  fils  de  venir  le  trouver  en  Lombardie,  où  il  devait  tenir  une 
diète  solenne  le.  Henri  vint  donc  avec  une  grande  armée  jusqu'à 
Trente;  mais  les  Véronais  l'empêchèrent  de  passer  plus  avant,  et  il 
fut  obligé  de  retourner  en  Allemagne  sans  avoir  vu  l'empereur,  son 
père.  Les  Lombards  craignaient,  non  sans  raison,  que  cette  réunion 
formidable  de  l'armée  d'Allemagne  et  de  l'armée  d'Iialie  ne  fût 
dirigée  contre  eux.  L'empereur  ne  laissa  pas  de  tenir  l'f.ssemblée  de 
Crémone.  On  y  traita  de  l'extirpation  des  hérétiques  d'Italie,  de 
I  affaire  de  la  Terre-Sainte  et  de  la  réunion  des  villes  de  Lombardie  • 
mais  la  plupart  s'étaient  liguées  centre  l'empereur,  alarmées  de  sa 
venue,  et  ne  voulurent  ni  lui  obéir,  ni  môme  le  recevoir.  Nous  avons 
vu  précédemment  qu'elles  avaient  ce  droit  de  confédération  pour 
maintenir  leurs  franchises,  même  contre  l'empereur.  Après  donc 
avoir  séjourné  peu  de  jours  à  Crémone,  Frédéric  se  retira  au  bourg 
Samt-Domnin,  où  Conrad,  évêque  d'Hildesheim,  chargé  de  prêcher 
la  croisade,  excommunia  les  Lombards  rebelles  à  l'empereur  croisé 
avec  l'approbation  de  tous  les  prélats  de  Lombardie;  mais  le  pape 
Honorius  révoqua  depuis  cette  sentence,  ce  qui  encouragea  Milan  et 
les  autres  villes  opposées  à  l'empereur  à  maintenir  leur  confédéra- 
tion, qui  fut  nommée  pendant  longtemps  la  société  de  Lombardie. 
Ces  villes  étaient  au  nombre  de  quinze,  savoir  :  Milan,  Vérone,  Plai- 
sance, Verceil,  Lodi,  Alexandrie,  Trëvise,  Padoue,  Vicence,  Turin, 
Novare,  Mantoue,  Hresce,    Bologne  et  Faïence.  L'empereur  les 
defia  par  édit  public,  c'est-à-dire  qu'il  les  déclara  ennemies;  puis  il 
se  retira  en  Apulie  par  la  Toscane.  Toutefois  les  prélats  que  le  Pape 
avait  pourvus  furent  reçus  dans  leurs  sièges,  savoir  :  les  archevêques 
de  Brindes,  de  Consa  et  de  Salerne,  l'évêque  d'Averse  et  l'abbé  de 
Saint-Laurent  de  la  même  ville  2. 
Le  pape  Honorius  fut  sensiblement  affligé  de  la  guerre  qui  s'émut 

»  Apud  Raynald  ,  an  1227,  n.  14.  -  *  Labbe,  t.  Il,  p.  301.  Rayn.,  an.  1226. 
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entre  l'empereur  Frédéric  et  les  villes  de  Lombnrdie,  comme  d'un 
obstacle  dangereux  à  la  croisade  :  c'est  pourquoi  il  envoya  des  légats 
presser  les  parties  de  s'accommoder.  L'empereur  lui  écrivit,  lo 
26 août  1230,  une  lettre  où  il  s'en  remettait  pour  ce  différends  la 
disposition  du  Pape  et  des  cardinaux,  promettant  de  ratifler  tout  co 
qu'ils  en  auraient  décidé.  Le  Pape  craignant  que,  s'il  acceptait  la 
proposition,  l'empereur  ne  se  tint  pas  à  son  jugement,  hii  renvoya 
l'archevôque  de  Tyr,  chancelier  du  royaume  de  Jérusalem,  et  le 
maître  de  l'ordre  Teutonique,  qui  étaient  venus  le  trouver  de  la  part 
de  l'empereur,  et  lui  manda  que  lui  et  les  cardinaux  trouvaient  cetle 
affaire  trop  difficile  et  ne  voulaient  pas  se  charger  de  l'événement; 
mais  l'empereur  revint  à  la  charge,  et,  protestant  de  la  sincérité  de 
ses  intentions,  il  pria  de  nouveau  le  Pape  d'accepter  la  commission 
et  de  traiter  les  Lombards  comme  ils  méritaient,  s'ils  ne  voulaient 
pas  se  soumettre  à  son  jugement.  Les  Lombards,  de  leur  côté,  en- 
voyèrent des  députés  au  Pape  et  le  firent  arbitre  de  leur  paix  avec 
l'empereur;  ainsi  elle  fut  conclue  aux  conditions  portées  y  rune 
lettre  du  Pape  aux  recteurs  de  la  société  de  Lombardie,  de  la  Marche 
et  de  la  Romagne,  où  il  dit  : 

On  nous  a  rep^'ésenté  de  la  part  de  l'empereur  que  votre  société 
l'a  empêché  de  procéder  comme  il  avait  résolu  contre  l'hérésie,  dont 
on  dit  que  le  pays  est  infecté,  d'y  relever  la  liberté  ecclésiastique 
opprimée  et  de  procurer  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  et  que,  contre 
le  droit  et  la  dignité  de  l'empire,  on  avait  refusé  de  lui  rendre  les 
prisonniers.  Sur  ces  remontrances  et  les  autres,  faites  des  deux  côtés, 
nous  avons  ordonné  que  l'empereur,  pour  le  respect  de  Jésus-Christ 
et  le  bien  de  la  Terre- Sainte,  remettra  à  tous  ceux  de  votre  société 
tout  ressentiment  des  injures,  et  révoquera  toutes  les  sentences  et 
constitutions  faites  contre  eux,  particulièrement  l'ordonnance  contre 
l'école  de  Bologne.  D'autre  part,  ceux  de  la  société,  pour  l'honneur 
de  Dieu  tout-puissant,  de  sa  sainte  Église  et  de  l'empereur  même, 
fourniront  à  celui-ci  pendant  deux  ans,  à  leurs  frais,  quatre  cents 
chevaliers  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte  ;  ils  feront  la  paix  avec 
les  villes,  les  lieux  et  les  personnes  attachées  à  l'empereur,  et  révo- 
queront toutes  sentences  et  ordonnances  contraires.  Ils  observeront 
inviolablement  toutes  les  constitutions  et  les  lois  publiées  par  l'Église 
romaine  ou  par  les  empereurs  contre  les  hérétiques,  et  révoqueront 
tous  statuts  faits  contre  la  liberté  de  l'Église.  Telle  est  la  substance 
de  cette  lettre  du  Pape,  datée  du  b""*  de  janvier  1227  *. 

Pour  entendre  ce  qui  est  dit  dans  ce  traité  touchant  l'école  de 
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liologne,  il  faut  savoir  que  dès  l'année  1224,  au  mois  de  juillet, 
I  empereur  Frédéric,  irrit  contre  cette  ville,  une  des  plus  considé- 
ral)les  do  la  confédération  lombarde,  voulut  ruiner  ou  du  moins  af- 
faiblir son  école,  qui  était  la  principale  source  do  sa  puissance.  Pour 
cet  elfet,  il  établit  à  Naplos  une  étude  générale,  ou,  comme  nous 
parlons  aujourd'hui  une  université,  eu  laquelle  il  mit  pour  premier 
recteur  un  docteur  nommé  Pierre  d'Hibeinie,  avec  une  pension  an- 
nuelle de  douze  onces  d'or.  Il  promit  d'y  attirer  d'excellents  maîtres 
et  de  les  bien  récompenser,  et  invita  les  écoliers  à  y  venir  de  toutes 
parts,  leur  promettant  toutes  sortes  de  commodités  tant  pour  les  lo- 
gements que  pour  les  vivres  ;  entin  il  défendit  à  tous  ses  sujets  d'al- 
lor  étudier  ailleurs,  môme  dans  le  royaume,  et  leur  enjoignit  de  se 
rendre  à  Naples  dans  la  Saint-Michel,  c'est-à-dire  trois  mois  après 
Je  publication  de  son  ordonnance.  Mais,  en  conséquence  de  la  paix 
fuite  avec  les  Lombards,  l'empereur  Frédéric  rendit  à  l'école  de  Bo- 
logne le  droit  qu'il  lui  avait  ôté,  et  le  fit  par  un  édit  du  l«r  de  fé- 
vrier 1227  *. 

Après  avoir  réconcilié  l'empereur  Frédéric  avec  les  villes  de  Lom- 
bardie,  le  pape  Honorius  s'efforça  de  le  réconcilier  avec  son  beau- 
père,  le  roi  de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne.  Il  écrivit  donc  à  l'empe- 
reur lui  représentant  qu'il  avait  trompé  l'attente  générale  en 
dépouillant  son  beau-père,  auquel  il  semblait  que  cette  alliance  dût 
procurer  de  grands  avantages;  que  le  reproche  en  retombait  sur  le 
Pape  et  les  cardinaux,  médiateurs  de  celte  alliance  ;  et  que  cette  di- 
vision entre  le  beau-père  et  le  gendre  avait  extrômement  refroidi  la 
dévotion  de  secourir  la  Terre-Sainte.  C'est  pourquoi  il  conjure 
l'empereur  de  rendre  au  roi  Jean  son  affection  et  de  la  témoigner 
par  les  effets  \  On  a  tout  lieu  de  croire  que  l'empereur  se  rendit  aux 
remontrances  du  Pape.  Bernard  le  Trésorier,  auteur  du  temps  et 
continuateur  français  de  Guillaume  de  Tyr,  dit  positivement  que 
l'empereur  et  le  roi  se  réconcilièrent,  et  qu'ensuite  le  Pape  donna  au 
roi  Jean  de  quoi  vivre  avec  honneur  ».  En  effet,  le  Pape  Honorius, 
voyant  que  Jean  de  Brienne  n'avait  plus  que  le  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem, voulut  au  moins  pourvoir  à  sa  subsistance,  et,  pour  cet  effet, 
lui  donna  le  gouvernement  des  terres  de  l'Église  romaine,  depuis 
Viterbe  jusqu'à  Montetiascone.  La  commission  est  du  27'n«  de  jan- 
vier 1227  ♦. 

Lorsque  Frédéric  vint  en  Italie,  il  donna  pour  tuteur  au  jeune  roi 

♦Richard  de  San  Germ.,  an.  1524  et  1227.  —  «  Raynald.,  an.  1227,  n.  1-3.  — 
»  Marlène,  Ampliss.  Collectio,  t.  5,  col.  696,  n.  86.  —  *  Rayn.,  an.  12Î7,  n.  4  et 
6,  avec  la  note  de  Mansi. 
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son  fils,  et  pour  régent  de  l'empire  en  Allemagne,  le  saint  archevêque 
de  Cologne,  Engelbert,  dont  il  connaissait  le  mérite.  Le  saint  prélat 
se  montra  digne  de  cette  confiance.  Il  assembla  les  seigneurs  à  Aix- 
la-Chapelle,  et  sacra  solennellement  le  jeune  roi  Henri  le  S"»  de 
mars  1222,  qui  était  le  dimanche  avant  l'Ascension.  Il  l'aimait  comme 
son  fils,  l'honorait  comme  son  roi,  et  n'usait  de  l'autorité  que  l'em- 
pereur lui  avait  confiée  que  pour  faire  régner  la  justice  ;  ce  qui  lui 
attira  d'un  côté  la  haine  des  méchants  accoutumés  au  pillage,  et  de 
l'autre  la  bénédiction  de  tous  les  geîis  de  bien,  particulièrement  des 
marchands.  Il  se  servait,  pour  réprimer  les  rebelles,  des  deux  glaives 
qu'il  avait  re^;us,  le  spirituel  comme  évoque,  le  matériel  comme  duc  : 
ainsi  parlô  le  moine  Césaire,  auteur  de  sa  vie.  Il  excommuniait  les 
uns,  il  soumettait  les  autres  par  la  force  des  armes  ;  enfin  il  fut  le 
plus  puissant  des  archevêque  de  Cologne,  depuis  saint  Brunon, 
frère  de  l'empereur  Otton  I«.  Engelbert  retira  plusieurs  domaines 
et  plusieurs  fiefs  soustraits  depuis  longtemps  à  son  église,  il  l'enrichit 
de  plusieurs  autres,  et  y  fit  des  tours,  des  châteaux  et  d'autres  bâ- 
timents considérables.  Étant  repris  par  des  religieux  de  ce  qu'il 
k.*ettait  des  impositions  sur  le  peuple,  il  s'excusa  en  disant  que,  sans 
argent,  il  ne  pouvait  maintenir  la  paix  dans  le  pays. 

Dans  la  famine  qui  survint  en  4224  et  qui  était  telle  qu'on  ne 
trouvait  pas  de  blé  pour  de  l'argent,  il  en  acheta,  qu'il  fit  amener 
par  son  autorité  de  la  province  de  Mayence,  et  distribuer  aux  mo- 
nastères qui  en  avaient  le  plus  de  besoin  ;  car  iî  aimait  les  religieux 
et  les  honorait  comme  s'ils  eussent  été  ses  supérieurs.  W  honorait 
aussi  les  prêtre- ,  même  les  plus  pauvres,  et  jouvent  leur  donnait  à 
manger  de  son  assiette  et  à  boire  de  sa  coupe,  préférablement  aux 
nobles  séculiers.  Quelques  frères  des  deux  nouveaux  ordres  des 
Prêcheurs  et  des  Mineurs  étant  venus  à  Cologne,  quelques-uns  du 
clergé  les  inquiétèrent,  et  proposèrent  contre  eux  divers  reproches 
devant  l'archevêque  Engelbert.  Il  répondit  :  Tant  que  les  choses 
n-ont  bien,  laissez-les  au  même  état.  Les  accusateurs,  qui  éfiient 
des  dignitaires  du  chapitre  et  des  curés,  ajoutèrent  :  Nous  craignons 
que  ce  ne  soit  ceux  dont  sainte  Hildegardc  a  prophétisé  qu'ils  abais- 
seraient le  clergé  et  mettraient,  la  ville  en  péril.  L'archevêque  ré- 
pondit :  Si  cette  prophétie  est  venue  de  Dieu,  il  est  nécessaire  qu'elle 
s'actomplissfi.  Et  il  les  arrêta  tous  par  cette  réponse. 

Le  saint  archevêque  s'attira  plusieurs  ennemis  puissants  par  son 
zèie  pour  la  justice  ;  mais  le  plus  implacable  fut  Frédéric,  comte 
d'isembourg,  son  parent.  Il  était  avoué  ou  défenseur  de  l'abbaye 
d'Esende,  monastère  royal  de  filles;  mais,  au  lieu  de  la  protéger,  il 
ne  travaillait  qu'à  la  piller.  11  ôta  les  baillis  qui  en  dépendaient, 
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malgré  l'abbesse  et  les  religieuses,  et  en  établit  de  nouveaux  •  il  ac- 
cabla les  sujets  de  l'abbaye  d'impositions  et  de  corvées  excessives 
L  abbesse  vmt  sauvent  à  Cologne  avec  ses  religieuses,  se  plaindre  de 
ses  violences,  premièrement  à  l'archevêque  Théodoric,  puis  à  Enfrel- 
bertj  mais  la  considération  de  la  parenté  les  portait  à  dissimula  le 
mal.  Quelques  années  après,  le  pape  Honorius  et  l'empereur  Frédéric 
fatigues  par  les  plaintes  des  religieuses,  en  écrivirent  des  lettres  pres^ 
santés  à  Engelbert,  qui  avertit  sérieusement  le  comte  de  se  corri- 
ger jusqu'à  lui  offrir  une  pension  sur  ses  propres  revenus,  pourvu 
quil  n  abusât  point  de  son  droit  d'avoué.  Mais,  loin  d'en  profiter. 
11  se  plaignit  à  ses  parents  et  à  ses  amis  que  l'archevêque  voulait  le 
dépouiller  de  son  bien,  et  ceux-ci  réchauffèrent  encore,  en  sorte 
qu  ,1  résolut  la  mort  du  prélat,  se  fiant  principalement  à  sa  puis- 
sance  et  à  ses  grandes  alliances,  qui  le  mettaient,  ce  lui  semblait-il, 
en  «^tat  de  tout  entreprendre  sans  rien  craindre. 

Après  la  fête  de  la  Toussaint  1225,  l'archevêque  vint  à  Soest  en 
Westphahe,  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  comte  Frédéric,  qui  s'y 
rendit  aussi  accompagné  de  ses  deux  frères,  Théodoric,  évêque  de 
Munster,  et  Engelbert,  élu  évêque  d'Osnabruc,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  parents  et  amis.  Pendant  trois  jours  de  conférence,  on  ne  put 
trouver  d  expédient  qui  contentât  Frédéric  ;  mais  l'archevêque  reçut 
une  lettre  qui  l'avertissait  du  dessein  formé  contre  sa  vie.  Il  la  lut  à 
levêque  de  Minden,  qui  était  présent,  et  qui  lui  dit  :  Au  nom  de 
l>ieu    seigneur,  soyez  sur  vos  gardes,  non-seulement  pour  votre 
intérêt,  mais  pour  celui  de  notre  église  et  de  tout  le  pays  :  il  ré- 
pondit :  Je  suis  dans  un  grand  embarras  :  si  je  me  tais,  ilm'arrivera 
malheur  ;  si  je  leur  en  parle,  ils  diront  que  je  les  calomnie  :  je  re- 
mets désormais  mon  corps  et  mon  âme  à  la  divine  Providence.  Il 
touia  aux  pieds  la  lettre  d'avis  et  la  jeta  au  feu.  Puis  il  entra  dans  sa 
chapelle  avec  l'évêque  de  Minden  et  lui  fit  sa  confession  générale  de 
toute  sa  vie  avec  abondance  de  larmes  :  c'était  aussi  pour  se  prépa- 
rer à  une  dédicace  d'église,  qu'il  devait  faire  le  lendemain. 

Alors  le  comte  Frédéric,  pour  mieux  cacher  son  mauvais  dessein 
feignit  d'accepter  la  paix  proposée  par  l'archevêque,  qui  lui  dit: 
Mon  cousin,  nous  irons  ainsi  ensemble  avec  bien  de  la  joie  à  la  diète 
que  le  roi  doit  tenir  à  Nuremberg.  Le  comte  prit  congé  de  lui,  et, 
retourné  à  ses  gens,  il  leur  donna  ses  ordres  pour  l'embuscade  et 
l'exécution  de  son  dessein.  Celait  le  vendredi  d'après  la  Toussaint, 
T""  de  novembre.  L'archevêque,  marchant  vers  Sweline,  qui  était 
Je  heu  où  il  devait  dédier  l'église,  reçut  encore  plusieurs  avis  en  che- 
min, qui  ne  l'enipèchèrent  pas  de  continuer.  Enfin,  comme  le  jour 
commençait  à  manquer,  il  arriva  au  lieu  de  l'embuscade,  qui  était 
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un  chemin  creux  au  haut  d'une  montagne  ;  le  signal  étant  donné,  les 
gens  de  Frédéric  se  jetèrent  sur  lui,  et,  encouragés  par  leur  maître, 
lui  donnèrent  quarante-sept  coups  d'épées  et  de  couteaux,  et  le  lais- 
sèrent mort  sur  la  place.  Il  fut  depuis  rapporté  à  Cologne  et  enterré 
à  Saint-Pierre.  Un  grand  nombre  de  miracles  se  firent  par  son  inter- 
cession. Il  est  honoré  comme  martyr  le  7  novembre,  jour  de  sa 
mort.  Il  est  dit  de  lui,  dans  le  Martyrologe  romain,  qu'il  souffrit  le 
martyre  pour  défendre  la  liberté  de  J'Église,  et  pour  avoir  obéi  à 
l'Eglise  romaine.  Sa  vie  fut  écrite,  à  la  demande  de  Henri,  son  suc- 
cesseur, par  le  moine  Césaire  d'Heisterbach,  de  l'ordre  de  Citeaux  *. 

Comme  saint  Engelbert  était  non-seulement  archevêque  de  Colo. 
gne,  mais  encore  régent  de  l'empire,  tous  les  ordres  de  l'État  pour- 
suivirent la  vengeance  de  son  meurtre.  Le  comte  Frédéric  fut  mis 
au  ban  de  l'empire  et  à  la  diète  de  Nuremberg  et  ensuite  à  celle  de 
Francfort.  Dans  cette  dernière,  on  présenta  au  roi  Henri  et  aux 
princes  le  corps  même  de  l'archevêque,  avec  la  chemise  sanglante, 
et  ceux  qui  marchaient  devant  le  corps  avaient  l'épée  à  la  main 
suivant  la  coutume,  et  criaient  contre  le  meurtrier  Frédéric.  Tous  les 
assistants  furent  émus  de  ce  spectacle,  principalement  le  jeune  roi, 
qui  regrettait  Engelbert  comme  son  père.  Il  renouvela  le  ban  de 
Frédéric,  déjà  prononcé  à  la  diète  de  Nuremberg,  et  déclara  toas  ses 
fiefs  et  ses  autres  biens  confisqués,  et  tous  ses  vassaux  absous  de 
leur  serment.  On  promit,  au  nom  de  Henri,  le  nouvel  archevêque  élu, 
mille  marcs  d'argent  à  quiconque  lui  livrerait  le  meurtrier  K 

On  présenta  de  même  le  corps  du  saint  dans  le  concile  de  M&yence, 
que  le  cardinal-légat  Conrad,  évêque  de  Porto,  y  tint  avec  plu- 
sieurs évêques  et  abbés,  pendant  l'Avent  de  la  même  année  1225. 
Le  légat,  qui  lui-même  était  un  saint  homme,  sensiblement  affligé 
du  meurtre  d'Engelbert,  lui  donna  de  grandes  louanges  dans  le  ser- 
mon qu'il  fit  au  concile,  le  qualifiant  de  martyr  et  le  proposant 
pour  exemple  aux  évêques,  qui  donnaient  en  fief  à  leurs  neveux  et 
à  leurs  autres  parents  les  biens  des  églises,  ou  qui  dissimulaient 
leurs  usurpations.  Ensuite  il  excommunia  le  comte  Frédéric  en  plein 
concile,  et  ordonna  que  l'excommunication  serait  publiée  tous  les 
dimanches  dans  les  cinq  provinces  de  sa  légation,  savoir,  deMayence, 
de  Cologne,  de  Trêves,  de  Brème  et  de  Magdebourg^. 

Le  légat  Conrad  tint  ensuite  un  concile  à  Liège,  pour  entendre  la 
justification  des  évêques  de  Munster  et  d'Osnabruc,  soupçonnés 
d'être  les  complices  de  leur  frère,  le  comte  Frédéric,  dans  le  meurtre 
du  saint  archevêque  de  Cologne.  Par  ordre  du  légat,  les  deux  évê- 

»  Surium,  7  novembr.^*  Ibid.,  7  novemir.  —  »  Labbe,  t.  H,  p.  294-599. 
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ques  furent  amenés  au  concile  sous  escorte.  Comme  ils  ne  purent  se 
justifier,  le  légat,  de  l'avis  des  Pères  du  concile,  les  envoya  au  Pape 
pour  être  examinés,  et  en  attendant  les  déclara  suspens.  Ils  allèrent 
donc  à  Rome,  et  le  comte  Frédéric  avec  eux.  Après  qu'ils  y  eurent 
demeuré  quelque  temps,  ils  furent  déposés,  n'ayant  pu  se  purger  du 
crime  dont  ils  étaient  accusés  par  les  procureurs  de  l'église  de  Co- 
logne et  par  les  lettres  des  princes.  Peu  de  temps  après,  l'évêque 
de  Munster  mourut  de  chagrin,  avant  que  de  retourner  chez  lui.  Quant 
au  meurtrier  Frédéric,  n'ayant  pu  obtenir  à  Rome  le  pardon  qu'il 
désirait,  il  vînt  à  Liège  déguisé  ;  mais  il  y  fut  reconnu,  puis  amené 
à  Cologne,  le  jour  de  la  Saint-Martin,  et,  trois  jours  après,  exécuté 
à  mort  en  cette  manière.  On  retendit  par  terre,  le  bourreau  lui  cassa 
les  bras  et  les  jambes  à  coups  de  cognée,  et  il  en  reçut  jusqu'à  seize 
sans  se  plaindre,  tant  il  était  repentant  de  son  crime,  qu'il  confessa 
plusieurs  fois  et  en  particulier  et  en  public.  Après  avoir  été  ainsi 
rompu,  il  fut  mis  sur  une  roue  élevée  sur  un  pilier  de  pierre  hors 
la  ville,  près  une  des  portes;  il  y  vécut  jusqu'au  matin,  priant  et  se 
recommandant  aux  prières  des  assistants.  Ainsi  finit  ce  comte,  un  an 
après  son  crime,  au  mois  de  novembre  4226  *. 

Saint  François  d'Assise  mourut  la  même  année,  mais  après  une 
vie  bien  différente.  Un  jour,  dans  ses  courses  apostoliques,  il  passait 
avec  le  frère  Léon  au  pied  du  château  de  Montefeltro.  Il  y  avait  une 
affluence  considérable  de  chevaliers,  de  marchands  et  de  peuples  des 
campagnes.  Un  jeune  comte  de  Montefeltro  devait  être  armé  cheva- 
lier dans  la  chapelle  de  ses  ancêtres.  François,  qui  aimait  naturelle- 
ment ces  sortes  de  fêtes,  dit  à  frère  Léon  :  Allons  à  cette  fête  ;  nous 
y  ferons.  Dieu  aidant,  un  chevalier  spirituel. 

Après  l'office  solennel,  François  monta  sur  un  petit  mur  et  com- 
mença à  prêcher  par  ces  paroles  :  Le  bien  que  je  désire  est  si  grand, 
que  toute  peine  m'est  plaisir.  Il  cita  l'exemple  des  apôtres,  qui  étaient 
pleins  de  joie  d'avoir  reçu  des  outrages  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
et  celui  des  martyrs  qui  s'exposaient  volontiers  aux  tourments  et  à 
la  mort  pour  conquérir  le  ciel.  L'auditoire  fut  profondément  ému,  et 
tous  les  yeux  étaient  attachés  sur  le  visage  du  prédicateur,  comme 
s'il  eût  été  un  ange  2.  Parmi  les  chevaliers,  était  le  seigneur  Or- 
la'ido.  Il  avait  entendu  en  Toscane  raconter  de  François  des  choses 
merveilleuses,  ce  qui  lui  avait  donné  un  grand  désir  de  le  voir.  Aus- 
sitôt après  la  prédication,  il  l'aborde,  et,  le  tirant  à  l'écart,  lui  dit  : 
Père,  je  voudrais  parler  avec  vous  du  salut  de  mon  âme.  François 
répondit  :  Cela  me  plaira  beaucoup  ;  mais  pour  le  moment  faites 
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honneur  à  vos  amis  qui  vous  ont  invité  à  la  fôte  ;  mangez  avec  eux, 
et  après  le  repas  nous  converserons  ensemble  tant  que  vous  voudrez. 
En  effet,  après  le  repas,  il  vint  à  François;  et  à  la  fin  d'une  longue 
et  abondante  causerie  sur  les  dispositions  de  son  ftme,  Orlando  dit  : 
J'ai  en  Toscane  une  montagne  \ /aiment  religieuse;  on  l'appelle 
Mont-de-l'Alverne  ;  elle  est  isolée,  sauvage  et  très-convenable  à  ceux 
qui  voudraient  faire  pénitence  loin  du  monde  et  mener  îa  vie  soli- 
taire. Si  elle  vous  plaît,  je  vous  la  donnerai  volontiers  et  à  vos  com- 
pagnons pour  le  salut  de  mon  âme.  A  ces  paroles,  François,  tout 
joyeux,  remercia  Dieu  dans  son  cœur  et  dit  à  Orlando  :  Seigneur, 
quand  vous  serez  retourné  dans  votre  château,  je  vous  enverrai  quel- 
ques-uns de  mes  disciples  ;  ils  visiteront  la  montagne,  et  si  elle  est 
propre  à  la  vie  religieuse,  j'accepte  votre  charitable  off'rande.  Puis 
il  se  leva  et  continua  son  voyage  ;  et  le  chevalier  Orlando  revint  au 
Nouveau-Clusium,  c'était  le  nom  de  son  château. 

De  retour  à  Sainte-Marie-des-Anges,  François  envoya  à  Clusium 
deux  de  ses  frères  ;  Orlando  les  reçut  avec  honneur  et  avec  joie. 
Accompagnés  de  cinquante  hommes  armés,  à  cause  des  bêtes  sau- 
vages et  des  brigands,  ils  visitèrent  la  montagne.  Ils  choisirent,  au- 
dessus  d'immenses  rochers,  dans  un  lieu  découvert,  entouré  de 
hêtres  énormes,  une  place  propre  à  bâtir  un  couvent.  Avec  l'aide  de 
leurs  guides,  ils  y  construisirent  des  logettes  en  bois,  en  terre  et  en 
pierre,  et  un  petit  oratoire  où  ils  récitèrent  le  saint  office  de  l'Église. 
Ainsi  les  pauvres  frères  Mineurs  prirent  possession  de  la  montagne 
par  la  prière. 

Cette  sainte  retraite,  si  propre  à  la  vie  contemplative,  fut  bien 
chère  à  François  ;  il  y  alla  souvent  reposer  son  âme  et  son  corps  des 
fatigues  de  l'apostolat.  Il  y  fit  unpremier  voyage  avec  les  frères  Léon, 
Angelo  et  Maneo,  lequel  était  le  gardien  ;  car  toujours  il  avait  cou- 
tume de  choisir  parmi  ceux  qui  l'accompagnaient  un  supérieur  au- 
quel il  obéissait  humblement.  Il  prêcha  partout  où  il  passa,  et  n'eut 
d'autres  soins  que  l'office,  la  méditation  et  les  entretiens  pieux.  La 
première  nuit  se  passa  dans  un  couvent  de  l'ordre.  La  deuxième 
nuit,  la  fatigue  et  le  mauvais  temps  les  obligèrent  à  chercher  un  abri 
dans  une  vieille  église  abandonnée.  Les  frères  s'endormirent  profon- 
dément ;  François  resta  en  prière.  Alors  il  fut  tourmenté  par  les 
démons  avec  une  rudesse  et  une  cruauté  inouïes  ;  ils  se  jetèrent  sur 
lui  pleins  de  fureur,  le  traînèrent  sur  le  pavé,  le  brisèrent  de  coups. 
Au  milieu  des  douleurs,  il  s'écriait  :  0  mon  Seigneur  Jésus-Christ, 
je  vous  rends  grâces  de  tant  de  bienfaits  ;  celui-ci  est  une  mar- 
que assurée  de  votre  hoiîté  pour  moi  ;  vous  punissez  jncs  péchés 
en  ce  monde  pour  m'épargner  dans  l'autre  ;  je  suis  prêt,  ô  mon 
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Dieu,  h  souffrir  encore  davantage,  si  c'est  votre  sainte  volonté» 

Saint  Bonaventure  nous  apprend  que  François  fut  souvent  tour- 
menté de  cette  sorte  par  ks  démons  j  mais  que  ces  esprits  orgueil- 
leux, ne  pouvant  vamcre  sa  constance,  se  retiraient  confus  ». 

Au  matin,  il  se  trouva  dans  une  si  extrême  faiblesse,  qu'il  ne  mit 
contmuer  la  route  à  pied  :  ses  frères  allèrent  au  village  voisin  of 
un  bon  laboureur  offrit  son  Ane,  tout  joyeux  de  faire  quelque  chose 
pour  cet  homme  dont  il  avait  entendu  dire  tant  de  bien  On  se  mit 
en  marche,  les  frères  suivirent  à  quelque  distance.  François  s'entre- 
tenait aveclepaysan,  qui  lui  dit  dans  toute  sa  franchise  ombrienne  • 
Puisque  vous  êtes  vraiment  François  d'Assise,  appliquez-vous  à  être 
aussi  bon  que  lesgens  le  disent,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  trompés  dans 
leur  conhance  ;  je  vous  on  avertis.  François  aussitôt  se  jette  à  terre 
se  met  à  genoux  devant  le  paysan,  baise  ses  pieds  et  le  remercie  dé 
son  bon  et  utile  avis.  En  montant  le  sentier  raide  et  abrupt  qui  con 
duit  au  sommet  de  l'Alverne,  par  une  de  ces  chaleurs  étouff-antes 
quon  n  éprouve  que  dans  les  montagnes,  le  paysan  s'écra  •  Je 
meurs,  si  je  ne  trouve  à  boire  !  François,  après  une  courte  prière 
lui  indiqua  un  peu  d'eau  dans  unendroitoù  pourtant  il  n'y  avait  naa 
de  fontaine.  ' 

Orlando,  apprenant  que  François  était  à  la  montagne,  y  accourut 
avec  des  hommes  qui  portaient  des  pains  et  autres  provisions  II 
trouva  nos  pieux  ermites  en  prières.  François  se  leva  aussitôt"  et 
reçut  avec  une  joie  bien  affectueuse  Orlando  et  sa  compagnie  II  le 
remercia  de  ce  beau  présent  de  la  sainte  montagne,  et  le  pria  de  lui 
faire  construire  une  petite  cellule  couverte  au  pied  d'un  très-beau 
hêtre  situé  à  peu  près  à  un  jet  de  pierre  de  l'endroit  où  étaient  les 
cellules  des  frères.  Cela  fut  immédiatement  exécuté.  Comme  venait 
le  soir  et  qu'il  fallait  repartir,  François  dit  quelques  paroles  et  bénit 
celte  petite  troupe  pieuse  et  dévouée.  Au  moment  du  dernier  adieu 
Orlando  tira  un  peu  à  l'écart  François  et  ses  frères,  et  leur  dit  :  Mes 
bien  chers,  je  ne  veux  pas  que,  sur  cette  montage  sauvage,  vous  ayez 
aucune  nécessité  corporelle,  afin  que  vous  puissiez  vous  livrer  entière- 
ment à  la  contemplation;  je  veux  et  je  vous  le  dis  à  présent  pour 
toujours,  je  veux  que  vous  veniez  chercher  dans  ma  maison  tout  ce 
qui  vous  est  nécessaire  ;  si  vous  faites  autrement,  j'en  aurai  beaucoup 
de  peine;  et  il  partit. 

François  s'assit  avec  ses  compagnons  sur  la  mousse,  et  leur  dit 
en  les  entretenant  des  choses  de  .- : ,  e  :  Ne  vous  appuyez  pas  trop 
sur  rolîre  charitable  du  seigneur  Orlandf  ;  prenons  garde  de  blesser 
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; 


hî 


^ 


Tr 


670  HISTOIRE  UNIVERSELLE       [Llv.  LXXH.  —  Del2lG 

notre  profession  de  pauvreté.  Soyez  sûrs  que,  si  nous  sommes  de 
vrais  pauvres,  le  monde  aura  compassion  de  nous  ;  si  nous  embras- 
sons bien  étroitement  la  pauvreté,  il  nous  donnera  libéralement  tout 
ce  qu'il  faut  pour  vivre.  Dieu,  qui  nous  a  appelés  dans  la  sainte  re- 
ligion pour  le  salut  du  monde,  a  fait  ce  pacte  avec  nous  ;  nous  devons 
donner  au  monde  de  bons  exemples,  et  le  monde  doit  fournir  à  toutes 
nos  nécessités.  Persévérons  donc  dans  notre  pauvreté,  parce  qu'elle 
est  la  voie  de  la  perfection  et  le  gage  des  richesses  éternelles  *.  Cha- 
cun se  retira  dans  sa  cellule.  Le  lendemain  François  voulut  seul,  en 
méditant  et  priant,  visiter  la  montagne,  chercher  les  lieux  les  plus 
retirés  et  les  plus  secrets  pour  s'y  cacher  dans  l'oraison,  le  jeûne  et 
les  larmes. 

Cependant  Orlando  avait  amené  des  environs  quelques  pieux  ou- 
vriers qui  bâtirent  une  petite  église  et  un  couvent  selon  le  plan  tracé 
par  François.  Ces  journées  saintes  et  calmes  furent  troublées  par  un 
événement  bizarre.  Un  Sarmate,  chassé  de  son  pays  à  cause  de  ses 
crimes,  avait  cherché  un  refuge  dans  l'Apennin.  Ce  Sarmate,  que  ses 
ravages  et  sa  cruauté  avaient  fait  surnommer  le  Loup,  s'était  établi 
au  mont  Alverqe.  Entre  les  masses  de  rochers,  il  y  en  a  une  plus 
haute  et  plus  énorme  que  les  autres  et  dont  elle  est  séparée  par  des 
abîmes  ;  on  ne  peut  y  parvenir  que  par  un  etit  pont  :  elle  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Hocher-de-Frère-Loup.  L'établissement  des 
frères  Mineurs  avait  fort  déplu  à  ce  loup  sarmate  ;  plusieurs  fois  il 
les  avait  menacés.  Furieux,  il  vint  un  jour  pour  les  chasser  avec  de 
terribles  paroles.  La  patience  et  quelques  mots  de  François  le  frap- 
pèrent ;  sa  fureur  se  calma,  et,  prosterné  aux  pieds  des  pauvres  Mi- 
neurs, il  leur  demanda  de  rester  avec  eux.  François,  pleurant  de  joie, 
serra  dans  ses  bras  ce  loup  changé  en  agneau,  lui  donna  l'habit  de 
l'ordre  et  le  doux  nom  de  frère  Agnello  ^. 

Dans  le  cours  de  sa  vie  apostolique,  François  fit  plusieurs  voyages 
au  mont  Alverne,  et  chaque  fois  il  y  eut  avec  Dieu  d'intimes  et  inef- 
fables communications.  iMais  aucune  ne  fut  merveilleuse  comme 
celle  qu'il  y  eut  en  1224.  Il  s'était  retiré  sur  la  montagne,  pour  y 
passer  son  carême  de  Saint  Michel,  c'est-à-dire  les  quarante  jours 
qu'il  avait  coutume  de  jeûner  depuis  l'Assomption  de  Notre-Dame 
jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Le  saint  homme  y  ayant  longtemps  prié 
très-ardemment,  Dieu  fit  entendre  qu'à  l'ouverture  du  livre  de  l'É- 
vangile, il  apprendrait  ce  qui  pouvait  en  lui  être  de  plus  agréable  à 
Dieu. François  dità  frère  Léon, qui seull'accompiignait  :  Chère  petite 
brebis  de  Dieu,  va,  ouvre  trois  fois  sur  l'autel,  en  l'honneur  de  la 

»  Fiorelti,  p.  179.  —  *  Vital.  Chron.  Mont.  Alvern.,  p.  49. 
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sainte  Trinité  le  livre  des  Évangiles.  Et,  chaque  fois,  frère  Léon 
trouva  la  pass.on  de  Jésus-Christ.  François  en  conclut  qu'il  devah 

dZiM  f  "?•  ^'  ^""^''  '""  '''P'  ^'^'  extrêmement  affaibli 

Son  union  avec  Dieu  devint  plus  intime,  sa  vie  n'était  qu'une  lon- 
gue extase.  Ces  opérations  intérieures,  qui  ravissaient  son  âme,éle- 

d2t '  n  '^T .'"/'.'''  P'"'  ^"  "'^'"^  ^«"*'  à  proportion  de  leurs 
degrés.  Quand  .In'étaU  élevé  qu'à  la  hauteur  d'un  homme,  frère 
Léon  embrassait  ses  pieds  et  les  arrosait  de  ses  larmes,  disant  à  Dieu 

moi  par  les  mentes  de  ce  sa.nt  homme,  etdaignez  me  donner  quelque 
petite  portion  de  votre  grâce.  Quand  il  ne  pouvait  l'atteindre  ni  l'a- 
percevoir, Il  se  prosternait  et  priait  où  il  l'avait  vu  s'élever.  On  l'en- 
tendait parler  avec  Dieu,  tantôt  avec  crainte  et  tremblement,  tantôt 
comme  un  ami  parle  à  un  ami.  Plusieurs  fois  frère  Léon  vit  une  lu- 
mière  éclatante,  et  au  milieu  des  soupirs  de  François,  il  ne  distin- 
guait que  ces  paroles  :  Qui  étes-vous.  Seigneur,  et  qui  suis-je,  moi  ? 
un  jour,  après  un  de  ces  ravissements,  le  Sauveur  parut  assis  sur  une 
grande  pierre  plate  qui  servait  de  table  à  François.  Il  y  eut  une  lon- 
gue et  intime  communication  ;  et  François,  se  levant  tout  transporté 
s  écria  :  Frère  Léon,  prépare  des  parfums  et  du  baume  pour  consa' 
crer  cette  pierre.  Frère  Léon  lui  apporta  de  l'huile  qu'il  versa  sur  la 
pierre,  à  1  exemple  de  Jacob,  prononçant  ces  paroles  :  Cette  pierre 
est  1  autel  de  Dieu  *. 

Un  matin,  vers  la  fête  de  l'exaltation  de  la  Sainte-Croix,  qui  est 
le  14-  de  septembre,  comme  il  priait  au  côté  de  la  montagne,  il  vit 
un  seraphm  ayant  six  ailes  ardentes  etlumineuses,  lequel  descendait 
du  haut  des  cieux  d'un  vol  très-rapide.  Quand  il  fut  proche,  François 
VI  entre  ses  ailes  la  ligure  d'un  homme  ayant  les  pieds  étendus  et 
attachés  à  une  croix.  Deux  ailes  s'élevant  au-dessus  de  sa  tête,  deux 
étaient  étendues  pour  voler,  et  deux  couvraient  tout  son  corps.  Cette 
vision  l'étonna  merveilleusement  ;  il  eut  le  cœur  saisi  d'une  joie 
mêlée  de  tristesse,  et  il  comprit  que  ce  n'était  pas  par  le  martyre 
corporel,  mais  par  l'ardeur  delà  charité  qu'il  devait  être  transformé 
en  la  ressemblance  de  Jésus  crucifié.  La  vision,  disparaissant,  laissa 
en  son  cœur  une  ardeur  merveilleuse  et  une  impression  encore  plus 
admirable  en  son  corps  ;  car  aussitôt  commencèrent  à  paraître  à  ses 
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mains  et  à  ses  pieds  les  marques  des  clous,  comme  il  les  avait  vus 
dans  l'image  du  Crucifix.  Ses  mains  et  ses  pieds  paraissaient  percés 
de  clous  dans  le  milieu  ;  les  têtes  des  clous  se  voyaient  au  dedans  des 
mains  et  au-dessus  des  pieds,  et  les  pointes  repliées  de  l'autre  côté 
et  enfoncées  dans  la  chair.  A  son  côté  droit  paraissait  une  cicatrice 
rouge  comme  d'un  coup  de  lance,  et  souvent  elle  jetait  du  sang, 
dont  sa  tunique  et  ses  fémoraux  étaient  arrosés. 

Le  serviteur  de  Dieu  voyant  que  ces  stigmates,  c'est  ainsi  qu'on 
les  a  nommés,  ne  pouvaient  demeurer  cachés  à  ses  compagnons  les 
plus  familiers,  et  craignant  d'ailleurs  de  publier  le  secret  de  Dieu,  se 
trouva  dans  un  grand  embarras.  Il  appela  quelques-uns  de  ses  frè- 
res, leur  proposa  la  difliculté  en  termes  généraux  et  leur  demanda 
conseil.  Frère  Illuminé,  jugeant  à  la  manière  dont  il  paraissait  étonné 
qu'il  avait  vu  quelque  merveille,  il  lui  dit  :  Mon  frère,  sachez  que  ce 
n'est  pas  seulement  pour  vous,  mais  encore  pour  les  autres,  que 
Dieu  vous  découvre  quelquefois  des  secrets  ;  c'est  pourquoi  vous 
devez  craindre  d'être  repris  d'avoir  caché  voire  talent.  François,  tou- 
ché de  ces  paroles,  rapporta  avec  grande  crainte  la  suite  de  sa  vision, 
ajoutant  que  celui  qui  lui  avait  apparu  lui  avait  dit  des  choses  qu'il 
ne  découvrirait  à  personne  de  sa  vie.  Après  qu'il  eut  passé  sa  qua- 
rantaine dans  la  solitude,  il  descendit  de  la  montagne  à  la  Saint-Mi- 
chel, et  Dieu  confirma  l'impression  miraculeuse  de  ses  stigmates  par 
plusieurs  autres  miracles. 

Dans  la  province  de  Riéti  s'était  étendue  une  maladie  contagieuse 
qui  faisait  périr  les  moutons  et  les  bœufs,  sans  qu'on  y  pût  apporter 
aucun  remède.  Un  homme  craignant  Dieu  fut  averti  en  songe  d'aller 
promptement  à  l'ermitage  des  frères  Mineurs,  où  François  demeu- 
rait alors,  de  prendre  de  l'eau  où  il  aurait  lavé  ses  mains  et  ses  pieds, 
et  d'en  asperger  tout  le  bétail.  Le  matin,  il  vint  à  l'ermitage,  et  ayant 
obtenu  secrètement  de  cette  eau  par  le  compagnon  du  saint,  il  en 
arrosa  les  bestiaux  malades  et  couchés  par  terre.  Dès  que  la  moindre 
goutte  les  avait  touchés,  ils  se  levaient  vigoureux  et  couraient  aux 
pâturages.  Ainsi  toute  la  maladie  cessa.  Autour  du  mont  Alverne, 
avant  que  le  saint  homme  y  demeurât,  la  grêle,  formée  d'un  nuage 
qui  s'élevait  de  la  montagne,  gâtait  ordinairement  les  fruits  de  la 
terre  ;  mais,  depuis  l'apparition  du  séraphin,  cette  grêle  cessa,  au 
grand  étonnement  des  habitants.  L'hiver  qui  suivit,  François  voya- 
geait monté  sur  l'âne  d'un  pauvre  homme,  à  cause  de  sa  faiblesse  et 
de  la  rudesse  des  chemins.  La  neige  et  la  nuit  qui  approchait  l'obli- 
gèrent de  demeurer  sous  une  roche,  où  il  s'aperçut  que  ce  pauvre 
homme  qui  l'accom.pagnait  se  plaignait,  et  se  tournait  de  côté  et 
d'autre,  ne  pouvant  reposer,  parce  qu'il  était  vêtu  légèrement  et  le 
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froid  très-rigoureux.  François  étendit  le  bras  et  toucha  son  guide  de 
Ja  mam  percée;  aussitôt  il  se  sentit  tellement  échauffé  au  dedans 
et  au  dehors,  qu'il  dormit  plus  doucement  entre  ces  roches  et  ces 
neiges  qu  .1  n'avait  jamais  fait  dans  son  lit,  comme  il  l'assura  depuTs 
Quelque  som  que  prit  François  de  cacher  ses  stigmates,  il  ne  nul 
empêcher  qu'on  ne  vît  ceux  des  pieds  et  des  mains  quoiqu   Lui 
ce  temps-1    il  marchât  chaussé  et  tint  presque  tou  ours  Tes  main 
juver tes  Les  stigmates  furent  vus  de  plusieurs  de  ses  confiés 
esquels,  bien  que  très-dignes  de  foi  par  leur  sainteté,  l'assurèrem 
rarH^n/"'. '"■'"'"*'  P'"'  ^'''  *^"*  ^'^^'^^'  ^'«"  ^ouler.  Quelques 

ÏZZ  \l!u  "'t  ''  '''^'"'*'''  ^''  '«'"^  Bonaventure,  dans  les 
nZ  L  ^^""T  '*  •''  '"*"""''  ^"'''«  °"*  P»b''ées  en  son  hon- 
écH  '  Enfin  .''  ^^.T'g'^*/^  ^  ^««e  vérité  et  de  vive  voix  et  par 
eci.t.  Enfin  le  pape  Alexandre  IV,  prêchant  au  peuple  en  présence 
de  pus.eurs  frères  et  de  moi-même,  assura  que'pendan?  la  vï  d^ 
saint  U  avait  vu  ces  sacrés  stigmates  de  ses  propres  yeux.  Ce  sont  les 
paroles  de  saint  Bonaventure  dans  la  vie  de  saint  François,  d'où  est 
vZlT  r.  '"'•*•  "  "^*'"*'  '•  ^  '"  '"^'•*'  P'"«  ^'  «•"'ï"«n*e  frères  les 

innombrable  de  séculiers,  dont  plusieurs  les  baisèrent  et  les  touchè- 
rent de  leurs  mains,  pour  plus  grande  certitude. 

Quant  à  la  plaie  de  son  côté,  il  la  cacha  si  bien,  que  de  son  vivant 
personne  ne  la  put  voir  qu'à  la  dérobée.  Un  frère  qui  le  servait, 
nommé  Jean  de  Lodi,  lui  ayant  persuadé  par  un  pieux  artifice  de 
tirer  sa  tunique,  sous  prétexte  de  la  secouer,  vit  cette  plaie,  regar- 
dant  attentivement,  et  en  reconnut  la  grandeur,  en  y  appliquant  lé- 
gèrement trois  doigts.  Frère  Léon,  compagnon  du  saint  homme, 
d  une  simplicité  merveilleuse,  lui  maniant  les  épaules  à  cause  d'un 
mai  qu  il  y  sentait,  passa  la  main  par  son  capuce  et  toucha  la  plaie 
par  hasard,  ce  qui  causa  au  saint  homme  une  grande  douleur.  De- 
puis ce  temps,  pour  couvrir  cette  plaie,  il  porta  des  fémoraux  qui 
montaient  jusqu'aux  aisselles  ;  mais  les  frères  qui  les  lavaient  ou  se- 
couaient sa  tunique  de  temps  en  temps,  les  trouvaient  ensanglantés. 
Jinhn,  après  sa  mort,  la  plaie  du  côté  parut  évidemment  comme  les 
autres.  Lucas,  évêque  de  Tuy  en  Espagne,  auteur  du  même  temps, 
rend  témoignage  à  la  vérité  des  stigmates  de  saint  François,  et  dit 
qu  Ils  ont  été  vus  et  touchés  par  beaucoup  de  clercs  et  de  laïques, 
religieux  et  séculiers,  cinq  ans  avant  le  temps  où  il  écrivait  ». 
Saint  François,  mort  au  monde,  mort  à  lui-même,  absorbé  en 
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Dieu,  transformé  en  Jésus-Christ,  devait  Ôtre  mort  pour  la  nature 
entière,  ia  nature  entière  devait  être  morte  pour  lui  :  voilà  ce  que 
nous  sommes  naturellement  portés  à  croire.  Ëh  bien  I  nous  nous 
trompons.  La  vérité,  c'est  tout  le  contraire. 

Cela  étonnera  sans  doute  l)eaucoup.  N'est-il  pas  dit  qu'il  faut 
renoncer  aux  créatures  ?  En  tant  qu'elles  éloignent  de  Dieu,  oui  ; 
en  tant  qu'elles  élèvent  à  Dieu,  non.  En  effet ,  elles  en  éloignent  ou 
en  approchent,  suivant  qu'on  les  envisage.  L'homme  sensuel,'  en  qui 
domine  la  vie  animale,  qui  fait  son  dieu  de  son  ventre,  ne  voit  dans 
les  créatures  que  ce  qui  peut  satisfaire  ses  passions  charnelles,  et 
ainsi  elles  l'éloignent  de  plus  en  plus  de  Dieu.  L'homme  en  qui  do- 
mine la  vie  purement  raisonnable  ou  humaine,  le  savant,  ne  voit  dans 
les  créatures  qu'un  objet  de  curiosité ,  d'examen ,  d'expérience  ,  de 
calcul,  de  science.  Il  lui  serait  facile  de  s'élever  jusqu'à  celui  qui  les 
a  faites.  Mais  il  lui  est  facile  aussi  de  n'aller  pas  au  delà  de  lui-même, 
de  se  faire  lui-même  l'unique  but  de  toutes  ses  études,  et  de  n'en- 
visager tontes  les  créatures  que  comme  une  pâture  à  sa  curiosité,  à 
sa  vanité,  à  son  orgueil.  Le  Chrétien,  au  contraire,  le  saint  en  qui 
domine  tellement  la  vie  de  la  grftce,  qu'elle  pénètre  en  quelque  ma- 
nière et  qu'elle  s'identifie  la  vie  purement  raisonnable  et  la  vie  sen- 
sitive,  il  voit,  comme  le  premier  et  comme  le  second,  ce  que  les 
créatures  ont  de  beautés  sensibles  ou  intellectuelles  ;  mais  il  ne  s'ar- 
rête ni  à  elles  ni  à  soi,  il  s'élève  jusqu'à  Dieu  ;  il  se  réjouit  dans  toutes 
les  œuvres  du  Seigneur,  et,  par  autant  d'agréables  miroirs,  il  monte 
jusqu'à  la  cause  vivifiante.  Dans  ce  qu'il  y  a  de  beau,  il  contemple 
celui  qui  est  la  beauté  même,  et  aux  vestiges  qu'il  a  imprimés  dans 
les  créatures ,  il  suit  partout  le  bien-aimé ,  se  faisant  de  tout  un  de- 
gré, une  échelle,  pour  s'élever  et  atteindre  celui  qui  est  l'amabilité 
même.  Voilà  ce  que  saint  Bonaventure  raconte  en  propres  termes  de 
saint  François  d'Assise.  Il  ajoute  :  Dans  toutes  les  créatures,  comme 
en  autant  de  ruisseaux,  ce  saint  goûtait,  avec  une  dévotion  ineffable, 
il  goûtait,  il  savourait  cette  bonté  souveraine,  source  intarissable  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon.  Et  comme  s'il  percevait  une  céleste  har- 
monie dans  le  concert  des  différentes  qualités  et  fonctions  que  Dieu 
leur  a  données,  il  les  invitait  amicalement  à  sa  louange ,  suivant  la 
coutume  du  prophète  David. 

Un  jour,  près  de  Bévagne,  il  vint  à  un  lieu  où  s'était  rassemble 
une  très-grande  multitude  d'oiseaux  de  différentes  espèces.  Le  saint, 
les  voyant,  courut  à  eux  et  les  salua,  comme  si  c'eût  été  des  créatures 
raisonnables.  Tous  l'attendirent,  se  retournèrent  de  son  côté,  les  plus 
élevés  inclinant  la  tête  jusqu'à  ce  qu'il  fût  prociie  et  qu'il  les  exhortAt 
tous  à  écouter  la  parole  de  Dieu,  on  disant  :  Mes  frères  les  oiseaux, 


I 


ire,  le  saint  en  qui 


à  i«7  .le  lèrechr.J        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  ^« 

V0U8  devoz  bien  louer  votre  Créateur,  qu,  vous  a  revêtus  do  plumes 
vous  a  donné  des  ailes  pour  voler,  vous  accorde  la  pureté  de  l'air  «I 
vous  gouverne  sans  que  vous  ayez  à  prendre  aucune  sollicitude 
Pendant  qu',1  leur  disait  ces  choses  et  d'autres,  les  petits  o'  eaux 
tressaillaient  de  joie,  allongeaient  le  cou,  étendaient  les  ailes    en' 
tr  ouvraient  le  bec  et  le  regardaient  attentivement.  Lui,  plein  de  fer 
veur,  passa  au  milieu  d'eux,.|es  touchant  de  sa  tunique,  sans  que  Das 
un  changea  de  place,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  congédiés  e„^?aisant 
«ur  eux  le  signe  de  la  croix;  alors  ils  s'envolèrent  toug  avec  s.  S- 
diction.  Ses  compagnons  de  voyage  considéraient'  tout  ceci  de  la 
route  ou  .Is  rattendaient.  Revenu  à  eux,  cet  homme  sjniple  erpur 
commença  à  s'accuser  de  négligence  de  n'avoir  ,^  jusqu'alors 
prêché  les  oiseaux  ».  T     ^^"  *  ""^^ 

Il  aiitait  particulièrement  les  alouettes.  Il  se  plaint  ft  remàpauer 
dans  leur  plumage  U  couleur  grise  et  cendrée  qu'il  avait  choisie 
pour  son  ordre,  afin  que  l'on  pensât  souvent  à  la  mort^  à  la  cendre 
du  tombeau  Montrant  à  ses  disciples  l'alouette  s'élevant  dSés 
a.rs  et  chantant  dès  qu'elle  a  pris  sur  la  terre  quelques  gris 
Voye«,  disa.t.,1  avec  joie,  elles  nous  appi^nnent  à  rendre  grAce  au 
Père  commun  qm  nous  donne  la  nourriture,  à  ne  manger  que  pour 
sa  gloire,  à  mépriser  la  terre  et  à  nous  élever  au  ciel,  où  doit  être 
notre  conversation.  >  «u  uuu  eire 

Prêchant  dans  le  bourg  d'Alviano,  et  ne  pouvant  être  entendu  h 
cause  du  bruit  des  hirondelles  qui  avaient  là  leurs  nids   il  le.,r 
adressa  ces  paroles  :  Mes  sœurs  les  hirondelles,  vous  avez  ass^z  parlé 
Il  est  bien  temps  que  je  parle  à  mon  tour.  Écoutez  donc  la  paroié 
de  Dieu,  et  gardez  le  silence  pendant  que  je  prêcherai.  Elles  ne  di- 
rent p  us  un  seul  petit  mot,  et  ne  bougèrent  de  l'endroit  où  elles 
étaient    Saint  Bonaventure,  qui  raconte  ce  fait,  ajoute  qu'un  bon 
étudiant  de  Pans  se  trouvant  interrompu  dans  son  étude  par  le  ca 
zouillement  d'une  hirondelle,  dit  à  ses  condisciples  :  En  voici  une  d(^ 
celles  qui  troublaient  le  bienheureux  François  dans  son  sermon  et 
qu  II  fit  taire.  Alors  il  dit  à  l'hirondelle  :  An  nom  de  François  sér 
viteur  de  Dieu,  je  te  commande  de  te  taire  et  de  venir  à  moi.  Elle  se 
tu  dans  le  moment  et  vint  à  lui.  Mais,  dans  la  surprise  qu'il  en  eut 
Il  la  lâcha  ,  et  n'en  fut  plus  importuné  \  C'est  ainsi  qu'il  plaisait  h 
Uieu  (I  honorer  le  nom  de  son  serviteur. 

Un  jour,  comme  saint  François  allait  prendre  son  repas  avec  le 
trère  Léon,  il  se  sentit  intérieurement  rempli  de  consolation  au 
chant  d  un  rossignol.  Il  pria  Léon  de  chanter  alternativement  les 
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loiiangos  avpc  roi8«aii.  Celui-ci  s'en  tétant  excusé  sur  sa  uiauviii.so 
voix,  le  saint  se  mit  h  répondre  au  rossignol,  et  continua  jusqji'uu 
soir,  oii  il  fut  obligé  de  cesser,  avouant  avec  une  sainte  envie  que  le 
petit  oiseau  l'avait  vaincu.  Il  le  fit  venir  siu- sa  main,  le  loua  d'avoir 
si  bien  chanté,  lui  donna  à  nmnger,  et  ce  ne  fut  que  par  son  ordre, 
après  avoir  revu  sa  bénédiction,  que  le  rossignol  s'envola  ». 

Dans  sa  première  visite  au  mont  Alverne,  il  se  vit  environïlé  d'une 
multitude  d'oiseaux  qui  se  mirent  sur  sa  tête,  sur  ses  épaflles,  sur 
sa  poitrine  et  dans  ses  mains  ,  battant  des  ailes  et  témoignant  par  le 
mouvement  de  leurs  petites  têtes  tout  le  plaisir  que  leur  causait  l'ar- 
rivée de  leur  ami.  Je  vois,  dit-il  à  son  compagnon,  je  vois  qu'il  faut 
rester  ici,  puisque  mes  petits  frères  les  oiseaux  se  réjouissent.  Pen- 
dant son  séjour  dans  ces  montagnes,  un  faucon,  dont  l'aire  était  voi- 
smo,  le  prit  en  grande  amitié  ;  par  son  cri,  il  annonçait  au  saint 
l'heure  à  laquelle  il  avait  coutume  de  prier;  il  chantait  à  une  heure 
plus  avancée  pour  le  ménager  lorsqu'il  était  malade,  et  si  alors,  vers 
le  point  du  jour,  sa  voix,  comme  une  cloche  intelligente,  sonnait  au 
matin,  il  avait  soin  d'en  modérer  et  d'en  affaiblir  le  son.  C'était,  dit 
saint  Bonaventure,  un  divin  présage  des  grandes  faveurs  qu'il  devait 
recevoir  en  ce  lieu  >. 

Tout  cela  nous  étonne.  C'est  que  nous  n'avons  peut-être  jamais 
bien  médité  ce  mystère  dont  parle  saint  Paul  aux  Chrétiens  de  Kome  : 
«Toute  la  nature,  faite  pour  glorifier  Dieu, est  asservie  malgré  elle  h 
la  vanité  de  l'homme;  elle  en  gémit,  et  altend  que  les  enfants  de 
Dieu  la  délivrent.  Car  la  création  même  sera  délivrée  de  cette  servi- 
tude de  corruption  par  wne  certaine  participation  à  la  gloire  des  en- 
fants de  Dieu,  à  la  gloire  des  saints  a.  »  Voilà  ce  qu'enseigne  l'apôtre. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  pour  le  Chrétien  que  les  créatures  qui  gé- 
missent de  l'asservissement  où  les  tiennent  les  pécheurs,  se  réjouis- 
sent à  la  vue  des  saints  qui  commencent  leur  délivrance ,  qu'ils  leur 
témoignent  h  leur  manière  un  religieux  respect,  et  obéissent  à  leur 
voix,  comme  nous  avons  vu  bien  des  fois  les  lions  et  les  ours  defani- 
phithéâtre  se  coucher  familièrement  aux  pieds  de?  iiartyrs,  et  les 
animaux  du  désert  obéir  à  la  voix  de  saint  Antoine. 

Entre  tous  les  animaux,  saint  François  aimait  sirir-iIièreuiPi  (  ceux 
qui  lui  représentaient  la  douceur  de  Jésus-Christ,  ou  qui  étaient  le 
symbole  de  quelque  vertu.  Les  agneaux  lui  rappelaient  ce  très-doux 
agneau  d«  Dieu  qui  s'est  laissé  conduire  à  la  mort  pour  la  rédemption 
des  péchés  du  monde.  Lorsqu'il  passait  le  long  des  pâturages,'jl»sa- 
luait  a:ni<  s.'iment  les  troupeaux,  qui  venaient  à  lui  et  lui  faisaient 
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fêle  h  leur  maniiVo   Plus  d'fin«  f^L  i       «,  .    . 

n«il  à  la  boucherie  ''  '^''^'^'  '^««  ««"«*'"'  n"'on  n)e- 

-"la  grile.  Saint  Kroncoi"  l u/di^ A  n     ''™'°'''"'"'''' ''^^" '""^ 
Bi«i  loul-p„ta„i,  je  vous  o,urn  """'"'  "'  »  '»  "'"i™  "'" 

croire  et  '™ir  pitié  1  Z  fl2,*!„  ■'  7'"  '"'"''  ''  '"»'  ™"l«^  "'o 
d-  dignes  fruits  de  pli,™™  t"!""'""'  """  '»""«  ">"f"«»io„  et 
f.vorahle.  vous  délivr  dTj  ,aSr "' r"'  ''""''''  "'""  •"" 
aiH.ndant  en  toutes  sortes  d.l,i.lj      "'  '""'  ''™''™  ™"»  I>"y' 

Si  vous  ..es  i„«™.s,  si  v^stiter: i!r.:s:r:^''™.''™' 

vomissement,  Dieu  en  sera  ni /  ^    retourne  à  son 

,>eines  et  vos  Iribul.ûrs  T  nt  T,.  ?"  ,'":"'"'  "'  ''  "»"•""«  '<« 
Greeio  demeurèrent  S;  à  dL^ÏI"'  '""""'""<'''  '«  v.Mée  de 
'".«r«aux,  et  1.  uué  gts^d  «X  eTd^o""  '"""'*"'"'  "•""""'•' 
leur  terre  et  allait  fondre  a^îTeurs  •  '*"'•  '"  ''^"'"'"•''  "I" 

«lru':iTra^:;::;r,::rîet;S'™^^     *  -- 

du  loup.  Dès  qu'il  lapercut   i^f^'J       ?    '  '""'  *  ■''™n™"lre 

nepius  faire  ai,„  .ar;::t'et':„:rr:  :■  rCdf^  ^ 

un  agneau,  vint  se  coucher  aux  nieH.  h..  ■  .'  '"''^""doux  comme 
Mon  frère  le  loup,  tu  vas  dév  ani  et  ,'  nTl  '  ''"  '"''  >"*  »'"»'  ^ 
tu  es  un  homieid;  et  io^U^JoT^r^lT^Zf^TZ''  "'""'  ' 
Itère  loup,  que  tu  (asses  la  paix  avee  ell„  ''"'"^'"^-  "«'s  je  veux, 
t'a  porté  au  mal,  je  veux  qûeî.me ro^t^sT'"  ?'  ",  '"'""  "'" 
on  te  nourrit.  Le  oup  en  siLë  TrZ     T        ""  P'"'  '"  f'"™.  « 

ment  la  tète.  -  «o'^e^  .t™  :t7al^•"''^r""'^'- 
hompne  en  lui  tendant  la  main   l,.|„fr.P         /    P    '  '"''"""  *»'"' 

de  devant  et  la  posa  iLTnÏZZTâT''"'''"'  ""^'«""' 
le  suivit  dans  la  ville.  Saint  Kramôi  ,1 1^„  '  ,  "  ""'  "'"^"''  «'  " 
d'une  si  grande  merveille  •  eZTJ  T'"  "''""''"^  *  °"«« 
lléau  à  cause  des  pé  h  "";    ml  h  n     "'"*''  "'•="  "  P""'""  ce 
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l'éternité,  de  l'enfer.  Mon  frère  le  loup,  qui  est  ici  présent,  m'a  pro- 
mis de  faiio  un  pacte  avec  vous,  si  de  votre  côté  vous  promettez  de 
lui  donner  chaque  jour  la  nourriture  nécessaire.  Le  peuple  s'engagea 
par  acclamation.  Le  loup  renouvela  ses  signes  de  consentement,  et, 
pendant  deux  années  consécutives,  il  vint  dans  la  ville,  de  maison  en 
maison,  demander  sa  nourriture,  à  la  manière  des  animaux  domes- 
tiques ;  lorsqu'il  mourut,  les  citoyens  eurent  une  grande  douleur,  car 
il  était  pour  eux  un  mémorial  de  la  vertu  et  de  la  sainteté  de  François  *. 
Par  amitié  pour  les  abeilles,  François  leur  faisait  porter,  pendant 
l'hiver,  du  miel  ou  du  bon  vin  pour  les  nourrir  et  les  réchauffer.  Il 
aimait  l'eau,  parce  qu'elle  est  le  symbole  de  la  pénitence  et  qu'elle  a 
lavé  notre  âme  dans  le  baptême.  II  révérait  aussi  les  pierres,  se  sou- 
venant de  la  pierre  angulaire  de  l'Évangile.  Il  recommandait  aux 
frères  qui  allaient  couper  le  bois  dans  la  montagne  de  laisser  de  forts 
rejets  en  mémoire  de  Jésus-Christ,  qui  a  voulu  mourir  pour  notre 
salut  sur  le  bois  de  la  croix.  Il  voulait  que  toujours  le  jardinier  ré- 
servât, au  milieu  du  grand  jardin,  un  petit  jardinet  tout  composé  de 
fleurs  suaves,  odoriférantes  et  belles  à  voir,  afin  qu'elles  invitassent 
un  chacun  à  loutr  Dieu  par  leur  beauté.  Les  fleurs  élevaient  son 
âme  à  cette  fleur  sortie  de  la  tige  de  Jessé,  et  dont  le  parfum  réjouit 
le  monde  2. 

Cette  fraternité  de  piété  et  d'aflection ,  François  retendait  même 
aux  élénienls.  Un  jour  que  les  médecins  allaient  lui  appliquer  un  fer 
rouge  aux  iempes,  il  le  bénit  d'abord  et  lui  dit  :  Mon  frère  le  feu,  le 
Très-Haut  t'a  fait  avant  toutes  choses,  et  t'a  fait  beau,  utile  et  puis- 
sant ;  sois-moi  donc  favorable  aujourd'hui,  et  daigne  Dieu  t'adoucir 
de  telle  sorte  que  je  puisse  t«i  supporter.  Le  fer  fut  appliqué,  et  li 
saint  s'écria  :  Mes  frères,  louez  avec  moi  le  Très-Haut  ;  le  feu  même 
ne  brûle  pas,  et  je  ne  sens  aucune  douleur  ^. 

Lorsque  l'amour  débordait  du  cœur  de  François,  il  parcourait  la 
campagne  ;  il  appelait  les  moissons,  les  vignes,  les  arbres,  les  fleurs 
des  champs,  les  étoiles  du  ciel,  tous  ses  frères  et  sœurs  delà  nature, 
à  se  joindre  à  lui  pour  bénir  le  Créateur,  et  sa  tendresse  radieuse  et 
naïve  s'élevant  de  degré  en  degré  jusqu'au  soleil,  l'hymne  suivant 
s'élançait  de  son  âme  : 

«  Seigneur  très-haut,  Irès-puissan^  et  très-bon,  à  vous  appartieii->j 
nent  la  louange,  la  gloire,  l'honneur  et  toute  bénédiction  ! 

«  A  vous  seul  elles  sont  dues,  et  nul  homme  n'est  digne  de  pro- 
noncer votre  nom. 

c<  Loué  soit  Dieu,  mon  Seigneur,  ainsi  que  toutes  les  créatures, 

i  Fioretii  di  San  francesco,  c.  20.  —  °  Thomas  de  Celamo,  I.  1,  c  10.  — 
3  Chroniq,  des  frères  Min.,  1.  2,  c.  11. 
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spécialement  notre  frère,  le  soleil,  qui  nous  donne  le  jour  et  la  lu- 
mière ;  il  est  beau  et  rayonne  avec  une  grande  splendeur  ;  il  est 
votre  image,  6  mon  Dieu  ! 

«  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  sœur  la  lune  et  pour  les 
étoiles  ;  il  les  a  formées  dans  le  ciel,  brillantes  et  belles. 

«  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  mon  frère  le  vent,  pour  l'air,  soit 
nuageux,  soit  serein,  pour  tous  les  temps  par  lesquels  il  donne  leur 
subsistance  à  toutes  les  créatures. 

«  Loué  soit  notre  Seigneur  pour  hotre  sœur  l'eau,  qui  est  utile 
humble,  précieuse  et  chaste. 

«  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  frère  le  feu,  par  lequel  il 
illumine  les  ténèbres,  et  qui  est  beau,  agréable,  fort  et  puissant. 

«  Loué  soit  mon  Seigneur  pour  notre  mère  la  terre,  qui  nous 
nourrit  et  nous  soutient,  qui  produit  les  fruits,  les  fleurs  diaprées  et 
les  herbes.  »  ^ 

Saint  François  ayant  appris  que  l'union  était  rompue  entre  l'évê- 
que  d'Assise  et  les  magistrats  de  cette  ville,  ajouta  ces  paroles  à  son 
cantique  : 

«  Loué  soit  mon  Seigneur  dans  ceux  qui  pardonnent  pour  son 
amour  et  supportent  les  souffrances  et  les  tribulations. 

«  Heureux  ceux  qui  persévèrent  dans  la  paix  ;  car  ils  seront  cou- 
ronnés par  le  Très-Haut.  » 

Et  il  dit  à  ses  compagnons  :  Allez  avec  confiance  chez  les  magis- 
trats, et  dites-leur  de  ma  part  de  se  rendre  chez  l'évêque.  Quand  ils 
seront  en  sa  présence,  ne  craignez  pas,  chantres  de  Dieu,  chantez  à 
deux  chœurs  le  cantique  de  mon  frère  le  soleil.  —  Et  ces  paroles  si 
simples  rétablirent  la  paix  :  les  ennemis  s'embrassèrent  et  se  deman- 
dèrert  mutuellement  pardon. 

Enfin  le  saint  homme,  ayant  eu  révélation  que  sa  mort  était  pro- 
chaine, ajouta  cette  strophe  à  son  cantique  de  l'amour  de  la  nature  : 

«  Loué  soit  notre  Seigneur  pour  notre  sœur  la  mort  corporelle,  à 
laquelle  nul  homme  vivant  ne  peut  échapper.  Malheur  à  qui  meurt 
dans  le  péché  mortel  ! 

«  Bienheureux  ceux  qui  se  reposent  dans  ses  très-saintes  volontés  ; 
la  seconde  mort  ne  pourra  les  atteindre. 

«  Louez  et  bénissez  mon  Seigneur,  rendez-lui  grâces,  et  servez-le 
avec  une  grande  humilité  ^  » 

Depuis  deux  ans  que  saint  François  avait  reçu  les  stigmates,  sa 
santé  s'affaiblissait  de  jour  en  jour;  et  les  clous  de  ses  pieds  crois- 
sant, il  ne  pouvait  plus  marcher.  11  se  faisait  donc  porter  par  les  villes 

1  s.  Franc.  Opuseula.  Chavin,  Vie  di  S.  franc. 
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et  les  villages,  pour  animer  les  antres  à  porter  la  croix  de  Jésus 
U^nstDan   „„edecescourses,ilguéritu„pem 
^t  enfant  fut  samt  Bonaventure.  François  avait  un  grar    dfsir  dl 
reven.r  à  ses  premières  pratiques  d'humilité,  servir  lesl preux  e 
rédmre  son  corps  en  servitude,  comme  au  commencemeKtde  s» 
conve,..o„.  La  ferveur  de  l'esprit  suppléait  à  la  faibSu  com 
mais  ses  mhrm.tés  vinrent  à  tel  point,  qu'à  peine  y  avait-iUucuné 

consumée,  i  ne  lui  restait  plus  que  la  peau  et  les  os.  Ses  frères 
croyaient  voir  un  autre  Job,  tant  pour  la  souffrance  que  pour , a  I 
tience  II  se  fit  porter  à  Notre-Dame-des-Anges,  pour  rendre  l'âmP 
au  même  lieu  où  il  avait  reçu  l'esprit  de  grâce.  ' 

Dans  ces  derniers  moments,  il  dicta  une  lettre  adressée  à  tous  les  s.i 
péneurs,  les  prêtres  etles  frèresde  l'ordre,  principalement poû  leur" 
recommanderlerespectenversletrès.saintsacrementdel'autelS 

demêmesontestament,oùilrecommandeparticulièrementlerrpct 
envers  les  p  Mres  l'observation  de  la  règle  et  le  travail  des  maTn? 

Sentant  approcher  sa  dernière  heure,  il  se  fit  coucher  sur  la  terre 

nue  ôta  même  sa  tunique,  pour  rendre  plus  sensible  son  parfait  dé- 

pou  llemenl  ;  puis,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  couvrit  de  la  ma  ngau. 

legarde,  Notre-Seigneur  vous  apprendra  ce  que  vous  devez  faira  Ils 
fonda,e„t  tous  en  larmes  :  l'un  d'eux,  qu'il  nommait  son  g  rfa  d 

unelr  L"r-'"'.  «^'-^P--Pte'"e"t,  Pnt  une  tunique 'avec 

à  un  ni ,  '  ''''?"*'  '*  '"'  ^'*  =  ^^  ^«"«  P'-^t^  cet  habit  comme 

à  un  pauvre,  prenez-le  par  obéissance.  Le  saint  homme  leva  fes 
mams  au  ciel,  et  loua  Dieu  de  ce  qu'il  allait  à  lui  déchargé  de  toit 
Ensu.  e  ,1  fît  appeler  tous  les  frères  qui  étaient  en  ce  lieu  là   eUe; 

latrdVrrr "  '^"^"^  '^  '^•^"'  '^  P^^-^"-'  ^^  pauvreté,  It 

url'a^fi    ^    '  ''T""'.'  P"'''  ^*'"^""*  ^"''  '^^  ses  bras  mis  l'un 

sur  1  autre  en  forme  de  croix,  il  donna  sa  bénédiction  tant  aux  absents 

tèrent  en  chœur  le  cantique  de  son  frère  le  soleil  et  de  sa  sœur  la 
mort  Ce  cantique  fini,  il  se  Ht  lire  la  Passion  de  Notre-Seigneur  selon 
samt  Jean.  Après  cette  lecture,  il  commença  lui-même  à  rSr  d'uL 
voix  mourante  ce  psaume  de  David  : 

rZl^  "'"'''  ^  '"'  '"''  '"  ^""^"""^  '  J^  '">  *■  «d'-essé  mes  vœux  !  Je 
répands  mes  prières  en  sa  présence;  je  lui  dis  mes  douleurs,  et  mon 

a  tuite  m  était  fermée,  et  nul  ne  défendait  ma  vie.  C'est  vous  que 
J  implore,  ô  mon  Dieu  ;  et  j'ai  dit  :  Vo.k  m.,  .j.n  ....41^1- 

„  ..sv^t<  ^^aptii  tiuv;e  cl  IIIUII 
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partage  dans  la  terre  des  vivants.  Écoutez  ma  prière,  car  je  suis  pro- 
fondement  humilie;  délivrez-moi  de  ceux  qui  me  poursuivent,  car 
Ils  se  sont  fortifiés  contre  moi.  Délivrez  mon  âme  de  sa  prison,  afin 
que  je  puisse  vous  glorifier;  voilà  que  les  justes  attendent  votre  Ju- 
gement  sur  moi  *.  »  "• 

A  ces  derniers  mots,  sa  bouche  se  ferma  pour  toujours  :  François 
n  était  plus  de  ce  monde.  C'était  la  nuit  du  samedi  au  dimanche, 
quatrièniejour  d'octobre  i226,  la  quarante-cinquième  année  de  son 
âge,  la  vingtième  de  sa  conversion,  la  dix-huitième  de  l'institution 
de  son  ordre. 

Après  sa  mort,  on  vit  librement  ses  stigmates,  qui  étaient,  dit 
samt  Bonaventure,  des  clous  formés  miraculeusement  de  sa  chair,  et 
tellenrient  adhérents,  que,  quand  on  les  poussait  d'un  côté,  ils  avan- 
çaient de  1  autre,  comme  des  nerfs  durs  e*  tout  d'une  pièce.  Ces  clous 
étaient  noirs  comme  du  fer;  mais  la  plaie  du  côté  était  rouge  et  re- 
tirée en  rond  comme  une  espèce  de  rose.  Ce  spectacle  si  nouveau 
affermissait  la  foi  de  ses  enfants,  excitait  leur  amour  et  leur  donnait 
une  sainte  joie  qui  tempérait  leur  affliction,  quand  ils  baisaient  ces 
merveilleuses  plaies.  Le  peuple,  ayant  appris  la  mort  du  saint,  accou- 
rut en  foule  pour  les  voir,  chacun  voulant  s'en  assurer  par  lui-même 
et  prendre  part  à  cette  joie.  On  permit  à  plusieurs  citoyens  d'Assise 
d  approcher,  de  voir  et  de  baiser  ces  stigmates  ;  et  un  d'entre  eux, 
nommé  Jérôme,  chevalier  et  lettré,  homme  de  sens  et  de  réputation, 
ayant  peine  à  croire  cette  merveille,  l'examina  plus  hardiment  et  plus 
curieusement  en  présence  des  frères  et  des  autres  citoyens.  Il  toucha 
<le  ses  mams  les  pieds,  les  mains  et  le  côté  du  corps  saint,  fît  mou- 
voir Tes  clous  et  s'assura  si  bien  de  la  vérité,  qu'il  fut  depuis  un  des 
emoms  qui  en  déposa  avec  serment.  En  portant  le  corps  à  Assise, 
le  convoi  pasca  à  l'église  de  Saint-Damien,  où  était  sainte  Claire  avec 
ses  compagnes,  et  on  s'y  arrêta  quelque  peu  pour  leur  donner  la 
consolation  de  voir  et  de  baiser  le  corps  saint  avec  ses  stigmates. 
Lnhn  on  l'enterra  dans  la  ville,  à  l'église  de  Saint-Georges,  où  il 
avait  commencé  à  étudier  dans  son  enfance,  et  où  il  avait  prêché  la 
première  fois.  Dieu  commença  dès  lors  à  faire  éclater  sa  sainteté  par 
un  grand  nombre  de  miracles.  Nous  le  verrons  solennellement  ca- 
nonisé par  son  ami,  le  cardinal  Hugolin,  devenu  Pape  sous  le  nom  de 
Grégoire  IX,  après  la  mort  d'Honorius  m,  arrivée  le  18  mars  1227  2. 

»  Psalm.  m.  -  «  Voir  les  Fies  de  S.  François  d'Assise,   Acta  SS. ,  4  octob. 
Chavin.  Chai ippe,  etc. 
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l'Ange  et  sous  son  frère  Akxis,  qui  le 
détrône.  C&ractère  de  ces  deax  princes. 
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que  les  empereurs.  Bassesse  de  Théo- 
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Mort  de  Thibault  de  Champagne. 
Boniface  de  Montferrat  est  élu  à  sa 
place  pour  généralissime.  Légats  nom- 
més par  le  Pape.  Préparatifs  de  la  croi- 
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du  moyen  Age  et  les  modernes  francs- 
maçons.  Parenté  orlKlnellede  toutes  les 
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